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UN  SIECLE  DE  L'HISTOIRE  DE  LA   MINIATURE  PARISIENNE 
À  PARTIR  DU  RÈGNE  DE  SAINT  LOUIS. 

Dr.  Georg  Graf  Vitzthum.  Die  Pariser  Miniaturmalerei  von  der 
Zeit  des  hl.  Ludivig  bis  zu  Philipp  von  Valois  und  ihr  Verhàlfnis 
zur  Malerei  in  Nordwesteuropa.  i  vol.  in-8°  avec  5o  planches  en 
phototypie.  —  Leipzig,  Quelle  etMeyer,  1907. 

Lorsque  Dante,  dans  la  Divine  Comédie,  met  en  scène  un  artiste 
fameux  en  Italie  par  son  talent  à  peindre  des  miniatures  et  à  décorer 
des  livres,  son  compatriote  Oderisi  da  (iubbio,  il  caractérise  le  genre 
que  cultivait  Oderisi  en  ces  termes  : 

Quell'   arte 

Ch'  alluminare  è  chiamata  in  I'  ni-i     . 

Il  semble  ainsi  que ,  pour  Dante,  le  nom  de  la  ville  de  Paris  s'associe 
tout  naturellement  à  l'idée  de  l'art  même  de  l'enluminure,  comme  plus 
tard,  pour  les  Italiens  du  xvi"  siècle,  le  souvenir  des  ateliers  d'Arras  était 
rappelé  dans  le  vocable  employé  pour  désigner  les  plus  beaux  ouvrages 
de  tapisserie  :  les  Arazii. 

Les  récentes  investigations  des  érudits  ont  expliqué  et  pleinement 
justifié  la  réputation  dont  jouissaient  les  enlumineurs  parisiens  à  l'époque 
où  vivait  Dante.  L'examen  de  nombreux,  et  souvent  très  beaux,  manu- 
scrits à  peintures  a  démontré,  en  effet,  de  la  manière  la  plus  décisive, 
avec  quel  éclat  l'art  de  la  miniature  et  de  l'enluminure  était  alors  cultivé 
à  Paris  et  dans  l'Île-de-France.  Les  savants  et  les  critiques  les  plus  quali- 
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Purgatorio,  canto  XI,  80-81 
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fiés  par  leur  science  et  leur  sûreté  de  goût,  aussi  bien  les  étrangers (1) 
que  les  Français ,  se  sont  trouvés  d'accord  pour  proclamer  le  fait. 

Etudier  les  créations  des  enlumineurs  qui  ont  fleuri  dans  la  région 
de  Paris,  sous  saint  Louis  et  ses  premiers  successeurs,  jusque  vers  le 
milieu  du  xiv6  siècle,  c'est  là  un  sujet  aussi  vaste  qu'attachant. 

On  ne  sera  pas  surpris  si  je  commence  par  constater  que,  sur  ce  ter- 
rain, presque  toutes  les  découvertes  ont  été  faites  jusqu'ici  par  le 
maître  souverain  de  la  science  des  manuscrits  français  à  miniatures, 
mon  illustre  confrère  M.  Léopold  Delisle.  Il  n'est  que  juste  de  men- 
tionner ensuite  un  homme  à  l'esprit  supérieur,  enlevé  trop  tôt  hélas  !  à  la 
science  française,  qui  lui  devait  déjà  beaucoup,  et  à  ses  amis,  que 
charmaient  ses  exquises  qualités  d'intelligence  et  de  cœur,  M.  le 
pasteur  Samuel  Berger (2).  D'autres  encore  de  nos  compatriotes,  comme 
M.  Marcel  Poëte(3',  sont  venus  apporter  leur  pierre  à  l'édifice.  Enfin 
toutes  les  notions  acquises  ont  été  encore  accrues,  et  surtout  rendues 
plus  accessibles  au  grand  public,  dans  les  ouvrages  très  goûtés  de 
M.  Henry  Martin ,  le  distingué  administrateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal (4). 

Les  écrivains  français  que  je  viens  de  citer  se  sont  surtout  attachés  à 
étudier  l'Ecole  parisienne  en  elle-même,  prenant  pour  principale  base  de 
leurs  recherches  les  manuscrits  des  bibliothèques  de  Paris.  Un  jeune 
savant  allemand,  le  comte  Georges  Vitzthum,  «  Privatdocent  »  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  a  singulièrement  élargi  la  sphère  des  recherches 
dans  un  livre  sur  «  la  miniature  parisienne  depuis  le  temps  de  saint 
Louis  jusqu'à  Philippe  de  Valois  et  ses  rapports  avec  la  peinture  du 
Nord-Ouest  de  l'Europe».  Comme  l'annonce  ce  titre  que  je  traduis,  le 
comte  Vitzthum  a  cherché  à  déterminer  le  rôle  que  la  miniature  pari- 
sienne avait  joué  dans  l'ensemble  de  la  production  artistique  d'une 
partie  de  l'Europe ,  à  l'époque  indiquée  ;  il  s'est  efforcé  d'établir  à  la  fois 
cruelle  prépondérance  elle  a  exercée  a  l'égard  des  régions  voisines ,  pro- 
vinces de  Normandie  et  de  Champagne,  Lorraine,  Flandre,  Pays-Bas, 
Angleterre ,  pays  rhénans ,  et  aussi  quelles  influences  elle  a  pu  subir  et 


(1)  Voir,  par  exemple,  ce  qu'a  écrit 
à  ce  sujet lerudit  allemand  Dr  Haseloff, 
dans  l'Histoire  de  l'Art,  dirigée  par 
M.  André  Michel,  t.  II,  i"  partie, 
p.  33o  et  suiv. 

(2)  Je  rappellerai  notamment,  dans 
l'excellent  ouvrage  que  Samuel  Berger 
a  publié  sur  La  Bible  française  au  moyen 
âge  (Paris,  in-8°),    i884,  p.  281-291, 


le  chapitre  consacré  aux  Ecrivains  et 
enlumineurs. 

{3)  Les  Primitif s  parisiens,  Paris,  iqo4, 
in-12. 

(4)  Les  miniaturistes  français,  Paris, 
1 906 ,  in-8",  et  introduction  à  la  Légende 
de  saint  Denis,  publication  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Paris ,  dont  il  sera  ques- 
tion un  peu  plus  loin. 
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avec  quelles  autres  écoles  d'enluminure  il  lui  est  arrivé  d'être  en  contact 
ou  même  de  se  trouver  en  concurrence. 

La  préparation  de  l'ouvrage  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
comte  Vitzthum  n'a  pas  utilisé  moins  de  35 1  manuscrits  appartenant  à 
7  5  bibliothèques  ou  collections  différentes^,  et  toujours  il  a  appliqué 
rigoureusement  cette  règle  excellente,  qu'il  faut  s'imposer,  il  est  vrai,  sur- 
tout pour  les  miniatures  du  xv'  et  du  xvi"  siècle,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  déjà  très  importante  à  suivre  pour  les  productions  antérieures ,  la 
règle  de  ne  jamais  porter  un  jugement  esthétique  sur  des  miniatures 
qu'après  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  les  originaux  et  sans  se  fier  unique- 
ment aux  photographies. 

La  mise  en  œuvre  de  tant  de  matériaux  exigeait  des  qualités  particu- 
lières de  finesse  et  de  pénétration.  Je  ne  serais  pas  toujours  d'accord  avec 
l'auteur  sur  certains  points  de  détail.  Je  crains,  par  exemple,  crue  pour 
les  manuscrits  de  Verdun  et  de  Metz,  il  n'ait  été  trop  porté  à  se  tourner 
du  côté  de  l'Est,  en  regardant  vers  le  Rhin.  Mais,  dans  son  ensemble, 
l'ouvrage  du  comte  Georges  Vitzthum  est  une  œuvre  qui  fait  réellement 
honneur  au  jeune  érudit. 

Prenant  texte  de  cette  publication,  je  voudrais  résumer,  en  quelques 
grands  traits  rapides ,  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  du  sujet. 

L'art  de  la  miniature  et  de  l'enluminure  des  manuscrits  apparaît  en 
pleine  floraison  à  Paris  au  milieu  du  règne  de  saint  Louis.  A  l'année 
i  q5o  ,  par  exemple,  se  rapporte  l'exécution  d'une  Vie  et  histoire  de  suint 
Denys^  que  la  Bibliothèque  Nationale  doit  à  la  générosité  de  M.  le  duc 
de  la  TrémoïHc,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
et  dont  les  intéressantes  peintures  ont  été  soit  étudiées,  soit  publiées  par 
MM.  Léopold  Dehsle(3>  et  Henri  Omont(4). 

Au  temps  du  fils  de  Blanche  de  Gastille,  les  productions  des  ateliers 


(l)  Le  texte  du  livre  du  comte  Georges 
Vitzthum  est  terminé  par  une  tabl«-  atê 
manuscrits  vus  par  1  auteur,  donnant 
pour  chaque  manuscrit  un  renvoi  aux 
pages  de  l'ouvrage  où  il  en  est  question , 
disposition  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
Le  volume  est  accompagné,  en  outre, 
de  5o  reproductions  de  miniatures, 
choisies  avec  beaucoup  de  goût. 

(,)  Bibl.  Nationale,  n°  1098  du  fonds 
français  des  Nouvelles  acquisitions. 

™   L.  Delisle,   \oticc  sur  un  livre  à 


peintures,  exécute  en  12.Ï0  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Lettre  à  M.  le  duc  de  la 
Trémoîllc  (Paris,  1877,  in-8°,  extrait  de 
la  Bibliothèque  de  l'jccole  des  Chartes, 
t.  WXYIH,  1877,  p.  444-476),  et  Mi 
langes  de  paléographie  et  de  bibliographie 
(Paris,  1880,  in  8°),  p.  a3o-a55. 

(l)  Vie  et  histoire  de  saint  Dcnys,  re- 
production des  30  miniatures  du  manu- 
scrit français  Y.  A.  1098  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  Paris,  Berthaud  frères, 
in  H". 
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parisiens  atteignent  souvent  une  admirable  pureté  de  style  jointe  à  une 
rare  perfection  technique.  Cette  supériorité  de  l'art  de  la  capitale  peut 
être  surtout  appréciée  dans  le  célèbre  Petit  psautier  de  saint  Loais ,  exécuté 
entre  12  53  et  1270W  dans  lequel  le  texte,  déjà  historié  lui-même,  est 
précédé  d'une  série  de  78  peintures  à  pleine  page  représentant  des 
scènes  de  la  Bible (2)  ;  dans  un  autre  petit  psautier  du  même  genre  exécuté 
très  probablement  pour  la  sœur  de  saint  Louis,  Isabelle  de  France, 
volume  ayant  appartenu  jadis  à  Ruskin,  lequel  eut  l'inconcevable  barba- 
rie de  le  mutiler,  et  qui  a  trouvé  heureusement  aujourd'hui  un  asile 
plus  sûr  dans  la  fameuse  collection  de  M.  Henry  Yates  Thompson  ^  ; 
enfin  dans  deux  splendides  Évangéliaires  provenant  de  la  Sainte-Cha- 
pelle M. 

Le  même  style  apparaît  dans  des  volumes,  d'une  richesse  presque 
incroyable  quant  au  nombre  des  images ,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
des  Bibles  moralisées (5),  volumes  magistralement  étudiés  par  M.  L.  De- 


W  Bibl.  Nationale,  ms.  latin  io5a5. 

—  Sur  ce  ms.  voir  surtout  :  Léopold 
Delisle ,  A  otice  de  douze  livres  royaux  du 
xi  11'  et  du  xiv'  siècle  (Paris,  ÎQO'J, 
grand  in-4°),  n°  IV  (p.  37-42)  et  fig.  IX 
à  XI. 

(,)  La  série  entière  de  ces  peintures  a 
été  publiée  en  phototypie  par  M.  Henri 
Omont,  Psautier  de  saint  Loais.  Repro- 
duction des  86  miniatures  du  manuscrit 
latin  10525  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(Paris,  Berthaud  frères,  1902,  petit 
in-8°). 

(S)  Toutes  les  peintures  de  ce  second 
psautier  sont  reproduites  dans  un  bel 
album  publié  aux  frais  de  M.  H.  Yates 
Thompson  :  A  Psalter  and  Hours  exe- 
cuted  before  1210  for  a  lady  connected 
with  saint  Loais,  probably  his  sister,  Isa- 
bella  of  France ,  founder  ofthe  Abbey  of 
Longchamp ,  now  in  the  collection  qf  Henry 
Yates  Thompson.  Described  by  S.  G. 
Cockereîl  (London,  printed  at  the 
Chiswick-Press ,    igo5,    in-4°  oblong). 

—  Cf.  sur  ce  manuscrit  :  L.  Delisle, 
Notice  de  douze  livres  royaux,  n°  V 
(p.  43-5 1)  et  fig.  XII.  —  Haselofl,  Les 
psautiers  de  saint  Louis,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  nationale  des  Anti- 


quaires de  France,  t.  LIX  (1900), 
p.  i8-42.  —  Henri  Omont,  Psautier  de 
saint  Louis  (publication  citée  à  la  note 
précédente),  planches  LXXXVII-XCI1. 
—  Paul  Durrieu,  Le  Psautier  de  saint 
Louis,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts, 
année  igo5,t.  II, p.  5o7-5io. 

(l)  Bibl.  Nationale,  mss.  latins  8892 
et  17326.  — Une  réplique  du  ms.  latin 
17326,  mais  de  date  un  peu  plus  ré- 
cente, appartient  au  Musée  Britan- 
nique, ms.  addit.  17341.  (Deux  frag- 
ments de  pages  de  ce  dernier  volume 
sont  reproduits  dans  l'ouvrage  du  comte 
Vitzthum,  pi.  V  et  VI.) 

(&)  Une  de  ces  Bibles  moralisées  du 
xin*  siècle  est  aujourd'hui  partagée  en 
trois  morceaux,  dispersés  entre  la  Bi- 
bliothèque Bodléienne  d'Oxford  (Bodley, 
ms.  270  6),  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris  (ms.  latin  1  i56o)  et  le  Musée 
Britannique,  à  Londres  (Harleian  1626- 
1527).  D'un  autre  exemplaire  provien- 
nent les  feuillets  appartenant  aujour- 
d'hui à  M.  Pierpont  Morgan  et  que 
M.  Delisle  a  présentés  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  sa 
séance  du  5  avril  1907.  Deux  autres 
manuscrits  du  même  genre,  l'un   avec 
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lisle(1),  et  qui  sont  l'objet,  dans  l'ouvrage  du  comte  Vitzthum,  d'obser- 
vations nouvelles  fort  intéressantes W, 

Un  admirable  exemple  de  cet  art  du  milieu  du  xme  siècle  se  trouve 
encore  fourni  par  une  suite  de  feuillets  (45  actuellement  connus),  d'un 
format  analogue  à  l'in-quarto,  portant  peintes  sur  leurs  deux  faces  des 
scènes  de  l'Ancien  Testament,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'his- 
toire  de  David ,  et  dont  nous  donnons  un  spécimen  dans  la  première  de 
nos  deux  planches.  Les  deux  derniers  de  ces  feuillets  entrèrent  en  1 882  à  la 
Bibliothèque  Nationale (3),  grâce  au  généreux  désintéressement  de  l'ama- 
teur bien  connu  M.  Jules  Maciet.  Ils  piquèrent  la  curiosité,  non  seule- 
ment des  médiévistes,  mais  encore  d'un  orientaliste  comme  Charles 
Schefer,  à  cause  des  explications  en  langue  persane  qui  accompagnent 
les  images  W.  J'ai  en  la  bonne  fortune  de  retrouver  le  début  de  la  série 
de  ces  peintures  dans  l'ancienne  bibliothèque  de  Sir  Thomas  Phillipps  à 
Cheltenham  et  de  parvenir  à  reconstituer,  au  moins  en  partie,  l'histoire 
des  destinées  de  ces  fragments  au   cours  des  siècles (5). 

J'avais  considéré  d'abord  ces  feuillets  comme  appartenant  à  une 
Bible  en  images,  mais  M.  Delisle  m'a  récemment  fait  observer  que 
cette  suite  de  tableaux  bibliques  offrait,  pour  le  cycle  des  sujets,  beau- 
coup d'analogie  avec  les  peintures  qui  ouvrent  le  Petit  psautier  de  saint 
Louis  et  m'a  suggéré  l'hypothèse  ingénieuse  que  les  tableaux  en  question 
avaient  pu  être  en  réalité  destinés  à  orner  un  psautier,  sans  aucun  doute 
le  plus  splendide  et  le  plus  important  des  manuscrits  de  ce  genre  dont 
des  restes  nous  soient  parvenus. 

Ces  tableaux  bibliques ,  empreints  des  doctrines  que  l'Ecole  parisienne 
tenait  en  honneur  au  temps  du  roi  saint  Louis  (ft\  paraissent  avoir  été 


texte  en  latin,  l'autre  avec  texte  en 
français,  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
Impériale  de  Vienne  (ms.  n"  1179  et 
2554). 

(l)  Livres  d'images  destinés  à  tinstruc- 
tion  religieuse  et  aux  exercices  de  piété 
des  laïques  (  Paris ,  1 890 ,  in-4",  extrait  de 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXXI, 
1893,  p.  2 1 3- a85  et  additions,  p.  791- 
795  ).  —  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Comptes  rendus  des  séances 
de  l'année  1907,  p.  187.-189. 

(,)  Die Pariser Miniaturmalerei , pages 3 
a  i4. 

{i)  N*  2294  du  fonds  latin  des  Nou- 
velles acquisitions. 

SAVANTS. 


;,)  Cf.  L.  Delisle,  Bibliothèque  Natio- 
nale. Manuscrits  latins  et  français  ajoutés 
aux  fonds  des  Nourrîtes  acquisitions  pen- 
dant les  années  1875-I89Î.  Inventaire 
alphabétique,  partie  I  (1891),  p.  60-61. 
—  Du  même,  Livres  d'images,  etc. ,  dans 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXXI , 
p.  254. 

W  Paul  Durrieu,  Les  manuscrits  à 
peintures  de  la  bibliothèque  de  Sir  Thomas 
Phillipps  à  Cheltenham ,  p.  6-8  (Paris, 
1889,  in-8%  extrait  de  fa  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Charles,  t. L,  p.  38i-432). 

(,)  Le  comte  Vitzthum  (op.  cit. ,  p.  i5- 
16)  a  cherche  à  établir  des  relations 
entre  ces  tableaux  et  des  miniatures  de 
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de  bonne  heure  transportés  en  Italie ,  car  une  main  de  scribe  italien  a 
ajouté  sur  les  feuillets,  au  plus  tard  au  xive  siècle,  des  explications  des 
sujets  en  latin.  Au  commencement  du  xvue  siècle,  ils  se  trouvaient  arrivés 
en  Pologne  et  devenus  la  propriété  du  cardinal  Bernard  Maciejowski, 
évêque  de  Cracovie  (i6o4-i6o8).  Ce  prélat  eut  l'idée  de  les  offrir  en 
cadeau  au  shah  de  Perse  Abbas  le  Grand.  Transportés  dans  les  Etats 
de  Shah- Abbas,  les  feuillets  reçurent  une  nouvelle  série  de  légendes 
explicatives  des  images ,  cette  fois  en  langue  perse. 

J'ajoute,  comme  détail  curieux,  que  ce  n'est  pas  le  seul  psautier 
splendidement  décoré  du  xnie  siècle  français  qui  soit  ainsi  passé  en 
Asie.  Un  manuscrit  de  cette  espèce  fut  emporté  par  Guillaume  de  Rubru- 
quis,  chapelain  de  la  reine  Marguerite  de  Provence,  quand  celui-ci  fut 
envoyé,  en  12 53,  en  ambassade  auprès  d'un  prince  tartare  qui  passait 
pour  s'être  converti  au  christianisme;  et  les  chefs  tartares  en  admirèrent 
tellement  les  images ,  toutes  reluisantes  d'or,  que  Guillaume  de  Rubru- 
quis  se  vit  contraint  d'abandonner  le  livre  entre  leurs  mains (1^. 

Il  est  bien  à  craindre  que  le  psautier  laissé  aux  Tartares  ait  péri; 
cependant  tout  espoir  de  sa  conservation  ne  serait  pas  absolument  chi- 
mérique. Qui  sait  si  nous  ne  le  verrons  pas  un  jour  revenir  de  Chine, 
de  Mandchourie  ou  du  Thibet,  de  la  même  manière  que  les  tableaux 
bibliques  de  Cheltenham  et  Paris  sont  revenus  de  la  Perse. 

Après  la  mort  de  saint  Louis,  jusqu'à  la  fin  du  xme  siècle,  l'exercice 
de  l'art  de  la  miniature  reste  toujours  aussi  florissant  dans  le  cœur  de 
l'Ile-de-France.  Nous  commençons  à  connaître  par  les  documents  quel- 
ques noms  de  ces  exécutants  ou  de  ces  chefs  d'atelier  qui  vivaient  à 
Paris  du  métier  d'enlumineur.  La  taxe  de  Paris  pour  l'année  1292, 
publiée  jadis  par  Géraud '2),  nous  en  donne  dix-sept^.  Dès  ce  moment, 
nous  constatons  l'existence  de  groupements  entre  plusieurs  enlumineurs 
travaillant  de  compagnie;  ce  qui  explique  comment  l'on  rencontre  sou- 
vent, dans  les  illustrations  et  les  ornements  d'un  même  manuscrit,  des 
inégalités  qui  dénotent  plusieurs  mains  d'artistes. 

De  tous  ces  gens  de  métier  qui  travaillaient  à  Paris  en  1292,  celui 


manuscrits  paraissant  avoir  été  exécutés 
en  Angleterre.  Je  reste  plutôt  d'accord 
avec  M.  Haseloff,  qui  les  rapproche  des 
images  du  Petit  psautier  de  saint  Louis 
[Histoire  de  l'Art,  dirigée  par  André 
Michel,  t.  II,  1"  partie,  p.  336). 

(1)  L.  Delisle,   Notice  de  douze  livres 
royaux,  p.  5o-5i. 


(,)  H.  Géraud,  Paris  sous  Philippe  le 
Bel,  d'après  les  documents  originaux 
(Paris,  1887,  in-4*,  dans  la  collection 
des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France). 

(î)  Voici  leurs  noms ,  d'après  l'ouvrage 
de  Géraud  :  Raoul ,  Thomas ,  Jean  L'En- 
glois,  Grégoire,  Courrat  [ou  Conrrat), 
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Tableaux  bibliques,  \\u"  siècle. 

[Paris,  llihl.  Nationale,  Nouv.  acq.  latine*  aag'j,  fol.  !?  recto. 


/'/,./..  Utrtkaud  frirtt. 


Planche  I, 


Miniatures  d'uh  livre  acheté  a  l'enlumineur  Honoré    1288' 

Drcrrt  ilr  Gratin,  n*   S58  Hr  la  Bibliothèque  <b-    Tours. 


Miniatures  d'un  manuscrit  copié  par  Thomas  de  VVymonduswold    i3i4 

(Pari»,  Hibl.  Nationale ,   mi.  latin  .'iStj.'î ,  fol.   i.">7  recto  cl  35a   verso.) 


Planrlir  II. 


LA  MINIATURE  PARISIENNE  DE  SAINT  LOUIS  AU  ROI  JEAN.        11 

qui  payait  les  impôts  les  plus  élevés  était  maître  Honoré ,  demeurant  rue 
Erembourc  de  Brie  (aujourd'hui  rue  Boutebrie) ,  et  ayant  pour  associés 
son  gendre  Richard  de  Verdun  et  un  auxiliaire  ou  «  vallet  »  appelé  Tho- 
massin.  Ce  maître  Honoré  semble  avoir  eu  parmi  ses  confrères  une 
situation  de  premier  plan  ;  il  était  employé  par  la  Cour  de  France  et 
reçut  en  1  296  la  somme  de  20  livres  comme  prix  de  manuscrits  qu'il 
avait  enluminés  pour  le  roi  Philippe  le  Bel.  M.  Delisle  a  proposé  d'attri- 
buer à  maître  Honoré  les  illustrations  d'un  très  beau  bréviaire  de  la 
Bibliothèque  Nationale (,)  provenant  du  susdit  roi  Philippe  le  Bel(2).  Cette 
opinion,  qui  a  été  reprise  et  appuyée  par  M.  Henry  Martin  (3),  paraît  en 
effet  très  vraisemblable.  Cependant  une  production  plus  certaine  de 
l'atelier  du  maître  parisien  nous  est  fournie  par  un  Décret  de  Gralicn 
de  la  Bibliothèque  de  Tours  w  qu'une  note  contemporaine ,  inscrite  sur  le 
volume  même  par  un  premier  possesseur,  nous  atteste  avoir  été  acheté 
en  1288  de  maître  Honoré,  pour  le  prix  relativement  élevé  de  qua- 
rante livres  parisis  {bK 

Le  Décret  de  Gratien  de  Tours  est  orné  de  38  petites  miniatures  d'une 
finesse  exquise,  dont  le  style  rappelle  beaucoup  les  images  du  psautier  de 
saint  Louis.  Cette  œuvre  charmante,  bien  que  signalée  depuis  longtemps  (6\ 
est  en  réalité  à  peu  près  inconnue;  le  comte  Vitzthum  lui-même  ne  l'a 
pas  vue;  aussi  suis-je  heureux  de  pouvoir  donner,  sur  la  seconde  planche 
jointe  à  cet  article,  la  reproduction  de  deux  de  ces  créations  de  maître 
Honoré,  grâce  à  des  photographies  que  je  dois  à  l'amitié  de  mon  confrère 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  iM.  Jean-J.  Marquet  de  Vasselot. 


Rernar,  Baudoin ,  Nicolas  et  sa  mère  et 
leur  1  vallet*  Guiot,  Honoré  et  son 
gendre  Richard  de  Verdun  et  son  «  val- 
let* Thomassin,  sire  Jehan,  sire  Eude, 
Climentetnnautr(>(iuiot.(]l. Ilrnr\  Mar- 
ital Lu  miniaturistes  français ,  p.  59-60. 

<|J  Ms.  latin  ioa3. —  Deux  pages  de 
ce  volume  sont  reproduites  dans  l'ou- 
vrage du  comte  Vitzthum ,  pi.  VII  et  VI 1 1 . 
L'une  d'elles  a  été  également  donnée  par 
M.  Henry  Martin,  Les  miniaturistes fran- 
çais ,  lig.  8. 

(,)  L.  Delisle,  Notice  de  doaze  livres 
royaux,  p.  57. 

!S)  Les  miniaturistes français ,  pages  61 
et  62. 

M  N*  558.  —  Cf.  A.  Dorange,  Cata- 
logne. .  .des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 


de  Tours  (Tours,  1875,  in-4*),  p.  287- 
288. 

(l)  «  Anno  Domini  m"  ce*  i.xxx  oc- 
tavo,  emi  presens  Decretum  ah  Ilono- 
rato  illuminatore,  morante  Parisius  in 
vico  Herenenhoc  de  Bria,  precio  qua- 
draginta  iibraruiu  parisiensium.  »  (Le 
reste  de  la  note  est  gratté.) 

(,)  L'inscription  apposée  sur  le  Dé- 
cret de  Gratien  et  visant  l'enlumineur 
Honoré  a  été  relevée  et  signalée  dès 
1868  par  M.  Léopold  Delisle,  Notes  sur 
quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèque  île 
Tours,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes,  t.  XXIX  (sixième  série, 
t.  IV),  p.  5f)7  (communication  faite  à 
l'Académie  des  Inscriptions  le  27  no- 
vembre   1 8(58). 
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La  brillante  efilorescence  de  la  miniature  parisienne  persiste  durant 
la  première  moitié  du  xivc  siècle  sous  les  règnes  des  derniers  Capétiens 
directs  et  des  deux  premiers  rois  de  la  maison  de  Valois.  Nombreux  sont 
les  manuscrits  qui  attestent  la  vitalité  de  l'école.  Je  me  bornerai  à  citer, 
comme  un  des  plus  remarquables  et  un  des  plus  intéressants  à  tous 
égards,  l'exemplaire  très  richement  illustré  de  la  Légende  de  saint  Denis 
par  le  moine  Yves  que  l'abbé  de  Saint-Denis  près  Paris ,  Gilles  de  Pon- 
toise ,  fit  exécuter  pour  être  offert  en  1 3 1 7  au  roi  Philippe  le  Long (1),  et 
dont  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  grâce  à  un  appui  quelle  doit  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres (2),  vient  de  publier  une 
excellente  reproduction  intégrale  par  les  soins  éclairés  de  M.  Henry 
Martin (3). 

À  l'époque  où  le  roi  Philippe  le  Long  reçut  en  don  la  Légende  de 
saint  Denis,  le  gendre  et  ancien  associé  de  maître  Honoré,  Richard  de 
Verdun ,  travaillait  encore  à  Paris ,  ayant ,  en  1 3 1 8 ,  un  collaborateur 
nommé  Jean  de  la  Marre  qui  l'aidait  à  décorer  pour  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris  trois  grands  Antiphonaires^. 

Vers  le  début  du  xiv"  siècle,  nous  voyons  aussi  apparaître  dans  les 
pièces  d'archives,  sous  Philippe  le  Bel  en  1  3 1  3 ,  et  sous  Philippe  le 
Long  en  1  3  1  9  ,  la  mention  d'un  enlumineur  en  quelque  sorte  officiel, 
faisant  partie  de  la  maison  du  roi.  Cet  enlumineur  en  titre  s'appelait 
Maciot(5);  et  sa  femme,  qui,  comme  il  est  souvent  advenu,  pouvait  l'aider 
dans  ses  travaux,  se  nommait  Marote  de  Compiègne^. 

Mais  le  grand   miniaturiste   parisien    de   la    première   moitié    du 


(1)  Sur  ce  manuscrit,  voir  :  Léopold 
Delisle,  Notice  sur  un  recueil  historique 
présenté  à  Philippe  le  Long  par  Gilles  de 
Pontoise,  abhé  de  Saint-Denis ,  dans  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits,  t.  XXI, 
1'  partie  (i865),  p.  249-265. 

m  En  1902,  l'Académie  des  Inscrip- 
tions a  accordé  à  la  Société  de  l'his- 
toire de  Paris  une  partie  du  montant 
du  prix  Berger,  et  c'est  à  l'aide  des. 
fonds  provenant  de  cette  récompense 
que  la  Société  a  pu  entreprendre  et 
mener  à  bonne  fin  sa  publication. 

(ï)  Légende  de  saint  Denis.  Reproduc- 
tion des  miniatures  du  manuscrit  original 
présenté  en  1317  au  roi  Philippe  le  Long. 
Introduction  et  notice  des  planches  par 
Henry  Martin  (Paris,  1908,  in-8°,  63  p. 
de  texte  et  lxxxi  planches   en  photo- 


typie.  Pubbcation  de  la  Société  de 
l'bistoire  de  Paris). 

(4)  A.  Vidier,  Notes  et  documents  sur 
le  personnel,  les  biens  et  l'administration 
de  la  Sainte-Chapelle,  du  xm'  au  xv' 
siècle,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France,  t.  XXVII  (1901),  p.  339.  — Cf. 
Henry  Martin ,  Les  miniaturistes  français , 
p.  62-63. 

l&)  Henry  Martin,  Introduction  à  la 
publication  de  la  Légende  de  saint  Denis 
ci-dessus  mentionnée,  p.  28-29. 

(4)  Ce  nom  de  «  Compiègne  »  devait 
être  porté,  à  Paris,  dans  la  seconde 
moitié  du  xiv*  siècle ,  par  un  autre  en- 
lumineur très  réputé ,  Antoine  de  Com- 
piègne, mort  fort  âgé  entre  i4.ii  et 
i4i4. 
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xive  siècle,  celui  dont  le  nom  est  resté  longtemps  en  honneur,  fut  Jean 
Pucelle,  que  les  documents  nous  montrent  en  pleine  activité  de  travail 
au  moins  depuis  1  3 1 4  (1). 

De  précieuses  découvertes  de  M.  L.  Delisle {2)  ont  permis  d'établir 
que  Jean  Pucelle  avait  coopéré  à  la  décoration ,  terminée  le  3o  avril  1 3a  y, 
d'une  Bible  en  latin  copiée  par  le  calligraphe  Robert  de  BiHyng(3)  et 
à  celle  d'un  admirable  Bréviaire  en  deux  volumes,  appelé  le  Bréviaire  de 
BellevilleW. 

Pour  ces  deux  manuscrits  Jean  Pucelle  eut  des  collaborateurs ,  Jaquet 
Maci  (peut-être  le  même  que  Maciot,  l'enlumineur  en  titre  du  roi), 
Anciau  de  Cens  ou  de  Ceus  et  J.  Chevrier.  Il  est  au  contraire  seul 
nommé ,  dans  un  inventaire  du  duc  Jean  de  Berry,  pour  un  délicieux 
petit  livre  d'Heures  ayant  probablement  appartenu  à  Bonne  de  Luxem- 
bourg ,  femme  du  futur  roi  Jean ,  et  qui  faisait  naguère  partie  des  collec- 
tions de  M"18  la  baronne  Adolphe  de  Rothschild (5).  J'ai  eu  la  rare 
bonne  fortune  d'être  admis  autrefois  à  jeter  un  regard  rapide  sur  ce  der- 
nier volume ,  et  je  puis  affirmer  que ,  lorsqu'il  sera  plus  connu ,  il  con- 
tribuera grandement  à  asseoir  d'une  manière  définitive  le  renom  dont 
Jean  Pucelle  a  joui  auprès  de  ses  contemporains  et  même  auprès  des 
amateurs  d'une  génération  plus  récente  que  la  sienne. 

Une  école  aussi  vivace  que  l'Ecole  parisienne  au  temps  dont  nous 
parlons  ne  pouvait  manquer,  étant  donnée  en  outre  la  suprématie  poli- 
tique de  la  capitale  de  la  France,  d'exercer  une  grande  influence  sur  les 
régions  voisines.  Cette  influence,  qui  du  côté  de  l'Est  s'étendit  jusqu'au 
Rhin ,  est  attestée  par  de  très  nombreux  arguments  que  l'on  peut  tirer  de 
l'étude  comparative  des  manuscrits;  elle  est  très  reconnaissable ,  par 
exemple,  dans  les  deux  volumes  d'un  superbe  Bréviaire  de  Verdun  fait 
pour  Marguerite  de  Bar,  abbesse  de  Saint-Maur  de  Verdun (6),  et  dans  un 

(l)   Cf.   Marcel  Poëte,   Les  Primitifs  minées  de  ce   volume    est    reproduite 

parisiens,  p.  29.  dans  Henry    Martin,   Les  miniaturistes 

(,)  L.  Delisle,  A<?   Cabinet  des   manu-  français,  lig.  9. 

tcrits de le, Bibliothèque  Impériale  (et  V«-  (t)  Mss.  latins  io483  et  io484.  — 

tionale),  t.   I  (1868),  p.    i3.    —    Les  Cf.  L.  Delisle,   Notice  de  douze  livres 

Livres  d'Heures  du  duc  de  Berry  (Paris,  royaux,   n'  XI  (p.  81-88)  et  pi.   XV- 

i884,  in-8°),    p.    16-17,  Pub»ié  au9si  XVIÏ- 

dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  année  (l)  L.  Delisle,  Notice  de  douze  livres 

1884,  t.  I,   p.  a84-a85.  —  Notice  de  royaux,  n°  IX  (p.  67-75). 

douze  livres  royaux,  p.  73-75  et  pi.  XIV  w  La  partie  d'hiver  de  ce  Bréviaire 

et  XV.  de  Verdun  appartient  à  M.  Yates  Thomp- 

(S)  Ms.  latin  1 1  g35  de  la  Bibliothèque  son.  L'autre  partie  est  à  la  Bibliothèque 

Nationale.  —   Une   des    pages    enlu-  de  Verdun,  n°  107. 
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non  moins  beau  Pontifical  de  Metz ,  exécuté  pour  Renaud  de  Bar,  évêque 
de  Metz,  de  i3o2  à  i3o6(1). 

Cependant,  à  dater  surtout  du  début  du  xrv"  siècle,  l'Ecole  parisienne 
a  une  rivale  dans  une  école  de  miniature  qui  jette  un  vif  éclat  en  Angle- 
terre. Des  manuscrits  splendides  sont  mis  au  jour  à  destination  de  pos- 
sesseurs anglais.  Un  centre  de  production  très  important  paraît  exister 
en  particulier  dans  la  région  sise  à  l'Est  de  l'Angleterre  entre  Cambridge 
et  la  mer.  C'est  de  cette  région  que  proviennent  quelques  volumes  bors 
pair,  notamment  plusieurs  psautiers  de  grand  format  et  d'une  suprême 
richesse  de  décoration ,  le  «  Gorleston  Psalter  »,  à  M.  C.  W.  Dyson  Perrins, 
récemment  mis  en  lumière  par  un  des  meilleurs  connaisseurs  en  pareille 
matière,  M.  Sydney  C.  Cockerell(2);  l'«  Ormesby  Psalter»,  de  la  Biblio- 
thèque Bodléienne  d'Oxford î3);  le  «Psautier  de  la  famille  de  Saint- 
Omer»,  à  M.  H.  Yates  Thompson (4);  un  autre  psautier  conservé  en 
France  à  la  Bibliothèque  de  Douai (5),  etc.  L'efflorescence  de  cet  art,  dont 
les  manuscrits  qui  viennent  d'être  cités  et  beaucoup  d'autres  encore, 
comme  l'étonnant  «  ffindmill  Psalter  »  de  la  collection  Pierpont  Morgan , 
nous  montrent  d'incomparables  exemples,  s'est-elle  cantonnée  clans  l'An- 
gleterre insulaire?  N'aurait-elle  pas  au  contraire  franchi  la  Manche  pour 
impressionner,  par  la  fascination  de  sa  beauté,  des  enlumineurs  travail- 
lant sur  le  continent?  Le  comte  Vitzthum,  dans  son  livre,  s'est  préoc- 
cupé de  la  question ,  en  demandant  à  l'étude  de  très  nombreux  volumes 
des  éléments  pour  la  résoudre.  Il  nous  représente  l'Ecole  parisienne  et 
l'Ecole  anglaise  en  quelque  sorte  en  antagonisme  et  l'influence  de  l'une  et 
l'autre  Ecole  venant  se  disputer  la  suprématie  dans  les  contrées  placées 
par  leur  situation  géographique  entre  les  deux  centres  d'activité ,  par 
exemple  celles  qui  composent  en  partie  la  moderne  Belgique. 


fl)  Ce  Pontifical  de  Metz  était  naguère 
la  propriété  de  Sir  Th.  Brooke,  qui  en  a 
fait  reproduire  les  peintures  dans  un 
beau  volume  offert  par  lui  au  Roxburghe 
Club  (  The  Metz  pontifical.  .  .,  edited  by 
E.  S.  Dewinck,  London,  1902,  in- 
folio). Une  heureuse  disposition  testa- 
mentaire vient  de  le  faire  passer  aux 
mains  de  l'amateur  anglais  le  plus  digne 
de  posséder  pareil  trésor,  M.  H.  Yates 
Thompson. 

(S)  The  Gorleston  Psalter.  A  manu- 
script  of  the  beginning  of  the  fourteenth 
century  in  the  library  of  C.  W.  Dyson 
Perrins,    described   in  relation   to    other 


East  Anglican  books  of  the  period  by 
Sydney  C.  Cockerell  (London ,  Chiswick 
Press,  1907,  in-folio,  avec  superbes 
planches). 

(S)  Une  page  en  est  reproduite  dans 
The  Gorleston  Psalter,  pi.  XIX. 

(4)  H.  Yates  Thompson,  Fac-similés 
of  six  pages  from  a  Psalter  for  a  member 
of  the  S.  Orner  Family  (London ,  1900, 
in-folio)  et  A  lecture  on  some  english 
illuminated  manuscripts  (London,  1902, 
gr.  in-8°),  p.  23-25  et  pi.  XXXI-XXXVJ. 
—  Cf.  The  Gorleston  Psalter,  pi.  XV. 

(«)  N°  171.  —  Cf.  The  Gorleston  Psal- 
ter, pi.  XVI  à  XVIII. 
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Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  de  ces  problèmes  de  grande 
envergure  que  l'histoire  de  l'art  du  moyen  âge  en  Occident  réserve 
encore  en  si  grand  nombre  à  ses  adeptes.  Je  ne  songe  pas  à  l'aborder 
dans  cet  article ,  car  le  champ  à  parcourir  serait  immense;  mais  qu'il 
me  soit  permis  d'indiquer  brièvement  quelques  observations  qui  me 
sont  personnelles  et  dont  il  n'a  pas  encore  été  jusqu'ici  fait  état(1). 

La  Bibliothèque  Royale  de  Munich  possède  un  très  beau  Psautier 
latin-français (2),  qui  paraît  avoir  appartenu  à  la  reine  d'Angleterre, 
Isabelle  de  France,  femme  d'Edouard  II.  Ce  volume  passe  même  pour 
avoir  été  fait  vers  l'époque  du  mariage  de  la  reine  en  i3o8(3).  Mais  on 
peut  le  croire  un  peu  plus  ancien  et  faire  remonter  son  exécution 
jusqu'à  la  fin  du  xme  siècle.  Par  son  texte  et  par  sa  paléographie,  le 
volume  offre  incontestablement  le  caractère  d'un  manuscrit  bien 
anglais.  Il  portait  jadis  une  date  tracée  en  travers  des  marges  infé- 
rieures des  deux  derniers  feuillets,  commençant  au  verso  de  lavant- 
dernier  feuillet  et  se  terminant  au  recto  du  dernier.  Le  dernier  feuillet 
a  malheureusement  disparu  ;  la  date  est  ainsi  mutilée  et  il  n'en  reste 
que  la  première  moitié.  Or  ce  début  est  ainsi  conçu  : 

Conscript'  Lutetic  a*  Dora,  mcc [le  reste  manque]. 

Le  nom  de  Lutèce,  c'est-à-dire  Paris,  se  révèle  si  surprenant,  comme 
lieu  d'exécution  d'un  volume  qui,  par  tant  de  liens,  se  rattache  à  I  \u 
gleterre ,  que  l'on  serait  tenté  de  contester  l'authenticité  de  l'inscription (i). 
Après  examen  de  l'original,  je  la  crois  absolument  véridique.  La  conclu- 
sion qui  s'impose ,  c'est  que  nous  avons,  dans  le  Psautier  latin -français  de 
Munich,  un  manuscrit  anglais  de  contenu  et  de  calligraphie  et  qui 
cependant  a  été  fait  à  Paris. 

Et  l'exemple  n'est  pas  unique. 


W  C'est  cependant  dès  le  a 3  janvier 
1901  que  j'ai  commencé  à  signaler  ces 
observations  dans  une  communication 
faite  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
France.  Cf.  Bulletin  de  la  Soc.  nationale 
des  Antiquaires  de  France,  année  1901, 
p.  79-80. 

(,)  Codex  Gallicus  16. 

(ï)  Sur  les  raisons  qui  ont  amené  à 
formuler  l'hypothèse  de  cette  date,  voir 
L.  Delisle,  Notice  de  douze  livres  royaux , 
p.  63,  note  a. 

,4)  Samuel  Berger  a  proposé  de  re- 


connaître, dans  le  Psautier  latin-français 
de  Munich ,  1  la  copie  d'un  manuscrit 
parisien  de  l'an  îaoo»  [La  Bible  fran- 
çaise au  moyen  âge,  p.  \\\.  Mais  il 
n'avait  pas  vu  lui-mémo  le  manuscrit; 
il  n'en  parle  que  d'après  une  note  qui 
lui  avait  été  envoyée  d'Allemagne  (op. 
cit. ,  p.  433).  Il  ignorait  que  le  dernier 
feuillet  manquait  et  que,  par  suite  de 
cette  disparition ,  nous  n  avions  plus 
que  la  première  moitié  de  la  date,  s'ar- 
rétant  après  l'indication  des  années 
séculaires  (1  a.  .  et  non  raoo). 
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J'ai  depuis  longtemps  remarqué  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris , 
et  le  comte  Vitzthum  a  longuement  étudié  à  son  tour  un  exemplaire  du 
Décret  de  Gratien  orné  de  charmantes  peintures  dune  exécution  très 
fine(1).  Le  manuscrit  se  termine  par  une  souscription  du  copiste  qui 
nous  apprend  que  le  manuscrit,  terminé  le  6  août  1 3 1 4 ,  a  été  écrit 
par  un  calligraphe  anglais  nommé  Thomas  de  Wymonduswold  M  : 

Explicit(3)  liber  Decretorum,  correctus  in  textu  et  apparatu  cum  paleis  historiiset 
quotis  debitis  locis  positis  de  manu  Thome  de  Wymonduswold,  Anglici,  scriptus; 
et  est  iste  liber  domini  A.  Reg'  Archid.  [?]  Ca.er. ....  (i)  quem  Deus  custodiat.  — 
Anno  Domini  millesimo  trecentesimo  quartodecimo ,  mense  Augusti,  sexto  die, 
videlicet  die  Martis  post  festum  beati  Pétri  apostoli  ad  Vincula,  compléta  fuerunt 
ista,  videlicet  de  rubeo  scripta(S);  in  quo  anno  supradicto  multa  in  mundo  facta 
sunt  mirabilia. 


En  présence  d'une  indication  aussi  nette  de  la  nationalité  anglaise  du 
copiste,  le  comte  Vitzthum,  ainsi  qu'il  était  très  naturel,  a  considéré  le 
manuscrit  comme  ayant  été  fait  en  Angleterre  et  a  publié  deux  de  ses 
miniatures {0)  comme  types  de  miniatures  anglaises,  empreintes  il  est 
vrai,  a-t-il  finement  remarqué ,  de  caractère  français.  Je  publie  à  mon 
tour  ici ,  sur  la  seconde  de  mes  planches ,  deux  images  de  ce  manuscrit , 
et  je  les  donne  comme  spécimens  de  miniatures  parisiennes.  En  effet  le 


M  Ms.  latin  38o,3.  —  Cf.  le  livre  du 
comte  Vitzthum,  p.  78-83. 

(î)  La  lecture  de  la  première  lettre 
de  la  dernière  syllabe  prête ,  au  premier 
abord ,  à  un  peu  d'incertitude.  On  pour- 
rait être  tenté  de  lire  :  t  Wymondus  /- 
bold  »  ou  encore  ■  Wymondus  /  /rold  •. 
Mais  la  comparaison  avec  le  VF  initial  du 
nom  tranche  la  question  en  donnant, 
d'une  manière  paléographiquement  cer- 
taine, la  leçon  :  «  Wymondus  u>old». 

(S)  La  première  partie  de  cette  sous- 
cription est  écrite  en  rouge,  la  seconde 
en  noir,  et  les  deux  parties  sont  enche- 
vêtrées ensemble ,  une  ligne  de  la  pre- 
mière phrase,  écrite  en  rouge,  alter- 
nant avec  une  ligne  de  la  seconde 
phrase,  tracée  en  noir. 

(4)  Ce  passage  de  la  partie  de  l'in- 
scription tracée  en  rouge  a  été  gratté 
et  sa  lecture  est  devenue  très  difficile. 
L'initiale  A  et  le  nom  ou  mot  Reg, 
suivi    d'une    abréviation    à     résoudre, 


pourraient  avoir  été  mis  en  surcharge, 
après  coup,  sur  le  grattage.  Il  semble 
bien  qu'il  y  ait  ensuite  :  Archid.  Le  mot 
suivant  commence  par  Ca,  suivi  d'une 
lettre  accompagnée  de  l'abréviation  si- 
gnifiant er  au-dessus  de  la  ligne,  et 
paraît  se  terminer  par  la  finale  :  ensis, 
en  partie  abrégée.  On  a  proposé  de 
lire  :  Cantuarensis  (comte  Vitzthum,  op. 
cit.,  p.  79);  mais  la  présence  de  l'abré- 
viation er  vers  le  début  du  mot  s'op- 
pose à  cette  hypothèse.  On  pourrait, 
avec  plus  de  raison,  songer  à  Ca[m]er- 
[acensis];  toutefois  il  serait  téméraire 
de  vouloir  conclure,  dans  l'état  actuel 
du  manuscrit. 

(5*  Allusion  à  la  partie  de  la  souscrip- 
tion écrite  en  rouge,  dont  deux  lignes 
encadrent  en  quelque  sorte  les  mots  : 
«  videlicet  de  rubeo  scripta  » ,  l'une  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous. 

(a)  Die  Pariser  Miniaturmalerei ,  plan- 
ches XVIII  et  XIX. 
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calligraphe  Thomas  de  Wymonduswoid  était  bien  originaire  d'Angle- 
terre; mais  ce  n'était  pas  dans  son  pays  natal,  c'était  à  Pans  qu'il 
exerçait  son  métier (1).  Et  c'est  ce  qui  explique  d'ailleurs  pourquoi,  dans 
sa  souscription  du  manuscrit,  il  a  tenu  à  mentionner  sa  nationalité 
anglaise.  L'indication  eût  été  évidemment  superflue  s'il  avait  travaillé  en 
Angleterre.  Au  contraire,  immigré  en  France,  il  a  suivi  une  coutume 
maintes  fois  mise  en  pratique  par  les  calligraphies  qui  s'expatriaient, 
faisant  déjà  ce  que,  au  xve  siècle,  devaient  faire,  à  Séville  en  Espagne, 
nos  compatriotes  Pierre  de  France  et  Jacques  de  Paris (2),  et  en  Italie 
Hugues  Commineau,  l'habile  copiste  originaire  des  environs  de  Bordeaux 
qui  fut,  au  Sud  des  Alpes,  si  recherché  des  plus  grands  bibliophiles  de 
la  Péninsule'3'. 

Autre  exemple.  J'ai  cité  plus  haut  la  Bible  achevée  en  i3ay,  sur 
laquelle  M.  L.  Delisle  a  découvert  la  signature  collective  du  fameux 
enlumineur  Jean  Pucelle  et  de  ses  collaborateurs  Jaquet  Maci  et  Anciau 
de  Cens(1).  Pucelle  et  ses  collaborateurs  étaient  des  Parisiens;  mais  le 
calligraphe  qui  a  copié  le  texte  de  celte  Bible  portait  un  nom  tout  à  fait 
anglais:  Robert  de  Billyng(5). 

Mais  ce  sont  surtout  les  archives  de  l'Université  de  Paris,  dont  les 


m  II  est  nommé  parmi  les  libraires 
cl  copistes  de  manuscrits  établis  à  Paris, 
qui,  à  la  date  du  a3  septembre  i3a3, 
étaient  reconnus  par  l'Université  de 
Paris  comme  se  conformant  à  ses  régies 
(Archives  nationales  de  Paris,  M.  68, 
n"  6.  —  Document  analysé  dans  le 
Chartulariurn  Universitatis  Parisiensis, 
par  Denifle  et  Châtelain ,  tome  II  [  1 89 1  ] 
sectioprior,  p.  273,  note  1). 

(,)  Cf.  Paul  Durrieu,  Manuscrits  d'Es- 
pagne remarquables  par  leurs  peintures, 
p.  5o  (Paris,  1893,  in-8\  Extrait  de  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  t. 
LIV). 

(î)  Hugues  Commineau  revendique  à 
plusieurs  reprises  sa  qualité  dcWrançais, 
«  ex  Francia  natus  »,  dans  ses  signatures 
des  superbes  manuscrits  qu'il  a  copiés 
pour  le  duc  Frédéric  d'Urbin  et  pour 
Alphonse  I",  roi  de  Naples  (  Bible  d'Ur- 
bin à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  et 
Ptolémée,  de  la  Bibl.  Nationale  de  Paris, 
ms.  latin  48oa). 

(4)  On  peut  noter  une  assez  curieuse 

SAVATTS. 


ressemblance  de  rédaction  entre  la 
signature  collective  de  Jean  Pucelle  et 
de  ses  collaborateurs  dans  la  Bible  de 
1337  (ms.  latin  11935)  et  la  souscrip- 
tion de  Thomas  de  Wymonduswoid  à 
la  fin  du  Décret  de  Gratien  de  1 3 1 4 
(ms.  latin  3893).  Signature  de  Pucelle  : 
•  Ceste  lingne  de  vermeillon  que  vous  vèes 
fa  escrite  en  l'an  de  grâce  mccc  et 
xxvii,  en  un  jueudi,  darrenier  jour 
d'ovril ,  veille  de  mai ,  v"  die.  •  Sous- 
cription de  Thomas  de  Wymonduswoid  : 
■  Anno  Domini  millesimo  trecentesimo 

3u.11 1. 1  decimo,  mense  Augusti,  sexto 
ie,  videlicet  die  Maitis  post  festum 
beau*  Pétri  apostoli  ad  Vincula,  compléta 
fuerunt  ista,  videlicet  ie  rubeo  scripta.» 
La  disposition  matérielle,  d'autre  part, 
est  semblable  dans  les  deux  manuscrits 
pour  les  souscriptions,  qui  se  composent 

Pareillement    de   deux  parties,  écrites 
une  en  rouge  et   l'autre  en   noir,  et 
enchevêtrées  l'une  avec  l'autre. 

'k)  Billing  est  en  Angleterre ,  près  de 
Northampton. 
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documents  ont  été  publiés  ou  analysés  par  le  P.  Denifle  et  M.  Emile 
Châtelain  dans  le  Chartulariam  Universitatis  Parisiensis^,  qui  sont 
curieuses  à  interrogera  cet  égard.  Elles  mentionnent  successivement  un 
certain  nombre  de  libraires  ou  de  copistes  de  manuscrits  établis  à  Paris 
et  qui  eurent  depuis  i3i6  jusqu'à  i35o  des  rapports  avec  l'Université. 
Or,  parmi  eux,  nous  voyons  défiler  toute  une  série  de  gens  qui  sont 
Anglais  de  race  ou  tout  au  moins  de  nom.  En  1 3  i  6 ,  Etienne  l'Irlan- 
dais, Jean  d\\ngleterre(2J  et  Guillaume  le  Grant,  «  Anglais  »  (Anglicus)®; 
en  1 323,  Jean  de  Guyvendale,  «  Anglais  »,  Nicolas  d'Ecosse,  Nicolas 
d'Irlande M,  et  Thomas  de  Wymondlkold  [Wymonduswold],  «An- 
glais»^; en  1 335 ,  Jean  de  Ponton,  «Anglais»  et  peut-être  aussi ,  vu 
son  nom,  Nicolas  Tirel;  en  1 338 ,  Jean  de  Semer,  «  Anglais»,  et  peut- 
être  aussi  Henri  de  Cornouaiiles^;  en  i3&2,  Henri  de  Neuham, 
«Anglais»;  Gilbert  de  Hollandia,  «Anglais»;  Jean  «  Parvi  »  c'est-à-dire 
Jean  Petit,  «  Anglais  »;  Thomas  l'Anglais (7) ,  peut-être ,  encore  Robert 
«  Scoti  »  et  Guillaume  «  Herberti  » w ;  en  i35o,  Henri  de  Lechelade, 
«Anglais»,  du  diocèse  de  Worcester,  et  Henri  le  Franc,  de  Venna*9', 
«  Anglais  »»°). 

Au  total ,  de  i  3  1 6  à  î  35o ,  le  Chartularium  Universitatis  Parisiensis,  de 
Denifle  et  Châtelain,  nous  fait  connaître  92  copistes  ou  libraires  tra- 
vaillant à  Paris;  et  sur  ces  92  confectionneurs  de  livres,  quinze  au  mini- 
mum et  peut-être  dix-neuf,  sont  qualifiés  d'Anglais  ou  portent  des 
noms  anglais.  C'est  une  proportion  d'environ  seize  à  vingt  pour  cent,  ce 
qui  est  relativement  très  élevé  et  infiniment  au-dessus,  par  exemple, 
de  ce  que  l'on  constaterait  aujourd'hui,  si  l'on  voulait  reprendre  une 
statistique  analogue. 

Tous  ces  faits,  attestés  par  des  preuves  écrites  et  contemporaines, 
donnent  assurément  fort  à  penser.  Bien  des  manuscrits  peut-être 
existent,  copiés  par  des  mains  anglaises  et  même  destinés  à  des  Anglais, 
et  que  pour  ces  raisons  on  attribue  à  l'Angleterre  seule,  qui  ont  pu 
en  réalité  être  exécutés  à  Paris ,  par  les  calligraplies  anglais  émigrés  en 


(,)  Paris,  1889-1897,  4  vol.  in-4°. 

(i)  «  Stephanus  Hybernicus  »  et   «  Jo- 
hannes  de  Anglia  ».  Chartularium  Univ. 
Parisiensis,  t.  II,  p.  180. 
.:«   C.  U.P.,  t.  II,  p.  192. 

(4)  «  Nicolaus  de  Scotia  »  et  «  Nicolaus 
de  ^bernia  ». 

^  C.  U.  P.,  t.  II,  p.  273.  —  J'ai  dit 
plus  haut,  p.  16,  note  2,  comment, 
dans  la  souscription  de  .Thomas  de  Wy- 


monduswold à  la  fin  du  ms.  latin  3893, 
le  w  initial  de  la  dernière  syllabe  pour- 
rait être  très  facilement  confondu  avec 
le  groupe  des  lettres  /  k. 

(8)  «  Henricus  de  Corn^ibia  ». 
(7)  «  Thomas  Anglicus  ». 

(,)  Pour  tous  ces  noms,  C.  U.  P. ,  t. II, 
p,  189  et  53o. 

(9)  Venn-Ottery  (Cornouailles)  ? 
<10>  C.  U.P.,  t.  Il,  p.  657-658. 
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France,  et  avoir  été  confiés,  pours  leurs  peintures  et  leurs  enlumi- 
nures ,  à  des  artistes  de  l'Île-de-France. 

En  tous  cas,  il  y  a  eu  certainement,  en  ce  qui  touche  à  la  création 
des  beaux  livres,  au  temps  des  derniers  Capétiens  directs  et  des  deux 
premiers  rois  de  la  branche  de  Valois,  des  rapports  très  fréquents  et 
même  un  mouvement  d'hommes,  longtemps  poursuivi,  d'un  bord  à 
l'autre  de  la  Manche. 

Pour  donner  en  quelques  mots  rapides  ma  conclusion  personnelle  sur 
le  problème  que  je  ne  fais  qu'effleurer,  je  crois  que,  pour  l'époque  que 
nous  envisageons,  il  n'y  a  pas  eu  à  proprement  parler  antagonisme  ou 
rivalité  entre  la  miniature  parisienne  et  la  miniature  anglaise,  mais  que 
les  deux  arts  se  sont  développés  côte  à  côte ,  se  pénétrant  souvent  l'un 
l'autre,  contribuant  mutuellement  à  leur  développement  par  des 
influences  réciproques,  comme  deux  arbres  jumeaux  qui  mêleraient 
leurs  racines  et  confondraient  leurs  branches,  au  point  que  l'on  ne  sau- 
rait parfois  quel  tronc  a  produit  quelques-uns  des  fruits  les  plus  beaux 
et  les  plus  savoureux.  * 

Paol  DURRIEU. 


PAHMENIANUS, 
PRIMAT  DONATISTE  DE  CARTBAGE. 

S\i\t  Augustin.  Scriptorum  contra  Donatistas  pars  1,  édition  Pet- 
schenig.  i  vol.  in-8°.  —  Vienne  et  Leipzig,  Tempsky  et  Freytag, 
1908  (volume  LI  du  Corpus  scriptorum  ecclesuuticorum  latino- 
rum  publié  par  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne). 

PREMIER  ARTICLE. 

L'Académie  de  Vienne  poursuit  régulièrement ,  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  la  publication  de  son  Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  latino- 
rum,  vaste  recueil  d'éditions  critiques,  un  peu  inégal  sans  doute,  mais, 
dans  l'ensemble,  très  précieux  pour  l'étude  de  la  littérature  chrétienne 
de  langue  latine.  Périodiquement,  cette  collection  s'enrichit  de  nouveaux 
volumes,  qui  fournissent  une  base  solide  aux  enquêtes  des  philologues 
et  des  historiens.  Depuis  quelques  années,  c'est  surtout  l'œuvre  de  saint 
Augustin  qui  attire  l'attention  de  l'Académie  et  bénéficie  de  son  intelli- 
gente initiative.  Déjà  ont  paru  une  quinzaine  de  volumes,  qui  contien- 

3. 
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nent  la  plupart  des  grands  ouvrages  d'Augustin.  Cependant  la  série  des 
traités  polémiques  présentait  encore  d'importantes  lacunes  :  il  y  man- 
quait ,  notamment ,  tout  le  groupe  des  livres  contre  les  Donatistes.  Cette 
lacune  sera  bientôt  comblée.  M.  Petscbenig  vient  de  publier  avec  beau- 
coup de  soin,  après  collation  des  manuscrits,  le  premier  volume  dune 
édition  des  traités  antidonatistes.  A  vrai  dire,  cette  recension  critique  ne 
modifie  que  sur  des  points  de  détail  le  texte  traditionnel  établi  jadis  par 
les  Bénédictins.  Mais  ces  détails  ont  leur  valeur,  surtout  pour  l'étude  de 
la  langue  ;  et ,  en  tout  cas ,  la  nouvelle  recension  critique  garantit  désor- 
mais aux  érudits  la  sûreté  du  texte,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'inter- 
prétations certaines  ni  de  travail  fécond. 

Ce  premier  volume  de  l'édition  des  traités  antidonatistes  contient 
trois  ouvrages,  tous  trois  fort  importants  :  le  Psalmus  contra  partent 
Donati;  les  trois  livres  Contra  epistulam  Parnieniani;  les  sept  livres  De 
baptismo.  Le  Psalmas  est  un  très  curieux  spécimen,  unique  en  son  genre, 
d'une  poésie  polémique  chrétienne  à  rythme  populaire;  il  présente  un 
vif  intérêt  pour  l'histoire  de  la  campagne  d'Augustin  contre  le  schisme 
africain  et  pour  l'histoire  des  origines  de  notre  versification  moderne. 
Le  De  baptismo  est  le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  richement  docu- 
menté que  nous  possédions  sur  ces  controverses  relatives  au  baptême, 
qui ,  après  avoir  troublé  l'Afrique  chrétienne  du  temps  de  Cyprien ,  ont 
plus  tard,  pendant  un  siècle,  constamment  mis  aux  prises  les  deux 
ftglises  rivales.  Quant  au  Contra  epistulam  Parmcniani,  il  est  doublement 
précieux  pour  nous.  D'abord,  c'est  le  plus  ancien  des  grands  ouvrages 
conservés  d'Augustin  contre  le  schisme;  c'est  l'un  des  plus  importants 
et  des  plus  vivants.  En  outre,  il  contient  une  réfutation  systématique 
et  très  précise,  avec  de  nombreux  fragments  textuels,  d'une  œuvre 
célèbre  de  Parmenianus;  par  là,  il  nous  permet  de  restituer  en  partie 
et  de  juger  cette  œuvre  elle-même.  L'Académie  de  Vienne  nous  avait 
donné  précédemment  une  bonne  édition  critique  du  livre  de  saint 
Optât,  qui  a  réfuté  avec  la. même  exactitude  un  autre  ouvrage  du  même 
Parmenianus^.  Il  est  désormais  possible  de  se  faire  une  idée  nette  des 
œuvres  de  ce  personnage,  qu'on  a  laissé  dans  l'ombre,  et  qui  néan- 
moins a  joué  un  rôle  important  dans  l'Afrique  chrétienne  de  la  seconde 
moitié  du  ive  siècle.  Nous  voudrions  indiquer  ici  brièvement,  mais  avec 
précision,  ce  que  nous  savons  de  lui  ou  de  ses  polémiques,  et  dans 
quelle  mesure  nous  avons  pu  reconstituer  ses  ouvrages. 

(1)  Optât  de  Milev,  Libri  VII,  édition  lume  XXVI  du  Corpus  scriptorum  eccle- 
Ziwsa,  Vienne  et  Leipzig,   1893   (vo-        siasticorum  latinorum). 
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Parmi  les  chefs  des  Donatistes,  si  ombrageux  dans  leur  patriotisme 
africain,  Parmenianus  est  peut-être  le  seul  qui  ne  fût  pas  du  pays;  et 
cette  origine  étrangère  lui  a  valu  des  railleries  sans  fin  de  la  part  des 
Catholiques,  agacés  d'entendre  toujours  leurs  adversaires  se  targuer 
d'être  en  Afrique  la  seule  Église  nationale'1'.  Parmenianus  était,  de  nais- 
sance, Espagnol  ou  Gaulois (2);  on  ne  peut  préciser  davantage.  Ce  sont 
les  hasards  de  la  vie,  et  surtout  les  contre-coups  de  la  politique  reli- 
gieuse du  temps,  qui  ont  fait  de  lui  un  Carthaginois  et  le  primat  de 
l'Eglise  schismalique.  En  3 4 7,  l'empereur  Constant  avait  tenté  à  son 
tour  de  rétablir  la  paix  en  Afrique;  il  avait  promulgué  un  édit  d'union, 
qui  eut  pour  conséquences  un  soulèvement  de  fanatiques  et  une  terrible 
persécution  contre  les  Donatistes (5).  Le  résultat  visé  fut  atteint,  au  moins 
en  apparence,  et  pour  quelque  temps.  L'unité  fut  rétablie,  par  la  ruine 
de  l'Eglise  schismatique  :  l'année  suivante,  Gratus,  l'évêque  catholique  de 
Carthage,  put  dans  un  concile  célébrer  avec  enthousiasme  la  victoire 
de  son  parti  et  la  restauration  de  l'Afrique  chrétienne^.  Mais  ce  triomphe 
éphémère  n'avait  été  obtenu  que  par  la  violence  :  on  avait  confisqué  les 
basiliques  et  les  biens  des  dissidents,  on  avait  massacré  leurs  bandes  de 
circoncellions(5),  on  avait  frappé  ou  exilé  leurs  chefs (6).  Parmi  les  bannis 
se  trouvait  le  primat  du  Donatisme,  le.  farouche  et  intransigeant  Donat 
de  Carthage.  Avec  ses  plus  fidèles  partisans,  il  fut  relégué  ou  se  réfugia 
dans  une  autre  province  de  l'Empire,  probablement  en  Espagne  ou  en 
Gaule;  c'est  là  qu'il  mourut,  vers  355 (7).  Selon  toute  vraisemblance, 
Parmenianus  connut  Donat  dans  son  exil,  fut  séduit  par  sa  doctrine,  se 
rallia  à  son  Eglise,  devint  l'un  de  ses  plus  fervents  disciples;  et  c'est 
ainsi  qu'à  la  mort  du  maître,  malgré  la  tare  de  son  origine  étrangère,  il 
put  être  choisi  par  les  sectaires  bannis,  pour  le  remplacer  comme  évêque 
de  Carthage  et  comme  chef  de  l'Eglise  schismatique (8). 

Pendant  plusieurs  années,  il  n'en  fut  évidemment  que  le  chef  hono- 

(,)  Optât,  1,5:  «  quia  peregri nus  a».  (l)  Concil.  Carthag.  ann.  348,  Exortl. 

Cf.  II,  7,111,3.  etcan.  1-2. 

W  Ibid.,  II,  7  :  «Hispanum  aut  Gai  W  Optât,  III,  4- 

lum..  W  Ibid.,  M,  i5;III,  1  et  4. 

M  Passio  Marcali,   p.  761,   Migne;  <7)  Jérôme,  Chron.  ad  ann.  Abr.  3371 

Passio  Maaimiani  et  Isaar ,  p.  768,  Mi-  (=»  355).  —  Cf.  Optât,  II,    i5;  III,    1 

gne;  Optât,  III,  1  et  3;  Augustin,  Psal-  et  3-4. 

mas  contra  partent  Donat i ,  i/»5;  Epist. ,  (,)  Optât,   II,   7;   III,  3;   Augustin, 

io5,  a,  9.  Retract..  Il,  43;  Serm.,  46,  8,  17. 
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rairé.  L'accès  de  sa  ville  épiscopale  lui  était  interdit;  le  Donatisme  était 
toujours  proscrit  en  Afrique,  et  n'y  survivait  que  dans  l'ombre (1).  La 
situation  changea  brusquement  en  36  a.  Julien  venait  d'arriver  à  l'Em- 
pire, et  inaugurait  habilement  sa  campagne  contre  le  Christianisme,  en 
proclamant  la  liberté  de  culte  pour  tous,  en  rouvrant  les  temples 
et  en  restaurant  les  vieilles  religions,  en  lâchant  la  bride  aux  hérésies. 
Les  Donatistes  saisirent  l'occasion.  Plusieurs  de  leurs  évêques  adressèrent 
une  requête  à  l'empereur,  demandant  pour  eux  aussi  la  liberté  et  la 
restitution  de  leurs  biens (2).  Par  un  édit  solennel,  Julien  abrogea  ledit 
de  Constant,  autorisa  les  exilés  à  rentrer  en  Afrique,  et  ordonna  aux 
gouverneurs  de  faire  rendre  aux  schismatiques  les  immeubles  confisqués 
ou  attribués  aux  Catholiques (3).  Les  bannis  accoururent  et  réveillèrent 
la  foi  de  leurs  fidèles,  reconstituant  partout  leurs  communautés,  reven- 
diquant leurs  basiliques  devant  les  tribunaux  ou  par  la  force(,).  Une 
effroyable  guerre  civile  et  religieuse  se  déchaîna  sur  la  contrée,  princi- 
palement en  Numidie  et  en  Maurétanie.  Les  Circoncellions  se  remirent 
en  campagne;  des  bandes  armées,  souvent  conduites  par  des  évêques, 
parcoururent  le  pays,  saccageant  les  églises,  massacrant  ou  violentant 
les  Catholiques,  convertissant  malgré  elles  des  populations  entières (5). 
C'est  dans  ces  circonstances,  aussitôt  après  l'édit  de  Julien,  que  Parme- 
nianus  vint  à  Carthage ,  où  il  prit  possession  de  son  évêché  et  inaugura 
son  rôle  effectif  de  chef  du  parti(6). 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  fut  complètement  étranger  aux  violences 
de  ses  turbulents  amis.  Si  l'on  en  juge  par  ce  que  nous  disent  de  lui  ses 
adversaires,  il  dut  être  le  premier  à  déplorer  ces  désordres,  qui  com- 
promettaient sa  cause  et  contrecarraient  sa  politique.  Nous  ne  connais- 
sons pas  le  détail  de  son  œuvre  épiscopale  et  administrative;  mais,  au 
témoignage  d'Augustin  ,  son  action  fut  décisive(7).  D'ailleurs,  les  faits  sont 
là  pour  l'attester.  Quand  Parmenianus  arriva  en  Afrique,  le  Donatisme, 
proscrit  depuis  quinze  ans,  dépouillé  de  tout,  réduit  à  quelques  groupes 
d'obscurs  sectaires,  n'existait  plus  comme  Eglise  (8l  Trente  ans  plus  tard , 


M  Optât,  II,  i5. 

«  Optât,  II,  16;  III,  3;  Augustin, 
Contra  litteras  Petiliani,  II,  97,  2  2/4; 
Epist,  93,  4,  12;  io5,  2,  9. 

(3)  Optât,  II,  16;  Augustin,  Contra 
litteras  Petiliani ,  II,  83,  i84;  97,  224; 
Epist.,  1  o5,  2 ,  9  ;  Cod. Theod.,  XVI,  5,37. 

<*>  Optât,  II,  17-19;  III,  3;  VI,  7; 
Augustin,  Contra  epislalam  Parmeniani, 
I,  12,  19;  Contra  litteras  Petiliani,  II, 


92,  2o3;    Cod.    Theod.,   XVI,   5,    37. 

<5>  Optât,  II,  17-19. 

(*>  «  Isdem  paene  momentis  vester 
furor  in  Africain  revertitur. . .  Venistis 
rabidi,  venistis  irati. ..  »  (Optât,  II,  17). 

C  «  Extulit  se  superbia  Donati ,  fecit 
sibi  partem;  subsequens  eum  Parme- 
nianus illius  confirmavit  errorem»  (Au- 
gustin, Serm.,  46,  8,  17). 

«  Optât,  II,  i5. 
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à  la  mort  de  Parmenianus,  l'Eglise  donatiste,  fortement  organisée  dans 
toutes  les  provinces  africaines,  tenait  partout  tête  à  l'Eglise  catholique, 
l'emportait  même  en  Numidie  par  le  nombre  des  adhérents  et  des  com- 
munautés111. Evidemment,  les  circonstances  avaient  été  favorables  :  par- 
tialité de  Julien  et  politique  hésitante  de  ses  successeurs,  complicité  de 
certains  gouverneurs12',  révolte  de  Firmus,  en  qui  les  dissidents  trou- 
vèrent un  allié13'.  Mais  c'est  aussi  dans  l'habileté  du  chef  qu'il  faut  cher- 
cher la  raison  des  progrès  du  schisme  en  ces  temps-là.  Parmenianus  a 
été  le  restaurateur  du  Donatisme,  qu'il  a  reconstitué,  réorganisé,  fortifié. 
Il  sut  même  imposer  peu  à  peu  à  ces  sectaires ,  —  Circoncellions  mis  à 
part,  —  une  assez  sévère  discipline,  qui  empêcha  le  parti  de  s'émietter, 
suivant  l'usage  des  dissidents,  en  petites  coteries  rivales  :  nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  l'échec  relatif  du  schisme  rogatiste  en  Maurétanie14' 
et  dans  l'énergique  intervention  du  primat  contre  Tyconius15'.  En  même 
temps,  Parmenianus  augmenta  le  nombre  de  ses  fidèles  par  une  active 
propagande,  et  les  affermit  dans  leur  foi  en  les  instruisant,  en  composant 
même  pour  eux  des  ouvrages  d'allure  populaire (6!.  Il  continua  si  bien 
l'œuvre  de  Donat ,  qu'à  son  tour  il  fut  considéré  comme  un  fondateur  de 
la  secte,  et  que  les  Donatistes  furent  souvent  appelés  alors  les  Parmé- 
nianistes'-7'. 

Il  fut,  enfin,  l'un  des  principaux  polémistes  de  son  parti.  Dès  son 
arrivée  en  Afrique,  peut-être  dès  362,  il  entreprit  de  démontrer  au 
public  la  légitimité  de  son  Eglise,  et  la  déchéance  irrémédiable  de  l'Eglise 
rivale,  dans  un  grand  traité  en  cinq  livres,  où  il  malmenait  fort  les 
Catholiques181.  C'est  l'ouvrage  qu'a  réfuté  Optât,  vers  366.  Quelques 
années  plus  tard,  il  eut  à  défendre  son  Eglise  schismatique  contiv  la 
menace  d'un  schisme  intérieur.  Tyconius,  un  écrivain  donatiste  de  pensée 
indépendante,  qui  avait  de  l'autorité  dans  son  parti,  mais  qui  n'en 
acceptait  pas  tous  les  préjugés,  avait  osé  contester,  dans  des  livres  qui 
firent  du  bruit,  plusieurs  principes  fondamentaux  de  la  secte.  Parme- 

(,)  Collât.  Carthag.,  I,  1 65;  Augustin,  (l)  Augustin,   Contra  epistulam  Par- 

Episi.,  1 29, 6;  209, 2;  A'narr.  // inPsalm.,  mcniani,    I,     1,     1;     Epitt.,    g3,     10, 

■ji.  26;  Sert*.  II  in  iWm.,36,  19.  43-45. 

<*>  Optât,  H,   18;  Augustin,  Epist.,  «  Praedcslinat . ,    /j3.     —    Cf.    Op- 

P7»  *•  Ut,   I,   4   :   «tractatus    tuos,    quos    in 

'•S)  Augustin,  Epist.,  87,   10;  Contra  manibus  et  in   orc  multorum  esse  vo- 

epistulam  Parmcniani,   1,    10,    16;    11,  ltiisli. 

17;  Contra  litteras  Petiliani ,  II,  83,  1 84  ;  m  Augustin,  De  haeres.,ài;  Contra 

Passio  Salsuc ,  i3.  epistulam  Parmcniani ,  I,  4,  g;  Praedcs- 

(4>  Augustin ,  Epist. ,  93 ,  3 ,    1 1  ;  6  ,  tinat. ,  43. 
20-21;  8,  a4;  ii,4g.  (,)  OpUt,  I,  5-6. 
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nianus  vit  le  danger,  il  n'hésita  pas.  Dans  un  important  ouvrage  qui  avait 
la  forme  d'une  lettre  à  Tyconius,  il  essaya  de  réfuter  le  téméraire  et  lui 
reprocha  son  inconséquence.  Tyconius  refusant  de  s'incliner,  le  primat 
le  fit  condamner,  vers  3 80 ,  par  un  concile (1).  Dans  les  deux  cas,  c'est  la 
raison  politique  qui  avait  fait  de  Parmenianus  un  polémiste.  Sous  Julien , 
au  moment  où  il  arrivait  en  Afrique  et  commençait  la  restauration  de 
son  Eglise,  il  avait  compris  la  nécessité  d'en  justifier  le  principe.  Plus 
tard,  devant  les  aveux  compromettants  de  Tyconius,  il  s'inquiéta  du 
sourd  travail  de  désagrégation  qui  minait  l'Eglise  schismatique  :  pour  en 
maintenir  l'unité  et  en  sauvegarder  le  principe,  il  frappa  l'un  des  siens, 
l'honneur  du  parti. 

On  ne  connaît  pas  exactement  la  date  de  sa  mort.  Il  avait  disparu 
depuis  longtemps,  quand  Augustin  le  réfutait,  vers  l'année  4oo(2). 
D'autre  part,  dès  3g 2,  commencent  les  attaques  contre  Primianus,  suc- 
cesseur de  Parmenianus;  et  le  nouveau  primat  se  rendit  odieux  à  bien 
des  gens  dès  les  premiers  mois  de  son  épiscopat(3).  On  est  donc  fondé  à 
placer  vers  3g  1  la  mort  de  Parmenianus.  Il  resta  cher  aux  Donatistes, 
qui  lui  devaient  tant  et  qui  étaient  fiers  de  lui  ;  d'autant  plus  que  son 
successeur  ne  négligea  rien  pour  le  faire  regretter.  Deux  ans  plus  tard , 
les  maladresses  de  Primianus  avaient  déjà  compromis  l'œuvre  de  son 
devancier  :  l'Eglise  schismatique  était,  à  son  tour,  morcelée  par  le 
schisme,  et  sérieusement  affaiblie  en  face  des  Catholiques  qui  prenaient 
l'offensive. 

Sur  le  caractère  de  Parmenianus ,  amis  et  adversaires  étaient  d'ac- 
cord^. C'était  un  fort  honnête  homme,  aimé  des  siens,  respecté  de 
tous;  ferme  et  habile,  mais  très  droit  dans  sa  conduite,  étranger  à  l'in- 
trigue comme  à  la  violence,  dédaigneux  des  faux-fuyants  comme  des 
brutalités.  Tout  ce  qu'on  lui  reprochait  dans  le  camp  adverse,  c'était 
d'être  intransigeant  dans  ses  idées,  et  injuste  pour  les  Catholiques  qu'il 
s'obstinait  à  traiter  d'hérétiques (5).  Autant  dire  qu'on  lui  reprochait  d'être 
donatiste;  ce  qui  était  assez  naturel  pour  le  chef  du  Donatisme.  Assu- 
rément, il  ne  sacrifiait  rien  des  principes,  des  traditions  ni  des  préjugés 
de  son  parti ,  qu'il  défendait  énergiquement  à  l'occasion  ;  mais  il  se  mon- 

(1)  Augustin,  Epist.,  93,  10,  4345;  (3)  Augustin,  Serm.  II  in  Psalm.,  36, 

Contra  epistalam  Par meniani ,  1 ,  1,1.  19-20;    Contra   Cresconium,   IV,   6,   7; 

(î)    «Parmeniani    quondam    episcopi  Epist.,  43,  9,  26. 

eorum»  (Augustin,  Contra  cpistulam Par-  (t)  Optât,    I,    4;   Augustin,    Contra 

meniani,  I,  1,  1  );  —  «si  viveret  Parme-  epistalam  Parmeniani ,  II,  7,  i3. 

nianus»  (ibid.,  I,  4,  9;  II,  3,7).  —  m  Optât,  1,  5  et  9;  II,  i4;  IV,  9. 
Cf.  II,  7,  i3;  22,  42. 
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trait  aussi  bienveillant  pour  les  personnes  qu'intraitable  sur  les  doctrines. 
Il  consentait  à  discuter,  et  croyait  pouvoir  réfuter  ses  contradicteurs  sans 
les  injurier.  Bref,  il  était  aussi  conciliant  que  pouvait  l'être  le  primat 
d'une  secte  intransigeante.  Cette  modération  relative  était  alors  une 
véritable  originalité  dans  le  camp  des  Donatistes;  c'était  une  vertu  rare 
chez  leurs  chefs,  et  une  force  dans  la  lutte  des  partis. 

Comme  son  prédécesseur  Donat,  Parmenianus  avait  laissé  la  répu- 
tation d'un  grand  orateur;  son  éloquence  est  attestée  et  célébrée  par 
Augustin  lui-même^.  Pour  ces  évêques  schismatiques ,  qui  s'appuyaient 
sur  la  foule  dans  leur  résistance  contre  le  pouvoir  civil  et  contre  l'Eglise 
officielle,  c'était  une  nécessité,  un  des  devoirs  de  leur  charge,  que  de 
bien  parler;  une  des  causes  du  discrédit  où  tomba  Primianus  et  des 
difficultés  qu'il  rencontra ,  paraît  avoir  été  précisément  la  médiocrité 
de  ses  facultés  oratoires,  son  fâcheux  mutisme  dans  les  conférences  et  les 
conciles.  Il  ne  nous  reste  aucun  discours  de  Parmenianus,  et  nous 
n'avons  pas  de  renseignements  explicites  sur  les  caractères  de  son  élo- 
quence. Cependant,  on  peut  l'imaginer,  dans  une  certaine  mesure, 
d'après  le  style  de  ses  ouvrages  polémiques ,  et  d'après  quelques  mots  de 
ses  adversaires  catholiques.  Une  parole  autoritaire,  à  la  fois  populaire  et 
hautaine;  un  mélange  assez  original  de  formules  concises,  d'exhortations, 
de  citations  bibliques,  et  d'invectives  contre  l'autre  Eglise;  un  langage 
énergique  et  sonore,  relevé  d'images,  hérissé  d'antithèses,  et  un  peu 
emphatique.  Un  contraste  surprenant  entre  l'élévation  de  la  pensée  et  la 
violence  de  l'expression,  entre  la  modération  de  l'esprit  et  l'âpreté 
du  ton. 

Parmi  les  ouvrages  de  Parmenianus,  le  plus  populaire,  et  peut-être  le 
plus  original,  est  complètement  perdu.  C'était  un  recueil  de  Psaumes, 
composés  spécialement  pour  l'instruction  des  fidèles,  ef  destinés  à  être 
chantés  en  chœur  dans  les  églises  des  schismatiques {2).  L'idée  n'était  pas 
entièrement  neuve.  Le  rôle  prépondérant  des  Psaumes  bibliques  dans  la 
liturgie  primitive  avilit  de  bonne  heure  suggéré  à  des  hérétiques  la  pensée 
d'utiliser  ces  rythmes,  consacrés  par  une  pieuse  tradition  et  très  goûtés 
de  la  foule,  pour  la  défense  ou  la  propagation  de  leurs  doctrines.  Dès 
le  h"  siècle,  les  Marcionites,  les  Valentiniens  et  autres  Gnostiques, 
les  Montanistes,  avaient  eu  leurs  Psaumes  particuliers,  imités  en 
apparence  de  ceux    de   l'Ancien   Testament,   mais   animés   d'un   tout 

(,)  Augustin,   Contra   Crcsconiam,  1,  coniiciens  et  novos  Psalmos  faciens  cir- 

2,3.  cumibat  •.    (Praedestinat.,    43).  —  Cf. 

W  «  Parmenianos  a  Parmeniano,  qui  Augustin,  Epis  t.,  55,  18,  34- 
per   toi  .m   Africain   libros  contra   nos 

savants.  4 

nrinuui  iâtioiili. 
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autre  esprit  et  vibrants  de  leurs  rancunes.  Plus  tard,  les  Ariens  fabri- 
quèrent, dans  la  même  intention,  des  chants  analogues.  Chez  les  Dona- 
tistes ,  Parmenianus  paraît  être  le  premier  qui  reprit  cette  idée.  Comme 
instrument  de  sa  propagande,  il  créa  une  poésie  polémique,  d'allure 
populaire,  qui  fut  adoptée  dans  la  liturgie  de  la  secte.  Sous  couleur 
d'instruire  les  fidèles,  il  leur  contait  surtout  l'histoire  et  les  querelles  du 
parti,  les  méfaits  de  l'autre  Eglise  et  les  raisons  qu'on  avait  de  la  tenir 
en  suspicion.  Ses  Psaumes  se  répandirent  vite  dans  les  communautés 
schismatiques,  où  ils  enthousiasmaient  la  foule  :  on  les  chantait  en  chœur, 
à  gorge  déployée,  à  grand  fracas,  nous  dit-on W.  Leur  succès  est  attesté 
par  Augustin ,  qui  leur  rendit  hommage  en  les  imitant  :  pour  combattre 
l'effet  des  Psaumes  donatistes,  il  écrivit  lui-même  son  célèbre  Psalmus 
contra  partent  Donati,  qui  nous  donne  une  idée  du  genre (2^. 

Deux  ouvrages  de  Parmenianus  nous  sont  beaucoup  mieux  connus. 
On  peut  en  reconstituer,  sinon  le  texte  suivi,  du  moins  le  contenu,  le 
plan ,  et  bien  des  passages.  C'est  le  grand  traité  contre  les  Catholiques  et 
la  Lettre  à  Tyconius.  Le  premier  de  ces  ouvrages  ne  peut  être  ni  antérieur 
à  l'année  362 ,  date  de  l'arrivée  de  l'auteur  en  Afrique,  ni  postérieur  à 
366,  date  probable  de  la  réfutation  d'Optat  :  tout  porte  à  croire  qu'il 
a  été  écrit  dès  362  ou  363 ,  au  lendemain  de  l'édit  de  Julien  qui  permit 
à  Parmenianus  de  restaurer  son  Eglise,  et  qui  assurait  aux  dissidents 
toute  liberté  de  polémique.  La  Lettre  à  Tyconius  a  été  composée  une 
quinzaine  d'années  plus  tard,  vers  3y8,  en  réponse  aux  ouvrages  polé- 
miques de  Tyconius,  publiés  de  3^0  à  3-75  environ,  et  avant  le  concile 
qui,  vers  38o,  prononça  la  condamnation  de  Tyconius. 

Paul  MONCEAUX. 

(1)  1  Ita  ut  Dohatistae  nos  reprehen-  ad  tubas  exhortationis  inflamment»  (Au- 

dant  quod  sobrie  psallimus  in  ecclesia  gustin,  Epist.,  55,  18,  34). 
divina  cantica  Prophetarum,  cum  ipsi  (,)  Augustin ,  Relraot. ,  1 ,  1 9  ;  Psalmus 

ebrietates  suas  ad  canticum  Psalmorum  contra  partem  Donati,  1-288. 
humano   ingenio   compositorum    quasi 

(La fin  à  un  prochain  cahier). 
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Joseph  Bédier.  Les  légendes  épiques.  Recherches  sur  la  formation 
des  chansons  de  geste.  T.  I,  Le  Cycle  de  Guillaume  d'Orange; 
t.  II,  La  légende  de  Girard  de  Roussillon,  La  conquête  de  Bre- 
tagne, Ogier  de  Danemark,  Raoul  de  Cambrai.  2  vol.  in-8°.  — 
Paris,  Champion,  1908. 

PREMIER  ARTICLE. 

Notre  vieille  épopée  du  moyen  âge,  trop  longtemps  délaissée  et 
méconnue,  prend  aujourd'hui  sa  revanche,  et  les  problèmes  qu'elle  sou- 
lève —  problèmes  d'histoire  générale  et  d'histoire  littéraire  —  passion- 
nent à  bon  droit,  fascinent  même  les  érudits.  C'est  une  bonne  fortune, 
c'est  un  charme  d'en  aborder  ou  d'en  reprendre,  l'étude  en  société  d'un 
écrivain  aussi  gracieux  et  d'un  esprit  tout  ensemble  aussi  nourri  et  aussi 
personnel  que  M.  Bédier.  Lui-même,  à  l'en  croire,  n'y  est  venu  que  par 
une  pente  douce,  presque  fleurie,  et  s'il  a  dogmatisé  ensuite  quelque 
peu  —  oh  !  le  moins  possible  !  —  c'est  pour  mieux  goûter  ce  qu'il  aimait , 
en  faisant,  à  force  de  réalisme  (résultat  paradoxal),  reculer  l'histoire 
devant  l'invention  poétique.  Par  histoire,  entendez  l'événement  et  le 
personnage  historique  que,  selon  l'opinion  régnante,  auraient  chanté 
des  poètes  contemporains. 

Disciple  de  notre  maître  à  tous,  Gaston  Paris,  M.  Bédier  ne  pouvait 
que  prendre  aupn-s  de  lui  son  point  de  départ.  Mais  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  son  étude  personnelle,  il  voyait  s'ouvrir  un  horizon  tout 
nouveau,  et  il  se  demandait  alors  de  quel  mirage  il  était  victime. 

Vous  saisissez  de  suite  sur  le  vif  ce  piquant  mélange  de  déférente 
modestie,  de  verve  novatrice  et  de  délicieuse  malice  qui  circule  à  tra- 
vers tout  l'ouvrage.  Toute  découverte  qu'il  faisait ,  il  la  prenait  pour  une 
exception  confirmant  la  doctrine  du  maître.  De  proche  en  proche,  de 
Guillaume  d'Orange  à  Girard  de  Roussillon,  d'Ogier  le  Danois  à  Raoul 
de  Cambrai ,  s'il  voyait  les  exceptions  se  multiplier,  il  s'en  amusait  mais 
ne  s'en  étonnait  pas,  puisque  «le  propre  des  théories  régnantes  sur 
l'épopée  française,  c'en  est  l'ampleur;  elles  expliquent  aussi  bien  les 
chansons  de  geste  et  les  poèmes  homériques,  et  les  poèmes  germani- 
ques, et  tant  d'autres  épopées  primitives.  »  Une  exception  de  plus  ou  de 
moins ,  qu'importe  !  Finalement  pourtant ,  l'exception  a  été  la  plus  forte , 
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elle  a  emporté  la  règle.  La  théorie  ancienne  s'en  est  allée  à  vau-l'eau, 
une  théorie  nouvelle  a  émergé.  L'auteur  ne  nous  demande  pas  de  l'en 
croire  sur  parole.  Il  entend  nous  conduire  par  les  mêmes  chemins  qu'il 
a  suivis ,  nous  y  ménager  les  mêmes  surprises ,  nous  y  laisser  gagner  par 
la  même  évidence. 

Et  ainsi  nous  promène-t-il  dans  les  deux  volumes  parus  sur  les  routes 
de  pèlerinage  de  France  et  d'Italie  où,  depuis  Cambrai  jusqu'à  Rome, 
les  jongleurs,  d'accord  avec  les  moines,  ont  pu  égrener  leurs  chansons. 
De  temps  en  temps  seulement  il  convie  le  lecteur  à  reprendre  haleine  en 
jetant  un  coup  d'œil  en  arrière,  persuadé  qu'il  apercevra  comme  lui 
«  la  courbe  d'une  théorie  générale  ». 

Il  est  impossible  d'être  plus  discret,  mais  trop  de  discrétion  ne  va  pas 
sans  danger.  Elle  expose  le  critique  à  se  méprendre  sur  l'opinion  vraie 
d'un  auteur  qui  s'efface  à  ce  point.  M.  Bédier  ne  sera-t-il  pas  malvenu  à 
se  plaindre  des  formules  «  simplistes  et  dérisoires  »  auxquelles  il  redoute 
qu'on  ne  ramène  son  système?  Qu'il  s'en  console  pourtant.  La  grande- 
valeur  de  son  livre  n'en  sera  pas  sérieusement  atteinte.  Aussi  bien  réside- 
t-elle  avant  tout  dans  une  analyse,  fine,  délicate  jusqu'à  la  subtilité, 
éclairée  et  comme  illuminée  par  une  vue  neuve,  ingénieuse  et  féconde: 
les  rapports  du  jongleur  et  du  religieux ,  du  pèlerinage  et  de  la  chanson 
de  geste. 

C'est  par  le  vaste  cycle,  de  Guillaume  d'Orange,  auquel  le  premier 
volume  est  consacré  tout  entier,  que  l'ouvrage  débute.  Deux  questions 
sont  posées  :  y  a-t-il  des  faits  réels  qui  ont  servi  de  base  aux  fictions  et 
qui  sont  antérieurs  de  trois  ou  quatre  siècles  aux  poèmes  que  nous 
possédons?  Peut-on  suivre  la  production  épique  à  la  trace  jusqu'au 
ix*  siècle  et  reconstituer  les  formes  successives  par  lesquelles  elle  a 
passé  ? 

Voici  d'abord  un  résumé  ^rès  bien  venu  des  2  h  chansons  qui  compo- 
sent le  cycle,  dans  l'ordre  où,  de  temps  immémorial,  elles  ont  été  grou- 
pées :  la  Geste  de  Garin  de  Montglane,  l'ancêtre  reculé  de  Guillaume 
(3  chansons),  la  geste  d'Aymeri,  son  père,  avec  la  belle  épopée  de 
Girard  de  Viane  (8  chansons),  enfin  la  Geste  de  Guillaume  (i3  chan- 
sons) ,  depuis  ses  Enfances  jusqu'à  son  Moniage  où  sa  figure  grandit  et 
s'épanouit  en  chants  d'une  grande  beauté,  auxquels  M.  Bédier  paye 
un  légitime  tribut  d'admiration:  la  Chevalerie  Vivien,  les  Aliscans 
et  cette  chanson  de  Guillaume  qui  vient  d'être  si  heureusement  re- 
trouvée, la  plus  ancienne,  la  plus  fruste,  mais  aussi  la  plus  puissante 
du  cycle. 
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Je  ne  retiendrai,  pour  le  moment,  de  ce  brillant  résumé,  qu'une 
remarque  à  laquelle  j'attache  un  grand  prix  : 

Ce  ne  sont  pas  des  traits  individuels  qui  font  la  grandeur  de  ces  caractères,  ce 
sont  des  traits  héréditaires  et  collectifs.  .  .  Pas  un  qui  se  croie  meilleur  que  ses 
frères  :  ils  ne  tirent  pas  vanité  de  leur  propre  prouesse,  mais  de  leur  lignage,  et 
chacun  d'eux  s'enorgueillit  à  contempler  dans  tous  les  autres,  comme  en  des  mi- 
roirs, sa  propre  image  multipliée. 

J'avais  écrit  moi-même  (Origines  de  l'ancienne  France,  III,  p.  1 35)  : 

L'histoire  politique  du  x"  au  xn*  siècle  tient  en  majeure  partie  dans  l'histoire  des 
lignages.  Rien  ne  justifie  mieux  le  cadre  familial,  iignager,  où  nos  vieux  poètes 
épiques  ont  placé  leurs  héros.  C'est  la  geste,  c'est  la  grande  famille  qu'ils  ont 
chantée. 

En  d'autres  termes,  c'est  le  lignage,  ce  n'est  pas  l'individu  qui  est 
représenté,  qui  agit  et  sent,  combat  et  se  dévoue.  L'observation  s'ap- 
plique au  personnage  central  du  cycle,  à  Guillaume.  Par  là  même  s'ef- 
face en  partie  ou  s'affaiblit  sa  personnalité  historique  et  nous  sommes 
conduits  au  grave  problème  de  l'historicité  du  cycle. 

Il  était  admis  jusqu'alors  que  divers  personnages  réels,  sur  lesquels  on 
n'était,  du  reste,  nullement  d'accord,  s'étaient  confondus  en  un  seul 
pour  donner  naissance  au  (luillaume  épique.  M.  Bédier  les  a  dénombrés, 
et  il  n'a  pas  trouvé  moins  de  seize  Guillaume,  tant  du  Nord  que  du 
Midi,  normands,  provençaux  ou  auvergnats,  comtes,  ducs  ou  vicomtes, 
qui  auraient  fourni  chacun  un  ou  plusieurs  traits  de  la  figure  légendaire. 
Cette  figure,  les  jongleurs  la  font  vivre,  à  l'époque  de  Charleinagne, 
d'une  glorieuse  existence  guerrière,  et  mourir  sous  le  froc,  après  un 
moniage  qui  lui  valut  d'être  canonisée.  Nous  apprenons,  d'autre  part,  des 
chroniques  monastiques,  que  saint  Guillaume,  fêté  par  l'Kglise  le 
a 8  mai,  après  avoir  servi  vaillamment  Charlemagne,  se  retira  à  l'ab- 
baye d'Aniane  et  mourut  en  806  à  Gellone,  qu'il  avait  fondé  à  proximité 
et  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Saint-Guilhem-du-Désert. 

Un  chapitre  tout  entier  de  la  vie  de  saint  Benoit  d'Aniane,  écrite  en 
8a 3  par  Ardon^,  est  consacré  à  saint  Guillaume.  Mais  M.  Bédier  par- 
tage l'opinion  de  M.  Pùckert  qu'il  a  été  fortement  interpolé  dans  l'intérêt 
d'Aniane,  qui,  en  lutte  avec  Gellone,  soutenait  que  sa  voisine  n'avait  été 
à  l'origine  qu'une  cella  dépendant  d'elle.  C'est  de  ce  même  conflit  que 

(,)  Mabillon,  Acta  Set.  Bened.,  IV,  i,  19a,  chap.  k?. 
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serait  sortie  la  Vita  Sancti  PVilhelmi^ ,  rédigée  vers  1122  pour  le  compte 
de  Gellone  et  dont  le  rédacteur  aurait  travesti  et  détourné  au  profit  de 
cette  abbaye  toutes  les  interpolations  de  la  Vie  de  saint  Benoît  qu'Aniane 
s'était  permise  en  faveur  de  sa  cause.  Sur  un  point  capital,  l'hagiographe 
a  fait  plus.  Tandis  que  le  récit  d'Aniane  passait  sous  silence  la  carrière 
chevaleresque  de  Guillaume,  la  Vita  de  Gellone  en  retrace  un  épisode, 
qu'elle  déclare  elle-même  faire  partie  des  exploits  de  ce  preux  qui  sont 
chantés  partout. 

L'épisode  est  purement  fabuleux.  Il  forme  le  sujet  de  la  chanson  de 
geste,  la  Prise  d'Orange,  et  M.  Bédier  se  demande  si  ce  sont  des  moines 
ou  des  jongleurs  qui  l'ont  inventé.  Ce  qui  me  semble  importer  davan- 
tage, c'est  qu'il  courait  dès  alors  à  travers  le  monde  un  tel  ensemble  de 
chants,  soit  profanes,  soit  religieux,  célébrant  saint  Guillaume,  qu'il 
eût  fallu  un  grand  volume,  «  praemaximo  proprioque  indigerent  voluminè  »(2\ 
pour  relater  les  exploits  qu'ils  publient.  Il  existait  donc  dès  1122,  et, 
selon  toute  vraisemblance,  dès  le  xi*  siècle,  un  cycle  ou  une  geste  de 
Guillaume,  ce  que  la  découverte  de  l'archaïque  chanson  de  Guillaume 
est  venue  confirmer.  La  constatation  est  précieuse  et  M.  Bédier  aurait 
pu  insister  davantage  sur  sa  grande  portée  historique (3). 

Ce  qui  le  préoccupe  surtout,  — et  visiblement  pour  les  besoins  de  sa 
thèse ,  —  c'est  de  s'enquérir  comment  les  moines  ont  pu  connaître  les 
chansons  de  geste,  les  jongleurs  connaître  les  inventions  des  moines, 
quel  intérêt  aussi  les  premiers  pouvaient  avoir  à  inspirer,  consacrer  et 
propager  les  œuvres  des  seconds.  Qu'on  ne  lui  parle  pas  d'accident,  de 
rapports  accidentels  ayant  pu  amener  ce  commerce  d'idées  et  cette  asso- 
ciation d'intérêts.  Ce  serait  par  trop  singulier.  Mais  alors  comment  donc 
un  monastère  isolé  du  Midi  a-t-il  pu  s'approprier  des  chants  populaires 
du  Nord,  et  où  donc  les  auteurs  ou  les  remanieurs  de  ces  chants  ont-ils 
appris  les  circonstances  du  Moniage  de  Guillaume  à  Gellone,  l'exis- 
tence dans  cette  abbaye  du  bras  gigantesque  qui  lui  a  fait  donner  le  sur- 
nom de  Fierbrace,  la  tradition  purement  monastique  des  anges  allant 
au-devant  de  lui ,  l'oblation  de  ses  armes ,  enfin  son  passage  à  Aniane  ? 
Quelques-unes  seulement  de  ces  circonstances  pouvaient  être  connues 

(,)  Mabillon,  IV,  1,  7a.  la  Vita  Wilhelmi,  c'est  à  propos  de  la 

^  Mabillon,  IV,  1,  75.  vie  entière  de  Guillaume  que  le  chroni- 

(3)  Le    témoignage    d'Orderic   Vital  queur  en  appelle  aux  chansons  de  geste, 

(III,  p.  5)  me  paraît  tout  aussi  formel.  car  partout,  dit-il,  les  jongleurs  chan- 

M.  Bédier  a  tort  de  le  restreindre  à  la  tent  de  lui  :  vulgo  canilur  ajoculatoribus 

Prise  d'Orange.  Ce  n'est  pas  seulement  de  Mo  cantilena. 

à  propos  de  l'épisode  qu'il  emprunte  à 
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par  la  Vita  du  xn"  siècle,  mais  il  aurait  fallu  un  Potthast  au  jongleur  pour 
qu'il  les  y  cherchât.  Du  reste,  nous  le  savons,  le  cycle  est  bien  antérieur 
à  la  Viia.  Une  seule  explication  lève  tous  les  doutes  :  Gellone  est  une 
étape ,  une  station  importante  du  grand  pèlerinage  de  Saint-Jacques-de- 
Compostelle.  Voilà  pourquoi  les  jongleurs  y  viennent  et  sont  si  bien 
renseignés;  voilà  pourquoi,  de  connivence  avec  les  moines,  ils  chan- 
tent ,  ils  trouvent  à  l'intention  des  pèlerins. 

Que  cette  explication  ait  une  part  de  vérité,  je  le  veux  bien,  mais 
qu'elle  soit  la  seule  possible ,  c'est  une  autre  affaire.  Et  d'abord  les  Vrais 
auteurs  et  inventeurs  des  chansons  de  geste  ne  peuvent,  à  mes  yeux, 
avoir  été  que  des  hommes  instruits ,  des  clercs ,  qu'ils  aient  ou  non  manié 
l'épée  avant  de  faire  résonner  la  vielle  ou  de  noircir  le  parchemin.  On 
ne  me  persuadera  jamais  que  l'auteur  de  la  chanson  de  Guillaume,  de 
la  chanson  de  Roland,  du  charroi  de  Nîmes,  ait  été  un  ignorant,  un 
homme  du  peuple.  Clerc,  il  connaît  le  latin,  il  a  pu  lire  sinon  les  vies 
locales  des  saints,  du  moins  les  chroniques  les  plus  répandues (,),  sur- 
tout se  servir  des  chronologies  qui  faisaient  presque  office  d'almanachs. 
Ce  clerc ,  en  outre ,  a  été  en  relations  suivies ,  régulières ,  avec  des  cou- 
vents ,  et  il  est  allé  y  chercher  —  sans  cesse  il  nous  le  dit  —  sa  docu- 
mentation. 

Il  a  puisé  enfin  à  une  source  dont  M.  Bédier  tient  trop  peu  de 
compte  :  la  tradition  populaire ,  laquelle  est  tout  autre  chose  que  la  can- 
tilène.  Dire  qu'il  faut  se  rallier  à  la  théorie  des  cantilènes  si  l'on  ne  Veut 
admettre  que  les  jongleurs  n'ont  pu  connaître  le  nom  de  Guibourc,  la 
femme  de  Guillaume,  que  par  les  moines  de  Gellone,  me  parait  un 
dilemme  erroné.  Guillaume,  le  père  de  Bernard,  le  beau-père  de  Wala 
et  de  Dhuoda,  était  certainement  un  personnage  historique  propre 
par  ses  exploits  et  le  rôle  énorme  joué  par  les  siens  à  survivre  dans 
l'imagination  populaire.  Pourquoi  alors  le  nom  de  sa  femme  ne  se 
serait-il  pas  transmis  avec  le  sien?  Et  si  Guillaume  a  été  pris  un  jour, 
par  des  raisons  diverses,  comme  héros  d'épopée ,  sa  femme  ne  devait- 
elle  pas  participera  sa  gloire  épique,  l'imagination  du  poète  s'exercer  sur 
son  nomP 

Pour  en  venir  aux  moines ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  pratiquaient  et 
cultivaient  la  poésie  profane  et  que,  par  des  poèmes  latins,  —  tel  !<• 
Waltharius ,  décalque  d'une  chanson  de  geste  tudesque,  —  aussi  bien 

(1)   Je   relève    une    inadvertance    de  le  récit  d'Ardon.  » — Il  oublie  l'emprunt 

M.  Bédier  :     In   seul  texte,   dit-il  (I,  qu'il  reconnaît  plus  loin  (p.  i/j(i)  avoir 

p.   iu6),  indique   les  deux   résidences  été  fait  à  ce  récit  parla  Chronique  de 

du  saint  (Aniane  et  Gellone),  et  c'est  Moissac. 
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que  par  le  merveilleux  des  légendes  hagiographiques,  ils  anticipèrent  sur 
l'œuvre  des  jongleurs.  Non  moins  certain  est-il  que  .dans  les  couvents  du 
Midi  comme  dans  ceux  du  Nord,  les  régions  les  plus  diverses,  non 
seulement  de  la  France,  mais  de  l'étranger,  étaient  représentées. 

Laveleye,  au  milieu  de  beaucoup  d'exagérations,  a  noté  assez  juste- 
ment l'influence  des  moniages  réels  sur  les  chants  imaginaires. 

La  tradition  héroïque,  dit-il,  entre  dans  les  monastères...;  elle  s'y  fixe  sous 
forme  de  prose  latine  ou  de  vers  latins;  elle  en  sort  sous  forme  de  roman  en 
langue  vulgaire...  Parmi  ces  hommes  (retirés  du  monde)  il  s'en  trouve  beaucoup 

rii,  se  rappelant  le  passé,  se  plurent  à  répéter  les  faits  auquels  ils  avaient  assisté. . . 
ces  récits,  l'imagination  de  quelque  moine  latiniste  s'éveillait;  rentré  dans  sa 
cellule,  il  pensait  à  ce  qu'il  venait  d'entendre;  il  le  gravait  dans  sa  mémoire,  puis 
l'écrivait  soit  en  prose,  soit  en  vers  latins.  Quand  ensuite  il  rédigeait  la  chronique 
du  couvent,  il  y  intercalait  quelques  fragments  de  ces  narrations  déjà  à  moitié 
mystiques  W. 

N'abusons  donc  pas  des  pèlerinages,  ne  tombons  pas  dans  quelque 
travers  qui  rappelle  même  de  loin  les  coquillages  de  Voltaire.  La  bril- 
lante réfutation  que  M.  Bédier  a  faite  de  la  théorie  des  cantilènes  n'y 
perdra  rien  de  sa  force ,  bien  au  contraire. 

Cette  théorie,  il  la  prend  corps  à  corps  dans  le  chapitre  consacré  à 
Guillaume,  comte  de  Toulouse  (1.  p.  1  38  et  suiv.).  Voici  d'abord  com- 
ment il  la  définit. 

La  source  première  des  chansons  de  geste  du  xnc  et  du  xme  siècle  est 
dans  les  chants  populaires  mérovingiens  et  carolingiens.  Elles  ne  sont 
que  l'écho  affaibli  d'une  production  épique,  spontanée  et  populaire,  qui 
s'est  poursuivie  sans  interruption  durant  trois  ou  quatre  siècles ,  pour 
s'arrêter  brusquement  à  l'avènement  des  Capétiens  (98*7).  Depuis  lors  il 
n'y  a  plus  eu  que  des  remanieurs  et  point  de  poètes.  La  chanson  de 
Roland  est  née  cent  ans  après  que  l'épopée  était  morte.  Roland ,  Guil- 
laume, sont  des  contemporains  de  Charlemagne  chantés  par  des 
contemporains,  comme  il  est  lui-même  le  centre  et  l'âme  de  l'épopée, 
qu'il  a  de  son  vivant  inspirée.  Leurs  figures  épiques  ou  légendaires  ont 
été  ainsi  transmises  d'âge  en  âge.  Ce  sont  les  récits  populaires  du  vme  et 
du  ixe  siècle  qui  forment  le  tréfonds  des  romans  du  xne  siècle. 

Que  la  théorie  régnante  soit  logique,  remarque  M.  Bédier,  nul  n'en 
disconviendra.  Si  les  héros  des  chansons  de  geste  sont  des  personnages 

(,)  Laveleye ,  Etude  sur  la  formation  des  Niebelungen  dans  les  l'Aidas ,  Paris , 
des  épopées  nationales.  ïntrod.  à  la  Saga         1866,  73-74. 


LA  NAISSANCE  DE  IA  CHANSON  DE  GESTE.  33 

historiques  de  lepoque  franque,  comment  aurait-on  pu  attendre  jus- 
qu'au xne  siècle  pour  chanter  leurs  exploits  et  où  donc  en  aurait-on  pris 
la  connaissance  puisque  les  plus  célèbres  d'entre  eux,  un  Roland,  un 
Ogier,  sont  à  peine  cités  dans  quelque  bref  passage  d'un  chroniqueur? 
Ils  n'ont  donc  survécu  que  grâce  à  une  production  épique  née  de  leur 
temps  et  recueillie,  toute  formée,  en  héritage  par  la  société  capétienne. 

A  cette  concession  apparente  notre  auteur  ajoute  en  bon  apôtre  :  Je 
veux  bien  que  vous  ayez  raison  dans  l'ensemble,  —  nous  verrons,  nous 
examinerons;  — je  crois  pourtant  que  vous  pouvez  avoir  tort  en  détail, 
tout  au  moins  pour  Guillaume.  11  n'est  pas,  quant  à  lui,  indispensable 
de  supposer  une  chaîne  poétique  ininterrompue,  reliant  ses  exploits 
imaginaires  à  sa  vie  réelle,  ni  davantage  de  chercher  le  mobile  premier 
de  sa  glorification  dans  l'enthousiasme  de  ses  contemporains.  Les  moines 
d'Aniane  et  de  Gellone,  qui  en  avaient  fait  leur  saint  et  chevaleresque 
patron ,  trouvaient  grand  intérêt  à  exalter  ses  hauts  faits  comme  la  vertu 
miraculeuse  de  ses  reliques,  et  ils  étaient  en  mesure  de  fournir  aux  jon- 
gleurs du  xf  siècle  toute  la  matière  de  leurs  œuvres.  KtM.  Bédier  entre- 
prend de  le  prouver,  mettant  en  regard,  par  une  analyse  habile,  les 
éléments  essentiels  du  Cycle  de  Guillaume  et  les  données  des  chro- 
niques ou  des  annales  dont  disposaient  les  moines  de  Gellone. 

Cette  preuve  serait-elle  imparfaite,  je  n'en  tiendrais  pas  rigueur  à 
M.  Bédier.  Le  point  capital,  à  mes  yeux,  n'est  pas  de  savoir  si  une  tra- 
dition quelconque  a  pu  survivre  pendant  des  siècles  et  être  utilisée  par 
des  poètes  du  xr\  mais  si  elle  a  revêtu,  dès  l'origine,  la  forme  de  chants 
populaires  ou  spontanés,  qui,  par  une  évolution  lente,  instinctive,  se 
seraient,  avant  la  fin  du  \  tiède,  cristallisés  en  chansons  de  geste.  Or 
c'est  l'invraisemblance,  l'impossibilité  historique  de  cette  seconde  hypo- 
thèse qui  est  mise  ici  en  admirable  lumière.  M.  Bédier  a  démontré,  non 
par  des  raisonnements,  mais  par  des  faits,  que  la  formation  spontanée 
et  progressive  est  un  pur  mirage,  que  la  chanson  de  geste  ne  peut  être 
qu'une  œuvre  personnelle,  conçue  et  exécutée  par  un  poète,  que  faute 
de  l'admettre,  on  se  perd,  on  s'égare  dans  un  dédale  de  conjectures  dont 
l'ingéniosité  éruditefait  seule  les  frais,  puisqu'ils  manquent  de  tout  point 
d'appui  solide  dans  des  documents  positifs.  Sur  cette  voie,  il  avait  été 
précédé,  en  éclaireur,  par  un  érudit  allemand,  M.  Becker,  dont  il  cite 
cette  piquante  réflexion  : 

(11  faudrait)  supposer  que  tout  comte  carolingien  a\ait  un  reporter  épique 
attaché  à  ses  trousses,  lequel,  à  chacun  de  ses  faits  et  gestes,  composait  inconti- 
nent un  chant  héroïque.  Quatre  comtes,  a  la  tête  d'un  détachement,  font-ils  uni- 
incursion  en  pays  ennemi?  Vite  un  chant  qui  la  célèbre.  En  Corse,  un  comte 

savayts.  5 
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tombe-t-il  dans  une  bataille  contre  les  Maures?  Vite  un  chant  de  deuil.  Et  ces 
chants  se  conservent,  sont  remaniés,  s'amalgament  entre  eux. . .  Le  croie  qui  veut! 
le  croie  qui  peut  ! 

M.  Bédier  ne  le  croit  pas  et  il  abonde  sur  ce  sujet  en  traits  incisifs  et 
pénétrants  : 

N'est-il  pas  inquiétant ,  dira-t-il ,  que  pour  expliquer  la  formation  de  la  légende 
de  Guillaume  d'Orange  le  principe  créateur  supposé  de  préférence  soit  l'oubli,  la 
confusion  qui  aura  fait  prendre  les  uns  pour  les  autres  des  héros  primitivement 
étrangers  les  uns  aux  autres,  mais  de  même  nom?  La  légende  de  chacun  d'eux, 
en  ces  illustres  chants  primitifs  dont  on  suppose  l'existence,  était-elle  donc  si  in- 
distincte, si  banale  et  si  piètre  qu'elles  dussent  toutes  se  réunir  par  l'effet  de  con- 
fusions inconscientes  et  par  mélange  mécanique  ? 

Avec  quelle  verve  aussi,  presque  comique,  il  fait  l'histoire  des 
16  Guillaume,  ancêtres  prétendus  du  Guillaume  épique,  et  conclut: 

La  troupe  de  seize  fantoches  assemblée  par  Jonckbloet  et  ses  disciples,  c'est 
depuis  longtemps  chez  les  critiques  un  sport  delà  réduire.  Comme  en  un  jeu  de  mas- 
sacre, chaque  critique  s'est  amusé  à  culbuter  trois  Guillaume,  ou  quatre,  ou  cinq, 
tantôt  le  Guillaume  au  nez  postiche  et  tantôt  le  Guillaume  à  la  tète  d'étoupe;  mais 
un  autre  redressait  aussitôt  les  fantoches  obstinés  et  parfois  la  même  main  qui 
venait  de  renverser  l'un  des  deux  Fièrebrace  relevait  pieusement  l'autre. 

Irons-nous  jusqu'à  dire  que  les  poètes  épiques  du  xie  siècle  n'ont  cédé 
qu'à  la  suggestion  des  moines  et  chanté  seulement  à  leur  profit.  Je  doute 
que  M.  Bédier  souscrive  à  une  telle  formule ,  mais  il  la  laisse  peut-être 
trop  entrevoir  au  fond  de  sa  pensée,  tant  il  est  pénétré  de  la  très  grande 
place  que  peut  revendiquer  le  pèlerinage  dans  la  naissance  de  l'épopée. 
Cette  préoccupation,  trop  exclusive  à  mon  gré,  rentre  heureusement 
dans  l'ombre  en  de  substantiels  chapitres  où,  à  propos  du  Couronne- 
ment de  Louis  et  de  la  Chanson  de  Guillaume ,  il  serre  de  plus  près  le  mode 
de  composition  de  nos  chansons  de  geste. 

Le  Couronnement  de  Louis,  qui,  d'après  son  récent  éditeur,  M.  Ernest 
Langlois,  a  reçu  sa  forme  actuelle  dans  l'Île-de-France,  au  début  du 
xne  siècle  (au  plus  tard  en  1  1  3o),  est  la  meilleure  pierre  de  touche  de 
la  théorie  des  cantilènes.  Les  partisans  de  cette  théorie  se  sont  trouvés 
en  face  d'une  grave  difficulté  :  où  donc  les  légendes  poétiques  du  Nord 
et  celles  du  Midi  ont-elles  pu  se  rencontrer  et  fusionner?  Le  point  de 
rencontre ,  le  voici  :  c'est  le  Couronnement  de  Louis.  Sous  sa  forme  primi- 
tive, il  a  été  le  principal  pôle  d'attraction  du  Nord,  puis,  quand  la  com- 
munication entre  le  cycle  septentrional  et  le  cycle  du  Midi  fut  établie 
par  le  fameux  «  pont  »  du  Charroi  de  Nimes,  c'est  autour  du  Couronnement , 
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en  sa  forme  renouvelée,  que  la  combinaison  essentielle  s'opéra.  Le 
produit  du  mélange,  nous  l'aurions  devant  nous  :  la  figure  composite  de 
Guillaume  d'Orange ,  formée  de  six  Guillaume,  historiques  ou  pseudo- 
historiques, dont  deux  du  Nord,  deux  du  Midi,  deux  d'origine  incer- 
taine. Naissance  laborieuse,  car,  pour  mettre  au  monde  ce  héros  à  six 
têtes,  à  court  ou  courbe  nez  et  kjière  brace,  il  n'aurait  fallu  rien  de  moins 
que  l'amalgame  de  cinq  petits  groupes  d'au  moins  dix  chants  (de  268  vers 
en  moyenne),  tous  historiques,  mais  espacés,  par  les  événements  con- 
temporains qu'ils  relatent,  sur  plus  d'un  siècle  et  demi,  allant  du  cou- 
ronnement de  Louis  d'Aquitaine  (8 1 3  )  aux  faits  et  gestes  de  Louis  d'Ou- 
tremer. Quels  efforts  ont  dû  dépenser ...  les  érudits,  pour  en  arriver  là  : 
identifier  les  hommes  et  les  faits,  en  fixer  la  date,  relever  les  disparates, 
les  contradictions,  les  incohérences,  séparer  le  métal  pur  de  l'alliage  vil. 
Temps  perdu  hélas!  rien,  ou  presque  rien  de  leurs  découvertes  ne 
trouve  grâce  devant  la  critique  acérée  de  M.  Bédier.  11  prouve,  point  par 
point,  que  le  Couronnement  de  Louis  n'est  qu'une  fiction  romanesque, 
sans  fondement  historique,  et  que  les  prétendus  Guillaume  du  Nord 
n'ont  jamais  existé.  A  l'écartèlement  du  poème  il  oppose  son  «  unité 
de  structure  »t  et  sape  ainsi  par  la  base  la  théorie  des  cantilènes. 

Si  nos  chansons  de  geste  ne  sont  pas  un  agglutinât  ou  un  amalgame 
de  chants  populaires;  elles  ne  sont  pas  davantage,  en  leur  forme  ac- 
tuelle,  des  œuvres  originales ,  elles  sont  des  remaniements.  Qu  était-elle 
donc,  l'œuvre  originale?  Quelle  idée  nous  en  ferons-nous?  Elle  était, 
dès  le  principe,  une  chanson  de  geste,  plus  grossière,  plus  farouche, 
moins  élégante  et  moins  bien  ordonnée  qut>  les  versions  qui  nous  sont 
parvenues.  Elle  ne  célébrait  pas  des  personnages  contemporains,  mais 
des  héros  d'un  passé  légendaire.  Elle  est  donc  postérieure  d'un  ou  de 
plusieurs  siècles  à  l'époque  où  vivaient  les  hommes  dont  elle  a  em- 
prunté les  noms.  Elle  se  place  en  règle  au  xi*  et  exceptionnellement 
•  m  1"  siècle.  —  Autant  de  propositions  que  M.  Bédier,  étant  donné  sa 
méthode  et  son  genre  de  discussion,  se  refuse  à  formuler,  mais  qui 
n'en  paraissent  pas  moins  ressortir  avec  pleine  évidence  de  son  exposé 
critique. 

Reste  à  déterminer  quelle  a  été  l'œuvre  des  rémanieurs.  Elle  a  consM' 
surtout  dans  l'effort  réfléchi  d'un  artiste  qui  essaye  d'organiser  une  ma- 
tière trop  riche  et  trop  grossière,  d'élaguer,  d'alléger,  de  «composer». 
Elle  s'est  exercée  à  la  surface ,  et  elle  a  pu  respecter  d'autant  plus  com- 
plètement le  fond  du  poème  ancien  et  jusqu'aux  incohérences  qui  y 
faisaient  tache,  et  qui  contrastent  avec  la  logique  et  la  belle  ordonnance 

5. 
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des  écrits  du  xue  siècle,  qu'il  s'agissait  de  héros  légendaires  et  non  de 
personnages  réels  ou  contemporains,  et  que  le  jongleur  s'adressait  à  un 
auditoire  qui  se  renouvelait  sans  relâche. 

Cela  étant,  les  chorizontes  ont  fait  entièrement  fausse  route  en  prenant 
de  telles  incohérences  pour  des  déformations  éprouvées  au  cours  des 
siècles  et  en  s'escrimant  à  reconstituer  T'œuvre  primitive,  prétendue 
franque,  dans  son  unité  et  sa  perfection  hypothétiques.  Us  ont  mis  la 
charrue  devant  les  bœufs ,  et  la  découverte  de  la  Chanson  de  Guillaume , 
«  qui  est  de  3o  ou  5o  ans  plus  ancienne  que  la  plus  ancienne  des  autres 
chansons  du  cycle  »,  a  pu  leur  dessiller  les  yeux.  N'est-il  pas  surprenant, 
en  effet,  de  constater  que  les  discordances  et  les  disparates,  loin  d'y 
manquer  ou  d'y  être  moindres ,  y  sont  plus  nombreuses  et  plus  graves 
que  dans  les  chansons  bien  postérieures,  dérivées  de  la  même  source, 
la  Chevalerie  Vivien  par  exemple  et  Aliscans.  D'autre  part  l'unité,  la 
cohésion,  la  complexité  du  cycle,  au  lieu  de  décroître,  paraît  augmen- 
ter à  proportion  de  l'antiquité  de  la  chanson.  La  vaste  parenté  du 
Guillaume  épique  n'a  pas  été  imaginée  après  coup  sous  l'influence 
de  la  «  tendance  cyclique  »;  elle  est  aussi  vieille  que  lui. 

Dès  le  principe ,  Y  unité  d'action  se  laisse  saisir  :  un  thème  fondamental 
très  simple,  la  fidélité  quand  même  d'un  vassal  payé  d'ingratitude  par 
un  roi,  est  exploité  par  les  diverses  chansons  et  les  divers  poètes,  encore 
bien  —  aveu  précieux  à  recueillir  —  que  la  Chanson  de  Guillaume 
fasse  «  des  allusions  obscures  pour  nous,  à  maints  récits  légendaires  qui  ont 
péri  ».  Un  seul  personnage  vraiment  historique,  Guillaume  de  Toulouse, 
moine  à  Gellone,  est  mis  en  scène  par  les  jongleurs  de  la  geste. 

Dans  les  vingt-quatre  poèmes,  qui  forment  environ  le  cinquième  du  legs  épique 
du  moyen  âge,  à  la  base  de  ces  récits  sans  nombre  il  n'y  a  nul  «  élément  historique  » 
hormis  les  quelques  traits  de  la  vie  de  Guillaume  de  Toulouse  que  les  moines 
d'Aniane  et  de  Gellone  ont  fait  connaître  aux  jongleurs  de  geste. 

Voilà  le  fait  capital  que  M.  Bédier  s'est  efforcé  d'établir,  le  fait  qui , 
lui-même  nous  le  dit,  domine  son  livre.  Et  voilà  donc  tout  ce  qui  reste 
de  l'«  historicité  »  du  cycle  de  Guillaume.  C'est  peu ,  trop  peu  sans  doute , 
pour  entraîner  notre  conviction,  mais  assez  pour  nous  ramener  à  Gellone , 
à  son  abbaye  et  à  son  pèlerinage. 

On  avait  cru  jusqu'ici  que  les  chansons  de  geste  étaient  destinées  sur- 
tout à  un  auditoire  seigneurial,  qu'elles  étaient  chantées  dans  la  grande 
salle  voutice,  pendant  ou  après  les  festins.  Pour  M.  Bédier,  le  grand  public 
auquel  elles  s'adressaient  c'étaient  les  pèlerins  qui  se  pressaient  sans  répit 
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aux  sanctuaires  les  plus  vénérés.  En  voulez-vous  des  preuves  pour  le 
cycle  de  Guillaume?  Partez  de  Paris  et  suivez,  le  guide  du  pèlerin  en 
main,  jusqu'aux  frontières  d'Espagne,  les  foules  bariolées  qui  se  rendent 
à  Saint-Jacques-de-Compostelle.  Que  voyez-vous  donc? 

À  Paris,  les  pèlerins  s'assemblent  à  l'hospice  de  Saint-Jacques  et  c'est 
à  leur  intention  qu'a  été  introduite  dans  le  Moniage  Guillaume  la 
légende  de  la  Tombe  Issoire. 

La  confrérie  des  jongleurs  du  Puy-Notre-Dame  en  Velay  est  si  floris- 
sante et  si  célèbre  qu'elle  a  donné  son  nom,  le  pay,  aux  confréries  ana- 
logues du  Nord. 

La  collégiale  de  Saint-Julien  de  Brioude  attirait  une  multitude  énorme 
à  la  fête  du  saint  (28  août).  Aussi  est-ce  là  que,  d'après  le  Moniage  Guil- 
laume et  la  Vita  Sancti  fVilhelmi,  Guillaume  va  déposer  sa  targe,  d'après 
le  Moniage  Rainoart,  Rainoart  sa  massue,  d'après  la  Prise  a" Orange ,  Ber- 
trand son  écu,  toutes  reliques  que  vénéreront,  dont  s'extasieront  avec 
d'autant  plus  de  confiance  les  Ilots  de  pèlerins  que  Saint  Guillaume  les 
attend,  ils  le  savent,  à  Saint-Guilhem-du-Désert. 

A  Arles,  le  cimetière  gallo-romain  des  Aliscamps  (campi  Elisi)  ou  de 
XArchamp  (campi  aritli)  a  été  transforma  par  l'imagination  des  poètes  en 
champ  de  bataille  où  Vivien  aurait  péri,  comme  en  champ  de  sépul- 
ture mythique  et  de  saint  Honorât  et  d'une  partie  des  morts  de  Ronce- 
vaux. 

À  chacune  des  étapes  qui  se  succèdent,  à  Saint-Gilles,  à  Gellone,  à 
Narbonne,  à  Martres-Tolosane ,  la  fable  profane  et  l'office  du  saint 
s'entrecroisent  et  s'enlacent. 

La  route  que  vous  venez  de  suivre ,  —  l'ancienne  chaussée  romaine , 
devenue  voie  de  pèlerinage,  — est  jalonnée  de  rhansons  de  geste  à  l'instar 
de  bornes  milliaires.  Leur  ligne  continue  relie  les  groupes  de  légendes 
échelonnées  et  localisées  sur  son  parcours,  comme  la  route  relie  les 
trois  grandes  stations  do  Saint-Julien  de  Brioude,  Saint-Honorat-des-Alis- 
camps  et  Saint  Guilhem-du-Désert.  C'est  ainsi  que  jaillissait  de  source 
une  poésie  mi-religieuse,  mi-chevaleresque ,  \i\ace  et  robuste,  née  de 
cette  exaltation  religieuse  et  guerrière  qui  transformera  les  pèleri- 
nages en  croisades,  alimentée  par  les  moines,  épanchée  par  les  jongleurs 
de  geste.  M.  Bédier  va  jusqu'à  dire  que  ■  pas  une  des  chansons  et  des 
légendes  du  cycle  de  Guillaume  n'existerait  si  par  hasard,  trois  siècles  ou 
plus  après  la  mort  de  cet  homme  dans  l'abbaye  de  Gellone,  les  moines 
de  cette  abbaye  n'avaient  eu  le  souci  d'attirer  vers  ses  reliques  les  pèle- 
rins de  Saint-Gilles  de  Provence  et  de  Saint-Jacques-de-Compostelle  ». 

L'assertion  vous  parait-elle  téméraire,  la  preuve  incomplète  pour  le 
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cycle  de  Guillaume?  réservez  votre  jugement.  Vous  rendrez  les  armes, 
espère  l'auteur,  quand,  prenant  une  à  une  toutes  les  légendes  carolin- 
giennes ,  il  vous  aura  démontré  «  qu'elles  sont  en  relation  chacune  avec 
un  certain  monastère  ou  avec  un  certain  pèlerinage,  ou,  ce  qui  revient 
presque  au  même,  avec  une  certaine  foire  ». 

Ces  relations ,  que  M.  Bédier  s'engage  à  mettre  au  jour,  il  les  définis- 
sait ainsi  dans  une  étude  préliminaire  (1)  : 

Il  y  a  des  relations  entre  la  chanson  de  Gormond  et  Isembard  et  l'abbaye  et  la 
foire  de  Saint-Riquier;  —  entre  le  roman  de  Raoul  de  Cambrai  d'une  part  et 
l'église  et  la  foire  de  Saint-Géri  de  Cambrai,  les  abbayes  d'Homblières  de  Saint- 
Michel-en-Thiérache,  de  Waulsort  d'autre  part. 

Il  y  a  des  relations  entre  la  légende  d'Ogier  le  Danois  et  le  monastère  de  Saint- 
Faron  de  Meaux;  entre  la  chanson  du  Pèlerinage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et 
l'abbaye  et  la  foire  de  Saint-Denis  en  France;  —  entre  la  chanson  de  Fierabras  et 
cette  même  abbaye. 

Il  y  a  des  relations  entre  certaines  branches  de  la  chanson  des  Lorrains  et  les 
foires  de  Champagne  ;  —  entre  la  chanson  des  Saisnes  et  le  pèlerinage  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Cologne;  —  entre  la  chanson  de  Renaut  de  Montauban  et  ce  même 

pèlerinage  prolongé  jusqu'à  Dortmund,  etc H  y  a  des  relations  entre  bien 

d'autres  légendes  épiques  et  bien  d'autres  monastères  que  je  sais  et  que  je  ne 
sais  pas. 

Ces  propositions  expriment,  non  pas  des  hypothèses,  mais  des  faits. 

Si  vaste  que  soit  le  programme  esquissé ,  M.  Bédier  vient  de  prouver 
pour  le  cycle  de  Guillaume  qu'il  est  homme  à  le  remplir.  11  a  justifié 
ainsi  la  demande  de  crédit  qu'il  nous  adresse  pour  ses  démonstrations 
futures. 

Jacques  FLACH. 
[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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FRAGMENT  D'UN  REGISTRE  DES  ENQUÊTEURS  DE  SAINT  LOUIS. 

Les  procès-verbaux  des  enquêtes  que  saint  Louis  fit  exécuter  pour  constater 
les  abus  et    les  exactions  qui  avaient  été  commis    dans  ses  Etats    furent 

(1)  La  prise  de  Pampelane  et  la  route  de   Saint-Jacques-de-Compostelle  (Mélanges 
Chabaneau),  1907. 
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déposés  au  Trésor  des  chartes,  où  sont  encore  conservés  la  plupart  de 
ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  dont  le  texte  remplit  à  peu 
près  en  entier  le  tome  XXIV  du  Recueil  des  Historiens  de  la  France. 

Le  registre  d'une  enquête  faite  en  Picardie,  au  cours  de  l'année  12^7  ou 
12^8,  est  sorti  du  dépôt  et  a  disparu  depuis  plus  ou  moins  longtemps.  Ce 
qui  en  subsistait  au  commencement  du  xix'  siècle  tomba  entre  les^mains  d'un 
relieur  parisien,  que  la  maison  Delaiain  avait  chargé,  on  1823,  de  relier  un 
certain  nombre  d'exemplaires  de  la  Chrestomathie  grecque  de  Joseph-Victor 
Le  Clerc  W. 

C'est  ce  qui  fut  reconnu  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  quand  M.  Alfred 
Richard,  archiviste  de  la  Vienne,  découvrit  en  Poitou  trois  exemplaires  de  la 
Chrestomathie,  couverts  chacun  d'un  double  feuillet  du  registre  des  enquêtes 
de  Picardie. 

Au  mois  de  septembre  1889,  je  communiquai  à  l'Académie  des  Inscriptions 
la  trouvaille  de  M.  Richard,  en  appelant  l'attention  sur  les  exemplaires  de  la 
Chrestomathie  qui  pouvaient  avoir  été  conservés  dans  les  bibliothèques 
d'écoliers  du  temps  de  la  Restauration.  À  mon  appel  répondit  un  curé 
de  l'Alsace,  M.  l'abbé  Delsor,  propriétaire  d'un  quatrième  exemplaire  de  la 
Chrestomathie,  recouvert  d'un  quatrième  double  feuillet  de  l'enquête  de 
Picardie.  Ces  quatre  doubles  feuillets  ont  formé,  à  la  bibliothèque  nationale, 
le  petit  manuscrit  de  huit  feuillets  n°  4  7  1  du  fonds  latin  des  Nouvelles  acqui- 
sitions, et  le  contenu  en  a  été  publié  dans  le  tome  XXIV  du  Recueil  des 
Historiens  de  la  France ,  p.  731-744. 

Je  ne  pensais  plus  aux  enquêteurs  de  saint  Louis  quand,  un  de  ces  derniers 
jours,  mon  confrère  et  ami  M.  Paul  Meyer  m'apporta  un  double  feuillet 
(l'un  manuscrit  du  un"  siècle  qui  venait  de  lui  être  adressé  par  M.  H.  Tyon, 
surveillant  à  l'Athénée  royal  d'Anvers.  Le  souvenir  de  la  communication  que 
j'avais  faite,  en  1889,  de  la  trouvaille  de  M.  Alfred  Richard  élait  resté  dans 
la  mémoire  de  M.  Meyer.  Du  premier  coup  d'oeil,  il  avait  reconnu  une  cin- 
quième feuille  du  registre  des  enquêteurs  de  Picardie.  L'écriture  de  ce  frag- 
ment est  de  la  menu»  main  que  les  feuillets  précédemment  découverts  en 
Poitou  et  en  Alsace.  C'est  une  une  et  régulière  minuscule,  telle  qu'on  en 
voit  dans  beaucoup  de  documents  administratifs  du  temps  de  saint  Louis.  Le 
format  du  registre  devait  mesurer  un  peu  plus  de  i!\  centimètres  de  haut  sur 
16  de  large. 

Les  plaintes  consignées  sur  les  fragments  nouvellement  remis  en  lumière 
faisaient  partie  de  deux  chapitres  intitulés  : 

In  decanatu  Sancti  Qnintini,  contra  Judeos; 
In  decanatu  Noviomenii ,  contra  Judeos. 

Ces  deux  feuilles  ne  renferment,  en  effet,  que  des  plaintes  au  sujet  de 

(,)  Chrestomathia  ex  lin a une  graecae  scriptoribus ;  secundo  editio.  Paris,  Delaiain. 
i8a3,in-8°. 
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prêts  usuraires  faits  par  des  juifs.  Il  y  en  a  une  cinquantaine  qui,  toutes, 
commencent  par  le  mot  Conqueritur,  suivi  du  nom  du  plaignant. 

Les  noms  des  localités  habitées  par  les  plaignants  sont  écrits  dans  les 
marges;  mais  la  plupart  de  ces  noms  ont  disparu  par  suite  de  la  rognure. 
J'ai  relevé  les  noms  suivants  qui  n'ont  pas  tous  trouvé  place  dans  le  diction- 
naire topographique  du  département  de  l'Aisne,  par  Auguste  Matton  : 

Amengni,  Laud.  dyocesis; 

Berlencourt; 

Betenci; 

Cal  loué; 

Caumont; 

Font,  domini  Tkome  (Parrochia  de); 

Mares; 

Montigni; 

Nova  villa; 

Noviomum; 

Roupi  (Parrochia  de); 

Salencki  (Parrochia  de); 

Sarmes; 

Stoilli  (Parrochia  de). 

Voici  quelques  exemples  des  plaintes  contenues  dans  le  fragment  de 
registre  qui  va  prendre  place  dans  le  manuscrit  latin  471  des  Nouvelles 
acquisitions  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

Amengni,  Laudunensis  dyocesis.  —  Conqueritur  dominus  Simon  de  Amengni, 
miles,  quod  a  v  annis  elapsis  Dieu  aieue  extorsit  ab  eo  per  usurnm  solidos  c  pro 
sorte  ix  librarum. 

Calloe.  —  Conqueritur  Badulphus  Masniers  quod,  à  nu  annis  elapsis,  Bonevie 
judeus  extorsit  ab  eo  per  usuram  vu  sol.  par.  ultra  sortem,  pro  sorte  xi  sol.  Testes  : 
major  de  Calloe,  Johannes  li  Cras,  Jacobus  Tabernarius. 

.  .  .  — Conqueritur  Arnulfus  Caudrons  quod,  in  anno  preterito,  Bons  Juis  Kaluns 
detulerunt  vadia  sua  quando  recesserunt  de  Salenci,  videlicet  unum  supertuni- 
cale  de  bruneta  furratum  de  ctmiculis  et  unum  pellicium  leporum,  valentia 
xxxv  sol.  par.,  impignorata  pro  xmi  sol.  par.,  que  nunquam  rehabuit,  et  totam 
sortem  solvit  dictus  Arnulfus.  Testes  :  Renaldus  Tue  vake,  Radulfus  li  Tarmentiers 
et  alii  si  neccesse  fuerit. 

...  —  Conqueritur  Renaldus  clericus  dictus  Tue  vake  quod,  in  anno  preterito, 
okinus  judeus  abstulit  equum  suum  quando  de  Salenchi  recessit.  Testes  :  Johannes 

ber,  Tyessa  la  Toneliere  et  alii. 

...  —  Cçnqueritur  Guido  de  Terlencort  quod ,  in  anno  preterito ,  Bons  juis 
abstulit  vadia  sua  quando  de  Salenchi  recessit,  videlicet  unam  tunicam  et  alia  vadia 
valencia  mi  libras  par.  et  dimidiam,  impignorata  pro  xxx  libris  par.,  quos  (sic) 
predictus  Guido  solvit,  et  tamen  vadia  sua  non  rebabuit.  Testes  :  Johannes  de  Cateni 
et  domina  Berta  de  T.  . . . 

...  —  Conqueritur  domina  Emmelina  de  Apelli  quod,  a  vu  annis  elapsis,  Dieu 
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aieue  judeus  extorsit  ab  ea  per  usuram  c  sol.  par.  ultra  sortem  de  sorte  xxx  libra- 
rura.  Testes  :  Eustacius  li  Ciriers ,  dominus  Radulphus  de  Vieulaines  et  alii. 

Parrochia  de  Stoilli.  —  Conqueritur  dominas  Guido  de  Vilari ,  miles ,  dominus  de 
Sloilli,  quod,  a  vu  annis,  Ysaac  judeus.  .  .. 

J'ai  cru  qu'il  serait  bon  de  donner  une  certaine  publicité  à  la  trouvaille 
qui  nous  arrive  de  Belgique.  Il  doit  subsister  plus  de  cinq  exemplaires  de  la 
Chrestomathie  de  J.-V.  Le  Clerc  qui  ont  survécu  au  délaissement  du  grec 
dans  les  lycées  et  les  collèges.  Il  ne  faut  pas  désespérer  d'en  rencontrer 
plusieurs  dont  la  couverture  nous  rendra  peut-être  un  nouveau  témoignage 
de  la  sage  et  douce  administration  de  saint  Louis. 

L.  DELISLE. 


LES  GROTTES  SÉPULCRALES  DE  CÉPHALOME. 

Les  journaux  ont  annoncé,  il  y  a  deux  mois,  l'importante  découverte  par 
l'Ephore  général  des  antiquités  en  Grèce,  M.  Kawadias,  de  grottes  sépul- 
crales d'époque  mycénienne  dans  l'île  de  Céphaloni«\ 

Voici  quelques  détails  complémentaires  : 

C'est  à  Masarakarta,  au  Sud  d'Argostolion ,  dans  le  district  de  kranaia ,  près 
du  Heu  où  s'élève  une  tombe  à  coupole  effondrer  oomme  celle  d'Orchomène 
(la  tholos  avait  2  mètres  sur  (>  mètres,  le  dromos  g  mètres;  cf.  Ath.  Mitt.,  189 4, 
/186),  à  l'endroit  dit  <r1à  fivti'fxara  (près  des  tombes),  que  se  sont  trouvées 
huit  grottes  artificielles  rangées  en  cercle  autour  d'un  monticule.  Un  dromos 
donne  accès  dans  chacun,  d'elles,  large  de  1  mètre  environ.  L'entrée  est  le 
plus  souvent  arrondie;  parfois,  elle  offre  en  bas  la  coupe  d'un  parallélo- 
gramme, en  haut  celle  d'un  triangle.  Quelques  grottes  ne  contiennent  que 
deux  cellules  funéraires  creusées  dans  le  roc  avec  des  instruments  de  fer; 
d'autres  en  ont  jusqu'à  dix;  au  total,  on  en  a  relevé  unr  trentaine  dans  sept 
grottes  sur  huit;  l'une,  en  effet,  bien  que  contenant  un  crâne  et  des  restes  d'os 
et  de  vases,  ne  présente  aucune  trace  de  loculiu.  Parmi  le  contenu  des  tombes, 
on  signale  :  de  la  belle  céramique  à  décor  muénirn  multicolore,  des  feuilles 
d'or  provenant  de  diadèmes  ou  de  fourreaux  d'épée,  des  fibules  et  des  colliers 
60  verre  décoré  de  raies  et  de  spirales,  des  idoles  plates  du  type  cycladique. 
Un  des  squelettes  présente  un  intérêt  particulier  :  admirablement  conservé, 
il  était  couché  sur  le  cAté  droit,  la  tête  dressée,  les  jambes  légèrement  pliées, 
les  mains  entre  les  cuisses.  M.  Kawadias  y  voit  une  preuve  que  les  morts  du 
début  de  l'ère  mycénienne  n'étaient  pas,  comme  on  l'a  soutenu,  rituellement 
mis  en  terre  en  posture  repliée  (Hockerstellung),  mais  ensevelis  dans  la  posi 
tion  où  ils  se  trouvaient  au  moment  du  trépas.  Tous  les  crânes  seraient 
dolichocéphales. 

A. -J.  REINACH. 

SAVANTS.  6 
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MEMOIRES    DE    DIPLOMATIQUE. 

Les  professeurs  Kari  Brandi,  Harry  Bresslau  et  Michael  Tangl  ont  fondé 
sous  le  titre  d'Archiv  fur  Urkundenforschung  un  recueil  périodique  de  mé- 
moires relatifs  à  la  diplomatique,  dont  le  premier  volume  a  paru  en  trois 
fascicules  au  cours  des  années  1907  et  1908. 

Dans  un  avant-propos  les  directeurs  rappellent  l'importance  des  actes 
comme  documents  historiques,  en  quelques  mots  seulement,  car  personne 
aujourd'hui  ne  prétend  écrire  l'histoire  sans  avoir  recours  aux  actes;  il  n'y  a 
pas  de  partie  de  l'histoire  que  ces  sortes  de  documents  ne  servent  à  éclairer, 
et  il  y  a  des  manifestations  de  l'activité  humaine  dont  ils  sont  les  seuls  té- 
moins. En  outre,  l'importance  de  leur  témoignage  résulte  de  leur  nature 
même,  puisque  nous  les  invoquons  pour  des  faits  que  ce  n'était  pas  le  dessein 
propre  des  rédacteurs  de  constater.  Mais  il  est  évident  qu'en  face  de  ces 
actes  l'historien  doit  prendre  la  même  position  que  faisait  le  juge  quand  on 
les  lui  présentait  comme  instruments  de  preuve  :  il  doit  rechercher  et  établir 
s'ils  sont  vrais  ou  faux.  Le  mémoire  dans  lequel  le  jésuite  Daniel  van  Papen- 
broeck  a  le  premier  posé  les  principes  généraux  de  la  critique  diplomatique 
est  intitulé  Propylaeum.  '.  .  circa  veri  ac  falsi  discrimen  in  vetustis  membranis. 
Distinguer  les  chartes  vraies  des  fausses  n'est-ce  pas  encore  aujourd'hui 
l'objet  essentiel  de  la  diplomatique?  Et  tout  en  reconnaissant  que  les  cliplo- 
matistes  de  la  seconde  moitié  du  xixc  siècle  ont  élargi  le  domaine  de  leurs 
investigations  jusqu'à  considérer  la  valeur  juridique  des  actes,  on  pourra 
trouver  que  les  directeurs  de  YArchiv  fur  Urkundenforschung  établissent  une 
distinction  trop  marquée  entre  l'ancienne  diplomatique  [die  aile  Diplomatik) 
et  la  nouvelle  [die  Urkundenwissenschaft).  Car  si,  par  exemple,  les  diploma- 
tistes  se  sont  mis  à  étudier  l'organisation  des  chancelleries  et  leur  fonc- 
tionnement, la  genèse  des  actes  et  la  suite  des  opérations  qui  aboutissent  à  la 
rédaction  de  l'instrument  définitif,  c'est  parce  que  le  seul  examen  de  cet 
instrument,  que  nous  appelons  original,  ne  suffisait  pas,  en  certains  cas,  à 
trancher  la  question  de  l'authenticité.  Les  premiers  diplomatistes  n'ont  guère 
pris  en  considération  que  les  actes  des  souverains;  puis  on  en  est  venu  à 
l'étude  des  actes  privés,  chartes  ou  notices,  ce  qui  a  fait  entrer  dans  le  cercle 
de  la  diplomatique  les  formulaires,  les  minutes,  les  registres;  si  bien  que  la 
diplomatique  a  pour  objet  la  critique  de  tous  les  documents  d'archives; 
ainsi  l'entendent  les  directeurs  du  nouvel  Archiv. 

Le  premier  fascicule  s'ouvre  par  un  mémoire  de  M.  K.  Brandi  intitulé  Der 
byzantinische  Kaiserbrief  aus  Saint-Denis  und  die  Schrift  der  fruhmittelalter- 
lichen  Kanzleien.  H  s'agit  du  papyrus  grec  des  Archives  nationales,  K  17,11°  6, 
fragment  d'une  lettre  d'un  empereur,  peut-être  Michel  II,  a  un  souverain 
français,  probablement  Louis  le  Pieux.  Cette  lettre  a  été  publiée,  avec  un 
fac-similé,  et  commentée  par  M.  Omont  dans  la  Revue  archéologique  en  1892. 
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Le  savant  académicien  a  signalé  la  souscription  Legimus,  écrite  en  cinabre, 
et  son  imitation  dans  quatre  diplômes  de  Charles  le  Chauve.  Si  sur  la 
lettre  même  M.  Brandi  n'ajoute  que  peu  d'observations,  il  en  prend  occasion 
pour  passer  en  revue  les  actes  impériaux  jusqu'au  x"  siècle  et  en  étudier  le 
protocole.  11  cherche  ensuite  à  renouer  les  liens  qui  rattachent  les  écritures 
des  chancelleries  des  rois  barbares  et  l'écriture  de  la  chancellerie  romaine  à  la 
cursive  des  rescrits  impériaux.  Il  faut  rapprocher  du  mémoire  de  M.  Brandi 
celui  de  M.  B.  Faass,  consacré  aux  modes  de  transmission  des  actes  impé- 
riaux d'Auguste  à  Justinien.  Par  rapport  à  la  forme  sous  laquelle  ils  nous 
sont  parvenus,  ces  actes  se  répartissent  en  trois  groupes  :  originaux,  copies 
officielles,  autres  copies;  le  troisième  groupe  comprenant  les  inscriptions,  les 
papyrus,  les  codes  et  les  œuvres  littéraires. 

La  diplomatique  carolingienne  occupe  une  place  importante  dans  le  pre- 
mier volume  de  YArchiv.  Sous  le  titre  Die  tironischen  Noten  in  dcn  Urkumlcn 
der  Karolinger,  M.  Tangl  a  donné  la  lecture  raisonnée  des  notes  tironiennes 
tracées  sur  les  diplômes  de  Pépin,  de  Carloman,  de  Charlemagne,  de  Louis 
le  Pieux,  de  Lothaire  I",  de  Louis  II,  de  Lothaire  II  et  de  Louis  le  Germa- 
nique. Pour  Pépin,  Carloman  et  Charlemagne,  l'auteur  s'est  contenté  de 
compléter  ou  de  rectifier  le*  lectures  que  lui-même  avait  proposées  dans  le 
premier  volume  des  Diplomata  Kamlina.  Ainsi,  pour  le  diplôme  de  Pépin 
n°  6,  il  justifie  la  lecture  par  un  rapprochement  avec  le  Psautier  de  Wol- 
fenbûttel  en  notes  tironiennes.  Pour  les  n°*  i3  et  27  du  mémo  roi,  il  admet 
la  correction,  proposée  par  M.  Jusselin,  iVHitherius  en  Hithaerins. 

Le  déchiffrement  des  mentions  écrites  en  notes  tironiennes  dans  les  di- 
plômes, et  auquel  ont  travaillé  en  France  Julien  Havet,  MM.  Châtelain  et 
Jusselin,  a  déjà  donné  des  résultats  importants  sur  l'organisation  de  la  chan- 
cellerie. M.  Tangl  montre  le  parti  qu'on  en  peut  tirer.  En  effet,  on  admet- 
tait jusqu'ici  que  l'union  des  deux  offices  d'archichapelain  et  d'archichan- 
œlier  ne  s'était  faite  dans  la  France  orientale  que  vers  85fl.  Or  les  notes  des 
diplômes  témoignent  d'une  intervention  directe  de  rarchichapelain  dans 
l'expédition  dei  diplômes,  d'une  sorte  de  supériorité  de  rarchichapelain  sur 
le  chancelier,  sous  Pépin  et  sous  Charlemagne.  Sous  Louis  le  Pieux,  le  rôle 
du  chancelier  prit  plus  dimjrortanee  tandis  (pie  celui  de  rarchichapelain  en 
perdait  en  ce  qui  concerne  la  direction  de  la  chancellerie.  L'union  des  deux 
offices  d'archichapelain  et  d'archichancelier,  sous  Louis  le  Germanique, 
serait  non  pas  une  nouveauté,  mais  un  retour  à  l'organisation  du  temps  de 
Charlemagne.  Peut-être,  rependant,  est-il  exagéré  de  tenir  rarchichapelain 
pour  le  chef  suprême  de  la  chancellerie  au  commencement  du  ix"  siècle.  11 
nous  semble  que  le  passage  de  De  ordine  Palatii  où  llincmar  a  exposé  les 
relations  de  l'archichapelain  et  du  chancelier,  encore  qu'un  peu  vague ,  ou  plutôt 
à  cause  de  cela  môme,  rend  mieux  la  situation  réciproque,  peut-être  alors 
mal  réglée,  des  deux  officiers  :  «  A|>ocrisiarius  autem,  quem  nostrates  capel- 
lanum  vcl  palatii  enstodem  appellant,  omnem  clerum  palatii  sub  cura  et 
dispositione  sua  regehat.  Cui  sociabatur  summus  cancellarius. . .  >  Les  notaires 

6. 
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de  la  chancellerie  étant  clercs,  et  l'archichapeiain  ayant  la  direction  de  tout 
le  clergé  du  palais,  il  était  naturel  que  l'archichapeiain  intervint  dans  l'ad- 
ministration de  la  chancellerie.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Tangl  a  tiré  de  l'étude 
des  notes  tironiennes  des  renseignements  nouveaux  et  dont  les  futurs  histo- 
riens de  la  chancellerie  carolingienne  devront  tenir  le  plus  grand  compte. 

C'est  aussi  de  l'explication  des  notes  qu'il  s'agit  dans  le  mémoire  de 
M.  Bresslau,  Der  Ambasciatorenvermerk  in  den  Urkunden  der  Kmvlinger,  où 
il  détermine  le  sens  du  mot  ambasciavit ,  dont  c'est  à  tort  qu'on  a  fait  le 
synonyme  d'imp  et  ravit,  et  auquel  il  convient  d'attribuer  dans  les  diplômes 
le  même  sens  qu'il  a  dans  les  autres  textes  du  ixe  siècle,  savoir,  le  sens  de 
nunciavit  ou  retulit.  M.  Bresslau  accumule  les  preuves;  et  sa  conclusion  nous 
paraît  indiscutable,  que  les  personnages  dont  le  nom  est  suivi  du  verbe  am- 
basciavit sont  non  pas  nécessairement  les  mêmes  qui  ont  servi  d'intermé- 
diaires entre  les  destinataires  des  diplômes  et  le  souverain,  non  pas  ceux  qui 
sont  intervenus  en  faveur  des  solliciteurs,  mais  ceux  qui  ont  rapporté  au 
chancelier,  de  la  part  du  souverain,  l'ordre  d'expédier  un  privilège.  En 
d'autres  termes,  la  formule  «  llle  ambasciavit»  serait  l'équivalent  de  la  for- 
mule du  xive  siècle  :  »  ad  relationem  illius  ». 

UArchiv  contient  un  autre  mémoire  de  M.  Bresslau  sur  les  bulles  de 
plomb  et  d'or  à  l'époque  carolingienne  et  sous  les  Ottons  :  Zur  Lehre  von  den 
Siegeln  der  Karolinger  und  Ottonen.  Sickel  a  prétendu  que  les  premiers  Caro- 
lingiens n'ont  jamais  scellé  leurs  actes  qu'avec  des  sceaux  de  cire  et  que 
Louis  II  d'Italie  fut  le  premier  souverain  occidental  dont  la  chancellerie  ait 
fait  usage  de  bulles  de  métal.  Giry  a  fait  remarquer  que  la  substitution  du 
mot  bulla  au  mot  anulus,  dans  la  formule  de  corrobora tion ,  impliquait 
l'usage  d'une  bulle.  M.  Bresslau  cite  neuf  diplômes,  sans  compter  une  for- 
mule, un  de  Charlemagne,  sept  de  Louis  le  Pieux  et  un  de  Lothaire,  dans 
lesquels  on  trouve  bulla  au  lieu  iVanulus.  M.  L.  de  Grandmaison  a  étudié  les 
bulles  d'or  autrefois  pendues  a  des  diplômes  délivrés  par  Louis  le  Pieux  et 
Charles  le  Chauve  à  Saint-Martin  de  Tours.  Aux  preuves  apportées  par  Giry 
et  M.  de  Grandmaison,  de  l'usage  de  bulles  sous  Charlemagne  et  Louis  le 
Pieux,  M.  Bresslau  en  ajoute  d'autres.  Il  explique  pourquoi,  dans  un  diplôme 
de  Saint-Martin  de  Tours,  scellé  d'une  bulle  d'or,  ce  sceau  est  annoncé  par 
le  mot  anulus.  Et  on  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  le  commentaire  qu'il 
fait  d'une  formule  de  privilège  de  protection  d'un  juif  rapprochée  de  la  lettre 
d'Agobard  à  Louis  le  Pieux  contre  les  Juifs,  dans  laquelle  sont  mentionnés 
des  préceptes  impériaux  scellés  de  sceaux  d'or,  c'est-à-dire  de  bulles  d'or. 
Mais  il  ne  nous  paraît  pas  qu'on  puisse  affirmer  qu'aucune  bulle  de  Charle- 
magne ne  nous  est  parvenue,  à  moins  qu'on  n'entende  par  là  qu'aucune  bulle 
ne  nous  a  été  conservée  encore  attachée  à  un  original.  A  quel  empereur,  en 
effet,  rapporterait-on  la  célèbre  bulle  de  plomb  du  Cabinet  des  médailles  aux 
légendes  D  N  KAR  IMP  P  F  PP  AVG,  et  RENOVAT( io)  ROMANI  IMP(mï), 
publiée  pour  la  première  fois  par  Le  Blanc  en  1692 ,  et  en  dernier  lieu  dans 
le  Catalogue  des  plombs  de  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  n°  995?  La  coin- 
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paraison  avec  les  bulles  de  Charles  le  Gros,  d'un  module  plus  gr?nd,  ne 
permet  pas  de  songer  à  ce  dernier  empereur.  On  ne  peut  hésiter  qu'entre 
Charlemagne  et  Charles  le  Chauve;  il  y  a,  certes,  des  analogies  entre  la 
bulle  du  Cabinet  des  médailles  et  celle  de  Charles  le  Chauve,  roi,  autrefois 
conservée  k  Saint-Martin  do  Tours;  mais  celle-ci,  autant  que  le  dessin  que 
nous  en  avons  permet  d'en  juger,  était  d'un  module  plus  grand;  elle  était  aussi 
un  peu  plus  large  que  celle  de  Louis  le  Pieux.  Le  module  des  bulles  carolin- 
giennes a  toujours  été  s'augmentant.  En  outre,  la  ressemblance  de  la  coiffure 
de  l'empereur  Charles  sur  la  bulle  du  Cabinet  des  médailles,  avec  la  coiffure  du 
même  empereur  sur  la  mosaïque  du  Latran  avant  la  restauration  de  1625. 
nous  incline  à  croire  que  l'attribution  de  cette  bulle  k  Charlemagne  est  exacte. 
Deux  autres  mémoires  complètent  le  premier  volume  de  YArchiv  for 
Urkundenforschung ,  l'un  de  M.  Rudolf  von  Heckel  intitulé  Das  pàpstliche 
und  sicilische  Registenvesen ,  avec  un  chapitre,  qui  est  un  excursus,  sur  les 
registres  do  la  chancellerie  royale  de  France  au  xur*  siècle  et  sur  les  registres 
d'Alphonse  de  Poitiers,  l'autre  de  M.  F.  Salis  intitulé  Die  Schweriner  Fâl- 
schungen  dans  lequel  on  démontre  la  fausseté  d'un  certain  nombre  de  privi- 
lèges de  l'église  de  Schwerin.  Maurice  PROU. 


NOUVELLES  Dl YEUSES. 

Congrès  d'archéologie  du  Caire.  —  Le  2*  G>ngrès  archéologique  se  réunira 
en  Egypte  en  avril  1909  sous  les  auspices  de  S.  A.  le  Khédive.  Un  Comité  d'or- 
ganisation a  été  formé  des  membres  de  diverses  commissions  et  institutions  scien- 
tifiques siégeant  eu  Egypte.  Un  Comité  exécutif  choisi  dans  le  sein  du  Comité 
d'organisation  eteomposéde  MM.  Maspero,  président,  Rorchardt,  Rreccia,  Chas- 
sinat,  Innés,  Lacau,  a  été  chargé  spécialement  de  la  préparation  du  Congrès. 

Le  Congrès  tiendra  une  session  préliminaire  à  Alexandrie  les  mercredi  et 
jeudi,  7  et  8  avril  1909.  Il  sera  ouvert  officiellement  au  Caire  le  samedi  10 
et  y  tiendra  ses  séances  du  hindi  12  au  jeudi  l5  avril  inclusivement. 

Le  nombre  des  sections  a  été  fixé  k  six  pour  la  session  du  dire. 

Un  programme  de  travaux  a  été  projiosé  jiour  chacune  de  ces  sections, 
afin  d'inviter  les  adhérents  à  traiter  de  préférence  des  questions  qui  se  rat- 
tachent aux  rapports  des  pays  classiques,  la  Grèce  et  Rome,  avec  le  pays 
dans  lequel  le  Congrès  se  tient,  c'est-k-dire  avec  l'Egypte. 

I.  Archéologie  préclassique.  —  Civilisations  égéennes  et  mycéniennes, 
autant  que  possible  dans  leurs  rapports  avec  l'Egypte;  l'influence  que  l'Egypte 
a  exercée  sur  elles  et  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  l'Egypte  dans  la  céra- 
mique, la  bijouterie,  l'orfèvrerie,  etc.; 

II.  Archéologie  classique. —  i°  Les  rapports  historiques  de  l'Egypte  et 
de  la  Grèce  depuis  le  temps  des  Pharaons  saïtes  jusqu'à  l'établissement  de 
l'Empire  d'Orient;  2°  l'Art  alexandrin;  3°  la  littérature,  la  science,  la  phi- 
losophie alexandrines; 
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III.  Papyrologie.  —  i°  Les  manuscrits  des  écrivains  classiques;  2°  Corres- 
pondance et  pièces  d'intérêt  domestique  ou  privé;  3°  Actes  judiciaires; 

IV.  Archéologie  religieuse.  —  Le  syncrétisme  gréco-égyptien,  l'hermé- 
tisme, le  judaïsme  et  le  christianisme  en  Egypte  jusqu'à  l'établissement  de 
l'Empire  d'Orient; 

V.  Archéologie  byzàutine.  —  i°  L'Egypte  byzantine,  administration,  his- 
toire, coutumes,  sectes  religieuses  ;  2°  l'Egypte  arabe  dans  ses  rapports  avec 
l'Empire  byzantin;  3°  l'Art  copte; 

VI.  Numismatique  et  Géographie.  —  i°  La  numismatique  grecque,  ro- 
maine et  byzantine  de  l'Egypte  ;  2°  les  divisions  géographiques  de  l'Egypte  gréco- 
romaine;  3°  les  explorations  scientifiques  et  commerciales  des  Alexandrins. 

Le  i5  avril  au  soir  auront  lieu  du  Caire  les  départs  pour  les  excursions 
facultatives  dans  la  Haute  Egypte,  permettant  aux  congressistes  de  visiter  les 
monuments  de  Thèbes  et,  si  les  circonstances  s'y  prêtent,  Philae,  Edfou, 
Dendérah  et  Abydos.  Elles  dureront  jusqu'au  22  ou  25  avril. 

Le  voyage  se  fera  par  chemin  de  fer  jusqu'à  Louxor  et  au  delà  de  Louxor, 
et ,  au  retour,  si  l'état  du  Nil  le  permet ,  par  bateau  à  vapeur  de  Louxor  à  Abydos. 

Le  Comité  d'organisation  a  publié  une  circulaire  donnant  des  renseigne- 
ments sur  les  réductions  consenties  par  les  G"1  de  navigation ,  l'Administration 
des  Chemins  de  fer  de  l'Etat  égyptien  et  les  hôtels  d'Alexandrie  et  du  Caire. 

Les  adhésions  et  la  correspondance  relative  au  Congrès  doivent  être 
adressées  à  la  Commission  du  Congrès  archéologique  international ,  au  Musée 
égyptien,  au  Caire. 


Ecole  anglaise  de  Rome.  —  L'assemblée  annuelle  de  la  British  school  de 
Rome  a  été  tenue  à  Londres,  le  17  novembre  1908,  sous  la  présidence  de 
Sir  William  Anson.  M.  J.  Baker-Panoyre  a  lu  un  rapport  sur  les  travaux  du 
dernier  exercice  et  sur  ceux  qu'on  projette  :  publication  d'un  nouveau  Cata- 
logue du  Musée  du  Capitole,  explorations  archéologiques  en  Sardaigne, 
fouilles  à  Malte,  notamment. 

M.  T.-E.  Peet  a  fait  ensuite  une  conférence  sur  les  rapports  entre  l'Italie  et 
la  Grèce  à  l'époque  archaïque  [Athenaeum,  numéro  du  5  décembre  1 908,  p.  728). 


Rectification.  —  Dans  un  article  du  Journal  (1908,  p.  591,  note  1), 
M.  Grenier  avait  écrit  à  propos  de  la  Storia  dei  Romani  de  M.  Gaetano  De 
Sanctis  :  «  Nous  n'en  voulons  signaler  qu'une  inadvertance  :  un  nom  de  lieu, 
Baoussé-Roussé  (les  Roches  rouges) .  .  .  pris  pour  une  indication  biblio- 
graphique de  ville  d'édition,  peut-être  d'éditeur.  » 

Vérification  faite,  la  brochure  citée  porte  bien  comme  lieu  d'édition  : 
Fr.  Abbo,  éditeur,  Baoussé-Roussé,  près  de  Menton,  1899.  Nous  en  donnons 
acte  à  M.  De  Sanctis;  la  critique  n'était  pas  fondée. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
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Lycophronis  Alexandra,  recensait 
Eduardus  Scheer.  Vol.  II,  scholia  con- 
tinens.  1  vol.  in-8g,  lxi  v-3g8  p.  —  Berlin , 
Weidmann,  1908. 

Ce  volume  complète  l'édition  de  Lyco- 
phron,  dont  le  tome  premier,  conte- 
nant le  texte  de  V Alexandra,  avec  les 
deux  paraphrases  et  des  index,  a  paru 
en  1881.  M.  Edouard  Scheer  a  donc 
mis  vingt-sept  ans  à  le  préparer.  Cette 
longue  élaboration  n'a  vraiment  rien 
qui  étonne  lorsque  l'on  considère  l'im- 
mensité de  la  tâche.  M.  Scheer,  en  effet, 
ne  s'est  pas  proposé  seulement  de  ras- 
sembler toutes  les  scholies  de  Lycophron 
qui  sont  dispersées  dans  les  manuscrits. 
Il  a  entrepris  de  les  débrouiller,  d'en 
distinguer  la  provenance  et  de  les 
classer.  Les  prolégomènes  qu'il  a  mis  en 
tête  de  ce  volume  résument  les  résultats 
de  ce  formidable  labeur,  qui  fait  au- 
tant d'honneur  à  la  méthode  critique  de 
l'auteur  qu'à  son  admirable  patience. 
Grâce  à  lai,  nous  suivons,  autant  que 
cela  est  possible,  l'histoire  de  ce  poème, 
obscur  et  rebutant,  qui  a  servi  de  ma- 
nuel de  mythologie  dans  les  écoles 
grecques  et  byzantines,  et  nous  voyons 
comment  s'est  constitué  peu  <i  peu ,  au- 
tour des  1/17/1  vers  dont  il  se  compose, 
le  plus  étrange  amoncellement  d'érudi- 
tion, de  pedantisme  et  de  bavardage. 
L'intérêt  de  la  scieix  <  exige  évidem- 
ment que  de  pareilles  besognes  soient 
faites  et  bien  faites.  Celle-ci  était  telle- 
ment ingrate  qu'il  faut  accorder  double 
reconnaissance  a  celui  qui  l'en  est  si 
méthodiquement  acquitté. 

Maurice  Choiset. 

Sapplementary  papers  of  the  American 
school  of  classical  sludies  in  Rom,  II.  — 
New-York,  1908. 


Ce  recueil  contient  quatre  travaux  de 
nature  différente.  Il  débute  par  une 
étude  de  M.  G.  H.  Allen  sur  l'avance- 
ment des  officiers  dans  l'armée  romaine. 
Il  est  certain  que  l'auteur  ne  se  serait 
point  donné  la  peine  de  réunir  les  ma- 
tériaux qui  ont  servi  de  base  à  sa  disser- 
tation s'il  avait  pu  prévoir  que  M.  von 
Domaszewski  publierait,  avant  lui,  un 
travail  beaucoup  plus  complet  sur  la 
question  (voir  Journal  des  Savants ,  1908, 
p.  6o3).  Le  second  article,  dû  à  M.  C. 
Densmore  Curtis,  traite  des  arcs  monu- 
mentaux à  1  époque  romaine  ;  c'est  une 
classification  très  soignée ,  par  périodes , 
des  principaux  arcs  de  triomphe  connus , 
avec  un  grand  nombre  d'images  ;  je  dis 
des  principaux,  car  l'auteur  en  a  omis, 
parmi  ceux  de  Gaule  et  d'Afrique  en 
particulier,  un  bon  nombre.  Cela  tient 
à  ce  qu'il  écarte  à  dessein  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  été  décrits  en  détail  par  des 
visiteurs  modernes  et  ceux  qui  n  étaient 
que  des  portes  de  ville  :  distinction 
bien  factice  et.  en  tout  cas,  bien  diffi- 
cile à  établir  dans  certains  cas.  M.  Ail). 
W  .  van  Buren  transcrit  dans  un  troi- 
sième article  le  palimpseste  du  De  lie- 
{ablica  de  Cicéron.  Enfin  M.  .1.  C. 
jgbert  publie  un  certain  nombre  d'in- 
scriptions latines  de  Rome  et  de  l'Italie 
centrale.  Ses  lectures  ou  ses  corrections 
sont  accompagnées  de  bons  fac-similés. 

R.  C. 

Lucien  Fournebeal.  Le  Siam  ancien 
(deuxième  partie).  1  vol.  in-4*  de 
l4o  pages  et  47  planches  hors  texte; 
forme  la  seconde  partie  du  tome  XXXI 
des  Annales  du  Musée  Gaimet.  —  Paris, 
Leroux,  1908. 

La  mission  archéologique  dont 
M.  Fournereau  s'acquitta  en  1891-189U 
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avait  pour  objet  l'étude  des  localités 
où  s'élevèrent  autrefois  les  capitales  suc- 
cessives des  Thaïs.  L'explorateur  avait 
remonté  le  Mé-nam  depuis  Bangkok 
jusqu'à  Kampheng-Phet,  où  il  retrouva 
des  ruines  qu'il  identifia  avec  l'ancienne 
ville  de  Sajjanàlaya;  puis,  cinq  jours 
en  charrette  à  buffles  à  travers  la  forêt 
l'avaient  amené  à  Muang-Thani,  qui  est 
dans  le  voisinage  de  l'antique  Sukhotaï 
(Sukhôdaya);  plus  au  Nord,  il  était 
allé  jusqu'à  Sangkalok  (Sangkhaloka); 
il  avait  ensuite  passé  de  la  rivière  de 
Sukhotaï  à  la  rivière  Mé-ping  pour  re- 
descendre ce  dernier  cours  d'eau  en 
visitant  au  passage  Phixaï  (Vijaya)  et 
Phitsanulok  (Vishnuloka);  après  avoir 
rejoint  le  Mé-nam  à  son  confluent  avec 
le  Mé-ping,  il  avait  pu  voir,  le  long 
des  diverses  branches  de  ce  fleuve,  les 
sites  de  plusieurs  cités  détruites ,  dont 
les  plus  célèbres  sont  Lophaburi  et 
Ayuthia. 

Dans  un  premier  volume  qui  parut 
en  1895,  Fournereau  avait  exposé  le 
résultat  de  ses  recherches,  à  Bangkok, 

f>uis  à  Sajjanàlaya  et  Sukhôdaya.  Mais 
a  suite  de  cette  publication  fut  différée; 
l'auteur  tomba  malade;  il  mourut  le 
17  décembre  1906,  après  avoir  remis  à 
M.  Barth  un  manuscrit  et  diverses 
planches.  Le  manuscrit  comprenait  une 
étude  sur  un  temple  situé  à  l'Ouest  de 
Sukhôdaya  et  une  note  sur  les  fours 
à  potier  et  la  céramique  des  Thaïs; 
quant  à  la  seconde  partie  de  l'expé- 
dition de  Fournereau,  celle  au  cours 
de  laquelle  il  avait  visité  les  villes  si- 
tuées soit  au  Nord  de  Sukhôdaya,  soit 
sur  le  Mé-ping  et  le  bas  Mé-nam,  elle 
n'est  représentée  que  par  quelques 
plans  géométraux  se  rapportant  à  des 
édifices  de  Sangkhalok,  de  Phitsa- 
nulok, de  Lophaburi  et  d' Ayuthia. 
Tout  en  déplorant  que  la  mort  ait 
empêché  Fournereau  de  mettre  en 
œuvre  les  documents  qu'il  avait  encore 
en  mains,  il  faut  remercier   M.  Barth 


d'avoir  assuré  la  publication  du  présent 
volume;  quelque  fragmentaire  qu'il 
soit,  il  contient  des  renseignements 
qu'il  eût  été  fâcheux  de  laisser  tomber 
dans  l'oubli.  Plus  tard  sans  doute ,  quel- 
que archéologue  reprendra  l'intéres- 
sante question  des  anciennes  villes  des 
Thaïs  et  alors  les  plans  d'édifices  que 
Fournereau  avait  dressés  avec  sa  science 
d'architecte  de  profession  lui  seront 
utiles. 

Dès  maintenant  d'ailleurs,  il  est  une 
partie  du  travail  de  Fournereau  qui 
peut  entrer  dans  le  domaine  de  la 
science  :  c'est  la  série  des  cinquante  et 
une  gravures  au  trait  estampées  sur  les 
dalles  de  grès  d'un  étroit  couloir  dans 
le  temple  Vat-si-jum  près  de  Sukhô- 
daya; elles  datent  vraisemblablement 
du  xi  v*  siècle  et  figurent  des  scènes  des 
existences  antérieures  du  Buddha  ;  elles 
sont  précieuses,  non  par  leur  valeur 
artistique,  qui  est  médiocre,  mais  par  le 
fait  que  chacune  d'elles  est  accompagnée 
d'une  légende  en  langue  thaïe  qui 
l'explique;  au  moyen  de  ces  indica- 
tions qu'avait  traduites  le  P.  Schmitt , 
M.  Feer  avait  pu  établir  la  concordance 
de  tous  ces  dessins  avec  les  récits  con- 
tenus dans  le  recueil  canonique  pâli  des 
Jâtakas,  et  il  avait  constaté  que  les  bas- 
reliefs  se  succédaient  dans  l'ordre  même 
auquel  se  conforme  le  livre.  Les  sculp- 
tures découvertes  en  1892  par  Four- 
nereau, et  maintenant  publiées,  ont 
une  réelle  importance  pour  l'icono- 
graphie bouddhique,  à  laquelle  elles 
fournissent  des  monuments  dont  l'in- 
terprétation est  certaine  ;  elles  prennent 
place  dans  ce  grand  recueil  des  repré- 
sentations figurées  des  Jâtakas  qui  nous 
permet  de  lire  la  légende  dorée  du 
Bouddhisme  aussi  bien  sur  les  stupas 
de  Bharhut  et  de  Sanchi  en  Inde  que 
ur  les  parois  du  Boroboudour  à  Java  ou 
sur  les  terres  cuites  émaillées  des  pagodes 
birmanes. 

Ed.  Chavannes. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
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ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

11  décembre  1908.  M.  Henri  Cordier 
communique  une  lettre  de  M.  le  com- 
mandant d'Ollone,  datée  de  Chang-Haï, 
5  novembre  1908,  relatant  des  fouilles 
opérées  dans  le  désert  d'Ala-Clian  ,  et  qui 
ont  amené  l'exhumation  d'objets  di- 
vers :  anciennes  pointes  de  flèches, 
poteries,  et  carreaux  de  forme  très  sin- 
gulière; après  M.  Chavannes,  le  com- 
mandant d'Ollone  a  visité  Ta-t'ong-fou 
et  le  Wou-t'ai-chan.  Les  bas-reliefs  et 
les  statues  géantes  du  Se-lch'ouan  sont 
de  la  même  facture  que  ceux  de  Long- 


18  décembre.  M.  S.  Reinach  commu- 
nique, de  la  part  de  M.  S.  de  Ricci,  le 
texte  de  plusieurs  inscriptions  grecques 
et  latines  découvertes  en  Egypte,  les 
photographies  de  portraits  peints  sur 
bois  d'époque  romaine,  et  celles  de 
deux  statues  grecques  trouvées  dans 
le  même  pays. 

- —  M.  Hnlleaux  expose  les  résultats 
des  recherches  poursuivies  à  Délos,  en 
1908,  par  l'Ecole  Irançaise  d'Athènes, 
aux  frais  de  M.  le  duc  de  Loubat.  Les 
fouilles  du  sanctuaire  d'Apollon  ont  été 
entièrement  achevées  :  on  y  a  trouvé, 
au  voisinage  de  l'Artémision,  un  amas 
considérable  de  céramiques  archaïques 
provenant  en  partie  de  l'ancienne  né- 
cropole. Au  Nord-Est  du  sanctuaire  a  été 
découverte  pour  la  première  fois  à 
Délos  une  fontaine  publique,  la  fon- 
taine de  Minoé,  déjà  connue  par  les 
inscriptions.  Elle  est  formée  d'un  grand 


bassin    où    l'on     descendait    par    un 
escalier.    Le  port  antique  a  été  com- 

Ïilètement  sondé.  On  a  suivi  toute  la 
igné  des  quais  qui  datent  de  différentes 
époques  et  on  a  pu  se  rendre  compte 
de  l'importance  des  travaux  accomplis 
pour  creuser  le  port  de  Délos,  qui 
n'était  pas  destiné  par  ses  dispositions 
topographiques  naturelles  à  devenir  un 
grand  emporium.  On  a  acquis  la  certi- 
tude que  l'Inopos,  la  rivière  de  Délos, 
coulait  bien  dans  le  ravin  où  M.  Rei- 
nach l'avait  reconnue  en  i88a;  M.  Ca- 
yeux,  professeur  à  l'Ecole  des  Mines,  a 
pu  en  reconstituer  l'histoire  géologique. 
Le  torrent  fut  capté  à  une  époque  assez 
tardive  et  transformé  en  un  bassin- 
réservoir,  que  l'on  a  découvert,  et  qui 
rappelle,  par  le  plan  et  les  dispositions 
générales,  la  fontaine  Minoé. 

23  décembre.  11  est  donné  lecture 
d'une  lettre  de  M.  S.  de  Ricci  an- 
nonçant que  M.  Reisner,  dans  des 
fouilles  exécntéei  en  Egypte,  aux  frais 
de  l'Université  Harvard,  a  découvert  le 
temple  funéraire  du  ri  Mykerinos,  qui 
contenait  une  statue  colossale  de  ce  roi 
et  divers  objets  précieux. 

—  M.  Léon  Heutej  fait  connaître 
quelques-uns  de*  résultats  obtenus  par 
M.  le  commanda  ut  Cro«  dans  ses  fouilles 
de  Tello,  en  Chaldée.  Deux  terrasses 
qui  supportaient  le  lem|  le  du  dieu  Nin- 
Ghirsou,  patron  de  la  cité,  ont  pu  être 
déterminées  avec  certitude,  grâce  à  un 
escalier  en  dalles  de  pierre,  qui  les 
réunissait  et  qui  portait  sur  ses  degrés 
l'inscription  de  Goudéa. 


Ilirin  1 
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Sur  la  terrasse  inférieure,  en  avant 
d'une     construction    rectangulaire    et 
d'une  large  base  en  briques ,   le  com- 
mandant Cros  a  découvert  tout  un  grisé- 
es 

ment  de  fragments  sculptés,  apparte- 
nant à  l'une  des  sept  stèles  que  Goudéa 
avait  érigées  sur  différents  points  du 
sanctuaire  pour  représenter  les  événe- 
ments de  son  règne  et  témoigner  de  sa 
piété  envers  les  dieux.  On  peut  citer 
particulièrement  : 

i°  L'image  même  de  la  stèle,  des 
deux  côtés  de  laquelle  s'alignent  des 
armes  sacrées  et  d'autres  symboles, 
dressés; 

2°  Plusieurs  figures  de  Goudéa,  por- 
tant son  nom  gravé  sur  son  vêtement, 
coiffé  du  turban,  insigne  de  son  pou- 
voir, et,  dans  un  exemple,  tenant  une 
palme  à  la  main  ; 

3°  La  fabrication  du  char  divin, 
dont  les  roues  massives,  garnies  tout 
autour  d'un  cercle  de  grosses  têtes  de 


clous,  mais  encore  inachevées,  sont 
manœuvrées  par  des  génies-forgerons  ; 

4°  Un  défilé  d'étendards  que  sur- 
montent de  curieux  symboles,  grands 
oiseaux  éployés,  lions  en  marche  por- 
tant sur  leur  dos  le  disque  solaire  ; 

5°  Une  file  de  captifs,  sans  doute  de 
la  ville  d'Anchan  dans  le  pays  d'Élam, 
prise  et  saccagée  par  Goudéa; 

6°  Scène  de  libation  chaldéenne  à 
l'aide  d'une  aiguière  sans  anse,  tenue 
des  deux  mains  par  le  pied  et  versant 
le  filet  liquide  sur  un  arbuste  sacré, 
planté  dans  un  grand  vase,  sur  un  autel 
à  deux  degrés. 

Bien  que  mises  en  pièces ,  sans  doute 
par  l'invasion  des  Elamites,  ces  repré- 
sentations et  quelques  autres,  super- 
posées en  bandes  parallèles,  viennent 
illustrer,  en  les  complétant,  les  textes 
de  Goudéa,  surtout  celui  des  grands 
cylindres  de  terre  cuite  antérieurement 
rapportés  par  M.  de  Sarzec.     H.  D. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


La  présidence  de  l'Institut  sera  exer- 
cée pendant  l'année  1909  par  l'Aca- 
démie des  Sciences. 

L'Institut  a  tenu  le  6  janvier  sa  pre- 
mière séance  trimestrielle  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Bouchard.  M.  A.  Mezières 
a  fait  un  rapport  sur  le  Musée  Condé, 
qui  sera  prochainement  publié  dans  le 
Journal  des  Savants.  11  a  été  donné  lec- 
ture de  décrets  autorisant  l'institut  à 
accepter  le  legs  Gas  (œuvres  de  bien- 
faisance et  encouragement  aux  sciences , 
lettres  et  arts  )  et  la  donation  d'ouvrages 
faite  par  les  héritiers  de  M11'  Dosne  à 
la  Bibliothèque  Thiers. 

ACADÉMIE    FRANÇAISE. 

Bureau  pour  le  premier  trimestre  de 
1909.  M.  Paid  Hervieu,  directeur; 
M.  Emile  Faguet,  chancelier;  M.  Thu- 
reau-Dangin  ,  sectétaire  perpétuel. 


Réception.  M.  Francis  Cliarmes  a  été 
reçu  le  7  janvier  1 909  et  a  lu  un  dis- 
cours sur  la  vie  de  M.  Berlhelot,  son 
prédécesseur.  M.  II.  floussaye ,  directeur 
de  l'Académie,  lui  a  répondu. 

ACADÉMIE     DES     INSCRIPTIONS 
ET    BELI.ES-I.ETTRES. 

Bureau  pour  1909.  M.  Bouché-Le- 
clercq,  président;  M.  Edmond  Pottier, 
vice-président  ;  M.  Georges  Perrot,  secré- 
taire perpétuel. 

Nécrologie.  M.  Bichard  Pischel  ,  cor- 
respondant de  l'Académie  depuis  1905 , 
est  décédé  kïEuropean  General Hospital 
de  Madras.  Il  était  né  à  Breslau  le 
18  janvier  18/19;  ^  avait  été  professeur 
de  sanscrit  aux  Universités  de  Riel,  de 
Halle  et  depuis  1902  de  Berlin.  Il  était 
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membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin  depuis  igo3. 
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Elections.  L'Académie  a  élu  le  1 1  dé- 
cembre deux  membres  titulaires  en  rem- 
placement de  MM.  H.  Derenbourg  et 
Gaston  Boissier,  décédés.  Pour  la  pre- 
mière place  vacante,  au  premier  tour 
de  scrutin,  M.  Scheil  a  obtenu  16  suf- 
frages; M.  Psichari,  9;  M.  Jullian,  4; 
M.  Prou,  3;  M.  Huart,  1.  Au  deuxième 
tour  de  scrutin  M.  Scheil,  directeur  à 
l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  a  été 
élu  par  3o  suffrages;  M.  Prou  en  a  ob- 
tenu 2  et  M.  Jullian  1. 

Pour  la  seconde  place  vacante,  au 
premier  tour  de  scrutin  M.  Carra  de 
Vaux  a  obtenu  1  suffrage;  M.  Cuq,  a; 
M. Diehl, 5; M. Hoart,  1;  M.  Jullian, 6; 
M.  Prou,  1 1;  M.  Psichari,  7.  Au  second 
tour  de  scrutin,  M.  Jullian  a  obtenu 
16  suffrages,  M.  Prou,  i(i;  M.  Psi- 
chari, 1.  Au  troisième  tour  de  scrutin, 
M.  Camille  Jullian  ,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  a  clé  élu  par  18  suf- 
frages; M.  Prou  en  a  obtenu  i5. 

—  Dans  la  séance  du  18  décembre f 

l'Académie  1  «lu  correspondants  étran- 
gers :  MM.  Lantnan,  professeur  de 
sanscrit  a  l'Université  Harvard,  à  Cam- 
bridge (Mass.);  Christian  Huelsen,  se- 
crétaire à  l'Institut  impérial  allemand 
d  \rchcologie,  à  Home;  DeGrooti  pro- 
fesseur de  langue  et  littérature  chinoise» 
à  l'Université  de  Lcyde;  Charles  Michel, 
professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 
versité de  Liège;  Jagié,  professeur 
honoraire  à  l'Université  de  Vienne; 
Hiixijosa,  membre  de  l'Académie  rV 
à  Madrid ;Rajna, professeur  de  philolo- 
gie romane  à  l'Institut  royal  d'Etudes 
supérieures  de  Florence. 

L'Académie  a  élu  correspondants  na- 
tionaux :  MM.  Maurice  Demaisnn  ,  archi- 
viste des  Archives  communales  à  Reims, 
et  Roman ,  à  Grenoble. 

Fondation  Piot.  L'Académie  a  attri- 
bué sur  les  arrérages  de  cette  fonda- 


tion 1,000  francs  à  MM.  Hébrard  et 
Zeiller  pour  la  continuation  de  leurs 
travaux  dans  le  palais  de  Dioclétien,  à 
Spalato;  5oo  francs  à  M.  A.  Grenier 
pour  ses  recherches  archéologiques  à 
Bologne;  5oo  francs  à  M.  Carton ,pour 
ses  travaux  à  Bulla  Regia  (Tunisie). 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Bureau  pour  1909.  M.  Bouchard, 
président;  M.  Emile  Picard,  vice-prési- 
dent; MM.G.D.ARBOIX  et  Vv\  TlEGHEM, 

secrétaires  perpétuels. 

—  L'Académie  a  tenu  le  7  décembre 
1908  sa  séance  publique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  Bouchard.  L'ordre 
des  lectures  était  le  suivant  :  allocution 
de  M.  le  Président;  proclamation  des 
prix  décernés  en  1908;  notice  historique 
sur  la  vie  de  M.  Pierre  Duchartre, 
memhre  de  la  Section  de  botanique, 
par  M.  Van  Tieghem,  secrétaire  per- 
pétuel. 

Election.  L'Académie  a  élu  le  28  dé- 
cembre un  membre  titulaire  dans  la 
u  de  physique  en  remplacement 
de  M.  Mascart,  décédé.  La  Section  pré- 
sentait en  première  li^'iie  :  M.  Vilar;  en 
deuxième  ligne  :  MM.  Daniel  Berthelot, 
Branly.  Broca,  Cotton,  Pellat,  Perot. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Vilar  a 
été  élu  par  3/i  suffrages,  M.  Branlj  en 
a  obtenu  18. 

Archéologie  préhistorique.  M.  l.d.Per- 
ricr  a  présenté  à  l'Académie  une  note 
de  M.  Marcellin  Moule  sur  des  osse- 
ments hum. lins  appartenant  au  Pléisto- 
cène  moyen  et  découverts  près  de  La 
Chapelle-aux-Saints  (Corrèze).  [Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie, 
t.  CXLVII.p.  1349.) 

—  L'Académie  a  élu  le  ai  décembre 
une  Commission  des  monuments  pré- 
historiques dans  le  but  d'assurer  la 
conservation     des    gisements    d'objets 
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préhistoriques    découverts    sur    le   sol 
français. 

ACADÉMIE    DES    BEAUX-ARTS. 

Bureau  pour  1909.  M.  Nénot,  pré- 
sident; M.  Massenet,  vice  -  président  ; 
M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel. 

Nécrologie.  M.  Gbvaërt,  associé 
étranger  depuis  1873,  est  décédé  à 
Bruxelles. 

Élection.  L'Académie  a  élu  le  26  dé- 
cembre M.  Waltner,  membre  de  la 
Section  de  gravure,  en  remplacement 
de  M.  A.  Jacquet,  décédé. 

ACADÉMIB    DES    SCIENCES    MORALES 
ET    POLITIQUES. 

Bureau  pour  1909.  M.  Stourm  ,  pré- 
sident; M.  Boutroux,  vice-président; 
M.  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel. 

—  L'Académie  a  tenu  le  1 2  décembre 
1 908  sa  séance  publique  annuelle  sous  la 


présidence  de  M.  de  Foville.  L'ordre 
des  lectures  était  le  suivant  :  discours 
de  M.  le  Président  annonçant  les  prix 
décernés  en  1908;  notice  historique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte 
Duchâtel,  membre  de  l'Académie,  par 
M.  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel; 
rapport  sur  le  prix  Audiffred  (actes  de 
dévouement)  par  M.  F.  Rocquain. 


PUBLICATIONS    DE    L'INSTITUT. 

Institut  de  France.  Platonis  codex  Pa- 
risinus  A.  Œuvres  philosophiques  de 
Platon,  fac-similé  en  phototypie  à  la 
grandeur  exacte  de  l'original  du  manu- 
scrit grec  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
et  de  l'Institut  de  France  (Fondation 
Debrousse).  2  vol.  in-folio.  —  Paris, 
Ernest  Leroux,  1908.  H.  D. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


ITALIE. 
REALE    ACCADEMIA    DEI    LINCEI. 

CLASSE   DI   SCIENZE  MORALI , 
STORICHE  E  FILOLOGICHE. 

Notizie  degli  scavi,  5*  série,  vol.  III. 

Fascicule  9.  Région  X  (Véiiétie). 
Padoue  :  anneau  d'argent  très  ancien 
avec  légende  étrusque.  —  Rome  :  dé- 
couverte ,  près  de  l'église  Sainte-Croix-de- 
Jérusalem,  d'un  fragment  de  sarco- 
phage strié,  en  marbre,  portant  le  nom 
d'une  femme  appartenant  à  une  famille 
de  rang  sénatorial  (Cassia  Pisonis  C.f.), 
née  le  1 5  juin  3 1 6  et  morte  le  1 6  sep- 
tembre 346;  reste  bien  conservé  de  la 
voie  Triomphale  (inscriptions  funé- 
raires). Fouilles  au  cinquième  mille  de 


la  voie  Appienne  (ruines  de  magni- 
fiques sépultures  de  la  fin  de  la  Répu- 
blique ou  du  commencement  de  l'Em- 
pire, et  de  l'un  des  tombeaux  qui,  du 
temps  de  Tite-Live.  étaient  attribués 
aux  Horaces  et  aux  Curiaces,  tués  et  en- 
sevelis, selon  la  légende,  au  cinquième 
mille  de  la  voie  Appienne).  Construc- 
tions qui,  érigées  entre  l'époque  deTra- 
jan  et  d'Hadrien  et  celle  des  Gordiens, 
semblent  être  en  relation  avec  l'histoire 
des  postes  impériales  ;  Canina  n'avait  pas 
reconnu  toute  l'importance  de  ces 
ruines;  plan  [G.  Pinza].  —  Région  1 
(Latium  et  Campanie).  Palestrina  :  in- 
scription dédiée  à  la  Fortuna  Primige- 
nia  [G.  Gatti].  Pompéi  :  fouilles  de 
décembre  1902  à  mars  1905,  [A.  So- 
gliano].  Léon  Dorez. 


Le.  Gérant  :  Eue.  Langlois. 
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COUP  D'OEIL  SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  NATION  SERBE. 

Ct.  CTaHOJeBiiH.  Hcuiopiija  CpncKor  Hapoja.  St.  Stanoievitch.  His- 
toire de  la  nation  serbe.  1  vol.  in-8°.  Belgrade,  Imprimerie  M.  Sta- 
noievitch, 1908.  —  Constantin  Jiheczek.  Article  Serbie  (Srbsko) 
et  autres  articles  relatifs  aux  Slaves  méridionaux,  dans  X  Encyclo- 
pédie tchèque.  Prague,  Librairie  Otto,   1905. 

Nous  n'avons  pas  dans  notre  littérature  de  travail  d'ensemble  sur 
l'histoire  de  la  nation  serbe,  et  très  rares  sont  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  peuvent  —  comme  l'a  fait  M.  Emile  Picot  dans  son  livre  sur  les 
Serbes  de  Hongrie  W,  —  l'étudier  d'après  les  sources  indigènes.  Les  Serbes 
eux-mêmes  n'ont  pas  encore  d'ouvrage  vraiment  critique  sur  l'histoire 
de  leur  nation.  Celui  de  M.  Stanoievitch,  dont  le  titre  ligure  en  tète  de 
cet  article,  est  un  résumé  fort  agréable  à  lire;  mais  il  n'est  accom- 
pagné d'aucune  espère  de  référence.  L'auteur,  depuis  189 4.  a  publié  sur 
divers  épisodes  de  l'histoire  du  moyen  âge  des  monographies  estimées  qui 
permettent  d'avoir  quelque  confiance  dans  sa  méthode^.  L'article  de 
M.  Constantin  Jirec/ek  affecte  des  allures  plus  scientifiques.  On  sait  avec 
(nielle  critique  et  quelle  prudence  travaille  le  savant  historien  des 
Bulgares.  Si  nous  sommes  bien  informés,  VI.  Jireczek  a  l'intention  de 
reprendre  cet  article,  de  le  développer  et  de  nous  donner  une  œuvre 
analogue  à  son  Histoire  classique  des  Bulgares,  qui  a  été  éditée  tour 
à  tour  en  tchèque,  en  allemand,  en  russe  et  en  bulgare.  Nous  lui  en 
serons  infiniment  reconnaissants. 

(,)  Publiée  sans  nom  d'auteur.  Prague,  été    souscrits    chez    les    Serbes    d'Au- 

1873.  triche- Hongrie.    Les   exemplaires  ont, 

W  L'ouvrage   a  été   publié  par  sou-  dit-on,    été    saisis    à    la    douane    autri- 

scription.  IVuvinilleexemplairesavaient  chienne  et  brûlés.     . 

SAVATTS.  8 
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I 

Au  point  de  vue  ethnique  et  linguistique,  les  Serbes  ne  forment 
qu'une  seule  nationalité  avec  les  Croates  ;  la  seule  différence  qu'il  y  ait 
entre  eux  et  les  Croates,  c'est  que  ceux-ci  sont  en  général  catholiques  et 
emploient  l'alphabet  latin,  tandis  que  les  Serbes  proprement  dits  sont 
orthodoxes  et  emploient  l'alphabet  cyrillique,  identique  à  l'alphabet 
russe.  D'après  les  récentes  recherches  du  professeur  Florinsky  de  Kiev (1), 
le  chiffre  total  des  Serbocroates  dépasse  aujourd'hui  neuf  millions.  Ils 
sont  répartis  entre  quatre  groupes  politiques  :  2,5oo,ooo  appartiennent 
au  royaume  de  Serbie,  2  35,ooo  au  Monténégro,  1,861,200  à  la  Bosnie- 
Herzégovine,  779,000  à  la  Cisleithanie  autrichienne  (en  Istrie  et  en 
Dalmatie)  et  près  de  3  millions  à  la  Hongrie;  plus  de  5oo,ooo  sont 
sujets  de  l'Empire  Ottoman  dans  la  Vieille  Serbie,  la  Macédoine,  le 
vilayet  de  Scutari. 

Ce  nom  de  Serbes  ne  se  rencontre  pas  seulement  chez  les  Sud-Slaves. 
Nous  le  rencontrons  encore  chez  le  petit  peuple  des  Serbes  de  Lusace, 
qui  habite  en  Saxe  et  en  Prusse  et  qui  est  le  dernier  débris  du  grand 
peuple  que  les  chroniques  du  moyen  âge  appelaient  Sorabi.  Cette  iden- 
tité de  noms  soulève  un  problème  fort  délicat;  elle  semblerait  indiquer 
une  commune  origine.  Mais  la  langue  des  deux  groupes  ethniques  est 
fort  différente.  Mis  en  présence,  un  Serbe  de  Belgrade  et  un  Serbe  de 
Bautzen  n'arriveraient  point  à  s'entendre,  malgré  la  communauté  des 
racines  et  le  parallélisme  linguistique  des  deux  idiomes. 

C'est  sous  le  règne  de  Justinien  que  les  chroniques  byzantines  men- 
tionnent pour  la  première  fois  l'apparition  des  Slaves  (2xAa£>jvo/)  dans 
la  Péninsule  balkanique.  Ils  poussent  des  pointes  jusqu'aux  environs  de 
Dyrrachium ,  (598)  jusqu'à  Nich,  bientôt  jusqu'en  Grèce.  Peu  à  peu, 
ils  s'établissent  sur  le  Danube,  ils  remontent  le  cours  de  ses  affluents, 
colonisent  la  Dalmatie  et  les  îles  de  l'Adriatique.  Dans  leurs  inva- 
sions, ils  n'apparaissent  pas  en  un  groupe  unique  commandé  par  un 
seul  chef.  On  n'a  pas  gardé  les  noms  des  tribus  primitives  dont  l'en- 
semble, établi  entre  Zara  et  Andrinople,  constituait  la  région  appelée 
par  les  Grecs  2xXa€<v<a.  Ces  noms  n'apparaissent  qu'au  xc  siècle. 
Parmi  ces  tribus,  celle  des  Serbes  (2ep€Xoi,  l&épÇoi)  joue  de  bonne 
heure  un  rôle  prépondérant  au  Nord-Ouest  de  la  Péninsule.  Notre 
Eginhard  les  mentionne  pour  la  première  fois  en  822:   Sorabos  quœ 
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La  race  slave.  Statistique  et  ethnographie  (en  russe).  Kiev,  1907. 
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natio  magnam  Dalmatiœ  parlent  obiinere  dicitur.  Ils  sont  partagés  en 
districts  dont  les  chefs  s'appellent  des  joupans  (Çoviravoî (,))  ou  des 
princes  (âp^ovres);  ils  mènent  une  vie  guerrière  et  pastorale.  Nous  ne 
savons  rien  de  leur  religion  durant  la  période  païenne.  Le  christianisme 
pénètre  chez  eux  de  deux  côtés,  par  la  voie  romaine,  par  la  voie  byzan- 
tine ;  peu  à  peu  le  catholicisme  prévaut  sur  les  bords  de  l'Adriatique . 
l'orthodoxie  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule  balkanique.  La  liturgie  sla- 
vonne  attribuée  aux  apôtres  Cyrille  et  Méthode  devient  la  liturgie  na- 
tionale de  la  plupart  des  Serbes.  Ils  ont  à  lutter,  d'un  côté,  contre 
les  Byzantins  qui  considèrent  ces  intrus  comme  des  vassaux,  de 
l'autre,  contre  leurs  congénères,  les  Bulgares,  qui  sont  déjà  solidement 
organisés. 

À  dater  du  vin'  siècle,  nous  connaissons  les  noms  d'un  certain 
nombre  de  princes  serbes,  noms  à  physionomie  slave,  qui  n'ont  guère 
d'intérêt  que  pour  les  indigènes.  Aucun  de  ceux  qui  les  ont  portés  n'a 
laissé  une  trace  considérable  dans  l'histoire.  Au  xi*  siècle,  le  centre  de 
gravité  des  pays  serbes  est  dans  la  région  appelée  Dioklitia,  qui  correspond 
à  peu  près  au  Monténégro  actuel.  L'un  des  princes  de  cette  contrée, 
Michel,  obtient  des  Byzantins,  vers  io5i,  le  titre  de  protospathèrc. 
autrement  dit  de  porte-glaive,  titre  honorifique  qui  fut  aussi  conféré 
à  des  doges  de  Venue.  Ce  prince  appartenait-il  à  l'Kglise  grecque 
ou  à  l'Kglise  latine?  on  ne  sait.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  vers 
1077,  il  s'adressa  au  pape  (irégoire  VIII  pour  lui  demander  le  titre  de 
roi,  qu'il  porte  en  effet  dans  les  textes  occidentaux.  Par  l'Adriatique,  les 
relations  étaient  fréquentes  avec  l'Italie,  et  la  lai  \\»>.  notons  le  en 

passant,  a  subi  plus  d'une  empreinte  italienne.  Rvzance  ne  reconnut  pas 
ee  titre  royal,  niais  «Ile  accepta  le  concours  du  prince  serbe  et  de  son 
fils  Bodin  dans  ses  luttes  contre  les  Normands  (1  08  1  -  io85).  Bodin  eut 
fort  a  (aire  pour  tenir  tète  tantôt  an\  Byzantins,  tantôt  aux  chefs  serbes 
qui  lui  disputaient  le  principal.  Sous  ses  descendants,  le  centre  de  gra- 
\ité  de  l'Kiat  serbe  se  déplaça  en  se  reportant  vers  l'Orient  dans  la  région 
appelée  Rasa  ou  Rachka  (dont  le  centre  est  aujourd'hui  Novi-Bazar)  (2).  Les 
Serbes  de  cette  région  obéissaient  à  des  joupans  groupés  autour  d'un 
grand  joupan  (ip%i{o\jTravos ,  (xéyas  ÇovTtotvos)  qui  étaient  officiellement 
vassaux  «le  Byaance,  mais  qui  cherchaient  toutes  les  occasions  de  lui 
échapper.  La  capitale  de  la  région  était  la  ville  de  Ras,  qui  s'appelle  au- 

W  Chefs  de  la  joupa  ou  district.  Le  les  Tchèques  ri  les  Slave*  méridionaux, 
mot  joapa  (district)  est  d'origine  inc  r-  (,)  Cette  région  doit  son  nom  à  la  Rach- 

tainr;    on    le    rencontre    surtout    chez         ka,  aflluent  de.  la  rive  gauche  de  11  bar. 

8. 
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jourd'hui  Novi-Bazar,  dans  la  Vieille  Serbie ,  laquelle  appartient  encore 
aux  Turcs  et  que  les  patriotes  serbes  revendiquent  naturellement.  C'est 
du  nom  de  cette  ville  qu'est  venu  celui  de  la  Rascia  et  des  Rasciens ,  en 
allemand  Raizen,  qui  est  parfois  donné  aux  Serbes  par  les  écrivains 
étrangers.  ÎNous  avons  déjà  expliqué  comment,  par  la  mer  Adriatique  et 
les  villes  naguère  romaines  du  littoral,  les  Serbes  s'étaient  trouvés  en 
rapport  avec  la  culture  italienne  lors  de  la  première  croisade.  Une  partie 
des  guerriers  européens  passa  par  la  Dalmatie,  une  autre  par  la  vallée 
de  la  Morava.  L'Occident  entra  ainsi  en  rapport  avec  les  Serbes,  qui 
n'eurent  guère  à  se  louer  de  ces  visiteurs  qui  ravagèrent  leur  pays  et 
qu'ils  durent  plus  d'une  fois  contenir  ou  repousser  les  armes  à  la  main. 

Au  début  du  xne  siècle,  les  Hongrois  annexèrent  à  leur  royaume  — 
par  le  lien  de  l'union  personnelle  —  la  Dalmatie  et  la  Croatie.  Ecartés 
définitivement  du  littoral  adriatique,  les  Serbes  durent  diriger  vers 
lOuest  leur  expansion.  La  province  de  Rachka  (Vieille  Serbie)  devint  le 
noyau  central  de  leur  nationalité.  La  Bosnie,  qui  avait  fait  partie  naguère 
du  groupe  de  la  Zêta ,  c'est-à-dire  du  Monténégro  actuel ,  s'en  détacba  et 
forma  un  banat (1)  indépendant  jusqu'au  jour  où  elle  fut  en  partie 
occupée  par  les  Hongrois  (1 535),  et  depuis  cette  époque  les  rois  de 
Hongrie  prirent  le  titre  de  rois  de  Bosnie,  titre  auquel  les  événements 
récents  donnent  un  regain  d'actualité.  Nous  ne  savons  pas  encore 
aujourd'hui  si  la  Bosnie,  récemment  annexée  par  l'empereur  François- 
Joseph  ,  sera  considérée  comme  territoire  d'empire  ou  si  elle  fera  partie 
de  la  couronne  de  Hongrie.  La  conquête  opérée  au  xnc  siècle  n'eut 
d'ailleurs  qu'un  caractère  éphémère,  et  dans  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle,  nous  voyons  la  Bosnie  gouvernée  par  des  bans  indépendants 
de  la  Rascie  et  vassaux  de  Constantinople. 

Le  christianisme  était  venu  dans  les  pays  serbes  de  deux  côtés,  de 
Constantinople  et  de  Rome.  Isolée  de  l'Adriatique,  la  nation  serbe 
se  trouva  livrée  définitivement  aux  influences  orthodoxes. 


Il 

Au  fond ,  l'histoire  de  la  nation  serbe  morcelée  entre  diverses  princi- 
pautés, soumise  tantôt  à  la  suprématie  de  Byzance,  tantôt  à  celle  de  la 
Hongrie ,  tantôt  à  celle  de  Venise ,  n'offre  guère  d'intérêt  jusqu'au  mo- 
ment où  apparaît  une  dynastie  nationale ,  celle  des  Némanides. 

(l)    Ban,   mot   slave    d'origine   incertaine  qui   désigne   un   chef  d'Etat.  On    dit 
encore  le  ban  de  Croatie. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  xne  siècle,  un  véritable  homme  d'Etat 
surgit  chez  les  Serbes  dans  la  personne  du  grand -joupan  Nemania 
(i  i5g-i  196).  Il  était  né  aux  environs  de  Podogoriça,  dans  le  Monté- 
négro actuel.  11  avait  d'abord  été  baptisé  par  des  prêtres  catholiques  de 
l'archevêché  d'Antivari.  Mais  quand  il  alla  s'établir  dans  la  Rascie,  il  passa 
à  l'Eglise  orthodoxe.  Vers  1  170,  il  réussit  à  se  faire  proclamer  grand- 
joupan,  essaya  de  profiter  des  luttes  entre  Venise  et  Byzance  pour  se 
déclarer  indépendant,  mais  dut  se  résigner  à  aller  rendre  hommage  à 
l'empereur  Manuel.  Après  la  mort  de  ce  souverain  (1  180),  il  échappa 
de  nouveau  à  la  suzeraineté  des  Grecs,  s'allia  aux  Hongrois  et  poussa 
ses  armes  victorieuses  jusqu'au  littoral  de  l'Adriatique.  Hus  tard,  il 
s'allia  aux  Bulgares ,  envoya  à  l'empereur  Frédéric  1er  une  mission  serbe 
qui  alla  jusqu'à  Nuremberg  et  salua  en  personne  l'empereur  lorsqu'il  passa 
à  *Nich,  traversant  la  Péninsule  balkanique  pour  gagner  la  Terre  sainte. 
H  l'accompagna  en  guerroyant  contre  les  Grecs  jusqu'en  Bulgarie  au 
lieu  dit  la  Porte  de  Trajan  (,).  L'empereur  Isaac  ne  lui  pardonna  pas 
cette  hostilité  et  après  que  Frédéric  Barberousse  fut  passé  en  Asie  Mi- 
neure, les  Grecs  envahirent  à  leur  tour  les  pays  serbes;  Nemania,  vaincu 
aux  environs  deNich,  dut  faire  la  paix;  son  lils  Etienne  épousa  une 
nièce  de  l'empereur  byzantin.  Ine  fois  assuré  du  côté  de  Byzance, 
Nemania  arrondit  ses  domaines  au  détriment  de  ses  voisins  et  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'à  l'Adriatique.  Son  domaine  renfermait  à  la  fois  des 
catholiques  ressortissant  aux  diocèses  d'  \ntivari  et  de  Ragusc.  cl  un 
é\èché  serbe  dépendant  de  l'archevêché  d'Ochrida.  L'Eglise  serbe  com- 
mença à  entrer  en  rapport  avec  les  sanctuaires  du  mont  \thos.  Nemania 
fonda  le  monastère  de  Studenica  (sur  l'Ibar,  dans  la  Serbie  actuelle),  qui 
existe  encore  aujourd'hui.  En  1196,  il  abdiqua  pour  se  faire  moine, 
d'abord  dans  ce  monastère,  puis  au  mont  Athos  au  monastère  de 
khilandar,  qu'il  avait,  également  fondé  et  qui  appartient  toujours 
aux  moines  serbes.  Un  frère  de  Nemania,  Miroslav,  qui  régnait  Mil- 
le bassin  delà  Neretva  (Narenta),  fit  écrire  et  enluminer  par  un  diacre 
nommé  Gregori  un  magnifique  évangile  qui  fut  conservé  pendant 
rîèdes  au  monastère  de  khilandar.  En  1896,  le  roi  Alexandre,  qui 
devait  périr  de  façon  si  tragique,  visita  le  sanctuaire  national.  Les 
moines  lui  firent  présent  d»-  l'évangile  d.-  Mirosl.n  <|  le  jeune  roi  j'n  fit 
publiera  \  ienne,  en  1897.  «ne  édition  fac-similé,  exécutée  par  la  mai- 
son Angerer  et  qui   ne  lut   tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires. 

(l>  Au    Sud  d'Ichtiman  en  Bulgarie         Porte  mon  livre  /.</  Saw,  le  Danube  ri 
(Roumélic   orientale).    Voir   .sur    celte         b  linlkan ,  p.  31  \  (  Paris ,  Plou  .   1 8H 'i  ■  - 
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Ce  fut  M.  Stanoievitch  qui  fut  chargé  d'écrire  la  préface  de  cette  magni- 
fique publication. 

Dans  le  monastère  de  Khilandar  vécut  aussi  le  fds  de  Nemania, 
saint  Sava,  le  grand  saint  national  des  Serbes.  Nemania  lui-même  finit 
par  entrer  dans  la  vie  monastique  sous  le  nom  de  saint  Siméon  et,  sous 
ce  nom ,  il  est  le  héros  de  pieuses  légendes.  L'une  d  entre  elles  fut  écrite 
par  son  fds  Etienne,  surnommé  Prvovientchani  (c'est-à-dire  le  premier 
couronné).  Habile  diplomate,  il  trouva  tout  ensemble  le  moyen  de  se 
faire  donner  par  Rome  une  couronne  royale  (d'où  son  surnom)  et  de 
constituer  dans  ses  Etats  un  archevêché  orthodoxe ,  dont  son  frère  saint 
Sava  fut  l'organisateur  et  le  premier  titulaire.  L'Eglise  serbe  fut  dès  le 
début,  et  elle  est  encore  aujourd'hui,  autocéphale.  Le  règne  des  succes- 
seurs immédiats  d'Etienne  est  peu  intéressant.  Celui  d'Ouroch  II  (i  282- 
i3u  1)  est  un  des  plus  longs  de  l'histoire  serbe.  Ce  roi  (kral),  marié  plu- 
sieurs fois,  épousa  en  quatrièmes  noces  une  fille  de  l'empereur  grec 
Andronic  II  qui  lui  apporta  en  dot  quelques  districts  de  la  Macédoine 
septentrionale.  Il  aida  son  beau-frère  dans  les  luttes  contre  les  Turcs 
d'Asie,  sans  se  douter  que  le  jour  viendrait  bientôt  où  Grecs  et  Serbes 
lutteraient  en  vain  pour  défendre  la  Péninsule  contre  les  envahisseurs 
exotiques.  Ouroch  fut  célèbre  par  sa  piété  et  ses  bonnes  œuvres.  U  a 
gardé  dans  le  peuple  serbe  le  titre  de  saint  roi.  La  tradition  serbe  attache 
un  grand  intérêt  aux  fondations  pieuses  des  souverains.  Ainsi,  le  roi 
Etienne  Ouroch  III  (1  32  1-1  35 1)  a  reçu  le  surnom  de  Dietchanski  à 
cause  du  monastère  de  Dietchani  qu'il  érigea  et  dont  la  charte  de  fon- 
dation nous  a  été  conservée (1).  Ces  monastères  ont  été  pendant  la  domi- 
nation turque  de  précieux  foyers  de  civilisation  et  ont  puissamment  con- 
tribué à  conserver  les  traditions  nationales. 

Le  représentant  le  plus  remarquable  de  la  dynastie  des  Némanides 
fut  Etienne  Douchan,  qui  régna  de  1  33  1  à  1  355.  H  profita  de  l'anarchie 
qui  sévissait  à  Byzance  pour  pousser  en  Epire,  en  Thessalie  et  jusqu'à 
Salonique  ses  armes  victorieuses.  Il  porte  dans  l'histoire  le  surnom  de 
Fort.  En  1 3 1\  6 ,  le  jour  de  Noël ,  il  se  fit  couronner  tsar  des  Serbes  et  des 
Grecs.  Ce  titre  n'avait  pas  encore  été  pris  par  les  princes  russes,  mais  il 
avait  été  porté  dès  le  ixe  siècle  par  les  princes  de  Bulgarie.  Au 
fond,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  origines  étymologiques,  il  n'était  guère 
plus  noble  que  celui  de  kral  :  car  si  tsar  représente  le  nom  de 
César,   kral  représente  celui  de  Karl,   autrement  dit  de  Charlemagne. 

(1)  Ce   monastère   existe    encore  au-         Petch  (Ipek)  dans  la  Vieille  Serbie,  qui 
jourcTIiui.    Il   n'a  plus   que  quatre   ou         appartient  à  la  Turquie, 
cinq  moines.   11  est   situé   au  Sud   de 
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Tandis  que  Douchan  guerroyait  contre  les  Grecs,  les  Turcs  mettaient  le 
pied  sur  le  sol  de  l'Europe  et  s'établissaient  à  Gallipoli.  Le  nouveau  tsar 
comprit  le  péril,  et,  si  j'en  crois  M.  Jireczek,  il  négocia  avec  le  Saint- 
Siège  pour  se  faire  nommer  «  capitaine  de  la  Chrétienté  contre  les 
envahisseurs  ». 

M.  Stanoievitch  omet  ce  détail.  Est-ce  parce  qu'il  serait  peu  agréable 
aux  lecteurs  orthodoxes  auxquels  son  livre  est  destiné?  Souhaitons  vive- 
ment que  M.  Jireczek,  dans  le  travail  critique  que  nous  attendons  de 
lui,  nous  donne  les  textes  justificatifs. 

Ce  qui  constitue  aujourd'hui  le  principal  titre  de  gloire  de  Douchan , 
c'est  le  code  qu'il  promulgua  en  i3&9  et  auquel  son  nom  est  resté 
attaché.  Ce  texte  juridique  a  été  étudié  ici  même  il  y  a  quelques  années 
par  M.  Dareste  {1). 

Douchan  n'avait  que  quarante-sept  ans  quand  il  mourut.  Sous  ses 
successeurs,  la  Serbie  rascienne  ne  se  maintint  pas  au  rang  élevé  où  il 
l'avait  placée.  La  nation  serbe,  dans  la  seconde  moitié  du  xive  siècle, 
s'émiette  en  un  certain  nombre  de  principautés.  L'un  des  princes, 
Yjkachin  ou  Voukachin ,  prend  le  titre  pompeux  de  roi  des  pays  serbes, 
des  Grecs  et  des  contrées  occidentales.  En  1  3y6 1  quelques-uns  de  ces 
roitelets  se  coalisent  pour  une  expédition  commune  contre  les  Turcs, 
qui  étaient  déjà  établis  à  \ndrinople  et  qui  menaçaient  les  frontières  des 
pai  s  serbes. 

Le   i3  septembre  1 3y  i ,  ils  forent  complètement   délait*  à  Tchir- 
iin  h,  sur  la  rive  gauche  de  (a  Maritsa;  les  Turcs  pénétrèrent  en  Macé- 
doine  »'t  obligèrent  tous  les  princes  serbes  établis  au  Sud  du  Mont 
Char  (Char  planina)  à  reconnaître  leur  suzeraineté  ou  à  devenir  tri 
but  a  ires. 

A  ce  moment,  les  pay>  du  Nord  se  groupèrent  sous  l'autorité  d'un 
roi  Bosniaque,  Tvrdko.  M.  Stanoievitch,  dans  son  ou\  rage ,  essaie  de 
raconter  parallèlement  l'histoire  de  la  Bosnie  et  des  autres  pavs  serbes. 
Il  eût  peut-être  mieux  valu  la  concentrer  tout  entière  dans  un  chapitre 
spécial.  A  poursuivre  l'unité  de  la  rare  dans  des  groupes  très  différents, 
l'attention  se  fatigue  et  l'intérêt  se  disperse. 

Le  livre  de  M.  Stanoievitch  témoigne  assurément  d'un  sérieux  effort; 
niais  il  y  manque  beaucoup  de  choses  :  il  y  manque  notamment  un  index 
alphabétique  qui  permettrait  de  rétablir  la  situation  de  chacune  des 
contrées  serbes  à  chaque  siècle,  un  tableau  synoptique  qui  permettrait 
d'analyser   d'un    eoup   d'œil  cette    situation,    de   suivre    le   développe 

(,)    Voir  le  Journal  <les  Savants,  année  1886,  p.  8»  et  »uiv. 
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ment  des  dynasties,  une  série  de  cartes  qui  seraient  l'illustration  né- 
cessaire d'un  texte  un  peu  cpmpliqué  et  difficile  à  suivre  dans  tous  ses 
détails. 
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Essayons  de  résumer  l'histoire  de  la  Bosnie  en  nous  aidant  de  l'im- 
portant article  que  M.  Jireczek  lui  a  consacrée  dans  ï Encyclopédie 
tchèque.  Les  travaux  de  M.  Jireczek  ne  sont  jamais  des  œuvres  de 
simple  vulgarisation;  il  travaille  toujours  d'après  les  sources.  La  Bosnie, 
occupée  par  des  Serbes  depuis  la  période  des  migrations,  subit  tout 
d'abord  la  pénétration  des  Croates  établis  sur  les  bords  de  l'Adriatique; 
dès  la  première  moitié  du  n"  siècle,  elle  constitua  un  diocèse  catho- 
lique [ecclesia  Bosoncnsis),  soumis  tour  à  tour  aux  archevêchés  deSpalato, 
d'Antivari  et,  plus  tard,  de  Raguse;  elle  était  en  grande  partie  catho- 
lique; au  point  de  \ue  politique,  elle  tomba  d'abord  dans  la  sphère 
d'influence  —  comme  on  dit  aujourd'hui  —  de  la  Croatie  et,  par 
suite,  de  la  Hongrie.  Chez  les  chrétiens  de  Bosnie,  catholique  sou  ortho- 
doxes, se  développa  de  bonne  heure  l'hérésie  des  Bogomiles,  autrement 
dit  des  patarins,  et  l'on  a  prétendu  que  les  Bosniaques  musulmans 
descendent  d'ancêtres  qui  ont  mieux  aimé  embrasser  le  mahométisme 
que  de  rentrer  dans  l'Kglise  officielle,  —  catholique  ou  orthodoxe.  Les 
chefs  qui  gouvernaient  la  Bosnie,  sous  la  tutelle  des  rois  de  Hongrie, 
s'appelaient  bans.  Le  premier  dont  on  sait  le  nom  se  nommait  Boritch; 
le  premier  qui  joue  un  rôle  sérieux  dans  l'histoire,  c'est  le  ban  Koulin 
(i  186-1  2  0  4).  Cestà  lui  que  l'on  doit  le  plus  ancien  document  connu 
en  langue  sud-slave ,  un  privilège  conféré  en  1  189  aux  Ragusains.  Son 
nom  vit  encore  dans  les  traditions  populaires  W;  l'invasion  des  Tartares 
eu  Hongrie  donna  l'occasion  aux  Bosniaques  de  s'émanciper  de  la  tutelle 
hongroise.  Pendant  la  seconde  partie  du  xmc  siècle  et  la  première  moitié 
du  \ivr,  l'histoire  de  la  province  ne  présente  qu'une  longue  série  de 
luttes  contre  les  pays  voisins.  Les  religions  dominantes  paraissent  être 
le  catholicisme  et  l'hérésie  des  Bogomiles.  Les  souverains  continuent  à 
porter  le  titre  de  bans. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Douchan ,  au  moment  où  son  empire 
s'affaiblit  et  se  morcelle,  apparaît  en  Bosnie  un  souverain  qui  semble 
reprendre  sa  tradition.  Etienne  Tvrdko  (2'  (1  353- 1391)  appartenait  à 

(I)  Raconter  quelque  chose  en  corn-  cution  française  :  remonter  au  déluge, 
rnencant  par  Koulin  répond  à  notre  lo-  !;   Prononce/  Tvertko. 


LES  ORIGINES  DE  LA  NATION  SERBE.  01 

la  dynastie  des  Némanides  par  les  femmes;  il  réussit  à  mettre  la  main 
sur  les  pays  rasciens  et,  en  1 377,  il  prit  le  titre  de  roi.  Il  s'appelait,  en 
sa  langue  maternelle,  d'un  titre  un  peu  long,  roi  des  Serbes,  de  Bosnie, 
du  littoral  et  des  pays  occidentaux.  En  latin ,  on  l'appelait  bamis  Bossine 
et  rex  Raxie.  Depuis  ce  temps-là,  la  Bosnie  a  prétendu  garder  le  nom 
de  royaume.  Le  couronnement  eut  lieu,  d'après  la  tradition,  au  monas- 
tère de  Milechevo(,)  où  reposaient  les  restes  de  saint  Sava,  le  grand  saint 
orthodoxe.  Cette  circonstance  a  donné  lieu  de  croire  que  Tvrdlco  appar- 
tenait lui-môme  à  l'orthodoxie. 

Malheureusement,  Tvrdko  ne  réussit  pas  à  grouper  autour  de  lui  tous 
les  pays  serbes.  Les  Turcs  avançaient  sm-  cesse  vers  le  Nord-Ouest.  Le 
i5  juin  1 389 ,  ils  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Kosovo  (le  champ 
des  merles)  le  prince  Lazare,  qui  régnait  sur  les  pays  serbes  du  bassin  de 
la  Morava,  et  ses  deux  gendres,  Vouk  Brankovitch,  prince  de  Pristina  et 
dePrizren,  un  prince  Georges  Stracimirovitch,  de  la  famille  qui  régnait 
dans  la  Zêta,  et  un  corps  d'armée  bosniaque  envoyé  par  le  roi  Tvrdko. 
Malgré  leur  valeur  les  Serbes  succombèrent;  le  prince  Lsoare  fut  tué  el 
enseveli  au  monastère  de,  Ravanitsa. 

Cette  bataille  de  Kosovo  a  donné  lieu  à  tout  un  cycle  épique  d'une 
grande  beauté.  Les  Serbes,  nation  poétique  par  excellence,  se  sont 
consolés  de  leur  défaite  en  exaltant  leurs  héros,  en  les  idéalisant  dans 
de  poétiques  légendes.  J'ai  étudié  ici  même  autrefois  le  cycle  épique  de 
Marko  Kralievitrh  -  ;  celui  de  KOSOVO  a  été,  il  y  a  bien  longtemps  déjà, 
traduit  en  français  avec  beaucoup  de  talent  par  feu  !«'  baron  d'Avril.  Il 
renferme  des  épisodes  très  poétiques  (3). 

La  vie  politique  «le  la  nation  serbe  ne  finit  pas  immédiatement  au  len- 
demain du  désastre  «le  Kosovo;  morcelée  en  plusieurs  groupes,  elle  garde 
encore  sous  la  suzeraineté  turque  sinon  l'indépendance,  au  moins  l'auto- 
nomie. Le  fils  de  Lattre,  Etienne  Lattrevitch,  règne  de  1  38q  à  i4»7, 
d'abonl  avec  le  titiv  «le  jçnei  (prince),  ensuite  avec  celui  de  despote; 
les  petits  Etats,  au  li«*u  de  se  grouper  contre  l'ennemi  commun  .  gaspillent 
leurs  forces  dans  des  guerres  intestines.  La  \euve  de  La/aiv  donne  sa 
fillfl  Olivera  en  mariage  à  Bajazet  et  l«*s  fils  «In  héros  «le  Kosovo   servent 

dans  l'année  turque  1  \ic<>polis(  i3q6),  à  Angora  (1A0 a). 

Les  Hongrois  s'emparent  «les  villes  serbes  sm  le  Danube;  les  Vénitiens 

l,)  À  5  kilomètres  de  Priepolie.  dans  thcquc   slave  tlzénrienae  (Paris,  Libre! 

la  Vieille  Serbie  restée  tur«|ue.  rie  Ernest  Leroux  ,    1906). 

(,)  Voir  le  Journal  des  Savants ,  1 905 ,  '    Voir    les    traductions    d'Adolphe 

p.  6o5  et  6/»2.  Ce  travail  a  été  repro-  d'Avril  ot  «le  Do/.on. 
duit  en  un  petit  volume  de   la    liiblio- 

8AVASTS.  ,, 

nriiaiiu    «mollit. 
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s'attaquent  aux  régions  du  Sud-Ouest.  Parmi  les  despotes  qui  ont  joué 
un  rôle  dans  l'histoire,  on  peut  citer  les  noms  de  Georges  Branko 
vitch  (1/129-1 456),  de  Lazare  (  1  4 5 6-1 4  58);  on  peut  y  ajouter  celui 
d'Etienne,  qui  fut  le  dernier  roi  de  Bosnie.  Il  mourut  en  j  463.  Rien 
de  douloureux  et  de  confus  comme  l'histoire  de  ces  dernières  luttes  de  la 
nationalité  serbe;  écrasée  dans  son  pays,  elle  essaya  de  se  reconstituer 
en  partie  chez  les  congénères  de  Croatie  et  de  Slavonie,  de  Dal- 
matie.  Ces  réfugiés  sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Usco- 
ques,  mot  qui  a  passé  dans  notre  langue  historique.  (Uskok,  d'un  verbe 
uskociti,  se  sauver,  se  réfugier,  italien  Uscocco.)  Georges  Sand,  qui  avait 
entendu  parler  d'eux  à  Venise,  a  donné  à  l'un  de  ses  romans  ce  titre  qui 
paraît  au  premier  abord  assez  mystérieux,  L'Uscoque. 

Belgrade  est  aujourd'hui  la  capitale \du  royaume  de  Serbie;  mais, 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  rapide  résumé,  ce  n'est  pas  sur  les  bords 
du  Danube,  c'est  beaucoup  plus  au  Sud,  dans  les  bassins  supérieurs  de 
la  Drina,  delà  Morava,  et  même  du  Drin,  que  s'est  joué  le  drame 
historique  dv  la  race  serbe. 

IV 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  l'Herzégovine.  Cette  province,  au 
début  de  l'histoire,  ne  porte  pas  le  nom  sous  lequel  elle  est  connue 
aujourd'hui.  Parfois  indépendante ,  elle  partagea  parfois  les  destinées  de 
la  Rascie.  L'archevêque  saint  Sava,  fils  de  Nemania,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  y  organise  des  évêchés  orthodoxes.  Au  xive  siècle,  elle 
tombe  aux  mains  de  la  Bosnie.  On  l'appelle  la  principauté  de  Chlm  ou 
de  Zachlumie  (en  latin  Chulmo,  Chelmo,  Chelmania).  Les  Turcs  y 
pénètrent  pour  la  première  fois  en  i386,  mais  ils  sont  repoussés:  la 
province  garde  son  indépendance  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xve  siècle. 
En  i448,  un  prince  de  Zachlumie,  Etienne  Vouktchitch,  a  l'idée  de 
prendre  le  titre  allemand  de  Herzog  ou  duc  de  Saint-Sava  en  l'honneur 
du  saint  national  dont  les  reliques  reposaient  dans  le  monastère  de 
Milechevo  dont  nous  avons  parlé.  De  là  vient  le  nom  d'Hercegovina , 
donné  désormais  à  la  province.  L'Herzégovine  reconnaît  au  xve  siècle  la 
suzeraineté  turque.  Cette  vassalité  ne  la  sauve  pas  de  la  conquête  mu- 
sulmane. 

En  1 465  .  la  Bosnie  est  envahie  par  les  Turcs,  qui  poussent  jusqu'aux 
frontières  delà  petite  république  ragusaine.  Le  premier  et  dernier  Herzog 
(Herceg  en  serbe)  meurt  en  léguant  à  ses  Etats  le  titre  qu'il  a  imaginé 
pour  eux  et  que  les  Turcs  lui  conservent  (Herseg  en  turc).  Un  de  ses  fils 
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se  fait  musulman  et  devient  grand  vizir  sous  le  nom  d'Ahmed  Hercego- 
vitch.  La  province  forme  désormais  un  sandjak  soumis  au  beglerbeg  de 
Bosnie. 

Reste  à  dire  quelques  mots  du  Monténégro.  Ce  nom,  comme  on  sait, 
est  la  traduction  italienne  (1)  du  slave  Tsrna  Gora,  la  Montagne  noire. 

Cette  région,  au  début  du  moyen  âge,  est  appelée  Dioclia  (du  nom 
de  la  ville  romaine  de  Doclea) ,  ou  encore  Zêta,  du  nom  d'un  cours  d'eau. 

Au  début  de  l'histoire  slave,  elle  apparaît  gouvernée  par  des  chefs 
appelés  joupans  *2),  vassaux  de  l'empire  byzantin.  C'est  de  cette  contrée 
qu'est  originaire  la  famille  des  Némanides,  dont  nous  avons  parlé  tout 
à  l'heure.  L'archevêque  Sava  le  constitue  en  diocèse;  l'intérieur  du  pays 
est  de  religion  orthodoxe;  le  littoral,  de  religion  romaine.  Sur  ce  sol 
de  la  Zêta  se  rencontrent  trois  éléments  :  serbe,  italien  et  albanais. 

Les  Turcs  ne  réussissent  pas  à  pénétrer  dans  ces  régions  montagneuses 
et,  au  xv"  siècle,  en  i  456,  le  prince  Etienne  Tsrnoicvitch  devient  vassal 
de  la  République  de  Venise  avec  le  titre,  de  capitaine  et  de  voievode.  C'est 
dans  un  document  de  l'année  1/129  que  l'on  rencontre  pour  la  première 
fois  le  nom  de  la  Tsrna  Cora  (Montagne  noire).  A  la  fin  du  xv*  siècle, 
Tsettinié  possédait  une  imprimerie  qui  publia  les  premiers  livres  sud- 
slaves,  des  livres  religieux  bien  entendu.  De  i5iri  à  i5a8.  le  Monté- 
négro est  gouverné  par  le  fameux  Scanderbeg. 

I);ms  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle,  la  province  tombe  définitive- 
ment sous  la  suzeraineté  ou  même  sous  l'administration  directe  des 
Turcs.  Mais,  grâce  au  voisinage  des  Vénitiens,  elle  réussit  souvent  à 
échapper  au  joug  osmanlî  pour  passer  sous  la  tutelle  delà  Sérénisshne 
République  \  dater  du  xvuf  siècle,  le  Monténégro,  gouverné  par  des 
métropolitains,  attire  l'attention  de  la  Russie  qui,  en  1-711,  envoie  une 
ambassade  à  Tsettinié,  et,  bien  avant  la  résurrection  de  la  Serbie,  ce 
petit  pays  commence  à  jouer  un  rôle  dans  la  politique  européenne. 

Louis  LEGER. 


l)  En  dialecte    vénitien.    La    forme  '*'  Sur   ce    mot  joupan,    voir   plus 

toscane  serait  nero.  haut,  p.  55. 
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Kr.  Nyrop.  Toves  Tryttering  (l'Anneau  magique  de  Tove),  t.  I  de 
la  collection  «  Fortids  Sagn  og  Sange  ».  In-8°,  1  10  p.  Co- 
penhague, 1907.  —  Moltke  Moe.  Eveniyrlige  sagn  i  den  œldre 
historié.  Kristiania,  1906. 

11  y  a  peu  de  légendes  aussi  populaires  en  Danemark  que  celle  de  Val- 
demar  et  de  la  petite  Tove.  On  raconte  que  le  roi,  —  Valdemar  I"  le 
Grand  et  non  Valdemar  Atterdag  comme  on  le  croit  communément,  — 
s'étant  pris  d'amour  pour  une  jeune  fdle  de  Rùgen  nommée  Tove, 
celle-ci  lut  victime  de  la  jalousie  de  la  reine ,  qui  de  ses  propres  mains  la 
plongea  dans  un  bain  brûlant.  Mais  l'amour  du  roi  se  prolongea  d'une 
façon  merveilleuse  au  delà  de  la  mort.  11  continua  d'aimer  ce  corps  sans 
âme,  jusqu'au  jour  où  un  courtisan  découvrit  sur  le  cadavre  de  Tove  un 
anneau  magique  et  le  lui  enleva  pour  le  jeter  dans  le  petit  lac  de  Gurre 
en  Seeland.  Dès  lors  le  roi  s'attacha  aux  bords  de  ce  lac  et  y  construisit 

un  château Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  tout  le  parti  que  les 

poètes  danois  ont  tiré  de  cette  légende  éminemment  romantique  : 
M.  Nyrop,  s'adressant  à  des  compatriotes,  n'y  a  pas  manqué  dans  son 
beau  livre. 

Le  résumé  qui  précède  permet  d'identifier  la  légende  danoise  à  celle 
qui  se  raconte  encore  à  Aix-la-Chapelle  et  qui  est  destinée  à  expliquer 
l'affection  de  Charlemagne  pour  le  lac  de  Frankenberg(1).  La  légende 
allemande  est  la  source  de  l'autre  :  Valdemar  a  été  substitué  au  grand 
empereur  et  Tove  à  Fastrad<\  Prenant  pour  point  de  départ  la  version 
danoise ,  M.  Kr.  Nyrop  a  étudié  tout  le  cycle  ;  de  cette  étude  est  sorti  un 
livre  singulièrement  attachant,  où  une  érudition  variée  s'allie  à  un  sens 
profond  de  la  beauté  des  légendes  et  à  un  remarquable  talent  d'ex- 
position. 

La  légende  de  «  l'anneau  de  la  morte  »  n'a  pas  pour  nous  le  même 
attrait  vivant  que  pour  les  Danois,  qui  vont  chercher  sur  les  bords  du 
lac  de  Currc  l'émotion  produite  par  un  paysage  discret  et  mélancolique 
où  flotte  le  souvenir  d'une  femme  aimée.  Néanmoins  il  suffit  pour  nous 


(l)  On  se  rappelle  le  magistral  article  1896,  p.  637  et  718).  Je  le  citerai 
consacré  à  ce  sujet  par  G.  Paris,  dans  le  d'après  la  pagination  du  tirage  à  part 
Journal  des  Savants   (n0'    de   nov.-déc.         (Paris,  Bouillon  1897,  in-4°). 
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y  intéresser  que  cette  légende  ait  été  liée,  même  tardivement,  au  nom 
de  Charlemagne.  Je  rappellerai  aussi  qu'il  y  eut  chez  nous  un  moment, 
au  commencement  du  xvne  siècle,  où  la  question  de  l'amour  de  Charle- 
magne pour  la  morte  prit  un  certain  caractère  d'actualité  :  on  ne  s'y 
intéressa  pas  pour  elle-même,  mais  parce  qu'elle  intervenait  dans  la 
grande  querelle  de  l'Université  et  des  Jésuites. 

Etienne  Pasquier  avait  consacré  à  notre  légende  un  chapitre  de  ses 
Recherches  de  la  France  (1.  \  ,  chap.  xxxi);  il  la  rapportait  d'après  Pétrarque 
d'abord,  et  aussi  d'après  un  auteur  qu'il  appelle  «  Germantian  »  et  que  je 
n'ai  pu  identifier.  Ce  chapitre  partagea  le  succès  des  Recherches  et  c'est  à 
lui  que  remontent  sans  doute  la  plupart  des  mentions  qui  ont  été  faites 
plus  tard  de  «  l'anneau  de  la  morte  »  par  divers  polygraphes.  Mais  il 
devint  une  arme  entre  les  mains  des  Jésuites,  qui  accusèrent  Pasquier  de 
lèse-majesté  posthume.  Le  célèbre  avocat  fut  malmené  avec  lourdeur 
par  Scipion  Dupleix  et  avec  verve  par  le  père  Garasse.  Les  fils  Pasquier 
intervinrent  pour  défendre  la  mémoire  de  leur  père  et  répliquèrent  par 
des  arguments  fort  justes.  Cette  querelle  rentrerait  dans  une  histoire  des 
«  gladiateurs  de  la  république  des  lettres  »  plutôt  que  dans  une  histoire 
de  ia  légende  de  Fastrade,  et  je  n'ai  pas  à  y  insister  ici. 

Laissant  de  côté  les  chapitres  que  M.  Nyrop  a  consacrés  aux  versions 
allemandes  et  à  Pétrarque,  au  sujet  desquels  il  est  pleinement  d'accord 
avec  (t.  Paris,  j'arrive  i  si  thèse  essentielle,  qui  peut  se  ramener  aux  pro- 
positions suivantes  :  les  versions  Scandinaves  sont  à  la  fois  plus  anciennes 
et  plus  primitives  que  les  versions  allemandes;  elles  sont  plus  rapprochées 
de  l'origine ,  et  cette  origine  est  Scandinave  et  plus  spécialement  norvé- 
gienne; la  légende  de  la  morte  n'a  pas  eu, Coexistence  antérieure  et  n'a 
pas  d'existence  propre  :  c'est  une  simple  excroissance  d'un  conte  popu- 
laire; elle  procède  par  bourgeonnement  d'un  épisode  du  conte  connu 
depuis  les  frères  Grimm  sous  le  nom  de  «  Sneewittcheu  ». 
.  Cette  thèse  vient  d'être  soutenue  par  deuxsa\ants  éminents  :  en  effet, 
au  nom  de  M.  Nyrop  il  faut  joindre  celui  du  Norvégien  Moltke  Moe, 
folkloriste  connu,  entre  autres  publications,  par  son  édition  des  contes 
d'Vsbjornsen,  dont  il  a  été  l'exécuteur  testamentaire.  M.  Moe  a  exposé 
tout  au  long  sa  théorie  en  1906,  dans  une  étude  fort  érudite  qui  fait 
partie  d'un  grand  travail  sur  l'histoire  légendaire  de  la  Norvège (l); 
M.  Nyrop  a  examiné  les  raisons  de  son  devancier  et  les  a  faites  siennes. 

EvenlyrÏHje  saiju  i  iltn  wldre  his-  publication  dirigée  par  M.  \miuul 
torie,  meddolt  af  Moltke  Moe,  Kris-  Holland  (Norges  Land  og  Folk,  XX, 
tiania,  190G.  Fait  partie  d'une  grande         3,5). 
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Tous  deux  considèrent  les  résultats  de  leurs  savantes  déductions  avec  une 
confiance  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  partager  entièrement. 

La  version  norvégienne  de  notre  légende,  autrement  dit  l'aventure  du 
roi  Harald  aux  beaux  cheveux  et  de  la  belle  Snefrid  ou  Snjofrid,  nous  a 
été  transmise  par  trois  anciens  textes:  i°  l'histoire  légendaire  intitulée 
Agrip  af  Noregs  Konunga  sogum,  composée  aux  alentours  de  1  190;  i°  la 
Heimskringla  de  Snorre  (1220-1 23 o);  3°  un  grand  recueil  islandais 
intitulé  Flateyjarbôk,  datant  des  environs  de  i38o.  Ajoutez  y  plusieurs 
allusions  éparses  dans  diverses  sagas  plus  ou  moins  anciennes. 

Le  récit  de  Snorre ,  dérivant  visiblement  de  celui  à' Agrip ,  ne  saurait 
entrer  en  ligne  de  compte.  La  version  du  Flateyjarbôk  est  plus  précise  et 
plus  claire  que  celle  à' Agrip,  mais  n'en  diffère  pas  essentiellement,  de 
sorte  que  l'on  peut  se  contenter  de  considérer  ce  dernier  texte,  qui  est 
de  deux  siècles  antérieur  à  toutes  les  versions  connues (1).  En  voici  un 
résumé  : 

Le  roi  finnois  Svaase,  —  magicien  comme  l'étaient  plus  ou  moins  tous 
ses  congénères,  —  réussit,  après  beaucoup  de  difficultés,  à  obtenir  du 
roi  Harald  que  celui-ci  vienne  le  visiter  dans  sa  cabane.  La  fille  de  Svaase, 
la  belle  Snjofrid,  s'avance  vers  son  hôte  royal  et  lui  verse  une  grande 
coupe  d'hydromel.  Harald,  nous  dit  le  conteur,  prit  la  coupe  et  il  prit 
aussi  la  main  de  la  jeune  fille,  et  ce  fut  comme  si  une  chaleur  subite 
passait  dans  tout  son  corps;  aussitôt  il  désira  de  toutes  ses  forces  la  fille 
de  Svaase.  Celui-ci  exige  le  mariage  et  Harald  y  consent.  Il  aima  éper- 
dument  Snjofrid  tout  le  temps  qu'elle  vécut,  et  il  continua  de  l'aimer 
«  pendant  trois  hivers  »  après  sa  mort.  Il  ne  songeait  qu'à  son  désespoir  et 
le  peuple  se  désolait  de  cet  égarement.  Un  personnage  nommé  Thorleiv 
Spake  y  mit  fin  par  la  ruse.  Il  vint  trouver  le  roi  et,  faisant  semblant  de 
flatter  sa  folie,  lui  remontra  qu'il  convenait  de  donner  à  la  belle  morte 
de  nouveaux  vêtements,  plus  riches  sans  doute  et  plus  dignes  d'elle.  Mais 
comme  on  la  transportait  pour  la  changer,  il  sortit  de  son  corps  une 
puanteur  horrible  et  de  la  pourriture.  On  prépara  un  bûcher,  mais  avant 
même  qu'on  l'eût  allumé ,  le  cadavre  donna  naissance  à  des  crapauds  et 
à  toute  sorte  de  vermine,  puis  se  réduisit  de  lui-même  en  cendres.  Le 
roi  recouvra  instantanément  toute  sa  raison. 

On  a  remarqué  que  ce  récit  se  compose  de  deux  parties  dont  l'une 
raconte  le  sujet  proprement  dit  et  dont  l'autre  est  une  simple  introduc- 
tion destinée  à  nous  expliquer  la  passion  du  roi  pour  Snjofrid.  Nous 

(1Î  G.  Paris  ignorait  l'existence  d'A-  à  la  légende  de  Harald  (p.  8)  montre 
grip.  La  très  courte  mention  qu'il  accorde         qu'il  ne  connaissait  que  la  Heimskringla. 
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pourrions  négliger  cette  première  partie  si  M.  Moe  (p.  636  et  suiv.)  et 
M.  Nyrop  (p.  67-68)  n'avaient  émis  à  son  sujet  une  hypothèse  intéres- 
sante pour  l'histoire  de  l'influence  exercée  en  Europe  par  l'histoire  fabu- 
leuse de  Gaufrei  de  Monmouth.  Dans  la  scène  où  Snjofrid  offre  au  roi 
une  coupe  d'hydromel  les  deux  savants  Scandinaves  voient  une  imitation 
incontestable  de  l'épisode  célèbre  du  banquet  où  Yortigern,  buvant  au 
hanap  que  lui  présente  Rowena,  la  fille  d'Hengist,  et  répondant  à  la 
salutation  de  la  jeune  fille  parun  «  Drink  heil  • ,  ne  songe  plus  qu'à  épouser 
cette  belle  païenne,  dut-il  lui  en  coûter  la  province  de  Kent.  Mais  ce 
rapprochement  me  paraît  simplement  ingénieux;  le  récit  d'Agrip  est  trop 
succinct,  trop  fruste  pour  se  prêter  à  une  comparaison  décisive.  L'usage 
d'honorer  un  hôte  en  lui  faisant  offrir  à  boire  par  la  fille  de  la  maison. 
—  à  cela  se  réduit  la  scène  d'Aqrip, —  est-il  spécifiquement  germanique 
et  a-t-il  été  étranger  aux  Scandinaves  du  moyen  âge?  C'est  ce  qu'il 
faudrait  prouver^'.  Dans  son  édition  du  Roman  de  Brut  (t.  1 ,  p.  XS  1 ,  note). 
Jje  Roux  de  Lincy  s'appuyait  précisément  sur  les  travaux  d'historiens  et 
d'archéologues  danois (Suhm.Thorkelin.  Abraham)  pour  montrer  que  la 
cérémonie  du  «  drinkel  »  était  connue  des  peuples  du  Nord.  Et  M.  Nyrop 
lui-même,  constatant  quelle  a  été  décrite  au  xm'  siècle  par  l'auteur  de 
Sone  de  Naïuai  qui  l'avait  observée  en  Norvège,  n'était  pas  loin  d'ad- 
mettre qu'en  effet  elle  pouvait  être  aussi  bien  Scandinave  que  germanique 
OU  anglo-saxonne  [Romania  ,  XXXV,  p.  56 1  ).  Du  reste  aucune»  coutume  » 
proprement  dite  ne  se  dégage  do  récit  d'Agrip,  qui  n'est  pas  clair.  Ce 
vieux  sorcier  de  Svaase.  qui  devait  avoir  ses  desseins  sur  llarald .  me 
parait  l'avoir  attiré  chez  lui  dans  une  sorte  de  guet-apens ,  avec  le  dessein 
prémédité  de  lui  faire  servir  par  une  belle  main  un  philtre  de  sa  façon. 
quelque  chose  comme  le  lovendrink  qui  lia  pour  toujours  Tristan  à  Iseult. 
Celte  interprétation,  pourtant  très  légitime,  nous  écarte  beaucoup 
de  la  grande  scène  du  banquet  donné  cheJ!  Vortigern  lui-même  et  où 
celui-ci,  le  plus  naturellement  du  monde,  tombe  amoureux  «le  la  fille 
d'Hengist,  lequel  n'est  pas  sorcier  et  n'a  préparé  aucun  philtre. 

La  seconde  partie  de  l'histoire  pèche  également  par  obscurité.  Il  n'y 
est  fait  mention  expresse  d'aucun  talisman.  Dans  la  version  d'Enenkel 
comme  dans  la  Chronique  de  W'eihenstephan ,  le  même,  anneau  magique 
qui  a  enchaîné  le  cœur  de  Charlemagne  a  celui  de  sa  maîtresse  continue 
d'agir  après  la  mort,  et  le  charme  est  enlevé  avec  le  talisman.  Mais  en 

(l)    Ne    pourrait-on  pas,   si  l'on  von-         Tout     le     monde     connaît     l'histoire 
lait,   retrouver    une  légende    analogue         d'Euxène,  racontée  par  Justin. 
à    l'origine    de    la    cité  de    Marseille^ 
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quoi  consiste  au  juste  le  charme  dont  s'est  servi  Svaase?  Je  viens  de 
supposer  qu'il  s'agit,  du  moins  au  début,  d'un  philtre  d'amour;  mais  on 
ne  voit  pas  bien  comment  l'effet  de  ce  philtre  viendrait  à  cesser  brusque- 
ment. Il  est  probable  que  dans  la  version  si  gauchement  représentée  par 
Agrip ,  l'épisode  de  la  morte  comportait  un  talisman,  —  anneau  ou 
pierre, — qui  tombait  à  terre  au  moment  où  l'on  transportait,  pour  lui 
changer  ses  vêtements,  le  cadavre  de  Snjofrid.  Sur  ce  point  la  version 
du  Flateyjarbôk  (i38o)  est  plus  explicite  :  du  reste  elle  présente  le  même 
dualisme  que  la  version  précédente.  La  magie  de  Svaase  s'y  manifeste  par 
deux  fois  :  d'abord  elle  illusionne  Harald  et  lui  fait  voir  dans  Snefrid 
la  plus  belle  des  femmes;  puis,  au  moment  de  la  mort,  on  dépose  sur  le 
cadavre  un  précieux  tapis  appelé  «  Svaasenaut  » ,  — le  bijou  de  Svaase ,  — 
et  qui  est  évidemment  de  la  fabrication  du  magicien.  C'est  ce  tapis  qui 
fut  plus  tard  enlevé  sur  le  conseil  d'un  sage. 

Une  fois  admis  que  la  version  dWyrip  comportait  aussi  un  talisman , 
la  marche  générale  du  récit  est  la  même  dans  tout  le  cycle.  C'est  en  vain 
que  MM.  Moe  et  Nyrop  s'efforcent  de  nous  démontrer  la  supériorité 
logique  de  la  version  Harald  sur  les  versions  Charlemagne  (Moe,  p.  65a  ; 
Nyrop,  p.  y 9).  Ils  se  donnent  !a  partie  trop  belle  en  opposant  la  sim- 
plicité antique  du  récit  Scandinave  à  la  complication  des  légendes  alle- 
mandes. Mais  cette  complication  n'est  qu'apparente,  et  nous  démêlons 
à  merveille  les  raisons  pour  lesquelles  tel  ou  tel  clerc  a  ajouté  tel  ou  tel 
épisode,  introduit  le  personnage  de  saint  Gilles  ou  plongé  le  talisman 
dans  les  marécages  du  lac  de  Frankenberg.  Faut-il  rappeler  à  de  savants 
folkloristes  que  «  rédaction  »  n'est  pas  synonyme  de  «  version  »?  En  écar- 
tant les  détails  parasites,  nous  dégageons  facilement  une  version  alle- 
mande C,  que  nous  plaçons,  comme  G.  Paris,  au  même  niveau  que  la 
version  Scandinave  D  (voir  le  schéma  final  dressé  par  G.  Paris,  loc.  cit. 
p.  22.) 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  de  l'examen  intrinsèque  des  rapports  entre  C 
et  D  que  MM.  Moe  et  Nyrop  ont  déduit  leur  théorie  de  l'origine  Scandi- 
nave. Us  raisonnent  ainsi:  La  tragique  aventure  de  Harald  ou  de  Charle- 
magne n'est  que  la  transposition  de  l'épisode  final  du  conte  de 
«  Sneewittchen  ».  Sans  doute  nous  ne  pouvons  pas  prouver  que  ce  conte 
est  d'origine  Scandinave;  mais  si  nous  considérons  que  le  nom  de 
Snjofrid ,  qui  est  celui  de  l'épouse  d'Harald ,  ne  se  retrouve  pas  ailleurs 
dans  l'ancienne  littérature  nordique ,  mais  se  retrouve  précisément  dans 
les  contes  norvégiens  du  type  «Sneewittchen»,  cette  coïncidence  de 
noms  jointe  à  la  ressemblance  des  sujets  nous  permettra  d'arriver  à 
une   quasi-certitude.  Seuls  des  novices  auraient  l'idée  d'objecter  que  les 
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plus  anciennes  variantes  que  nous  possédions  de  «  Sneewittchen  »  sont 
d'époque  moderne.  Ce  conte  peut  être  vieux  comme  le  monde. 

Je  suppose  connu  de  tous  le  recueil  des  frères  Grimm.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  rappeler  que  la  petite  Blancheneige ,  —  ou  Neigefleur, 
comme  l'appelle  Jean  Lorrain ,  —  victime  de  la  jalousie  inlassable  d'une 
marâtre,  est  plongée  par  elle,  grâce  à  certains  talismans,  dans  une 
série  de  léthargies  dont  elle  commence  par  sortir  heureusement;  mais 
enfin  une  moitié  de  pomme,  qu'elle  a  l'imprudence  d'accepter  des  mains 
de  la  mégère ,  a  des  conséquences  plus  graves ,  et  cette  fois  la  léthargie 
se  prolonge;  des  nains  placent  la  belle  endormie  dans  un  cercueil  de 
verre,  sur  la  montagne;  on  sait  comment  un  fils  de  roi  s'éprend  d'elle, 
l'emporte  pour  la  garder  près  de  lui;  comment,  à  un  choc  du  cercueil, 
la  moitié  de  pomme  tombe  de  la  gorge  de  Blancheneige,  comment 
enfin  celle-ci  se  réveille  et  épouse  le  prince,  à  la  grande  confusion  de  la 
méchante  femme. 

Avec  une  conscience  louable,  M.  Moe  a  pris  soin  de  mettre  sous 
nos  yeux  le  texte  ou  la  traduction  intégrale  de  toutes  les  versions  de 
«  Sneewittchen  »  (p.  64a-65o).  Nous  pouvons  donc  nous  rendre  compte 
par  nous-mêmes  qu'elles  ne  diffèrent  pas  sensiblement  les  unes  des 
autres.  Elles  sont  d'une  monotonie  remarquable;  même  les  versions 
norvégiennes,  où  il  eût  été  intéressant  de  saisir  des  points  de  contact 
avec  notre  légende,  n'offrent  rien  de  particulier.  Seule  une  version 
albanaise,  que  M.  Nyrop  a  eu  raison  de  mettre  en  relief  (p.  96-97), 
semble  vraiment  s'acheminer  de  temps  à  autre  vers  un  récit  plus  tra- 
gique; la  couleur  en  est  quelque  peu  assombrie,  mais  dans  son  ossa- 
ture, ce  conte  demeure  une  variante  de  «Sneewittchen  »  et  non  de  la 
légende  Harald-Snefrid.  Du  reste  la  eomparaison  minutieuse  des  ver- 
sions n'a  inspiré  à  M.  Moe  que  quelques  remarques  plus  subtiles  que 
convaincantes.  L'étude  des  textes  ne  nous  fournissant  pas  de  pont  «mi tic 
la  série  des  légendes  et  la  série  des  contes,  force  nous  est  de  recon- 
struire ce  pont  par  l'effort  de  notre  imagination.  Or  je  reconnais 
humblement  que  la  mienne  est  faible.  Je  ne  veux  pas  contester  qu'il  y 
ait  entre  les  deux  récits  des  analogies,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
des  symétries  remarquables.  Néanmoins  l'hypothèse  est  onéreuse.  En- 
lever an  dernier  épisode  de  «Sneewittchen»  toute  son  introduction, 
toute  l'histoire  antérieure,  supprimer  l'idée  d'une  vengeance  de  marâtre, 
changer  une  mort  apparente  en  une  vie  apparente,  transformer  l'amour 
subit  du  prince  pour  la  belle  léthargique  en  un  amour  désespéré  qui  se 
prolonge  au  delà  de  la  vie,  faire  du  talisman  dont  la  chute  ressuscite  un 
talisman  dont  la  chute  amène  la  mort  définitive,  bref  partir  d'un  conte 
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bleu  pour  aboutir  à  une  sombre  nouvelle ,  inquiétante  comme  «  le  cas 
de  M.  Valdemar  »  :  ce  travail  de  transposition ,  de  «  retournement  » . 
n'est  pas  impossible  en  soi  ;  mais  il  suppose  des  facultés  créatrices  peu 
communes;  en  suivant  cette  hypothèse,  nous  nous  trouvons  amenés  à 
quitter  le  folklore  scientifique  pour  évoquer  le  génie  d'un  poète  dont  le 
nom  et  les  œuvres  ont  sombré  dans  la  nuit  des  âges.  C'est  ce  qui  arrive  pré- 
cisément à  ML  Nyrop  :  en  quelques  pages  dramatiques  il  nous  fait  assis- 
ter à  i'éclosion  de  la  légende  dans  l'àme  désolée  et  fiévreuse  d'un  scaide 
inconnu.  Ce  chapitre  ix  de  son  livre  est  un  joli  morceau  de  littérature. 

Reste  l'argument  onomastique  :  c'est  incontestablement  le  plus  fort 
et  le  plus  précis.  Il  est  certain  que  le  nom  de  Snefrid  a  une  couleur  de 
contes  de  fées,  et  il  est  certain  aussi  qu'il  ne  se  retrouve  que  dans  le 
cycle  de  «  Sneewittchen  ».  Je  me  permettrai  cependant  de  soumettre  aux 
deux  savants  Scandinaves  une  ou  deux  objections  qui,  sans  prétendre 
à  détruire  leur  hypothèse  si  ingénieuse ,  sont  cependant  de  nature  à  en 
diminuer  la  portée  : 

i°  Il  est  dommage  que  le  nom  de  Snefrid  n'ait  en  lui-même  rien 
de  caractéristique  et  ne  soit  pas,  comme  Cendrillon  ou  Peau  d'Ane,  par 
exemple,  indissolublement  lié  à  un  conte  déterminé,  à  l'exclusion  de 
tout  autre.  Des  noms  comme  «  Blancheneige  » ,  «  Blanehefleur»,  etc., 
contiennent  un  compliment  banal  qui  a  pu  s'adresser  an  teint  de  nom- 
breuses héroïnes.  Dans  notre  littérature  du  moyen  âge,  mieux  épargnée 
par  le  temps  que  la  littérature  nordique,  on  compte  plusieurs  «  Blanche- 
fleur  »  qui  figurent  dans  des  romans  très  divers.  Le  conte  populaire  de 
Snefrid-Sneewittchen  a  eu  du  succès  et  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
N'y  a-t-il  pas  eu  d'autres  «  Snefrid  »  dans  des  contes  aujourd'hui  disparus? 

2°  Mettons  les  choses  au  mieux.  Admettons  que  le  nom  de  Snefrid 
n'ait  jamais  pu  s'appliquer  qu'à  la  jeune  léthargique  du  conte  de  fées. 
\vons-nous  prouvé  par  là  que  la  légende  de  la  morte  doit  dériver  tout 
entière  de  «  Sneewittchen  »?  Nullement.  Car  une  hypothèse  reste  pos- 
sible :  nous  avons  reconnu  que,  malgré  des  différences  essentielles,  il 
existait  entre  la  légende  et  le  conte  des  ressemblances  indéniables;  des 
échanges  ont  pu  se  produire  et  le  nom  de  Snefrid  pénétrer  dans  un 
récit  qui  avait  une  existence  indépendante  et  se  promenait  peut-être  déjà 
par  le  monde  depuis  des  siècles. 

En  somme,  si  nous  considérons  les  systèmes  qui  ont  été  proposés 
jusqu'à  ce  jour,  depuis  M.  Pauls  jusqu'à  M.  Nyrop,  pour  rendre  compte 
de  la  genèse  de  notre  légende,  nous  constatons  que  la  préoccupation  de 
plus  en  plus  exclusive,  de  plus  en  plus  impérieuse  des  théoriciens  a  été 
de  vider  la  lugubre  histoire  de  tout  contenu  réel  et  de  la  faire  flotter  dans 
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le  ciel  bleu  des  contes  de  fées.  H  se  pourrait  cependant  que  la  morte 
aimée  par  des  rois  et  par  des  empereurs  fût  une  morle  et  non  mie  belle  au 
bois  dormant.  Sans  cloute  une  théorie  exclusivement  réaliste  est  diflicile 
à  soutenir,  car  le  talisman  joue  un  rôle  capital  dans  la  légende 
telle  que  nous  la  voyons  constituée  en  Scandinavie  et  en  Allemagne. 
D'autre  part,  reconnaissons  aussi  que  jusqu'à  ce  jour  le  folklore  assez 
abondant  de  la  «  nécrophilie  »  n'a  fourni  aucun  récit  que  l'on  put  com- 
parer utilement  à  l'aventure  de  Harald  et  de  Cbarlemagne.  Voici  cepen- 
dant un  récit  très  ancien  qui  donnera  certainement  à  réfléchir  aux  par- 
tisans trop  exclusifs  de  la  théorie  des  contes  de  fées;  il  se  trouve  en  effet 
dans  le  recueil  indien  des  Jàtakas,  et  tout  en  ressemblant  étrangement 
à  la  légende  qui  nous  occupe,  il  s'en  distingue  par  l'absence  complète 
du  merveilleux.  Ce  texte  très  intéressant  vient  d'être  signalé  pour  la 
première  fois  par  un  érudit  danois,  M.  Fr.  Moth,  qui  en  a  communiqué 
une  traduction  danoise  à  M.  Nyrop,  —  malheureusement  après  que 
ce  dernier  eut  déjà  publié  son  livre.  Bien  qu'il  ait  dû  sentir  ,que  cette 
découverte  pouvait  affaiblir  sa  thèse,  M.  Nyrop,  sachant  que  je  prépa 
rais  un  compte  rendu  de  Tores  TryUering ,  a  eu  l 'extrême  obligeance  de 
me  mettre  entre  les  mains  la  traduction  manuscrite  de  M.  Moth(1).  Je 
n'ose  pas  trop  le  remercier  d'un  acte  de  désintéressement  scientifique 
qui  lui  parait,  à  lui,  tout  naturel. 

Comme  l'épisode  àcêJâtakëi  n'a  encore  été  utilise  par  personne  pour 
l'histoire  de  notre  légende,  je  crois  devoir  le  résumer  : 

L'un  des  disciples  de  Bouddha  est  hanté  p;ir  It-  souvenir  de  sa  bmne 
qu'il  lui  a  fallu  quitter  pour  mener  la  vie  monacal.'.  Voulant  lui  ensei- 
gner le  d.laclieiiKiit  et  l'oubli  des  aflèctions  terrestres,  le  maître  lui  a 
raconté  l'hisluire  .suivante  dont  il  a  été  autrefois  témoin  et  acteur  :  — Il 
v  avail  un  lui  nomme  \ssaka  ,  régnant  à  Tolali,qui  aimait  éperdument 
son  épouse  l  hhari  :  œlle-oi  surpassait  en  beauté  toutes  les  aultes 
femmes.  Or  elle  mourut  el  a  sa  mort  le  KM  tomba  dans  une  douleur 
profonde.  Il  lit  placer  le  cadavre  dans  un  cercueil,  le  lit  embaumer 
.iv e,  de  I  huile  el  des  onguents,  et  le  posa  sous  son  lit.  Il  restait  là  sans 
prendre  de  nourriture,  pleurant .  insensible  jt  (oui  le  reste.  Kn  \;ùn. 
parents,  amis  et  courtisans  l'adjuraient  ils  de  ne  p;is  s'abandonner  au 
poir.  Sept  jours  se  passèrent  ainsi.  .  .  Alors  intervient  Bodhisatta 
c\  s|;,  ,|i,(.  Bouddha),  à  qui  une  vision  divine  révèle   la  situation  mise 

(,)  Du  reste,  les  Jàlukas  ont  été  déjà  que  je  \;tis  analyser   (n°  207,  Assnka- 

trnduitsdepuis  longtemps  dons  plusieurs  .Idlaka)    :    The  Jtilaka  or  atones  of  thc 

langues  européennes  modernes.  M.  Molh  Badiha'i  former  birthi  .  transi.  |>\  \\  .  H. 

donne  le  renvoi  suivant  pour   (épisode  D.  Rouse,  Cambridge,  i8()5,vol.  II. 
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rable  du  roi.  Il  se  transporte  au  palais  et  réussit  à  faire  sortir  le  roi  de 
sa  chambre  en  lui  promettant  de  lui  montrer  le  lieu  où  la  défunte  reine 
«a  revêtu  de  nouveau  la  chair».  Suit  une  scène  étrange,  à  la  fois  su- 
blime et  barbare,  où  le  saint,  dans  le  parc  royal,  fait  voir  au  malheu- 
reux amant  et  fait  parler  devant  lui  sa  propre  femme  transformée  en 
ver  de  terre,  oublieuse  du  passé,  contente  de  son  incarnation,  satisfaite 
des  ordures  où  elle  vit  maintenant,  satisfaite  aussi  du  nouvel  époux 
qu'elle  a  trouvé  et  qui  est  un  ver  de  terre  comme  elle.  .  .  Après  cette 
violente  leçon,  le  roi  Assaka  se  repent,  fait  éloigner  le  cadavre  qu'il 
chérissait  naguère  et  se  remet  à  gouverner  comme  par  le  passé. 

Tel  est  en  résumé  l'apologue  des  Jâtakas.  S'il  se  rapproche  beaucoup 
de  notre  légende,  s'il  s'en  rapproche  bien  plus  que  l'épisode  final  de 
«  Sneewittchen  »,  il  en  diffère  néanmoins  par  l'absence  du  merveilleux. 
Je  ne  compte  pas  en  elfet  comme  «  merveilleuse  »  la  grande  scène 
où  Bodhisatta  fait  cependant  parler  un  ver  de  terre  :  c'est  simplement 
une  allégorie  bouddhique,  une  terrible  leçon  de  choses,  —  c'est  la 
mise  en  action  de  ces  grandes  vérités  générales  sur  lesquelles  insistent 
toutes  les  religions  ascétiques  :  Mémento  quia  pulvis  es .  .  .  Omnis  caro 
foenum,  etc.  .  .  Toute  cette  partie  du  récit  peut,  à  notre  point  de  vue, 
se  transcrire  ainsi  :  un  sage,  un  saint,  qui  tient  ici  la  place  de  saint 
Gilles  et  de  Turpin  et  qui  la  tient  plus  dignement ,  car  il  se  comporte  vrai- 
ment en  saint,  réussit  par  ses  exhortations  à  agir  sur  l'esprit  du  roi  et  à  le 
détourner  de  sa  passion  pour  la  morte.  Avec  cette  transposition  per- 
mise, le  récit  des  Jâtakas  devient  rationnel  d'un  bout  à  l'autre  :  c'est 
«  l'anneau  de  la  morte  »...  moins  l'anneau.  D'aucuns  penseront  que 
cela  suffit  pour  récuser  la  version  indienne  comme  étant  une  pseudo- 
version. Et  je  reconnais  qu'il  serait  imprudent  d'épiloguer  trop  longue- 
ment sur  la  trouvaille  de  M.  Moth  avant  que  d'autres  chaînons  aient 
été  découverts.  Mais  si  l'on  admet  avec  moi  une  remarquable  analogie 
de  dessin  entre  le  récit  édifiant  des  Jâtakas  et  la  légende  de  Charie- 
magne,  deux  hypothèses  se  présenteront  à  première  vue  :  i°  la  légende 
merveilleuse  préexistait,  à  peu  près  telle  que  nous  la  connaissons, 
et  l'auteur  de  l'apologue  bouddhique  l'a  racontée  à  sa  manière,  en 
éliminant  tous  les  éléments  féeriques  qui  eussent  été  à  la  fois  inutiles  et 
nuisibles  à  l'édification;  i°  notre  légende  a  vraiment  vécu  à  ses  débuts 
sous  une  forme  très  réaliste  et  très  simple  et  a  reçu  plus  tard  une 
forme  artistique  en  s'annexant  un  élément  emprunté  au  vaste  maté- 
riel de  talismans  que  les  contes  féeriques  mettaient  à  la  disposition 
des  narrateurs. 
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UN    PRÉTENDU    PROBLÈME    DE    NUMISMATIQUE 
LANGUEDOCIENNE. 

A  la  A 5e  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de  la  France,  qui 
eut  lieu  à  Montpellier  en  1907,  dans  la  séance  du  3  avril  1907, 
M.  Raimbauh  fit  une  communication  qui  est  ainsi  mentionnée  dans 
le  procès-verbal  officiel  M  : 

M.  Raimbault,  sous-archiviste  des  Bouches-du- Rhône,  signale  un  texte  des  archives 
de  ce  département,  daté  de  1  1  \~.  où  il  est  fait  mention  à  la  fois  des  monnaies 
de  Saint-Gilles  et  des  monnaies  appelées  denarii  mangenchi. 

M.  Babelon  pense  qu'il  s'agit  de  monnaies  espagnoles. 

La  première  livraison  du  Bulletin  archéologique  de  1908,  qui  vient 
de  paraître  (novembre  1908),  contient,  sous  la  imbrique  «Rapports  et 
communications»,  le  mémoire  de  M.  Raimbault.  Il  est  intitulé  :  «Un 
problème  de  numismatique  languedocienne^.  »  Dans  ce  mémoire , 
1  auteur  met  sous  les  yeux  du  public  une  reproduction  phototypique  et 
une  transcription  du  document  de  11/17,  el  *'  donne  son  avis  sur 
les  solutions  proposées  pour  l'identification  de  la  «  monnaie  mangencha  ». 
Ces  solutions  sont  au  nombre  de  trois  : 

i"  Mangenc  serait  une  forme  «romane»  de  mancusus,  nom  dune 
monnaie  d'or  de  Barcelone  qui  avait  cours  dans  le  midi  de  la  France  au 
\u6  siècle; 

a"  Mangenc  serait  une  faute  de  scribe  pour  maugenc,  et  mangenc 
désignerait  la  monnaie  de  Mauguio  (Hérault),  si  célèbre  au  moyen  âge; 

3°  Mangenc  serait  l'évaluation  en  argent  du  droit  féodal  appelé  man- 
(jrnim  et  mangrrium  dans  des  textes  latins  cités  par  Du  (lange. 

M.  Raimbault  démontre  parfaitement  que  la  première  et  la  troi- 
sième de  ces  solutions  ne  sont  pas  acceptables.  Vis-à-vis  de  la  deuxième,  il 
se  croit  tenu  à  quelques  ménagements.  «Si  vraiment,  dit-il,  ce  terme 
s'appliquait  à  la  monnaie  melgorienne,  le  texte  que  j'étudie  aurait  encore 
le  mérite  de  nous  faire  connaître  une  désignation  populaire  inédite, 
s'éloignant  de  celles  que  nous  connaissons  depuis  longtemps  :  mclgoires, 
mergories,  merguries.  »  M.  Raimbault  a  tort  de  ne  pas  abonder  en  son 
sens  :  il  ne  s'agit  pas  plus  de  monnaie  de  Mauguio  que  de  monnaie  de 
Barcelone,  et  M.  Raimbault  l'a  démontré  péremptoirement.  Mais  il  y  a 

(1)  Bulletin  archéologique  du  Comité  année  1907,  1"  livr. ,  pages  iaxiii. 
des  travaux  historiques   et    scientifiques,  &  Pages  1  1  â-i  3  2  et  pi.  X. 
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une  chose  qu'il  n'a  pas  démontrée  et  qu'il  n'a  même  pas  supposé  qu'il 
fût  besoin  de  démontrer  (il  semble  pourtant  qu'il  aurait  fallu  commencer 
par  là),  c'est  qu'il  s'agit  réellement  d'une  monnaie.  Ha  tablé  sur  une 
idée  préconçue  que  je  me  refuse  à  prendre  pour  argent  comptant. 

Etudions  minutieusement  le  texte  qui  a  soulevé  le  débat.  L'expression 
contentieuse  y  revient  à  trois  reprises  : 

1.  Malus-Canis  cum  suo  tenimento  donat  porcum  vel  .v.  solidos  egidien[sium] (1) 
et  .11.  agnos  vel  .iiijor.  solidos,  et  de  annona  lopali (S),  bona  et  electa  dimidium 
modum,  et  pro  albergo  .ij.  solidos  et  .vj.  denarios  magenchos ,  et  ad  festum  sancte 
Marie  de  februario  .j.  fogaliam. . . 

2.  Petros  de  Consac  cum  suo  tenimento  donat  .j.  porcum  vel  .v.  solidos  egidien- 
[sium]  et  .ij.  agnos  vel  .iiij".  solidos,  et  pro  albergo  .ij.  solidos  et  .vj.  denarios 
mangenchos  et  fogatiam. . . 

3.  Barnoinus  Audoardus  cum  suo  tenimento,  .j.  porcum  vel  .v.  solidos  egidien- 
[sium]  et  .ij".  agnos  vel  .i"jor.  solidos,  et  pro  albergo  .ij°*.  solidos,  et  ad  l'estum 
sande  Marie  de  februario  .j.  fogatiam  de  .iiijor.  militibus  et  .j.  gallinam  et  medal- 
latam  vini,  et  .vj.  denarios  mangenchos. 

M.  Raimbault  n'a  pas  attaché  d'importance  au  fait  que  dans  l'article  î 
le  scribe  a  écrit,  non  pas  mangenchos,  comme  dans  les  articles  a  et  3, 
mais  magenchos.  Ce  scribe  a  une  magnifique  calligraphie,  mais  l'édi- 
teur reconnaît  lui-même  qu'il  est  sujet  à  de  fâcheuses  distractions.  Rele- 
vons ces  distractions  : 

Ligne  i  du  fac-similé  :  dninata.  —  M.  Raimbault  lit  :  domininatu. ,  et  il  accom- 
pagne judcieusement  sa  lecture  d'un  tic.  Le  scribe  aurait  dû  écrire  :  dnatu,  c'est- 
à-diie  :  dominatu. 

Ligne  6  :  Poncias  Saberus  et  Bertiardus  Sabateras.  —  M.  Raimbault  lit  :  Poncias 
Sab[al]crius  et  Bcrnardtis  Sabalcrius.  Mais  le  premier  de  ces  deux  tenanciers  doit 
être  identifié  avec  celui  qui  est  mentionné  à  la  ligne  3o  (partie  non  publiée  par 
M.  Raimbault)  sous  le  nom  de  Poncias  Saberat.  De  part  et  d'autre,  comme  c'est  le 
cas  sujet ,  il  faudrait  Sabcrulz. 

Ligne  8  :  Baldamus  et  nepotes  sui  albergnam  .Hf"'.  militibus.  —  M.  Raimbault  a 
relevé  par  un  sic  la  faute  albergnam  pour  albergum,  mais  il  a  laissé  passer  Baldamus. 
Ce  nom  insolite  est  certainement  fautif  :  le  scribe  aurait  dû  écrire  :  Baldoinus  ou 
Piahlninas. 

Lignes  11-13  :  Maasus  qui  fuit  Constantini  de  Trevih  donat  duos  porcos  qui  ralebant 
..v.  solidos.  —  Valebant  e>t  fautif;  d'ailleurs  le  scribe  s'en  est  aperçu  et  il  a  exponctué 
le  b  :  il  faut  lire  valeant,  ce  dont  ne  s'est  pas  avisé  l'éditeur. 

'   M.  Raimbault  lit  :  egidienses.  Mais  egidien.  11  faut  lire  egidiensium  et  sous- 

si  le  scribe  a  écrit  une  fois  en  toutes  entendre  denarioi um ,  conformément  à 

lettres:  egidienses  (ligne  4),  c'eit  que  un  usage  bien  connu, 
le  mot  est  précédé  de  :  denarios.  Par-  2)  Je    reviendrai    plus   loin    sur  ce 

tout    ailleurs,    après    solidos,   le  scribe  mot. 
écrit  avec  une  abréviation  suspensive  : 


UN  PRETENDU  PROBLEME  DE  NUMISMATIQUE.  75 

Ligne  i3  :  et  pro  terris  avertis ,  albergwn  .iiijor.  militibus.  —  Le  participe  aversus 
n'offre  aucun  sens.  Le  manuscrit  porte  :  aasas  avec,  au-dessus  de  Vu,  quelque  chose 
que  M.  Raimbault  a  pris  pour  le  signe  abréviatif  du  groupe  er  et  qui  est  plutôt 
(sans  que  je  l'affirme  catégoriquement)  la  lettre  *  à  forme  allongée.  En  tout  cas,  le 
scribe  devait  avoir  sous  les  yeux,  dans  son  modèle,  aussis.  Sur  cette  expression T 
voir  l'art.  Aossa.  de  Du  Cange  el  mes  \ouv.  essais  de  philol.  franc. ,  p.  a4o,  n3  4- 

Ligne  17  :  de  aRtiona  lopali,  bona  et  electa.  —  Il  ny  a  pas  d'adjectif  lopalis ,  bien 
que  la  lecture  soit  très  sûre.  Le  scribe  devait  avoir  sous  les  yeux  dans  son  modèle  : 
leaali. 

Ligne  18  :  J.  callinam.  —  Callinam  est  une  faute  pour  gallinam. 

Lignes  1Z-1U  :  Bernardas  Torcha-Malas  pro  cabanda  nnde  adcrrvi  '  cam.  —  La 
leçon  cabatida,  pour  cabanna,  est  due  à  la  confusion  faite  par  le  scribe  avec  quelques 
mots  où  un  groupe  primitif  —  nd  -  s'assimilait  fréquemment  en  -  nn  -W. 

Ligne  a6  :  Maria  Tamiseria  pro  mansione  ubi  habitat.  —  Le  scribe  a  écrit  masiouc 
au  lieu  de  mansione. 

Ligne  27  :  Rostangnus  de  Montanaclm  pro  suo  estare  et  pro  alio  honone.  — ■  Honone 
est  une  faute  pour  :  honore. 

En  somme,  en  présence  des  graphies  divergentes  mugenchos  et  mun- 
genclios,  il  fallait  se  demander  quelle  était  la  bonne  leçon  et  ne  pas  se 
prononcer  à  la  venvole  en  faveur  de  mnngenckos.  Or.  il  n'y  a  pas  en 
provençal  d'adjectif  mangenc,  tandis  que  l'adjectif  nmgenc,  bien  qu'il 
n'ait  pas  été  relevé  dans  le  Ij>xiqae  roman  de  Raynouard'5\  n'a  rien  do 
mystérieux.  Il  est  encore  très  vivant  dans  le  patois  du  Languedoc,  et  il 
signifie,  comme  le  dit  fort  bien  Mistral  dans  son  Trésor  doa  friibrige,  a 
l'article  Mukn,  «de  mai,  du  mois  do  mai,  qui  pousse,  qui  arrive  ou 
appartient  au  mois  de  mai  ».  Dans  la  charte  publiée  par  M.  Raimbault . 
les  sous  et  deniers  destinés  à  acquitter  le  droit  féodal  dit  alberg  no 
doivent  pas  être  payés  en  «  monnaie  magencha  » ,  mais  «  au  tenue  de 
mai  ».  Là  est  la  solution  du  prétendu  problème,  numismatique  qui  se 
ramène,  en  dernière  analyse,  à  une  modeste  question  de  grammaire 
provençale.  Le  terme  de  mai  est  fréquemment  mentionné  dans  les  rede- 
vances féodales,  et  l'on  pourrait  en  citer  beaucoup  d'exemples. 

En  voici  quelques-uns ,  tirés  du  Cartulairr  de  Comptes  : 

N"  231.  Et  habet  ipse  mansus  censum  talem  :  a  kalendas  .XII.  denarios  et 
.1111.  sestarios  de  civada,  et  in  madio  .xu.  denarios  pro  receptum  et  septem 
defnajrios  per  (lire  :  pro)  multonem,  et  in  nuguslo  .vin.  denarios  pro  porcum. 

(,)  Ici  et  plus  bas  (ligne  a6)  le  texte  (,)  M.   Emil    Levy,   dans    son   Prov. 

imprimé  porte  aderevi  :  ce  doit  être  une  Suppl.Wôrlerbuch ,  art.  Majknc  ,  cite  un 

faute  typograpbique.  exemple    de    l'expression  buirc   majrn< 

(,)  Spécialement  pour  le  mot  arpent,  «  beurre  de  mai  ».  qu'il  a  relevée  dans  le 

dont  les  formes  latines  médiévales  flot-  poème  des  Anzeh  rassadorr   de   Daudè 

tent  constamment    entre    aripennus    et  de  Pradas. 
ari  pendu  s. 
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N°  401.  Et  habet  censum  ad  kalendas  duos  solidos  de  curtos  et  duas  gallinas  et 
duos  sestarios  de  civada,  et  in  madio  unum  multonem,  et  in  augusto  duos  solidos 
de  curtos  et  unum  porcum. 

N°  404.  Et  dat  censum  sex  denarios  ad  messiones ,  et  sex  ad  kalendas ,  et  .1.  agnum 
in  madio. . . ,  et  ad  kalendas  similiter  et  vestizonem. 

Lorsque  le  droit  (Xalberg  se  payait  à  l'époque  des  moissons,  il  prenait 
la  qualification  de  meissonenc^K  Que  les  sous  et  les  deniers  qui  servaient 
à  payer  la  redevance  féodale  aient  pu  eux-mêmes  être  qualifiés  à  l'aide 
d'un  adjectif  tiré  du  nom  du  terme  où  on  les  versait,  ce  n'est  pas  là  une 
hypothèse,  mais  un  fait  attesté  par  un  document  authentique  du 
xne  siècle  dont  les  Bénédictins  ont  donné  l'extrait  suivant  qui,  je  l'espère, 
clora  le  débat  : 

Rotulus  saeculi  .xii.  de  Prioratu  S.  Pauli  de  Tartas  ;i)  in  Archivis  monast.  Casae- 
Dei(3)  :  Petrus  Bernardi  dédit...  il.  sol.  Pod.  in  Maio  et  Kl.,  III.  sol.  pro  recetum, 
et  vi.  denar.  Paschales  et  Meissoneges  et  VI.  Kalendares  et  unum  agnum  et  unum 
recetum  Meissoneges  cum  quatuor  dominis. ..  Dono  duos  mansos,  quos  habebam 
in  villa  quae  dicitur  Teula ,  ex  quibus  exeunt  duo  agni  censi  et  duo  solidi  inter 
Kalendares  et  Paschales  et  Maienses  et  Meisonegs (t). 

Nous  avons  bien  là  des  sous  de  Noël,  des  sous  de  Pâques,  des  sous 
de  mai  et  des  sous  de  moisson  :  personne  n'aura  l'idée  d'y  voir  quatre 
espèces  de  monnaie. 

Antoine  THOMAS. 

Note  complémentaire.  —  J'avais  relevé  depuis  longtemps  dans  la  Table 
du  Cartulairc  de  Conques,  dressée  par  l'éditeur  G.  Desjardins,  le  terme 
magencum,  (pie  G.  Desjardins  propose  avec  réserve  de  corriger  en 
viagencum,  mais  comme  la  référence  a  été  omise,  je  n'avais  pu  retrouver 
dans  le  texte  même  du  Cartulaire  le  passage  visé  à  la  Table.  Mon  émi- 
nent  maître  M.  Paul  Meyer  veut  bien  m'apprendre  qu'il  s'agit  de  la 
charte  n°  563,  publiée  p.  3g4.  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

Donamus  similiter  el  mas  de  la  Crux  sex  dineirs,  mayenco  m  et  careio  m. 
EU'  apendaria  de  Connago  sex  diners  de  censu  donavit  Petrus  Raimundus.  El  mas  del 

(1)  Cf.   l'article  Meissonenc  du  glos-  de  l'abbaye  de  la  Case-Dieu,  qui  parait 

saire  du  Cartulaire  du  Pont-Notre-Dame  bien  avoir  été  une  sorte  de  Cartulaire, 

(Annales  du  Midi,  XX  [1908],  2o3).  est  probablement  perdu.  On  n'en  trouve 

(S)  Tartas  (Landes).  aucune  mention  dans  la  Bibliographie 

•3-   La   Case-Dieu,    abbaye    de    Pré-  générale  des  carlulaires  français  publiée 

montré  au  diocèse  d'Auch.    Ce  rotulus  en  1907  par  M.  Henri  Stein. 
de  Tartas,  conservé  dans  les  archives  (t)  Du  Cange,  art.  Meisonegs. 
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Bosco  sex  diners,  m  de  magenco  et  m  de  carreio,  donavit  similiter  Raimundus 
Revellus. 

Il  est  clair  que  dans  ces  deux  passages  magencam,  employé  substan- 
tivement, désigne  un  droit  féodal  qui  s'acquitte  en  argent  comme  le 
carreium,  ou  charroi.  On  peut  tenir  pour  plus  que  vraisemblable  que  ce 
droit  était  ainsi  nommé  parce  qu'on  l'acquittait  au  mois  de  mai,  le  droit 
de  charroi  étant  généralement  affecté  au  transport  du  vin  après  les  ven- 
danges(I).  En  Gascogne,  on  appelait  magenca  ou  majhenca  le  privilège 
exclusif  ou  licence  de  vendre  du  vin  pendant  une  période  d'un  mois 
après  le  mardi  de  Pâques ,  période  qui  comprenait  le  plus  souvent  une 
partie  du  mois  de  mai(2). 

Sans  parler  de  meissonenc  (écrit  fautivement  meissoneig,  n°  546),  le 
(lariulaire  de  (lon^aes  contient  deux  autres  mots  en  -enc  dont  l'emploi 
est  analogue.  La  charte  ai3  (p.  181)  mentionne  une  redevance  de 
«  m  solidos  de  denarios  Lemovicanos  et  octo  denarios  obliencos  ».  Il  suffit 
de  rapprocher  cette  charte  de  la  charte  4oo  (p.  296),  où  on  lit": 
«  quatuor  denarios  pro  karrigio  et  per  oblias  ad  kalendas  nu  »,  pour  com- 
prendre qu'il  s'agit  d'argent  payé  pour  les  oublies,  usage  bien  connu. 
Dans  la  charte  /128  (p.  tu  li)  figurent  «mi  denarios  per  carrigio  et 
mi  resloliencos  ».  Les  deniers  dits  «  restoliencs  »  devaient  être  payés  au 
moment  où  l'on  labourait  les  restolhs,  ou  éleules(3). 


LE    MUSÉE    CONDÉ    EN    1908. 


Du  rapport  oral  présenté  par  M.  Alfred  Mézières,  président  du  Conseil  des 
conservateurs  du  Musée,  à  la  séance  trimestrielle  de  l'Institut  du  6  janvier  1909, 
nous  avons  extrait  les  passages  suivants  : 


Comme  les  années  précédentes,  je 
vous  dirai  tout  d'abord  que  le  Musée 
Condé  rencontre  auprès  du  public  une 
faveur  toujours  grandissante  ;  l'affluence 
des  visiteurs  au  cours  de   la    dernière 

W  Cf.  la  charte  3g/i  (p.  39a)  :  «vm 
solidos  qui  sunt  per  carrigium  de  vino.  » 

(,)  Emil  Levy,  Prov.  SuppL-  Wôrterb. , 
art.  Majbnc. 

(,)  Il  n'y  a  aucun  fond  à  faire  sur 
l'art.   Hestouexcxs  de  Du  Cange;   le 

SAVATTO. 


saison  a  été  plus  considérable  que  de 
coutume ,  et  les  entrées  du  samedi  se  sont 
élevées  à  3,i()<>. 

La  salle  de  travail ,  où  notre  conser- 
vateur adjoint  M.  Maçon  se  tient  avec  un 

grand  savant  s'est  fourvoyé  en  suppo- 
sant que  dans  le  Cartnlairc  de  Conqaes 
les  termes  oblicncns ,  ntonencos  et  resto- 
liencos  désignaient  une  seule  et  même 
chose. 
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dévouement  admirable  à  la  disposition 
des  travailleurs,  a  été  assidûment  fré- 
quentée ;  la  liste  serait  trop  longue  des 
travaux  de  Tannée  auxquels  les  collec- 
tions de  Chantilly  ont  fourni  une  con- 
tribution plus  ou  moins  importante  ;  je 
ne  vous  parlerai  que  des  principaux, 
de  ceux  dont  le  sujet  même  a  été  tiré  de 
Chantilly. 

Le  39  avril  dernier,  un  jeune  pro- 
fesseur d'histoire  au  lycée  de  Bordeaux , 
M.  G.  Caudrillier,  soutenait  brillamment 
sa  thèse  de  doctorat  devant  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris.  Cette  thèse  forme 
un  gros  volume  intitulé  La  trahison  de 
Pichegru  et  les  intrigues  royalistes  dans 
l'Est  avant  Fructidor.  Pichegru  a-t-il 
trahi  la  République  et  la  France  ? 
Est-ce  à  bon  droit  que  la  Restauration 
en  a  fait  un  martyr  de  la  cause  royale , 
un  nouveau  saint  de  la  Légitimité  ?  À 
cette  question,  qui  depuis  un  siècle 
suscita  tant  de  polémiques,  M.  Cau- 
drillier a  trouvé  la  réponse  dans  les 
papiers  de  l'Emigration  conservés  à 
Chantilly.  Sa  conviction  ne  s'est  formée 
cependant  qu'après  un  contrôle  sévère , 
une  étude  patiente  des  documents  con- 
temporains dans  les  grands  dépôts  de 
France  et  de  l'étranger;  ce  travail 
sincère,  laborieusement  poursuivi  pen- 
dant plusieurs  années,  nous  a  valu  un 
livre  solidement  établi,  écrit  sans 
passion,  étayé  de  preuves  multiples, 
bref,  un  livre  de  bonne  foi. 

Pichegru  est  entré  en  relations  avec 
le  prince  de  Condé  au  mois .  d'août 
1 795  ;  il  est  resté  en  rapports  avec  lui 
jusqu'aux  premiers  mois  de  1797.  Ce 
sergent  de  l'ancien  régime  que  la 
République  avait  élevé  aux  plus  hauts 
grades,  qui  avait  alors  la  mission  de 
défendre  la  frontière  la  plus  menacée, 
prêta  cependant  l'oreille  aux  ouvertures , 
aux  suggestions,  émanées  d'un  prince 
de  la  famille  royale ,  d'un  émigré  de  la 
première  heure ,  de  l'irréductible  ennemi 
de  la  Révolution;  et  il  en  reçut  de 
l'argent   fourni    par  l'Angleterre.   Ceci 


est  acquis  à  l'histoire.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  acquis,  c'est  qu'il  essaya  vaine- 
ment de  s'arrêter  dans  cette  voie 
jusqu'au  jour  où  la  découverte  de  sa 
trahison  fit  de  lui  le  prisonnier  de 
l'Emigration. 

Prisonnier  de  l'Emigration  !  Voilà  un 
reproche  qu'on  ne  saurait  adresser  à  un 
jeune  prince  français  qui  traversa 
noblement  cette  époque  tragique  où  des 
âmes  également  droites  voyaient  le 
devoir  dans  des  directions  opposées. 
Notre  cher  collègue  M.  Gruyer,  toujours 
infatigable,  vient  de  consacrer  un 
beau  volume  à  La  jeunesse  du  roi  Louis- 
Philippe,  d'après  les  tableaud-  et  les  por- 
traits conservés  au  Musée  Condé;  le  livre 
intéresse  l'art  autant  que  l'histoire; 
la  base  en  est  la  documentation 
artistique,  représentée  par  une  tren- 
taine de  jolies  gravures  qui  nous 
montrent  la  famille  d'Orléans  depuis 
1 770  jusqu'à  181 5.  Les  faits  historiques 
viennent  se  grouper  autour  des  portraits 
du  jeune  Louis-Philippe  depuis  son 
enfance,  dès  le  temps  où  M"'*  de  Genlis 
inaugure  ce  système  d'éducation  sévère 
qui  aura  pour  résultat  de  tremper  for- 
tement le  corps  et  l'âme  du  royal 
élève,  de  lui  donner  la  force  physique 
qui  lui  permettra  de  traverser  les  mi- 
sères de  l'exil,  la  force  morale  qui  ne 
lui  laissera  aucune  hésitation  dans  la 
perception  du  devoir.  «  Celui-là ,  dira 
Napoléon  en  181 4,  H  a  toujours  aimé 
la  France.  » 

Ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  l'hon- 
neur d'approcher  M.  le  duc  d'Aumale 
se  rappellent  de  quel  culte  il  entourait 
la  mémoire  du  roi  son  père.  En  con- 
cevant le  sujet  de  son  livre  et  en 
l'écrivant,  M.  Gruyer  s'est  évidemment 
inspiré  d'un  sentiment  de  piété  filiale 
dont  il  avait  recueilli  l'expression  sur 
les  lèvres  du  prince. 

Mais  ce  n'est  pas  son  Nunc  dimittis. . . 
Déjà  il  a  repris  contact  avec  les  études 
qui  ont  charmé  sa  vie,  et  Chantilly  lui 
fournit  un  nouveau  sujet  dont  je  veux 
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espérer  que  nous  verrons  l'heureux 
achèvement  :  Anne  de  Montmorency  et 
la  Renaissance  au  Musée  Condé. 

Vous  savez,  Messieurs,  comme  le 
xvie  siècle  est  brillamment  représenté  à 
Chantilly.  Outre  les  œuvres  d'art  que 
M.  le  duc  d'Aumale  a  recueillies  dans 
la  succession  des  Montmorency  et  des 
Condé,  sculptures,  vitraux,  boiseries, 
il  a  rassemblé,  au  cours  de  sa  longue 
carrière  d'amateur,  un  très  grand 
nombre  de  documents  iconographiques , 
peintures  et  dessins.  Il  y  a  longtemps 
déjà  que  les  peintures  ont  été  étudiées 
et  décrites  par  M.  Graver.  Quant  aux 
dessins,  nous  avons  permis  à  un  édi- 
teur parisien,  M.  Emile  Lévy,  d'en 
entreprendre  la  très  coûteuse  publica- 
tion; il  en  a  reproduit  3 Go  en  photo- 
typie  dans  leurs  dimensions  exactes. 
Cette  publication  est  accompagnée  de 
descriptions  et  de  commentaires  dus  à 
la  plume  de  M.  Etienne  Moreau- 
Nélaton. 

Commencée  par  six  acquisitions  à  la 
vente  l  tterson,  en  1867.  enrichie  à 
différentes  reprises,  et,  notamment, 
d'une  centaine  de  pièces  provenant 
d'Alexandre  Lenoir,  que  le  duc  de  Su- 
lliciland  céda  en  1876  à  M.  le  duc 
d'Aumale.  la  collection  des  crayons  en 
deux  couleurs  du  Musée  Condé  doit 
surtout  son  importance  au  riche  fonds 
acheté  à  lord  Carlislc  en  îSqo.  Le 
nombre  de  ces  derniers  portraits, 
conservés  à  Castlelloward ,  dans  le 
Yorkshire,  depuis  la  fin  du  xvm*  siècle, 
Mail  de  3  1  1  .  I.i  plupart  appartenant  à 
la  première  moitié  du  xvi'  siècle.  (  >n 
chercherait  en  vain  dans  nos  autres 
dépôts  publics  des  originaux  du  temps 
de  Louis  XII  et  de  François  I";  pour 
les  règnes  de  Henri  II  et  de  François  II, 
même  pour  les  premières  années  du 
règne  de  Charles  IX,  ils  sont  fort  rares 
ailleurs  qu'à  Chantilly.  Ce  sont  de 
vraies  œuvres  d'art  issues  du  contact 
direct  des  peintres  avec  la  nature. 
Le  xvi*  siècle   revit  dans  ces  crayons 


délicats  et  légers  que  le  génie  a  mar- 
qués de  sa  griffe;  on  sent  que  les  per- 
sonnages ont  posé  devant  l'artiste;  la 
tète  seule  est  complètement  terminée , 
le  reste  n'est  qu'indiqué  sommaire- 
ment ;  des  annotations  ou  des  croquis 
de  détail  complètent  l'étude.  Car  ce 
beau  dessin  est  avant  tout  une  étude  ;  il 
porte  souvent  la  trace  d'un  travail 
subséquent,  dont  il  n'est  évidemment 
que  la  préparation.  La  plupart  de  ces 
dessins  ont  servi  pour  des  peintures  ou 
des  miniatures;  ils  ont  séjourné  dans 
l'atelier,  piqués  au  mur  par  une  épingle 
qui  a  laissé  son  trou  auréolé  de  rouille 
dans  le  papier,  ou  placés  sur  une  table 
près  des  couleurs  et  des  huiles  grasses 
dont  le  contact  a  souillé  nombre  de  ces 
délicats  feuillets. 

Captivants  comme  confidences  artis- 
tiques, ces  morceaux  sans  prétention, 
3uoique  si  parfaits,  deviennent  autant 
e  pages  d'histoire  grâce  aux  noms 
écrits  en  tête  du  plus  grand  nombre 
d'entre  eux.  Et  par  qui  ont  été  inscrits 
ces  noms  ?  Par  la  reine  Catherine  de 
Médicis  et  par  ses  secrétaires.  M.  Mo- 
reau-Nélaton ,  qui  n'a  pas  limité  son 
enquête  au  Musée  Condé,  a  reconnu 
les  mêmes  écritures  sur  des  dessins 
conservés  à  Florence ,  à  Londres .  à  Saint- 
Pétersbourg.  Catherine  de  Médicis  a 
donc  eu  en  sa  possession  ,  entre  1 56o  et 
1570,  date  du  récolemenl  général,  les 
archives  ioOOOgraphiques  «le  la  cour  de 
France,  dispersées  au  wil*  siècle  sans 
doute,  et  dont  le  morceau  le  plus  im- 
portant est  aujourd'hui  a  Chantilly. 

Si  tous  CM  documents  étaient  en  la 
possession  du  souverain  ,  <  'est  donc 
qu'ils  émanaient  des  peintres  officiels. 
Nous  touchons  ici  à  la  question  la  plus 
difficile,  celle  de  la  personnalité  des 
artistes;  l'obscurité  qui  entoure  leur  vie 
s'étend  à  leurs  œuvres.  Malgré  la  célé- 
brité de  Perréal  et  de  Jean  Clouet,  il  a 
été  impossible  jusqu'ici  de  mettre  avec 
certitude  leur  nom  sur  une  peinture, 
une    miniature    ou    un   dessin  ;   il  faut 
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aussi  penser  à  leurs  émules,  le  vieux 
Bourdichon,  l'Italien  Nicolas  Bodin,  dit 
Modène,  Barthélémy  Guéty,  Godefroy 
le  Batave,  Jean  Champion.  La  même 
obscurité  s'étend  sur  Corneille  de  Lyon 
et  Denis  Guestrac.  François  Clouet  bé- 
néficie d'un  peu  de  lumière,  grâce  à 
deux  portraits  peints  qu'il  a  signés  et 
datés.  Si  au  moins  l'on  pouvait  compa- 
rer l'écriture  de  ces  peintres  avec  les 
notes  dont  nos  dessins  sont  couverts! 
Mais  du  plus  célèbre  d'entre  eux , 
François  Clouet,  on  n'a  que  la  signa- 
ture; des  autres,  pas  même  cela.  Nous 
sommes  encore  impuissants  à  sortir  de 
cette  nuit  qu'éclaire  à  peine,  de  loin  en 
loin,  une  pâle  lueur.  Acceptons  avec 
résignation,  pour  cette  famille  d'arti- 
sans supérieurs  qui  gardent  obstinément 
l'anonyme,  une  raison  sociale  collec- 
tive, et,  renonçant  pour  eux  à  d'or- 
gueilleuses prétentions  que  leur  temps 
ne  connut  pas,  continuons  à  laisser 
s'abriter  sous  le  nom  générique  de 
Clouet,  emprunté  aux  plus  fameux  d'en- 
tre eux,  ces  honnêtes  fabricants  de 
peinture  brevetés  par  les  rois  de  France. 
La  luxueuse  publication  de  M.  Lévy 
dépasse  singulièrement  les  conditions 
et  le  format  des  volumes  que  nous  avons 
déjà  consacrés  aux  collections  du  Musée 
Condé.  Le  généreux  concours  de  notre 


Commission  administrative  nous  per- 
met aujourd'hui  d'obtenir  de  cet  édi- 
teur un  volume  de  dimensions  ordi- 
naires, où  le  probe  et  savant  travail  de 
M.  Moreau-Nélaton  sera  entièrement 
reproduit,  et  nous  aurons  le  plaisir  de 
vous  distribuer  ce  volume  dans  le  cou- 
rant de  l'année  prochaine. 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  que 
notre  devoir  de  conservateurs  nous  im- 
pose la  préparation  des  catalogues  des 
collections  qui  nous  sont  confiées.  Pour 
le  catalogue  des  collections  d'art,  il 
reste  peu  de  chose  à  faire.  De  temps  à 
autre,  quelque  savante  notice  publiée 
par  notre  cher  et  éminent  confrère, 
M.  Léopold  Delisle,  peut  vous  appren- 
dre que  l'avancement  du  catalogue  des 
manuscrits  est  en  bonne  voie.  Je  ne 
citerai  qu'une  copieuse  étude  consacrée 
à  un  de  nos  plus  curieux  manuscrits, 
le  Livre  de  Jean  de  Slavelot  sur  Sainl- 
Benoit,  où  il  a  signalé  des  écrits,  jus- 
qu'ici inconnus,  dus  à  la  plume  de  ce 
religieux  bénédictin,  qui  vivait  dans  la 
première  partie  du  xv'  siècle  à  l'abbaye 
de  Saint-Laurent  de  Liège.  La  verdeur 
de  notre  chier  collègue  et  son  étonnante 
puissance  de  travail,  nous  permettent 
d'espérer  que,  longtemps  encore,  le 
Musée  Condé  pourra  profiter  de  sa 
science  et  de  ses  soins  dévoués. 
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FOUILLES  DE  PALESTRINA   ET  DE  MARINO. 

Je  reçois  de  M.  D.  Vaglieri ,  le  savant  professeur  d  epigraphie  à  l'Uni- 
versité de  Rome ,  la  lettre  suivante  : 


I.  Un  insigne  archeologo  tedesco,  che  ha  studiato  il  Lazio,  visitandolo  in 
tutte  le  sue  parti  venticinque  anni  or  sono,  tornô  quest'  anno  a  ripetere  le  sue 
peregrinazioni.  Con  soddisfazione  mi  affermava  di  avère  constatato  dappertutto 
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un  risveglio  nell'  animo  dei  paesani,  un  progresso  notevoiissimo  nell' interesse , 
nella  cura  amorosa  per  i  resti  e  Je  memorie  de!  passato,  sentimenti  di  cui 
prima  aveva  lamentato  l'assenza  quasi  compléta. 

Il  dire  dappertutlo  è  forse  troppo  :  ma  quasi  dappertutto  è  infatti  evidentis- 
simo  un  visibile  fermento  d'  iniziative  locali,  che  mancava  ancora  qualche 
anno  fa. 

Un  esempio  éloquente  è  Palestrina,  dove  certamente  e  il  Fernique,  cui 
dobbiamo  lo  studio  più  completo  su  quelle  antichità,  e  il  Blonde!,  che  ci  ha 
dato  la  migliore  pianta  dei  resti  antichi,  constaterebbero  oggi,  a  non  molti 
annidi  distanza,  queila  modificazione  nei  sentimenti,  che  Tarcheologo  tedesco 
ha  constatato  in  tutto  il  Lazio. 

E  il  tempo  e  Bonifacio  VIII  e  il  cardinale  Vitelleschi  furono  i  più  terribili 
nemici  délie  antichità  prenestine.  Ma  non  furono  i  soli.  Quei  resti,  testimoni 
di  un  passato  celeberrimo  nei  fasti  délia  storia,  délia  religione,  dell'  arte  in 
elà  più  récente  sono  stati  sacrilegamente  deturpati.  E  per  avidità  di  lucro  si 
lasciavono  disperdere  per  tutta  Europa  i  magnificioggetti  dissepolti  nella  necro- 
poli  o  nelle  ville,  sottraendoli  alla  città,  di  cui  sarebbero  stati  l'ornamento 
migliore.  Ancora  qualche  anno  fa  la  grotta  dei  cosi  detto  tempio  délia  For- 
tuna  era,  corn1  è  noto,  elevata  ail'  alto  uiïicio  di  cantina.  .  .  e  botti  ancora 
deturpavano,  nascondendolo,  il  bel  mosaico  dai  pesci  magniiici  nei  cosi 
detto  .ml i <■  délie  sorti. 

Le  condizioni  sono  iu  parte  ora  cambiale  e  ancor  più  si  modificheranno 
in  avvenire.  Del  che  va  reso  nierito  ail'  Associazione  archeologica  prenestina, 
sorta  per  lodevole  iniziativa  de!  suo  présidente,  il  cap.  Felice  Cicerchia,  il 
quale  seppe  unire  i  suoi  concittadini  nell'  intento  di  salvaguardare  le  anti- 
chità locali,  ancora  esistenti  ed  altre  ricavarneaH'  ammirazione  ed  allô  studio 
dei  dotti.  L'intéresse  risvegliatosi  in  tutta  la  popola/ione  l'ha  mossa  a  nobile 
gara  nei  portare  rispetto  a  quei  nobili  avan/i  di  un  grande  passato  c  dar  loro 
onorevole  stanza  e  ricetto. 

Sono  oggi  visibili,  liberati  de  ogni  ingombro,  le  due  antiche  grotte,  non 
naturali,  siccome  si  è  creduto,  ma  artificiaii. 

Furono  l'ati  nuovi  scavi  nell'  ambito  dell'  antica  necropoli  e,  cou  l'aiuto 
dei  Governo,  in  Piazza  Hegina  Margherita,  nella  supposta  area  sacra,  e  alla 
Cortina.  Délie  scoperte  faite,  tra  cui  notevole  una  bella  elarga  scala  di  traver- 
tino  a  lato  dell'  odierna  cattedrale,  ho  man  mano  riferito  nelle  Notizic  degli 
Scavi  e  tratterô  meglio  in  una  mcmoria  più  ampia,  cui  sto  attendendo,  nella 
quale  mi  propongo  di  dimostrare  anzitutto  che  l'opinione  comune,  accettata 
anche  dal  Fernique  e  dal  Blondel,  che  tutta  l'odierna  città  sia  entro  il  re- 
cinto  dell'  antico  tempio,  è  errata  e  che  sono  errate,  o  alineno  molto  dubbie, 
moite  délie  denominazioni  date  ai  resti  conservati. 

GH  oggetti  ed  i  frammcnti  lornati  in  iuce  ed  altri  acquistati,  tra  cui  belle 
teste  e  altri  frammcnti  statuarii,  beilissimi  frammcnti  filtili  architettonici, 
vasi  dipinti,  strigili,  armi,  specchi  graffiti,  giuochi,  statuine,  una  bella  col- 
iezionedi  pesi,  notevole  per  la  metroiogia,  iscrizioni,  sono  raccolti  nella  sala 
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oramai  troppo  piccola  di  un  Museo  sorlo  da  poco,  che  attende  dal  municipio 
di  essere  ingrandito  con  nuovi  e  migliori  locali.  Compléta  la  raccolta  degli 
oggetti  un  certo  numéro  di  stampe  e  di  fotografie  rafliguranti  varie  ricostru- 
zioni  del  tempio  ed  oggetti  cola  rinvenuti. 

Oggi  Topera  attiva  dell'  Àssociazione  si  esplica  in  un  nuovo  scavo  iniziato 
neir  area  dell'  autico  foro,  nella  vigna  Scavalli.  Purtroppo  i  risultati  non  fu- 
rono  quali  era  lecito  sperare ,  veduti  i  risultati  ottenuti  in  uno  scavo  fatto  già 
immediatamente  vicino. 

Verso  la  chiesa  délia  Madonna  dell'  Aquiia,  cioè  presso  la  via  Prenestina 
tornarono  in  luce  soltanto  avanzi  di  ambienti  riscaldati ,  forse  avanzo  di 
bagni,  ma  ridotti  in  cattivo  stato  e  gik  in  massima  parte  esplorati.  Sicchèqui 
lo  scavo  fu  tosto  sospeso. 

Uno  scavo  fatto  più  a  norte,  dielro  l'edificio  esplorato  pochi  anni  or  sono, 
subito  in  prossimità  del  posto  dove,  nella  prossima  vigna  Sbardella,  venne 
qualche  anno  fa  tra  altro  in  luce  il  cippocon  l'iscrizione  dedicata  a  P.  Arlenio, 
non  ha  dato  nemmeno  grande  risultato  :  si  è  perô  riconosciuto  un  pavimento 
a  grandi  lastre,  che  potrebbe  essere  forse  anche  quello  dell'  antico  foro.  Ma 
qui  lo  scavo  deve  essere  allargato. 

Molto  ancora  resta  da  fare  ail'  Associazione,  giacchè  il  suo  compito  è  ap- 
pena  iniziato  :  molto  al  tri  scavi  si  debbono  fare,  molti  problème  si  debbono 
risolvere  —  capitale  quello  del  limite  délia  supposta  area  sacra  verso  mezzo- 
giorno  —  ;  le  magnifiche  piscine  sotto  il  giardino  Barberini ,  gli  antichi 
monumentali  ruderi  del  seminario  attendono  la  loro  viabilitazione,  che  io 
m'  auguro  non  tardi. 

Chè  se  un  giorno  il  seminario  potrà  abbandonare  questi  ruderi,  nei  quali 
in  epoca  médiévale  l'autorità  ecclesiastica  si  è  insediata,  e  questi  potranno 
essere  isolati ,  quello  sarà  il  giorno  migliore  per  le  antichità  prenestine.  Allora 
potremo  sperare  di  poter  meglio  ammirare  uno  dei  più  notevoli  monumenti 
artistici  che  l'antichità  ci  ha  lasciato  e  che  è  magnifico  saggio  di  arte  italica 
dell'  epoca  sullana. 

Esso  non  potrà  mai  risorgere  nella  sua  antica  magnificenza,  ma  jiotrebbe 
essere  anche  oggi  splendida  attrattiva  per  la  gentile  cittadella,  che,  se  più 
non  ha  l'antica  ricchezza  e  l'antica  sontuosità,  conserva  sempre  la  sua  incan- 
tevole  posizione  in  vista  di  Roma,  dei  colli  Albani  e  dei  Lepini  e  dei  monti 
Ernici  ed  in  vista  del  mare  sulla  lussureggiante  pianura. 

H.  Altro  bel!'  esempio  di  iniziativa  locale  abbiamo  a  Marino. 

Gik  da  qualche  anno  è  qui  sorto  per  l'iniziativa  dell'  ispettore  locale 
Prof.  Seccia  un  Museo  comunale ,  che  ha  la  sua  sede  propria  ne!  palazzo  mu- 
nicipale. Contiene  statue,  iscrizioni,  ed  altro  e  specialmente  un'  intéressante 
raccolta  di  oggetti  preistorici  provenienti  da  tombe  di  quel  territorio. 

Nel  1906  l'ispettore,  con  mezzi  forniti  dal  Municipio  di  Marino,  fece 
délie  ricerche  lungo  una  strada  inlocalità  Campofattore.  I  risultati,  sui  quali 
egli  ha  riferito  nelle  Notizie  degli  Scavi,  furono  tali  da  farlo  ■  credere  trattarsi 
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di  una  villa  romana  e,  per  la  scoperta  di  un  buon  tronco  di  statua,  da  fargli 
sperare  buon  successo  se  gli  scavi  fossero  proseguiti.  Ed  ottenne  altri  mezzi 
dal  Municipio  e  dal  Governo,  per  deviare  un  tratto  délia  strada,  scavarlo  e 
proséguire  le  indagini  entro  la  vigua  Liccia. 

Trovô  varii  ambienti  con  mûri  di  varia  costruzione ,  per  lo  più  a  reticolato  con 
ricorsi  di  mattoni,  e  con  pavimenti  a  disegno  geometrico  o  in  mosaico  o  a  las- 
trine  di  marmi  colorati.  Una  stanza  era  a  suspensurae  per  il  riscaldamento.  Se 
perô  era  évidente  che  già  in  epoca  antica  gli  edifici  avevano  subito  rifacimenti, 
I. il  uni  mûri  essendo  sovrapposti,  altri  essendo  tagliati  a  livello  del  pavimento, 
risultù  purtroppo  anche  évidente  che  già  il  terreno  era  stato  rovistato. 

Sicchè,  come  raccolta  di  materiali  antichi,  non  vi  era  molto  da  sperare  : 
e  infatti  oltre  a  qualche  bel  frammento  fittile  architettonico  e  a  mattoni  col 
lx)llo,  poco  si  rinvenne.  Ma  di  grande  importanza  fu  lo  studio  délie  rovine 
stesse,  specialmente  quando  l'ispettore  arriva  in  vista  di  fogne  notevoli  e  di 
un  largo  spazio  pavimentato  a  grandi  lastre,  che  sembra  forse  una  via  e  che 
sembra  sboccare  su  una  via,  la  oui  crepidine  pare  già  venuta  in  luce. 

Ora  questo  fatto  e  l'esame  più  accurato  del  terreno  vicino  porto  l'ispettore 
ad  una  conclusione  diversa  da  quella  primitiva,  di  trovarsi  cioè  non  in  pre- 
senza  di  una  villa,  ma  di  una  intera  città.  Le  rovine  infatti  si  estendono 
ininterrotte  sotto  le  vigne  per  chilometri. 

Occupano  la  pendice  del  Monte  Crescenzo,  colle  in  niagnifica  posizione, 
sporgcnte  dal  nucleo  dei  colii  Albani  sulla  pianura  verso  Iloma  che  si 
scorge  di  fronte.  in  vista  de)  mare,  separato  da  Ciatd  (iandolfo  (Alba  LiOnga?) 
da  un  wmplice  abbassamento,  separato  da  un  altro  più  prolbndn  dal  colle 
ove  sorge  oggi  Marino,  dominato  a  orient»'  da  Monte  Cavo. 

Foichè  si  ignora  l'ubicazionc  sicura  dell' antica  Castrimoenium,  che  si  sa 
soltanto  essere  sorta  presso  Marino,  ira  uaturale  che  venisse  in  mente  spet- 
tare  i  ruderi  a  (|uella  città,  ricordata  solo  da  Plinio  e  dal  liber  coloniarum ,  su 
oui  | ».-i  o  le  iscrizioni  ci  danno  parecchie  notizie. 

SeoODChè  non  vorrei  arrivare  subito  a  questa  conclusione,  non  sembran- 
domi  ancora  del  tutlo  eadosa  la  poBsibBttk  che  le  rovine  spettino  a  Boviilae. 
Su  ciô  perô  una  risposta  potranuo  darla  solo  urli  scavi  che.  egregiamcnte  di- 
retti  dal  prof.  Seccia,  dovraimo  esaere  cootimiafi. 

Debln)  perô  accennare  ancora  ad  una  scoperta.  Sotto  ai  mûri,  proce- 
dendo  verso  il  casino  Liccia,  si  sono  notati,  scavati  nella  roccia,  buchi  circo- 
lari  <li  maggiore  diainetro,  bticlii  più  piccoli  e  canaletti.  Evidentemente  si 
trait  a  <li  un  a  BCoperta  identica  a  quella  da  me  fatta  ai  Palatin»»,  dove  riconobbi 
col  Goaxa  od  buchi  più  grandi  lusse  perolle  citifrarie,  nei  più  piccoli  buchi 
per  pâli,  nei  canaletti  canali  o  \n-\  lincastro  deile  pareti  di  capanne  in 
nal/ate  sulle  tombe,  o  per  lo  scolo  délie  acque  a  tutela  di  queste,  nei  tutto 
i,rli  a\an/.i  di  una  necropoli  primitiva. 

Les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  seront  reconnaissants  à  M.  \  agiieri 
de  cette  intéressante  communication.  R.  C. 


84  NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

DÉCOUVERTES  RÉCENTES,  RELATIVES  AUX  ENCEINTES  RO  M  AINES 

DE  LA   GAULE. 

I.  En  avril  1907,  les  travaux,  entrepris  a  l'angle  du  quai  des  Orfèvres  et 
du  boulevard  du  Palais,  ont  amené  la  découverte  d'une  partie  de  muraille. 
Plusieurs  journaux  quotidiens  ont  présenté  ces  restes  comme  ceux  de  l'en- 
ceinte romaine  et  diverses  communications  ont  été  faites  dans  ce  sens.  En 
réalité ,  ce  mur  était  bien  postérieur  à  l'époque  romaine. 

Plus  intéressante  est  la  découverte,  dans  les  derniers  jours  de  mars  1908, 
d'une  section  assez  longue  de  l'enceinte  romaine,  au  cours  de  la  démolition 
des  immeubles  18  et  20  de  la  rue  Chanoinesse  et  9,  11  et  i3  de  la  rue  des 
Ursins  (appartenant  à  MM.  Allez  frères).  La  partie  retrouvée  s'étendait  sur  une 
longueur  de  2  3  m.  35,  dont  10  m.  20  ont  été  examinés  par  la  Commission 
du  Vieux  Paris.  Trois  assises  de  gros  blocs,  posés  à  joints  contrariés,  sans 
mortier,  formaient  un  mur  épais  de  2  mètres  environ.  La  plupart  des  pierres 
portaient  des  trous  de  louve  et  de  scellement  indiquant  que  ces  matériaux 
provenaient  d'un  monument  plus  ancien;  un  seul  bloc  présentait  une  mou- 
lure. Les  trois  assises  visibles  reposaient  sur  deux  autres  cachées  dans  le  sol 
et  sur  un  terrain  de  remblai  contenant  beaucoup  de  débris  céramiques  an- 
tiques'1). La  partie  de  l'enceinte  découverte  est,  entre  la  rue  de  la  Colombe 
et  la  rue  Chanoinesse,  à  peu  près  au  milieu  de  la  ligne  ponctuée  sur  le  plan 
que  j'ai  publié  W, 

IL  Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1906,  les  fouilles  de  la  place  Saint- 
Louis,  à  Beauvais,  dirigées  par  M.  Acher,  ont  fait  découvrir  une  partie  de  la 
muraille  romaine  avec  de  gros  blocs  dans  les  assises  et  un  double  cordon 
de  briques  traversant  le  petit  appareil.  On  n'a  retrouvé  aucune  sculpture  ou 
inscription  dans  cette  partie  du  mur;  mais  on  a  recueilli,  dans  le  blocage, 
des  débris  de  tuyaux  et  des  carreaux  d'hypocauste  qui  paraissent  provenir  du 
balnéaire  de  Saint-Etienne,  exploré  quelques  années  auparavant  '3'. 

111.  Les  travaux  exécutés  à-  la  cathédrale  du  Mans  par  M.  Pascal  Vérité, 
architecte  de  cet  édifice,  ont  permis  de  déterminer  le  passage  oblique  de  la 
muraille  romaine  sous  les  grosses  colonnes  jumelles  du  sanctuaire'4'. 

On  savait  déjà  que  le  rempart  antique  passait  en  travers  du  chœur  et  on  en 
avait  reconnu  des  amorces  importantes  sous  la  quatrième  chapelle  septen- 

(l)    Ville  de  Paris,  1908;  Commission  de    villes  françaises,    1907,    page    79. 
du    Vieux    Paris,    séance  du   1 1    avril  ;  V.  Leblond  et  Acher,  dans  Le  A/0- 
1908,   p.    82    à   84,    plan,    coupe    et  niteur  de  l'Oise  du  26  janvier  1907. 
2  pi.  en  phototypie.  {k)  Bull,  monumental,    1908,  p.  i58, 

(i)  Les  enceintes  romaines  de  la  Gaule,  plan. 
étude   sur   l'origine   d'un   grand   nombre 
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trionale;  mais  les  travaux  récents  démontrent  que  l'inclinaison  du  tracé,  du 
Nord-Est  vers  le  Sud-Ouest,  était  plus  accentuée  qu'on  ne  le  supposait. 

IV.  Depuis  1906,  M.  l'abbé  Campion,  aidé  d'une  subvention  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  a  dégagé  un  pan  de  mur  de  l'enceinte  d'Ale- 
tmn  (Saint-Servan).  Ce  fragment,  en  petit  appareil,  lié  par  un  mortier  con- 
tenant de  la  brique  pilée,  menaçait  de  s'écrouler  et  a  été  consolidé  par  un 
massif  de  maçonnerie,  construit  à  la  base.  On  a  dégagé,  sur  une  profondeur 
moyenne  de  1  mètre  et  une  longueur  de  4o  mètres,  la  partie  de  la  muraille 
découverte,  en  1907,  sur  le  prolongement  du  bloc  précité.  Au  Nord,  la  mu- 
raille formait  un  saillant  dont  la  plus  grande  partie  a  été  entraînée  dans  la 
mer.  À  dix  mètres  plus  loin,  à  l'Ouest,  M.  l'abbé  Campion  a  retrouvé  les 
substructions  du  rempart  sur  une  longueur  de  80  mètres.  L'épaisseur  de  ce 
mur  atteint  1  m.  80.  Sur  un  point,  il  paraît  dessiner  trois  arcs  de  cercle 
dont  la  concavité  est  tournée  vers  la  mer  et  qui  s'entrecoupent,  de  telle  ma- 
nière que  la  partie  commune  paraît  avoir  pu  servir  de  base  à  des  tours.  Un 
mur  presque  rectiligne  est  tangent  aux  parties  circulaires,  qui  sont  interrom- 
pues par  la  falaise.  Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  de  cette  disposition , 
qui  reste  énigmatique,  d'autant  plus  que  les  flots  ont  détruit  probablement  la 
moitié  de  la  construction. 

Un  autre  fragment  long  de  10  mètres  a  été  reconnu  sur  la  biaise,  à 
l'Ouest. 

Le  rempart  romain  a  encore  été  signalé  au  Sud  d'Alet  et  M.  Campion  l'a 
•  «•trouvé  sur  la  place  publique  de  la  cité,  sous  le  talus  dit  des  cent  brasses  et 
sous  le  mur  des  chantiers  Lenormand.  En  résumé,  cette  enceinte  est  main- 
tenant explorée  ou  reconnue  sur  une  longueur  de  a5o  mètres. 

On  a  recueilli,  dans  les  fouilles,  de  nombreuses  tuiles  à  rebord  et  demi 
cylindriques  (tegulae  et  imbrices),  dont  quelques-unes  étaient  recouvertes  de 
mortier;  des  monnaies  de  Tetricus,  de  Constantin  et  d'Aivadius  ont  été 
trouvées  à  côté  de  la  muraille,  mais  aucune  dans  la  maçonnerie. 

A  l'intérieur  de  la  cité,  M.  l'abbé  Campion,  secondé  par  M.  Balleyguicr, 
architecte,  a  dégagé  les  soubassements  d'une  porte  monumentale  dont  il  reste 
trois  piliers  longs  de  plusieurs  mètres  et  une  colonne  cylindrique. 

V.  En  1906  et  1907,  des  fouilles  importantes  ont  été  faites  à  Périgueux, 
à  l'aide  de  subventions  de  l'Administration  des  Beaux-Arts  et  de  la  Ville  de 
Périgueux.  On  a  d'abord  dégagé*  une  partie  de  la  courtine,  située  entre  la 
porte  Normande  et  l'angle  saillant  à  l'Ouest  du  Château  Barrière;  ce  travail 
a  fait  retrouver  un  bel  autel  sculpté,  dédié  à  la  Mère  des  Dieux.  Puis  à  l'Est, 
près  de  la  rue  Romaine,  la  démolition  du  bâtiment  principal  «le  l'ancien 
Asile  des  vieillards  a  permis  de  dégager  l'enceinte  sur  une  longueur  «le 
a5  mètres. 

La  campagne  de  fouilles  de  1907  a  ét«:  plus  importante  encore  au  point 
de  vue  de   l'enceinte  antique,  qui  a  été  explonkî  entre  les  rues  Romaine 
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(porte  Romaine)  et  Turenne  (porte  Normande),  sur  une  longueur  de 
3oo  mètres  environ.  Les  fouilles  ont  démontré  que  la  construction  avait  été 
établie  sur  une  fondation  soignée,  parfois  importante.  Entre  l'ancien  Asile 
des  vieillards  et  la  Manutention  militaire,  l'enceinte  repose  sur  des  sub- 
structions  et  des  débris,  restes  d'habitations  incendiées;  sous  le  Château 
Rarrière,  un  blocage,  épais  de  2  mètres,  servait  de  base.  Plusieurs  beaux 
fragments  de  sculpture  ont  été  découverts,  de  même  qu'une  base  de  statue 
portant  une  dédicace  à  Mercure. 

La  Ville  de  Périgueux  a  fait  exécuter,  avec  une  sage  circonspection,  des 
travaux  de  restauration  de  la  muraille,  que  l'on  pourra  étudier  maintenant 
très  facilement.  Ces  intéressantes  découvertes  ont  fait  l'objet  de  rapports 
rédigés  avec  soin  par  M.  Ch.  Durand  W. 

VI.  A  Gap,  en  1906,  des  fouilles,  pratiquées  autour  de  la  nouvelle  cathé- 
drale, ont  amené  la  découverte  de  restes  de  l'ancienne  cathédrale,  ainsi  que 
de  substructions  attribuées  à  une  enceinte  élevée  sous  Maximilien  Hercule. 
Tout  près  de  là,  on  recueillit  un  fragment  de  plaque  de  marbre  portant  une 
dédicace  à  Apollon  W. 

J'hésite  à  conclure  de  ces  faits  que  l'on  a  retrouvé  avec  certitude  des  restes 
de  l'enceinte  antique  de  Gap.  En  admettant  que  les  substructions  découvertes 
remontent  à  une  époque  très  ancienne .  pour  expliquer  l'utilisation  postérieure 
d'un  fragment  de  dédicace  à  Apollon,  il  suiïit  de  croire  qu'un  édifice  chré- 
tien fut  superposé  à  un  temple  païen. 

VIL  A  Avenches  (Suisse),  on  a  continué  les  travaux  pour  dégager  la  porte 
Orientale  et  une  partie  de  la  courtine  voisine. 

Adiue*  BLANCHET. 


MOSAÏQUES  DE  SAINT-DEMETHIUS  DE  SALON IQUE. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1907  et  les  premiers  mois  de  1908,  d'im- 
portants travaux  de  restauration  ont  été  exécutés  dans  la  vieille  église  byzan- 
tine de  Saint-Démétrius  de  Salonique.  Ils  ont  amené  la  découverte  de 
curieuses  mosaïques,  dont  M.  Papageorgiou  publie,  dans  la  Byzantinische 
Zeitsckrijt  d'octobre  1908,  des  reproductions  malheureusement  assez  insufli- 

(l>  Fouilles  de  Vésone ,  compte  rendu  de  (*>  G.  de  Manteyer,  Un  dévot  d'Apol- 

1906,  Périgueux,  1906;  Compte  rendu  Ion   dans  Gap  au   111e  siècle,   dans  les 

de   1907,   Périgueux,    1908,  plans   et  Annales  des  Alpes,  t.  X,  1906,  p.   121 

planches.  à  128. 
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santés.  Les  plus  remarquables  de  ces  mosaïques  se  trouvent  au-dessus  des 
arcades  de  la  colonnade  qui  sépare  les  deux  collatéraux  de  gauche  :  on  y 
voit  représentées,  dans  les  écoinçons,  des  images  de  saint  Démétrius  debout, 
dans  l'attitude  de  forante,  ou  de  la  Madone  trônant  entre  deux  anges.  Entre 
ces  images,  des  médaillons  représentant  le  Christ,  la  Vierge,  des  saints  ou 
des  saintes,  sont  rangés  par  groupes  de  deux  ou  trois  au-dessus  de  la  courbe 
des  arcades.  Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que,  dans  chacun  des  écoin- 
çons, on  voit,  agenouillés  au  pied  des  personnages  sacrés,  ou  debout  à  côté 
d'eux,  des  dévots,  clercs  ou  laïques,  et  des  inscriptions  placées  dans  le 
cbamp  ou  au  bas  de  la  mosaïque  recommandent  ces  fidèles  à  la  protection 
de  la  Vierge  ou  du  saint.  Il  n'y  a  donc  ici  nul  thème  d'ensemble  dans  la 
décoration  :  chaque  panneau  semble,  ainsi  qu'il  arrive,  au  xif  et  au  xiv* 
siècle,  dans  certaines  églises  byzantines  do  l'Italie  du  Sud,  avoir  été  exécuté 
aux  frais  et  pour  le  salut  d'un  donateur.  C'est  la  première  fois,  à  ma 
connaissance,  qu'une  décoration  en  mosaïque  présente  un  tel  parti. 

Une  inscription  placée  au-dessus  de  Tune  des  arcades  évoque  «  les  temps 
de  Léon»  [ênt  %p6va)v  \t6mos)  et  la  restauration  qui  suixit  l'incendie  de  la 
basilique.  11  y  a  la  probablement  une  allusion  à  l'incendie  qui,  ù  une  date 
généralement  fixée  à  690,  ravagea  l'église  de  Saint-Demétrius;  quant  à 
Léon,  il  est  difficile  de  dire  si  ce  nom  désigne  un  archevêque  de  Thessa- 
lonique,  ou  plutôt  un  empereur,  soit  Léon  III  { 7 17-740) ,  auquel  cas  la  mise 
en  place  de  ces  image»  précéderait  évidemment  l'édit  iconoclaste  que  ce 
prince  rendit  en  726,  soit  Léon  VI  (886-911),  auquel  cas  l'incendie  visé 
aurait  eu  lieu  au  moment  de  la  prise  de  Thcssalonique  parles  \rabes  (go/i). 
Bu  tout  cas,  les  trois  m-daillons  qu'accompagne  cette   inscription    semblent 

bien  être  de  date  postérieure  au  reste  de  la  décoration.  L'ensemble,  qui  fut 
sans  doute  restauré  après  l'incendie,  est  visiblement  d'une  époque  plus 
ancienne.  Les  mosaïques,  qui  sont  fort  belles,  rappellent  les  ouvrages  du 
temps  de  .luslinien,  avec  un  ait  plus  savant  seulement  et  une  éxecution  plus 
soignée  que  dans  les  mosaïques  <lu  m*  siècle  connues  jusqu'ici. 

Des  fresques,  malheureusemenl  fort  effacées,  succédaient  au\  mosaïques 
au-dessus  des  quatre  dernières  arcades  ;  elles  retraçaient  les  épisodes  du 
martyre  de  saint  Démétrius. 

Mutin,  sur  les  pilastres  qui  Manquent  l'entrée  du  sanctuaire,  d'autres 
mosaïques  encore  ont  ei<-  découvertes,  représentant  saint  Serge,  saint  Démé- 
trius, sainte  Sophie,  le  Christ  et  la  Vierge.  A  côte  de  saint  Démétrius  un 
empereur  est  debout,  dans  lequel  une  inscription  permet  de  reconnaître  le 
basileus  Constant  II  (64^-6()8). 

Il  conviendra  d'étudier  plus  attentivement  ces  mosaïques,  qui  sont  assuré- 
ment un  monument  tout  à  fait  remarquable  du  premier  âge  d'or  de  l'art 
byzantin.  Malheureusement  les  fresques  découvertes  ont  déjà  été  à  nouveau 
recouvertes  de  lait  de  chaux.  Il  faut  espérer  que  le  Gouvernement  ottoman 
tiendra  à  honneur  de  traiter  mieux  les  mosaïques;  en  tout  cas,  si  la  présence 
de  ces  images    semblait  absolument  intolérable  dans  une  mosquée,  il  est 
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indispensable  qu'on  ne  les  cache  point  aux  yeux  avant  que  de  bonnes  photo- 
graphies à  grande  échelle  "et  des  copies  fidèles  en  aient  été  faites. 

Ch.  DIEHL. 


NOUVELLES     DIVERSES. 

Musées  et  bibliothèques  de  Grande-Bretagne.  —  M.  Pierpont  Morgan  a  fait 
don  au  Rritish  Muséum  d'une  collection  d'armes  préhistoriques,  achetée  par 
lui  au  chanoine  Greemvell,  de  Durham.  Cette  collection  comprend  des  poi- 
gnards, des  tètes  de  lance,  une  cinquantaine  d'épées  en  bronze.  Un  certain 
nombre  de  ces  pièces  ont  été  trouvées  dans  le  lit  de  la  Tamise. 

—  Sir  John  Williams  a  fait  don  à  la  Welsh  national  Library  d'Abervstwicli 
de  sa  collection  comprenant  vingt  mille  volumes  et  un  certain  nombre  de 
manuscrits  en  gallois.  Cette  collection  avait  été  formée  entre  1690  et  1750 
par  un  vicaire  du  Cardiganshire  et  son  fds.  Elle  devint  el  resta  jusqu'en  1899 
la  possession  des  comtes  de  Maccfesfield  qui  la  conservèrent  au  château  de 
Shirburn  (Oxfordshire).  Elle  comprend  notamment  un  exemplaire  des  deux 
premiers  ouvrages  imprimés  en  gallois,  «  Vny  Lhwvrhwnn»  par  sir  John 
Price,  et  un  recueil  de  proverbes  gallois  par  William  Salesbury;  tous  deux 
datent  de  i546.  (  The  Times,  xveehly  édition ,  1909,  p.  ÎJ7-8). 
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H.  SchaekBR.  Pries tergrâber  und  an- 
dcre  Grabfundc  vom  Ende  des  alten  Reiches 
bis  zur  griechischen  Zeitvom  Todtenfempel 
des  Ne-User- lié.  1  vol.  grand  in-##,  VIII- 
i85  p.,  235  fig. ,  i3  planches.  — 
Leipzig,  Hinrichs,  1908. 

Le  premier  volume  des  fouilles  de 
MM.  Rorchardt  et  Schàfer  à  Abousir  a 
déjà  été  analysé  ici  (1907,  p.  6ao).  11 
avait  décrit  la  pyramide  royale,  ses 
annexes,  et  les  tombes  des  dignitaires 
de  la  Ve  dynastie,  rangées  au  pied  de  la 
Pyramide.  Il  restait  à  rendre  compte 
des  sépultures  privées  qui,  suivant 
l'usage  constant,  se  superposèrent  alen- 
tour dans  la  suite  des  siècles.  Comme 


tout  le  long  de  cette  zone,  on  trouve 
d'abord  les  sépultures  de  la  VI"  dynastie , 
puis  celles  de  la  VII*  a  la  XIII*  et  enfin, 
comme  autant  de  couches  successives 
de  terrains  mortuaires,  les  tombes  des 
seconds  Thébains,  des  Saïtes,  des  Pto- 
lémaïques  et  des  Egyptiens  de  l'époque 
romaine. 

M.  Schafer,  à  qui  est  dû  ce  second 
tome,  a  divisé  chronologiquement  son 
sujet,  et  un  excellent  plan  en  couleurs 
fait  comprendre  à  première  vue  la  ré- 
partition des  différentes  sépultures.  Les 
mastabas  de  la  VP  dynastie ,  qui  con- 
stituent la  première  partie  de  l'inven- 
taire,   sont    de   dimensions   modestes, 
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comparés  aux  grands  édifices  de  la  V. 
Comme  toujours,  les  nouveaux  venus 
ont  inséré  leurs  «  maisons  d'éternité  » 
dans  les  espaces  libres,  en  profitant 
le  plus  possible  des  constructions  de 
leurs  devanciers.  On  peut  diviser  ces 
tombes  en  deux  groupes.  Signalons 
dans  le  premier  (t.  1  à  10)  les  statues 
des  numéros  2  et  5  et  la  coupole  du 
numéro  3.  Des  débris  de  bas-reliefs,  de 
pdiers  sculptés,  des  fragments  de  stèle 
avec  titulatures  intéressantes,  et  les 
stèles  en  calcaire  des  numéros  1 5 ,  17 
et  19  sont,  dans  le  second  groupe 
(t.  10-20),  tout  ce  que  l'on  peut  rapi- 
dement noter  dans  le  compte  rendu 
d'un  inventaire  aussi  copieux  que 
celui-ci. 

La  série  du  moyen  empire  constitue 
le  groupe  le  plus  considérable.  Il  faut 
entendre  par  là  toutes  les  tombes  allant 
de  la  fin  de  la  VI'  dynastie  aux  seconds 
Thébains.  La  description  est  un  modèle 
de  minutie  méthodique.  D'abord,  s'il 
y  a  lieu  (n"  6,  8,  17),  la  construction 
et  les  parois  internes;  puis  le  sarco- 
phage,  quelquefois  double  (p.  44);  on 
étudie  en  premier  lieu  sa  structure, 
avec  figures  à  l'appui;  on  passe  de  là, 
côté  par  côté,  aux  peintures  qui  cou- 
vrent les  parois,  en  s'occupant  succes- 
sivement des  séries  d'offrandes  peintes 
cl  des  textes.  Les  objets  et  les  signes 
hiéroglyphiques  remarquables  sont  re- 
produits à  part.  Ceci  fait,  on  décrit  la 
momie,  les  procédés  de  l'emmaillote- 
inent ,  etc. ,  avec  ligures  pour  les  spéci- 
mens notables  (p.  34)-  Le  mobilier  fu- 
néraire constitue  la  troisième  division. 
La  statuette  du  défunt  est  reproduite 
sous  tous  ses  aspects,  et  au  besoin  avec 
des  vignettes  spéciales  pour  les  détails 
de  la  perruque,  du  collier,  ou  l'agen- 
cement, en  coupe  schématique,  des 
Pièces  de  bois  qui  la  constituent  ou  qui 
ajustent  à  son  socle.  Quelques-unes  de 
ces  petites  images  sont  remarquables 
de  délicatesse  et  de  fini  d'exécution  : 
les  statuettes  d'Anouankhourt  (p.  25), 


d'Hiroushafhàtep  (p.  80) ,  l'anonyme  de 
la  page  48,  et  celles  de  la  page  87.  Une 
prodigieuse  quantité  de  poupées  de  ser- 
viteurs, de  réductions  d'immeubles  ou 
de  flottilles  à  l'usage  d'outre  monde 
accompagne  les  propriétaires  de  ces 
statuettes  au  tombeau.  Chaque  sépulture 
contient  ainsi,  plus  ou  moins  riche,  le 
jeu  réglementaire  des  jouets  funèbres  : 
boucheries,  brasseries,  cuisines,  «ez- 
bèhs  »,  greniers  à  terrasse.  S'il  n'y  a  pas 
là  de  types  proprement  nouveaux,  il  y  a 
des  variantes  à  l'infini  des  modèles  déjà 
connus.  Les  barques  sont  d'une  égale 
variété  :  dahabiehs  à  mâts  levés  ou 
baissés,  esquifs  à  tentelct.  barques  des 
mystères  d'Abydos,  aux  extrémités  re- 
levées comme  ces  pirogues  divinisées 
«dont  la  face  est  la  nuque*.  Signalons 
particulièrement  les  navires  des  tom- 
beaux IV  (p.  37),  V  (p.  69)  et  les  jolis 
détails  de  proue  et  de  poupe  des  figures 
des  pages  97  et  1 00. 

Le  mobilier  se  complète  des  four- 
nitures habituelles  :  masques,  arcs, 
hâtons,  chevets,  sandales,  vases  à  par- 
fums, miroirs,  perles,  scarabées,  plats, 
Eots  et  vases  pour  la  nourriture  et  la 
oisson.  Le  plus  riche  de  ces  tombeaux  , 
celui  d'Hirou  shaf-hàtep  (p.  44),  est  un 
excellent  spécimen  des  sépultures  d'im- 
portance à  cette  époque. 

Les  textes  religieux  des  sarcophages 
ont  été  reproduits  sur  planches  spé- 
ciales, et  dressés  par  listes  méthodiques 
en  un  appendice  dû  à  (irapow.  Il  n'y 
a  pas  de  chapitres  nouveaux.  Ceux  de 
la  version  ordinaire  du  «  Livre  des 
Morts»,  ceux  des  Aelteslc  Texte  de 
Lepsius  et  ceux  des  Pyramides  en  for- 
ment le  répertoire.  Ce  n'en  est  pas  moins 
une  utile  contribution  aux  résultats 
fournis  par  l'Index  de  Lacau  pour 
l'énorme  série  des  cercueils  à  textes  du 
Musée  du  Caire. 

Sous  le  terme  de  Sjiâtzcil ,  M.  Schiller 
a  groupé  toutes  les  tombes  allant  de  la 
fin  des  Ramessidcs  à  l'époque  romaine. 
11  n'a  pas  cru  devoir  sérier  par  périodes 
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distinctes,  et  il  en  a  donné  de  fort 
bons  motifs.  Il  a  raison,  cependant, 
quand  il  signale  l'intérêt  qu'il  y  aura  à 
le  faire  un  jour  pour  l'ensemble  des 
tombes  égyptiennes,  car  on  sait  trop 
vaguement  les  caractéristiques  de  cha- 
cune des  séries,  surtout  à  partir  de  la 
XXI'  dynastie.  Les  objets  trouvés  à 
Abousir  ne  permettent  pas,  à  eux 
seuls,  d'aborder  ici  cette  étude  rai- 
sonnée.  Le  second  empire  thébain  n'a 
donné  que  très  peu  (n°  8).  Les  sépul- 
tures réapparaissent  en  nombre  à  partir 
du  x*  siècle  environ  :  quatorze  tombeaux 
saïtes,  douze  ptolémaïques ,  et  deux 
peut-être  romains  (n°*  i6-35).  Notons 
rapidement  :  pour  les  sépultures  anté- 
rieures aux  saïtes ,  les  amulettes  du  tom- 
beau 37  ;  puis,  par  ordre  de  date,  le  sarco- 
phage du  numéro  1/1,  un  beau  masque 
doré,  et  une  série  de  ces  cartonnages 
sur  toile  ou  bois,  stuqués  et  dorés, 
dont  le  Musée  du  Caire  possède  au- 
jourd'hui une  merveilleuse  série-type. 

L'étude  de  quelques  restes  de  maisons 
ou  d'ateliers  termine  ce  relevé  si  fidèle 
et  si  minutieusement  complet.  Quatre 
appendices  le  complètent.  Le  premier 
dresse  l'inventaire  des  textes,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut.  Le  second,  par 
Luschau,  est  consacré  à  la  partie  an- 
thropologique. Le  troisième,  signé  par 
le  prolesseur  Schweinfurth ,  étudie  les 
espèces  végétales  retrouvées  dans  les  mo- 
biliers funéraires.  Cette  étude  est  d'un 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  bota- 
uiqne.  Le  quatrième  appendice  ,•  enfin , 
donne  une  monographie  très  détaillée 
des  instruments  aratoires  et  usages  agri- 
coles des  Egyptiens  à  travers  les  âges. 
Un  index  et  un  dictionnaire  des  mots 
hiéroglyphiques  relevés  dans  le  texte 
complètent  ce  luxueux  inventaire  des 
fouilles  d'Abousir. 

George  Foucart. 

Bernard  YV.  Henderson.  Civil  war 
and  rébellion  in  the  Roman  Empire  a.  D. 


69-10.  1  vol.  in-8".   —  Londres,  Mac- 
millan  andC0,  1908. 

Le  récit  des  événements  qui  suivirent 
la  mort  de  Néron  et  qui  mirent  aux 
prises,  pendant  deux  années,  trois  em- 
pereurs successifs  et  presque  toutes  les 
troupes  de  l'Empire  romain  a  déjà  été 
fait  maintes  fois.  La  source  principale  à 
laquelle  on  peut  puiser  pour  les  con- 
naître est  Tacite;  il  nous  a  raconté  les 
événements  avec  un  grand  luxe  de  dé- 
tails; sans  lui  nous  ne  saurions  à  peu 
près  rien  de  cette  longue  lutte  et  des 
différents  épisodes  qui  l'ont  marquée. 
Mais,  sans  révoquer  en  doute  ses  asser- 
tions, ne  peut-on  pas,  particulièrement 
pour  l'histoire  militaire  de  ces  campa- 
gnes, interpréter  les  faits  autrement 
que  lui,  saisir  mieux  qu'il  ne  l'a  fait  les 
plans  des  différents  généraux,  la  raison 
d'être  et  la  succession  de  leurs  opéra- 
tions, par  suite  expliquer  les  succès  des 
uns  et  les  défaites  des  autres  ?  C'est  la 
question  que  s'est  posée  M.  Henderson 
et  qu'il  s'est  donné  à  tâche  de  résoudre. 
Il  ne  cache  pas  le  peu  de  confiance  que 
lui  inspire  Tacite  comme  tacticien;  pour 
lui,  en  matière  militaire,  les  informa- 
tions de  l'illustre  historien  ne  représen- 
tent guère  que  des  bavardages  de  camp, 
des  conversations  de  simples  soldats  ou 
de  sous-officiers ,  reproduits  de  seconde 
main  par  un  écrivain  de  premier  ordre; 
c'est  de  la  rhétorique  :  Tacite  n'était 
pas  capable  de  pénétrer  les  causes  stra- 
tégiques qui  ont  présidé  au  développe- 
ment des  événements.  Cette  incapacité 
de  regarder  les  choses  sous  leur  vrai 
jour  a  entraîné  les  conséquences  les 
plus  lâcheuses;  il  attribue  aux  généraux 
des  plans  impossibles,  il  ne  comprend 
rien  à  leur  stratégie;  des  événements 
liés  ensemble  sont  rapportés  comme 
isolés;  le  succès  ou  l'insuccès  apparent 
est  le  seul  critérium  des  jugements  qu'il 
porte.  C'est  donc  pour  remettre  les 
choses  à  leur  place  que  M.  Henderson 
a  entrepris  d'écrire  son  livre,  après  une 
étude  théorique  sérieuse  des  campagnes 


LIVRES  NOUVEAUX. 


91 


d'Othon ,  de  Vitellius  et  de  Vespasien ,  et 
aussi  après  un  examen  des  lieux  qui  en 
ont  été  le  théâtre.  Tentative  intéres- 
sante, qui  présente,  en  effet,  sous  un 
nouvel  aspect,  des  faits  que  nous  con- 
naissons depuis  longtemps  et  qui  donne , 
de  la  sorte,  au  sujet  une  sorte  de  nou- 
veauté, d'autant  plus  apparente  d'ail- 
leurs que  l'auteur  n'hésite  pas  à  se 
servir  de  termes  techniques  modernes 
qui  frappent  le  lecteur  et  l'étonnent  un 
peu  tout  d'abord.  Ainsi  avant  la  pre- 
mière bataille  de  Bcdriae,  selon  lui,  les 
Vitelliens  adoptent  une  «strategy  of 
pénétration  » ,  tandis  que  les  Othoniens 
suivent  une  t  strategy  of  envelopment». 
Plus  tard  Vespasien  choisit  une  t  stra- 
tegy of  exhaustion  »  alors  que  certains 
de  ses  généraux  veulent  pratiquer  une 
■  strategy  of  annihilation  ». 

Bien  entendu,  c'est  toujours  Tacite 
qui  forme  la  base  du  récit,  mais  un 
Tacite  qui,  au  lieu  d'avoir  seulement 
fait  oflicc  de  tribun  et  peut-être  de 
légat  légionnaire,  aurait  étudié  l'art  de 
la  guerre  dans  quelque  école  d'état- 
major  moderne.  Il  faudrait  être  versé 
soi-même  dans  les  questions  militaires 
pour  porter  sur  ce  livre  un  jugement; 
je  ne  m'y  risquerai  pas.  Il  me  suffira 
d'en  avoir  signalé  les  tendances  et  l'ori- 
ginalité. 

R.C. 

Vettii  Valenlis  Anthologiaram  Hbri.Pri- 
mum  edidit  (iuii.elmus  Rroi.i..  i  vol. 
in-8'  de  xvil  et  £ao  p.  —  Berlin, 
Wcidmann,  1908. 

L'astrologue  Valens  d'Antioche  (Vct- 
tiiis.  Vestins.  Ovértos,  kérios,  — 
Ot)«Xei»>-,  BiA>7*),  vivait  au  il*  siècle  de 
notre  ère;  il  écrivit  entre  les  années  1 61 
et  180.  Les  premiers  fragments  de  ses 
Anthologies  furent  publiés  en  i53a  dans 
les  Astrologica  de  Joachim  Camerarius 
(Norimbergae,in-4*).  D'autres  le  furent 
par  Muet,  Scaliger,  Th.  Gale,  Dodwell, 
SelHen  et,  à  notre  époque,  par  Riess, 
qui,    en    1890,  empruntait    à  Valens 


tous  les  textes  attribués  à  Pétosiris  et 
à  Néchepso.  Puis  vint  le  Calahgus  co- 
dienm  astrologoram  graecorum,  dont 
M.  Franz  Cumont,  nos  lecteurs  le  sa- 
vent, dirige  la  publication,  et  qui  a  fait 
connaître  depuis  1898  de  nombreux  cha- 
pitres de  cette  vaste  compilation,  les 
uns  simplement  signalés ,  les  autres  édi- 
tés par  Fr.  Cumont  lui-même ,  Bassi  et 
Martini ,  Franz  Boll,  Al.  Olivieri  et  sur- 
tout par  W.  Kroll,  qui  donna  sur  l'au- 
teur et  sur  l'ouvrage  des  éclaircissements 
étendus,  reproduits  en  partie  dans  l'édi- 
tion annoncée  ici.  La  base  de  cette 
édition  est  le  Vaticanus  191  et  le  n*  aa 
du  fonds  Selden  à  la  Bodléienne  d'Ox- 
ford ,  copie  du  Vaticanns  exécutée  avant 
sa  mutilation,  ainsi  que  le  Hambnr- 
gensis  9^,  que  Riess  a  mis  à  profit. 
Citons  encore,  entre  autres  manuscrits- 
dé  Valens,  le  Marcianus  Venetus  3i'i 
pour  les  livres  I  et  IL  La  publication  de 
Vettius  Valens  fera  faire  un  grand  pas  à 
l'histoire  de  l'astrologie  grecque ,  et  il 
est  regrettable  qu'elle  n'ait  pas  prè- 
le savant  ouvrage  de  M.  Bouchr- 
Leclercq,  si  complet  —  quoi  qu'il  en 
dise  —    à  d'autres  égards.   Valens  est 

S  eu  original,  il  est  vrai;  il  intitule  mo- 
estement  sa  compilation  kvOoXoylu, 
mais ,  et  c'est  un  point  sur  lequel  son 
éditeur  n'a  peut-être  point  assez  insisté, 
il  prétend  par  ses  èitt'kvaets  expliquer 
et  résoudre  telles  questions  que  ses  de- 
vanciers, les  Zoroastre,  les  Pétosiris,  les 
Critodème  ont  exposées  en  termes  mys- 
tiques, fiva7ix«ôs.  Il  revient  à  plusieurs 
reprises  sur  cette  prétention,  qui  nous 
semble  justifiée.  Au  surplus ,  l'ouvrage 
de  Valens,  comme  celui  de  Saumaise 
De  annis  climactcricis  qui  en  est  pour 
ainsi  dire  le  commentaire,  n'est  pas 
établi  sur  un  plan  méthodique.  Sa  langue 
est  la  xoivr)  et  l'éditeur  y  retrouve  aussi 
celle  du  Nouveau  Testament.  Riess  avait, 
comme  Iluet,  l'intention  de  publier 
Valens,  mais  il  y  renonça  et  passa  la 
main  à  M.  Kroll,  qui  d'ailleurs,  il  le  dit 
lui-même,  n'a  pas  voulu  consacrer  de 
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longs  lustres  à  ce  travail.  Néanmoins 
cette  édition  rendra  de  grands  services. 
On  y  rencontre  plusieurs  fragments 
qui  ont  échappé  à  l'éditeur  de  ceux 
de  Pétosiris  et  de  Néchepso.  Le  texte  de 
Valens  a  dû  subir  des  mutilations  et 
recevoir  des  interpolations.  Ces  der- 
nières ont  égaré  la  critique  lorsqu'elle 
a  placé  Valens  au  IVe  siècle  et  même 
au  v".  Parthey  avait  publié  un  index 
des  chapitres  qui  forment  les  Antho- 
logies. L'éditeur  l'a  complété  et  recon- 
stitué dans  le  Catalogas  Cumont;  il  le 
reproduit  avec  renvoi  aux  pages  et  aux 
lignes  de  son  édition.  Le  volume  se  clôt 
sur  plusieurs  tables,  notamment  celle 
de  la  terminologie  astrologique  dans 
Valens.  Il  n'en  eût  pas  coûté  beaucoup 
d'indiquer  par  un  signe  les  mots  qui 
manquent  dans  les  lexiques.  L'éditeur, 
comme  la  plupart  des  hellénistes  d'outre- 
Rhin,  supprime  la  ponctuation  dans  les 
énumérations.  Qu'on  nous  permette  de 
protester  une  fois  de  plus  contre  cet 
usage,  qui  déroute  un  peu  le  lecteur 
français.  Observons  en  terminant  que, 
page  33o,  on  lit  quelques  vers  d'Or- 
phée, sur  lesquels  M.  Kroll  ne  s'arrête 
pas,  qui  semblent  visés  dans  les  Orphica 
(fr.  a4i  et  294,  Abel),  mais  qui,  sauf 
erreur,  étaient  restés  inconnus.  Le  fait 
méritait  d'être  signalé. 

C.-E.  Ruelle. 

Maurice  Besmer.  Les  catacombes  de 
Rome,  290  p.,  xx  pi.  hors  texte.  — 
Paris,  E.  Leroux,  1909. 

M.  Maurice  Besnier  vient  d'écrire  sur 
les  catacombes  de  Rome  un  livre  clair, 
net,  bien  documenté,  où  il  a  voulu  ex- 
poser les  résultats  généraux  des  travaux 
archéologiques  et  critiques  dont  ces  ci- 
metières ont  été  l'objet  depuis  un  demi- 
siècle.  11  a  pleinement  atteint  son  but  et 
nul  doute  que  son  ouvrage  ne  rende 
service  non  seulement  au  grand  public 
lettré  et  aux  visiteurs  de  la  Ville  éter- 
nelle, mais  encore  à  tous  les  érudits  qui 


s'occupent  de  la  Rome  souterraine  et  de 
l'histoire  des  origines  chrétiennes. 

Un  premier  chapitre  est  consacré  à 
l'exploration  des  catacombes  dans  les 
temps  modernes,  dont  les  deux  héros 
furent  Antonio  Bosio  et  de  Rossi;  l'au- 
teur passe  ensuite  à  l'histoire  des  cata- 
combes dans  l'antiquité  :  à  l'époque  des 
persécutions  et  pendant  la  période  qui 
suit  la  paix  de  l'Eglise  ;  puis ,  après  avoir 
tracé  un  tableau  d'ensemble  où  il  indique 
la  répartition  topographique  et  la  dispo- 
sition intérieure  des  hypogées,  il  aborde 
l'étude  de  diverses  nécropoles  en  les 
prenant  par  ordre  chronologique  et  en 
examinant  d'abord  les  souvenirs  qui  sont 
relatifs  à  saint  Paul  et  à  saint  Pierre.  Il 
s'arrête  successivement  aux  catacombes 
de  Priscille  et  de  Domitille,  qui  l'une  et 
l'autre  présentent  des  noms  qui  rap- 
pellent la  persécution  de  Domitien.  La 
grande  catacombe  du  111°  siècle,  celle 
de  Callistc,  avec  les  diverses  parties  qui 
s'y  rattachent,  forme  un  nouveau  cha- 
pitre, et  les  dernières  catacombes  du 
m'  et  du  iv"  siècle,  celles  de  saint 
Hippolyte,  de  sainte  Agnès,  de  Commo- 
dille ,  des  saints  Pierre  et  Marcellin ,  de 
(ienerosa,  terminent  cet  inventaire  des 
plus  instructifs  parmi  les  cimetières 
chrétiens  de  Rome.  Quelques  renseigne- 
ments précis  sur  l'histoire  et  l'emplace- 
ment de  chaque  hypogée  accompagnent 
une  description  de  ses  principales  ré- 
gions, des  notions  sur  leur  découverte 
et  sur  les  personnages  qui  y  ont  été  en- 
terrés. On  a  ainsi  sous  la  main ,  exposés 
en  peu  de  mots  mais  avec  une  grande 
exactitude,    tous  les  détails  désirables. 

Trois  autres  chapitres  sont  réservés  à 
l'art  des  catacombes,  en  particulier  aux 
peintures  et  à  la  sculpture.  M.  Besnier 
porte  surtout  son  attention  sur  les  sujets 
traités  dans  les  fresques  :  figures  mytho- 
logiques, scènes  de  la  vie  présente  ou 
future ,  motifs  tirés  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament;  il  cherche  à  en  démêler 
le  sens,  à  en  expliquer  la  portée,  à  en 
montrer  l'originalité. 
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Le  volume  est  complété  par  deux  ap- 
pendices ,  l'un  bibliographique ,  très  bien 
conçu,  l'autre  contenant  un  tableau  gé- 
néral des  catacombes  romaines.  Vingt 
planches,  dont  une  carte  des  environs 
de  Rome  avec  l'emplacement  des  cime- 
tières, illustrent  l'ouvrage  et  en  font  un 
guide  excellent  à  travers  ce  sujet  si  vaste 
et  si  intéressant  qu'est  la  Rome  souter- 
raine. A.  M. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Paris ,  in-8°. —  Paris ,  C.  Klinck- 
sieck,  1907-1908. 

Deux  nouveaux  fascicules  du  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  Paris  (Sorbonne)  viennent  d'être 
publiés  par  les  soins  de  M.  Emile  Châ- 
telain, membre  de  l'Institut,  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque.  L'un  contient 
la  liste  des  Cartulaires  imprimés  con- 
servés à  la  Bibliothèque,  qui  s'élèvent 
au  chiffre  de  3/i'j  ;  on  a  choisi  comme 
mot-souche  de  chaque  article  le  nom 
géographique  de  l'abbaye,  du  chapitre, 
du  prieuré ,  de  l'évèché ,  de  l'hôpital  ou 
de  l'église,  auquel  chaque  cartulaire  se 
rapporte ,  puis  on  a  classé  tous  ces  noms 
géographiques  par  ordre  alphabétique. 
—  L'autre  fascicule  du  Catalogue  est  in- 
titulé :  Mélanges  jubilaires  et  publica- 
tions commèmoratives.  H  donne  la  liste 
des  publications  relatives  :  1°  aux  anni- 
versaires, fêtes,  jubilés  de  professeurs 
<l  dt  savants,  telles  que  Mélanges  bois- 
sicr,  Cnnuncntationes  philologae  in  lio- 
noiTin  Thcodori  Mominseni ,  etc.;  1°  aux 
célébrations  de  mariages  et  de  nais- 
sances; 3°  aux  hommages  posthumes; 
l\°  aux  anniversaires,  jubilés,  cente- 
naires de  Sociétés  savantes  et  d'Aca- 
démies. H.  D. 

G.  Bourgin.  La  commune  de  Soissons 
et  le  groupe  communal  soissonnais.  ln-8* 
de  1.XX1-.495  pages  (Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  fasc.  167). 
Paris,  Champion,  1908. 

L'étude  des  institutions  communales 

SAVANTS. 


avait  été  quelque  peu  négligée  en 
France  durant  ces  dernières  années, 
depuis  les  travaux  d'A.  Giry  et  de  ses 
élèves  ou  ceux  de  M.  Prou.  M.  Bourgin  a 
repris  la  tradition  interrompue,  et  sa 
monographie  de  la  commune  de  Sois- 
sons  vient  s'ajouter,  en  bonne  place,  à 
celles  que  MM.  Flammermont ,  Lefranc , 
Labamie,  Espinas,  etc.,  avaient  déjà 
consacrées  à  d'autres  villes  de  la  même 
région  ou  de  régions  voisines.  Ce  qui 
frappe  tout  d'abord,  quand  on  ouvre  le 
volume,  c'est  l'abondance  de  l'informa- 
tion de  l'auteur.  Visiblement,  il  s'est 
efforcé  de  connaître  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  l'évolution  urbaine  dans  le 
Nord  de  la  France  et  dans  les  pays 
environnants,  —  travaux  de  détail  et 
ouvrages  généraux, —  pour  déterminer 
la  place  que  devait  occuper  le  mouve- 
ment communal  soissonnais  dans  l'en- 
semble des  phénomènes  de  même  ordre. 
A  chaque  instant  se  fait  jour  une  con- 
stante et  très  louable  préoccupation  de 
montrer  en  quoi  l'élude  des  institutions 
de  Soissons  peut  confirmer  ou  infirmer 
quelques-unes  «les  principales  théories 
émises  au  sujet  de  notre  histoire  muni- 
cipale, et  de  montrer,  d'un  autre  côté, 
ce  que  ces  institutions  offrent  de  parti- 
culier. Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéris- 
tique dans  les  origines  de  la  commune 
et  ce  qui  domine  toute  son  évolution, 
c'est,  pour  M.  Bourgin.  qu'elle  est 
Wm  ntiellement  agricole.  Il  y  a  là  un 
fait  d'ordre  économique  au  sujet  duquel 
l'auteur  développe  des  Mies  intérêt 
santés.  Mais  peut-être  eût-il  dû  s'e\j>li 
quer  davantage  sur  ce  caractère  agri- 
cole, et  introduire  quelques  distinctions. 
Soissons  est  une  ville,  non  pas  un  vil- 
lage ou  une  grande  agglomération 
rurale.  C'est  une  ville  où  il  y  a  un  ou 
plusieurs  marchés;  M.  Bourgin  l'a 
très  bien  vu  et  très  bien  dit.  11  est 
vraisemblable  que  le  principal  objet  de 
commerce,  ce  sont  les  denrées  agricoles. 
Miiis  les  véritables  habitants  de  la  ville 
n'ont    pas   dû    être  des    agriculteurs   à 
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Soissons  plus  qu' ailleurs.  Qu'il  n'y  ait 
pas  eu  de  «  droit  des  marchands  »  spé- 
cial, origine  du  droit  communal,  ou, 
plus  tard ,  existant  à  côté  de  ce  dernier, 
c'est  une  idée  sur  laquelle  M.  Bourgin 
revient  à  diverses  reprises ,  et  qui ,  pour 
Soissons  du  moins,  parait  exacte.  Cela 
n'empêche  que  la  population  de  la  ville 
devait  se  composer  surtout  de  gens  de 
métiers  ou  de  commerçants,  petits  in- 
dustriels ou  petits  marchands,  sur  les- 
quels nous  n'avons  d'ailleurs  que  fort 
peu  de  renseignements  (cf.  p.  i83-i83). 
En  outre,  il  faut  compter  les  clercs  et 
les  personnages  divers  de  l'entourage 
de  l'évèque  ou  des  abbés,  car  Soissons 
est  surtout  une  ville  ecclésiastique.  Il  y 
a  eu  des  comtes  de  cette  ville,  mais 
M.  Bourgin  montre  que  leur  rôle  a  tou- 
jours été  assez  effacé  par  rapport  à  celui 
des  évêques.  C'est  peut-être  un  de  ces 
derniers,  Lisiard  de  Crépy,  qui  donna 
à  la  cité  sa  charte  primitive.  Du  reste  les 
origines  de  la  commune  sont  très  obs- 
cures. H  est  à  peu  près  certain  qu'il  n'y 
eut  pas  de  révolution  violente  et  d'épi- 
sodes dramatiques ,  comme  à  Laon ,  mais 
nous  ne  connaissons  ni  la  charte  (dont 
l'existence  même  est  hypothétique)  de 
l'évèque  Lisiard,  ni  les  confirmations 
successives  qui  en  furent  faites  par  les 
rois  Louis  VI  et  Louis  VIL  Un  jugement 
rendu  par  Louis  VI  en  faveur  de  la  com- 
mune ne  fournit  que  des  renseigne- 
ments bien  vagues,  et,  en  réalité,  le 
premier  texte  précis  est  la  charte  de 
commune  que  Philippe-Auguste  octroya 
en  1 181.  M.  Bourgin  a  minutieusement 
analysé  les  20  articles  de  ce  document. 
Des  dépouillements  étendus  lui  ont 
permis  de  recueillir  des  textes  assez 
abondants  pour  compléter  les  indica- 
tions tirées  de  la  charte  communale,  et 
pour  déterminer,  dans  la  mesure  du 
possible,  la  manière  dont  les  institutions 
fonctionnaient  dans  la  pratique.  Un 
certain  nombre  de  points,  par  exemple 
ce  qui  concerne  le  service  militaire, 
restent     néanmoins    encore     douteux, 


faute  de  documents.  La  commune , 
comme  bien  d'autres,  disparut  au  cours 
du  xiv*  siècle.  Des  difficultés  financières 
entravèrent  la  marche  normale  de  son 
administration;  le  développement  gé- 
néral de  l'autorité  monarchique  exerce 
d'autre  part  son  influence  sur  toutes 
les  cités  de  la  région,  et  ces  deux 
causes  réunies  suffisent  pour  expliquer 
la  substitution  progressive  des  agents 
royaux  aux  fonctionnaires  munici- 
paux. 

La  dernière  partie  du  livre  de 
M.  Bourgin  est  consacrée  aux  «filiales» 
de  Soissons.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
des  communes  rurales  du  Soissonnais, 
ou  de  localités  comme  Crépy-en- Valois 
(dont  l'histoire  est  intéressante,  parce 
que  c'est,  en  petit,  un  centre  agricole 
comme  Soissons),  mais  aussi  de  villes 
plus  importantes ,  et  dont  quelques-unes 
ont  même  fait  l'objet  de  travaux  spé- 
ciaux, comme  Senlis,  Meaux,  Coin- 
piègne,  Sens,  ou  même  Dijon  et  di- 
verses communes  de  Bourgogne,  qui 
toutes  ont  reçu  la  charte  de  Soissons 
plus  ou  moins  modifiée.  Ici  encore, 
pour  chacune  de  ces  localités,  M.  Bour- 
gin a  fait  des  recherches  personnelles 
étendues,  donné  des  indications  biblio- 
graphiques abondantes,  et  une  histoire 
sommaire  faite  autant  que  possible  de 
première  main.  Peut-être  eût-il  mieux 
valu,  pour  certaines  de  ces  villes,  telles 
que  Sens,  qui  pourraient  être  l'objet  de 
monographies  spéciales,  se  borner  à 
l'étude  des  rapports  de  leur  charte  avec 
celle  de  Soissons,  et  ne  point  aborder 
une  histoire  d'ensemble,  qui  ne  peut 
être  que  forcément  incomplète,  même 
lorsque  M.  Bourgin  a  pu  utiliser  de 
bons  travaux  antérieurs ,  ce  qui  est  le  cas 
pour  Senlis  par  exemple,  ou  pour  Dijon. 
(Je  remarque  en  passant  que  M.  Bourgin 
ne  paraît  pas  avoir  eu  sous  les  yeux 
le  travail  de  M.  Garnier  sur  les  com- 
munes de  Bourgogne,  qu'il  cite  p.  3^Q  n. 
comme  n'ayant  jamais  paru,  ce  qui  est 
exact,  mais  qui  a  été  imprimé,  et  que 
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certains  érudits  ont  connu  à  l'état  de 
bonnes  feuilles.) 

L'ouvrage  est  suivi  de  trente-trois 
pièces  justilicatives,  qu'il  est  fâcheux 
de  ne  pas  trouver  rangées  dans  l'ordre 
chronologique,  et  publiées  conformé- 
ment aux  principes  actuels,  c'est-à-dire 
précédées  d'une  analyse  et  non  d'un 
simple  titre ,  avec  l'indication  des 
sources  manuscrites  et  imprimées  pla- 
cée en  tête  au  lieu  d'être  rejetée  en 
note.  Le  n°  1 1  (dont  il  existe  d'ailleurs 
de  très  nombreuses  copies)  est  publié 
d'après  une  copie  de  Oom  Grenier,  faite 
d'après  un  cartulaire ,  alors  que  ce  der- 
nier lui-même  existe.  Quant  à  la  table, 
M.  Bourgin  y  a  très  justement  compris 
les  principaux  noms  de  matières.  Je 
regrette  même  qu'il  n'ait  pas  été  plus 
loin  dans  cette  voie,  et  relevé  par 
exemple  les  litres  portés  par  les  magis- 
trats municipaux,  ou  les  termes  em- 
ployés pour  désigner  diverses  rede- 
vances (  comme  sextelage ,  avalage ,  etc.  ). 
Ces  quelques  réserves  que  j'exprime  ou 
cet  regrets  que  je  formule  ne  doivent  pas 
d'ailleurs  aanpéçher  de  considérer  l'ou- 
vrage de  M.  Bourgin  comme  l'une  des 
plus  intéressantes  monographies  de 
communes  françaises  publiées  durant 
ces  dernières  années,  et  surtout  comme 
l'une  de  («-Iles  ou  se  l'ait  le  plus  vive- 
ment sentir  l'influence  des  travaux  de 
synthèse  auxquels  ont  commencé  à 
s'attaquer  un  certain  nombre  de  savants 
français  et  étrangers.  R.  I*. 

Adoi.k  Mn  h  m  lis.  Ein  Jakrhutt- 
tlcrt  Icunstarrhâoloffift 7ht  En f<la  hiingen. 
Zweite  Auflage.  i  vol.  in-8*  de 
365  pages.  —  Leipzig,  EL-  \.  Seemann, 
1908. 

Le  Journal  des  Savants  a  consacré 
(1907,  p.  a58)  un  article  à  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  de  M.  Mi- 
chaelis  intitulée  Die  arckâologiscken 
Entdeckungen  îles  neunzehnten  Jahrhun- 
dvrts.  Le  livre,  en  paraissant  à  nou- 
veau   sous    une    désignation    quelque 


peu  différente,  n'a  reçu  que  des  mo- 
diûcations  sans  importance  portant 
sur  des  points  volontairement  et  né- 
cessairement laissés  au  second  plan, 
la  Chaldée  et  l'Assyrie,  l'Egypte,  les 
âges  de  la  pierre  et  du  bronze.  Il  s'est 
enrichi  d'un  beau  portrait  de  sir  Charles 
Newton,  à  qui  les  services  éminents 
rendus  au  Brilish  Muséum  ont  valu ,  de 
la  part  des  archéologues  de  tous  pays, 
une  reconnaissance  assez,  unanime  pour 
qu'il  puisse  peut-être  paraître  inutile  de 

{'ustifier  1  admiration  que  lui  n  vouée 
auteur  par  une  déclaration  germano- 
phile extraite  de  la  lettre  dans  laquelle 
Newton,  nommé  docteur,  remerciait  la 
Faculté  de  philosophie  de  Strasbourg. 
Etienne  Michon. 

Otto  et  Elsk  Kbrk.  Cari  Otfried 
Métier.  Lebensbild  in  liriefen  an  seine 
Ellcrn  mit  dent  Tagebnch  sciner  italie- 
nisrh-griechischen  Brise.  1  vol.  in-8°  de 
4oi  pages. —  Berlin ,  YYeidniann ,  1908. 

Les  auteurs ,  après  avoir  regretté  que 
Curtius  et  Ranke  soient  morts  sans  avoir 
élevé  à  Cari  Otfried  Mûller  le  monu- 
ment biographique  qu'on  attendait  d'eux, 
i<>uisscnt  qu'il  x  puisse  être  sup- 
pléa' par  les  lettres  que  lui-même  écrivit 
à  tes  père  et  mère  depuis  qu'il  les  avait 
quittés  tout  jeune  |>our  se  rendre  au 
gymnase  de  Brieg  et  par  le  journal  de 
son  voyage  en  Italie  et  en  Grèce  adressé 
à  sa  femme,  «tari  Otfried  Muller, 
disent-ils,  nous  parle  dans  ses  lettres 
comme  un  homme  simple  et  droit, 
comme  le  vrai  fils  d'une  famille  de  pas- 
teur silésien  qui,  dès  son  enfance,  a 
pris  l'habitude  de  rendre  à  ses  parents 
un  compte  sincère  de  tout  ce  qui  le 
touche.»  Il  me  semlile  que  la  précisé 
ment  est  le  défaut  du  livre.  Il  se  trouve 
destiné  surtout  au  cercle  restreint  de 
ceux  qtli  s  intéressent  à  C.  0.  Muller 
comme  homme.  Il  demeure  forcément 
plus  étranger  au  large  public  qui  cher- 
cherait davantage  à  connaître  en  Millier 
l'historien  et  l'archéologue. 
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Il  est  certes  d'un  excellent  fils  de 
charger  chacune  de  ses  lettres  de  pro- 
testations d'affection  qu'on  sent  parties 
du  cœur,  de  passer  la  plume  à  sa  femme 
pour  qu'elle  embrasse  elle-même  ses 
beaux-parents;  d'un  bon  fiancé  de  van- 
ter les  vertus  de  la  jeune  fille  dont  il  va 
faire  son  épouse;  d'un  père  plein  de 
tendresse  d'être  tout  heureux  d'annon- 
cer la  naissance  de  chacun  de  ses  enfants 
ou  d'entretenir  leurs  grands-parents  de 
leur  rougeole;  d'un  parfait  mari  de 
compter  comme  un  des  meilleurs  jours 
de  son  voyage  en  Grèce  celui  où  sans 
doute  il  est  arrivé  à  Delphes,  mais  où 
surtout  il  a  reçu  le  matin  une  lettre  de 
sa  cbère  femme.  Les  destinataires  des 
lettres,  encore,  à  coup  sûr  savaient 
ce  qui  leur  importait  en  apprenant 
que  Millier  avait  eu  le  mal  de  mer 
pour  passer  en  Angleterre  et  fait  d'heu- 
reuses emplettes  à  Londres,  ou  qu'il 
avait  échappé  à  un  accident  de  voiture 

{>rès  de  Pistoie;  ils  aimaient  à  entendre 
e  jeune  professeur  exposer  son  budget , 
faire  le  tableau  de  son  temps  de  service, 
énumérer  ses  relations  avec  ses  col- 
lègues; ils  se  réjouissaient  de  pouvoir 
vivre  mieux  de  sa  vie  en  connaissant  le 
détail  de  son  installation  ou  le  plan  de 
la  maison  que ,  marié ,  il  se  faisait  con- 
struire à  Gôttingue.  La  chose,  à  nous, 
nous  est  plus  indifférente.  Sur  Paris,  par 
exemple,  où  il  vint  en  1822,  Mùller 
jugera  bon  d'instruire  ses  parents,  parce 
que,  en  effet,  ils  y  seront  sensibles,  qu'il 
s'est  promené  avec  Letronne,"  Hase, 
Alexandre  de  Humboldt,  Schweighàuser 


et  Malte-Brun  ;  et  sans  doute  il  ne  fait 
que  partager  l'indifférence  de  son  temps, 
mais  peut-être  tout  de  même  eût-il  pu 
trouver  autre  chose  à  dire  de  la  cathé- 
drale d'Amiens,  sinon  qu'elle  s'élève 
gigantesque  du  milieu  de  la  masse  des 
maisons.  Visite-t-il  Rome,  une  raison 
identique,  à  savoir  qu'il  écrit  pour 
sa  femme,  l'empêchera  d'insister  sur 
le  côté  scientifique  de  ses  occupations, 
et  c'est  à  peine  si  l'on  notera  quelques 
mots  sur  la  collection  d'empreintes  de 
Cades  ou  sur  celle  d'orfèvrerie  étrusque 
du  marquis  Campana.  Vainement  aussi 
on  attendrait  une  impression  originale 
et  marquante  sur  l'arrivée  à  Athènes  ou 
quelque  réflexion  particulière  sur  Olym- 
pie.  H  n'y  a  guère,  dans  toute  la  corres- 
pondance, de  récit  d'événement  sortant 
du  cercle  intime  de  la  vie  familiale  que 
celui  d'un  mouvement  universitaire  et 
populaire  survenu  à  Gôttingue  en  1 83 1 
et  que  Mùller  appelle  «  sa  grande  se- 
maine ». 

Les  lettres  publiées,  et  ce  sont  les 
éditeurs  eux-mêmes  qui  le  font  remar- 
quer, ne  livrent  même  pas  le  secret  du 
détail  biographique  qui  fait  que,  à  son 
seul  nom  de  baptême  de  Cari,  Mùller 
ajoute,  à  partir  de  la  fin  de  1818,  celui 
d'Otlried ,  alors  que ,  précisément  dans 
une  lettre  du  1"  décembre  de  celte 
même  année,  il  annonce  à  son  père 
que,  pour  éviter  les  confusions  avec  des 
homonymes,  il  signera  ses  ouvrages,  en 
souvenir  de  son  bisaïeul,  Karl  Michael 
Mùller. 

Etienne  Michon. 
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COMMUNICATIONS. 

8  janvier  1909.  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  communique  une  lettre  de 
M.  M.  Besnier  relatant  des  découvertes 
que  MM.  Michaux-Beilairc,  chef  de  la 
Mission  scientifique  du  Maroc,  et 
Bucbet,  chargé  de  mission  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique ,  viennent 
de  Taire  à  Tanger.  A  l'Est  de  la  ville,  le 
long  de  la  mer,  au  lieu  dit  Bou  Khach- 
khach  on  a  retrouvé  une  nécropole  de 
l'époque  romaine.  Plusieurs  tombeaux 
de  pierre  formés  d'un  lût  demi-cylin- 
drique couché  horizontalement  sur  un 
soubassement  massif  et  adossé  à  un  dé 
cubique,  sont  décorés  de  peintures  en 
partie  conservées,  qui  représentent  des 
guirlandes  de  feuillage  et  des  animaux. 
D'autres  sépultures  consistent  en  jarres 
de  terre  enite  coupées  par  le  milieu  et 
mises  bout  à  bout.  Quelques  cercueils 
de  basse  époque,  en  plomb,  ont  été 
également  dégagés.  Les  fouilles  ont 
ramené  à  la  lumière  trois  épitaphes, 
dont  celle  d'un  soldat  sesquiplicarius,  et 
de  grandes  tuiles  portant  l'estampille 
d'un  atelier  impérial. 

—  M.  Loth  décrit  et  commente  un 
calendrier  gaulois  découvert  à  Coligny. 

15  janvier.  M.  Henri  Cordier  lit  une 
notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  de  Boislisle ,  son  prédécesseur. 


22  janvier.  M.  S.  Reinach  annonce 

Zu'on  a  inauguré  au  Musée  de  Saint- 
lermain-en-Laye  des  collections  d'objets 
de  l'époque  néolithique,  importantes 
pour  l'histoire  de  la  Gaule,  de  la  Scan- 
dinavie et  de  la  Russie.  Formées  par 
M.  le  baron  de  Baye ,  elles  ont  été  don- 
nées par  lui  à  l'Etat  et  par  ce  dernier 
au  Musée. 

—  M.  Cagnat  communique  de  la 
part  de  M.  Alfred  Merlin  diverses 
inscriptions  récemment  découvertes  en 
Tunisie.  L'une  d'elles,  trouvée  par  If.  le 
commandant  Donau,  fait  connaître  un 
fortin  construit  au  temps  de  Septime 
Sévère  sur  le  chemin  de  Ghadamès. 

—  M.  Roy  lit  un  mémoire  sur  les 
deux  Jean  Cousin.  II  établit  qu'il  \ 
a  eu  deux  artistes  de  ce  nom.  le  père 
et  le  fds,  l'un  né  vers  i4<)0  et  mort 
en  i56o,  l'autre  né  vers  i5aa  et  mort 


t 


sins   du    Livre    de  fortune,   édité    par 
Ludovic  I .  il.iiiiM-. 

—  M.  Salomon  Reinach  lit  un  mé- 
moire de  MM.  Piroutet  et  Joseph  Deche- 
lette  relatif  aux  fouilles  faites  par  l'un 
d'eux,  M.  Piroutet,  dans  un  oppidum 
celtique  situé  sur  la  commune  de  Salins 
(Jura).  Des  débris  d'amphores  grecques 
et  de  vases  peints  ont  été  recueillis  dans 
les  couches  stratifiées  de  cet  ancien 
camp  occupé  à  l'époque  hallstattienne. 
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CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  a  reçu  le  28  janvier 
M.  Henri  Poincaré ,  qui  a  lu  un  discours 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Sully 
Prudhomme  son  prédécesseur.  M.  Fré- 
déric Masson ,  directeur  de  l'Académie , 
lui  a  répondu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET  BELLES-LETTRES. 

Présentation.  L'Académie  a  présenté 
le  29  janvier  à  M.  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique,  pour  la  chaire  de 
langue  et  littérature  arabes,  vacante  au 
Collège  de  France,  en  première  ligne 
M.  Casanova,  en  deuxième  M.  René 
Basset,  en  troisième  M.  Blochet. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  a  élu  le  25  janvier  un 
membre  dans  la  Section  de  botanique  en 
remplacement  de  M.  Van  Tieghem,  élu 


secrétaire  perpétuel.  La  Section  présen- 
tait en  première  ligne  M.  Mangin,  en 
deuxième  MM.  Bureau,  Costantin  et 
Dangeard. 

M.  Louis  Mangin,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  a  été  élu 
au  premier  (our  de  scrutin  par  32  suf- 
frages; M.  Costantin  en  a  obtenu  21, 
M.  Bureau  2  et  M.  Dangeard  2. 

—  MM.  Zirkel  et  Kilian  ont  été 
élus  correspondants  de  la  Section  de 
minéralogie. 

—  L'Université  de  Leipzig  a  invité 
l'Académie  à  se  faire  représenter  aux 
fêtes  du  5oo*  anniversaire  de  sa  fon- 
dation, qui  auront  lieu  du  28  au 
■  li.  juillet   1909. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX  ARTS. 

Nécrologie.  M.  Ernest  Reyer  ,  membre 
de  la  Section  de  composition  musicale 
depuis  1876,  est  décédé  au  Lavandou 
(Var)  le  1 5  janvier  1909.  H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


ITALIE. 

REALE   ACCADEMIA  DEI    LINCEI. 

CLASSE  DI  SCIENZE  MORAL1   STORICHE 

E   1  l  mu  iii.k  m  . 

Notizie  degli  scavi ,  5*  série,  vol.  III. 
Fascicule  10.  Région  X  (Vénétie). 
Arquà-Petrarca  :  découvertes  acciden- 
telles sur  les  bords  du  petit  lac  de  la 
Costa  (objets  préhistoriques).  [A.  Al- 
fonsi.]  —  Région  I  (Latium  et  Campa- 
nie).     Ostie    :    nouvelles     découvertes 


{>rès  du  Casone  (cave  contenant  35  do- 
ia  dcfossa;  très  grande  quantité  d'es- 
tampilles de  terre  cuite ,  avec  les  repré- 
sentations les  plus  variées  :  scènes  de 
cirque,  luttes  entre  un  bestiaire  et  un 
ours,  entre  animaux;  scènes  de  comé- 
die; peut-être  ont-elles  servi  à  marquer 
les  pains  distribués  par  les  semptcmviri 
epulones,  qui  étaient  fabriqués  clans  un 
grand  pistrinum  voisin  de  la  cave). 
[A.  Pasqui.]  —  Pompéi  :  fouilles  de 
décembre  1902  à  mars  igo5  (penta- 
mètre gravé  sur  l'un  des  murs  de  la 
maison    des  «  Petits  Amours  dorés  »  et 
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qui  parait  faire  allusion  soit  au  trem- 
blement de  terre  de  Tan  63 ,  soit  à  la 
catastrophe  de  l'an  7g  ;  piédestal  auquel 
est  adossé  un  Hermès  de  marbre  de 
Paros,  bel  exemple  de  polychromie; 
peintures,  entre  autres  représentation 
de  Paris  et  Hélène  à  Sparte  ) ,  6  fig. 
[A.  Sogiano.]  —  Région  IV  (Samnium 
et  Sabine).  Cantalupo  :  nouvel  exem- 
plaire du  cachet  rare  C.  I.  L.  XV.  1  \  t\  1 . 
[D.Vaglieri.] 

I-  \sciclle  11.  Région  XI  (Transpa- 
dane).  Milan  :  fragments  épigraphiques 
et  architectoniquesde  l'époque  romaine. 
[A.  de  Mardi  i.  '  —  Pavie  :  nécropole 
qui,  d'après  les  monnaies  trouvées, 
peut  se  placer  entre  le  premier  et  le 
quatrième  siècle  de  l'Empire.  [G.  Pa- 
tron i.]  —  Région  X  (Venétie).  Teolo: 
fouilles  exécutées  au  Monte  Rosso  par 
la  direction  du  Musée  municipal  de  Pa- 
doue  (objets  de  la  période  énéolit  bique), 
fig.  [A.  Moschetti,  F.  Gordenons.J  — 
Région  l  f  l.atium  et  Gampanie).  (astcl 
Porziano  :  découverte  d'une  statue  de 
discobole,  en  marbre  grec  des  iles,  à  la 
quelle  il  manque  la  tète  et  presque  tout 
le  bras  droit:  c'est  une  copie  du  Disco- 
bole de  Miron,  probablement  exécutée 
au  temps  d'Auguste,  fig.  [G.  E.  Ri/zol; 
très  importante  inscription,  contenant 
mention  de  la  donation ,  par  la  commu- 
nauté des  Juifs  [d'Ostie],  d'un  terrain, 
par  die  acquis,  à  un  certain  G.  Julius 
Justus,  gernsiarches ,  pour  y  construire 
son  monument  funéraire ,  fig.  [  E.  Ghis- 
lanzoni.] 

Kascici  i.k  n.  Région  X  (Vénétie). 
Migliadino  San  Fidrnzin  :  inscriptions 
latines  païennes  et  chrétiennes;  —  San 
GÙMMM  di  Partogrimro  :  inscriptions 
funéraires,  fragment  d'une  pierre  sépul- 
crale  sculptée ,  vases  de  terre  cuite ,  etc., 
fig.  [G.  G.  Bertolini.] —  Rome  .  inscrip- 
tion commémorant  une  souscription  de 
4oo,ooo  sesterces  par  tète,  faite  par  un 
groupe  de  représentants  de  l'aristocratie 
romaine,  à  la  fin  du  111"  ou  au  com- 
mencement du  iv'  siècle  p.  G. ,  proba- 


blement pour  la  construction  d'un  édi- 
fice public  [D.  Vaglieri];  inscription 
gravée  sur  un  puteal  de  marbre  trouvé 
dans  l'ancienne  villa  Spada,  dédiée 
par  Gaionas  oeiirvoxplrtfs ,  rapprochée 
par  Fr.  Buecbeler  de  l'inscription 
funéraire  métrique  du  même  Gaionas 
[G.  Gatti];  statue  d'une  Niobide ,  décou- 
verte sur  l'emplacement  des  Jardins  de 
Salluste  et  datant  de  la  fin  de  la  Répu- 
blique ou  du  commencement  de  l'Em- 
pire, 4  fig.  [G.  E.  Rizzo].  —  Région  I 
■'l.atium  et  Campanie).  Naples  :  dé- 
couverte de  quelques  restes  de  l'enceinte 
grecque,  1 1  fig.  et  a  plans.  [E. Gàbrici.] 
—  Région  IV  (Samnium  et  Sabine). 
Posta  :  découverte  d'une  pierre  votive 
qui  peut  se  rapporter  au  sanctuaire  de 
Vacuna  ;  elle  fait  connaître  le  nom  d'un 
personnage  jusqu'ici  inconnu,  P.  Flavi- 
dius  L.  f. ,  qui  fut  praefectns  tkusiî.  [  N. 
Persichetti. ]  —  Gioia  dei  Marti  :  murs 
cydopéens.  Rg.  [A.  De  Nino.]  —  Ré- 
gion H  (Apulie).  Toronto  :  hypogée 
grec  de  Bellavista.  f>  fig.  [Q.  Q111- 
gliati.] 


BLAMI  ni  sr.iKN/r.  mohm.i,  siouimik 
R  PILOLOGlCm. 

Rendironti ,  cinquième  série,  vol.  XV 
(Rome,  1906,  in-8\) 

Fw.ir.i  i.k  1-2.  Felice  Tocco,  L'he- 
résir  des  Fratieelli  et  une  lettre  inédite  du 
bienheureux  (iinranni  dalle  Celle  (ms.  Ma- 
gliabechi  \\\l.  65,  n  la  Bibl.  nat.  de 
Florence);  L.  Pigorini.  Antiquités  paléo- 
lithiques découverte*  dans  l'Ile  de  Capri; 
E.  Pais,  Les  Daanii  et  les  Umbri  de  la 
Campanie;  G.  Gonti-Rossini,  Sar  les  Ha- 
basât;  Vincenzo  Jovinc.  Critères  artis- 
tiques de  l'Ariottr;  E.  Pais,  Sar  les  plus 
anciennes  relations  entre  Rome  et  Athènes. 

Fascicoi.k  3-/i.  E.  Pais,  Sar  l'exten- 
sion du  nom  des  itisnncs  et  de  l'A  mania; 
G.  B.  Siragusa  ,  D'une  représentation  pro- 
bable dei»  Anla  Rcgia»  du  palais  royal 
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de  Païenne  dans  une  miniature  du  xn' 
siècle  (tas.  120  de  la  Bibl.  de  la  ville 
de  Berne);  Carlo  Giambelli,  Du  traité 
pseudo-aristotelique  intitulé  :  *Theologia 
sive  Mystica  Philosophia  »  ;  Giovanni  Nic- 
colini ,  La  première  bataille  de  Bedriacum 
et  l'embouchure  de  l'Adda. 

Fascicule  5-6.  Ambrogio  Ballini, 
L'*  Upamitibhavaprapancâ  Kalhâ  »  de  Sid- 
dharsi  (suite  dans  le  fasc.  11-12);  Rap- 
port sur  le  Cabinet  national  des  estampes; 
F.  de  Simone  Brouwer,  Georges  Zala- 
kostas. 

Fascicule  7-10.  Ignazio  Guidi,  Cop- 
tica;  Carlo  Pascal,  Deux  épigrammes  sur 
Rome  antique;  Giuseppe  Castaldi,  Sur 
un  cratère  peint  dans  le  style  de  Saticula; 
Roberto  Valentini ,  Les  Invectives  de  Bar- 
tolomeo  Fucio  contre  Lorcnzo  Valla,  tirées 
du  ms.  Vat.  lat.  7179  et  du  ms.  d'Ox- 
ford Balliol  1 3 1  (suite  dans  le  iasc.  11- 
12);  Alessandro  Colombo,  A  propos  des 
relations  entre  François  I  Sforza  et  Flo- 
rence (juillet  1 45 1). 

Fascicule  11-12.  Domenico  Compa- 
retti,  Sur  l'inscription  de  la  Colonne  Tra- 
jane;  Assemblées  de  l'Association  interna- 
tionale des  Académies  tenues  à  Vienne  en 
1906,  rapport  d'I.  Guidi;  E.  Pais, 
Amunclac  a  serpentibus  deletac. 


CLASSE  DI  SCIENZE  MOIULI  ,  STORICHE 
E  FILOLOGICHE. 


Rendiconti ,  cinquième  série,  vol.  XVI 
(Rome,  1907,  in-8°.) 

Fascicule  i-3.  W.  Helbig,  La«hasla 
para  »;  E  .Pais,  La  prétendue  ville  d'«  Asia  » 
dans  le  Bruttinm  et  le  peuple  des  «Aminci  » 
près  de  Sybaris,  fig.;  D'Ovldio,  E.  Mo- 
naci,  I.  Guidi,  Allocutions  prononcées  à 
l'occasion  du  décès  de  Graziadio  Ascoli  et 
de  Giosuè  Carducci;  G.  Valenti,  L'œuvre 
scientifique  de  Fedele  Lampcrtico;  Gior- 
gio Pasquali,  Pour  l'histoire  de  la  co- 
médie at  tique. 


Fascicule  4-5.  Ernesto  Monaci,  Très 
ancien  poème  italien  sur  la  légende  de  saint 
Alexis  (ms.  XXVI.  A.  5i  de  la  Biblio- 
thèque communale  d'Ascoli  Piceno); 
Alessandro  Délia  Seta,  *Achaioi,  Ar- 
geioi,  Danaoi»  dans  les  poèmes  homé- 
riques. 

Fascicule  6-8.  Luigi  Pernier,  Tra- 
vaux exécutés  par  la  Mission  archéolo- 
gique italienne  en  Crète,  du  2  avril  an 
12  septembre  1906,  plan  et  8  planches; 
Michelangelo  Guidi,  Une  Vie  qrecque  de 
Constantin  (mss.  gr.  Paris.  i453  et  1608; 
Vat.  gr.  974,  97&.  ,079!  Messan.  26 
Brit.  Mus.  Addit.  ms.  ig458;  fin  dans 
le  fasc.  9-12);  E.  Monaci,  Allocution 
prononcées  à  l'occasion  du  décès  de  Ludwig 
Traube;  Paul  Lehmann.  Liste  des  publi- 
cations de  L.  Traube;  C.  Cipolla,  Clé- 
ment VI  et  une  question  ecclésiastique  Cre- 
toise; C.  Cipolla,  Recherches  de  Scipione 
Majfei  sur  le  texte  des  u  Variac  »  de  Cassio- 
dore;  C.  Cipolla,  Lettre  de  Raban  Maur 
à  Notingus,  cvêque  de  Vérone  (d'après  le 
ms.  de  F.  Patetta):  E.  Monaci,  Frag- 
ments d'anciens  actes  sur  parchemin  à 
Sutri  (actes  notariés  du  xm'  au  xvi*  s. 
et  fragments  de  mss.);  Andréa  Finoc- 
chiaro-Sartorio.Fra^MK'Hf.s'  juridiques  sur 
parchemin  trouves  à  Sutri  (lex  Lom- 
I)  n.l  1 .  etc.);  R.  Valentini,  Notes  biogra- 
phiques et  philologiques  sur  Panormita; 
G.  Pinza,  Sur  un  passage  de  Suétone  en 
rapport  avec  la  statue  primitive  de  Jupiter 
Feretrius. 

Fascicule  9-12.  I.  Guidi,  Le  recueil 
de  rjcnè  (hymnes)  dans  le  ms.  d'Abbadie 
lUô;  A.  Délia  Seta,  Notes  de  topogra- 
phie homérique;  G.  Corradi,  Les  puis- 
sances tribunitiennes  de  l'empereur  Tra- 
janus  Decius;  L.  Pigorini,  Fouilles  du 
Palatin,  2  fig.  ;  D'Ovidio,  Allocution  pro- 
noncée à  l'occasion  du  décès  de  Costantino 
Nigra;  A.  Délia  Seta,  Le  sphinx  d'Ha- 
gia  Triada,  4  fig-;  I.  Guidi,  Rapport  sur 
les  assemblées  de  l'Association  internatio- 
nale des  Académies  tenues  à  Vienne  en 
1907.  Léon  Dorez. 


Le  Gérant  :  Eue  Langlois. 
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TAIN  BO    CUALNGE. 


Die  altirische  Heldensage,  Tâin  bô  Cùalnye,  publiée,  traduite  et 
annotée  par  Ernst  Windisch.  In-8°,  xch-i  120  p.  —  Leipzig, 
Hirzel,  iqo5  M. 

Les  données  fondamentales  de  Y  Enlèvement  [du  taureau  divin  et]  des 
vaches  de  Cooley  appartiennent  exclusivement  à  la  mythologie  celtique. 
Le  taureau  divin,  septième  forme  d'un  pâtre  des  dieux,  n'a  jamais 
existé,  pas  plus  que  le  grand  héros  Cùchulainn ,  demi-dieu,  fils  du  dieu 
suprême  Lug,  en  gaulois  1  Aigus,  et  d'une  femme,  Dechtire,  sœur  elle- 
même  du  roi  Conchobar.  Le  nom  primitif  de  Cùchulainn,  Setanta{2\ 
est  évidemment  gaulois,  puisque  l'irlandais  ne  peut  conserver  Yn  immé 
diatement  suivi  d'une  sourde.  Sctanta  =  Setanlios  est  un  nominatif  sin- 
gulier dont  le  pluriel  Setantii  est  le  nom  d'un  peuple  gaulois  de  Grande- 
Bretagne^3'.  Le  récit  épique  des  exploits  de  ce  demi-dieu,  localisé  en 
Irlande,  remonte  à  une  haute  antiquité,  et  il  nous  a  été  conservé  par  les 
filid  grâce  à  l'alliance  de  leur  corporation  avec  les  prêtres  chrétiens  contre 
les  Druides,  qui,  vaincus,  furent  réduits  à  l'état  de  vulgaires  sorciers. 

Quand  cette  épopée  a  été  mise  par  écrit  pour  la  première  fois,  au 
vu'  siècle  de  notre  ère,  les  Irlandais  étaient  chrétiens  ;  le  texte  édité  par 
M.  Windisch  est  postérieur  de  six  siècles  à  cette  première  rédaction 
par  écrit;  le  manuscrit  le  plus  ancien  et  malheureusement  incomplet, 
souvent  cité  en  note  par  l'érudit  professeur,  n'est  que  de  cinquante  ans 
antérieur  à  celui  que  ce  savant  celtiste  a  pris  pour  base  de  son  édition. 

(l)  Dan»  cet   article,   l'édition  Win-  p.  127,  1.   io3i;  p.  129,  1.    io53.  Cf. 

disch    sera  indiquée    par    l'abréviation  L.  U.,  p.  5g,  col.  2,1.  5;  O'K.,  p.  17, 

W'i.,  le  Lebor  na  hl  idre   par  L.    U.,  1.  4of>:  Winilred  Faraday,  p.  19. 
l'édition  O'Keefle  par  O'K.  (,)  Alfred  Holder,  Altceltùcher  Sprach- 

«  Ch.   vu,    Wi.,   p.   n5,   1.    928;  schulz,t.  11,  col.  1628. 
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102  H.  D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE. 

De  là  suit  l'introduction  d'un  certain  nombre  d'expressions  qui  attestent 
le  christianisme  des  scribes. 

Tel  est  le  mot  cétâin  «  premier  jeûne  » ,  employé  pour  désigner  le 
mercredi  et  rappelant  ainsi  l'antique  usage  chrétien  de  jeûner  le  mer- 
credi et  le  vendredi  de  chaque  semaine  M. 

On  peut  citer  également  demna  «  démons  »  (2),  glose  chrétienne  inter- 
calée dans  le  texte  après  le  nom  de  dieux  païens.  Un  mot  tout  autant 
caractéristique  est  poc  «  baiser {3)  » ,  prononciation  d'abord  galloise ,  puis 
irlandaise,  du  latin  pacem  emprunté  au  canon  de  la  messe;  le  prêtre  offi- 
ciant, ayant  prononcé  les  mots  dona  nobis  pacem,  donne  un  baiser  à  son 
voisin ,  qui  le  transmet  au  suivant  et  celui-ci  fait  de  même  ;  ainsi  tout  le 
clergé  se  donne  le  baiser  de  paix;  autrefois  les  fidèles  suivaient  l'exemple 
donné  par  le  clergé,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre  se 
donnaient  le  baiser  de  paix. 

Quelques  expressions  sont  évidemment  empruntées  au  texte  de  la 
Bible.  Dune  épître  de  saint  Paul  vient  :  tir  tairngire  «  terre  de  pro- 
messe»^'. C'est  du  chapitre  vin,  verset  7,  des  Actes  des  Apôtres,  qu'a 
été  tiré  Simon  dmi^;  le  texte  biblique  porte  dans  la  Vulgate  Simon 
magus;  dans  les  textes  latins  d'Irlande  magus  est  la  traduction  du 
mot  druH6\  «druide».  De  même  c'est  à  l'influence  de  la  Bible  que 
sont  dus  les  mots  :  bendacht  =  «  bénédiction  »(7),  descibal  =  discipulus (8), 
domnach  «jour  du  Seigneur  »,  c'est-à-dire  du  jugement  dernier(9). 


<l)  Cette  expression  se  trouve  k  la 
fois  dans  le  livre  de  Leinster,  écrit  vers 
n5o,  Wi.,  p.  345,  1.  2472,  et  dans  le 
L.  U. ,  écrit  vers  1100,  p.  78,  col.  1, 
1.38;  0'K.,p.  67, 1.  1821. 

(,)  Ce  mot  se  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  au  chap.  xvil,  S  3,  édition 
Wi.,  p.  367,1.  2584;  L.  U.,  p.  79, 
col.  2,1.  18;  O'K.,  p.  69,  1.  1924.  On 
le  trouve  ensuite  au  ch.  x\,  Wi. ,  p.  477, 
1.  33o2;  p.  547, 1.  38 1 5. 

(5>  Ch.  xiv,  Wi.,  p.  293,  1.  2166; 
p.  3oi,l.  2226.  Ch.  xx,  p.  5i5, 1.  3584- 

<4>Ch.xvn,S4;Wi.,p.367,l.  2587; 
L.  U. ,  p.  79 ,  col.  2 ,  1.  21,  2  2  ;  O'K. , 
p.  69, 1.  1927.  C'est  la  terra  repromissw- 
nis  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  XI,  9, 
qui  est  le  tir  tairngeri  du  manuscrit  de 
Wiïrzburg,  p.  33,  col.  1,  note  23; 
col.  2 ,  note  2  ;  Whitley  Stokes  et  Stra- 
chan,  Thésaurus  palaeohibernicus ,  t.  I, 
p.  708 .  1.  3o ,  3 1 .  A  comparer  dans  le 


Dindsenchas,  S  4,  édit.  de  Whitley 
Stokes,  Revue  celtique,  t.  XV,  p.  437, 
les  mots  :  a  Muig  Àlell  Tire  Tairrngire , 
«  des  Champs  Elysées  de  Terre  de  Pro- 
messe »  ou  «  de  Terre  Promise  ». 

«  Ch.  xvii,  Wi.,p.  355,  1.  a53o; 
L.  U.,p.  79,  col.  i,l.  5;  O'K.,  p.  68, 
1.  i574. 

w  Whitley  Stokes,  Documents  con- 
cerning  saint  Patrick,  p.  282,  1.  23; 
p.  283,1.  i4,  26;  p.  284,  1.  11,  26; 
p.  285,  1.  12;  p.  3i3,  1.  i3. 

PI  Ch.  x,  Wi.,  p.  253,  1.  1921. 
Ch.  xvi,  p.  333,  I.  2419;  L.  U. , 
p.  77,  1.  4o;  O'K.,  p.  65,  1.  1750. 
Ch.  xix,  Wi. ,  p.  42  5,  1.  2944.  Ch.  xx. 
Wi.,  p.  45g,  1.  3i59. 

<8>  Ch.  x,  Wi.,  p.  55 1,  1.3836. 

<•>  Ch.  xx,  Wi.,p.  353,  1.  3 102;  cf. 
Actes,  II,  20  :  r^iépav  xvplov,  dies 
Domini,  à  rapprocher  de  Première  aux 
Corinthiens,  v,  5. 
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L'influence  personnelle  de  saint  Patrice  est  visible.  La  doctrine  cel- 
tique de  l'autre  vie  ne  comportait  pas  de  jugement  après  la  mort.  Saint 
Patrice  semble  avoir,  dans  ses  prédications,  insisté  avant  tout  sur  le 
jugement  dernier;  de  là  son  juron  familier;  au  milieu  des  Irlandais,  il 
prononçait  en  vieux-gallois,  c'est-à-dire  en  sa  langue  maternelle  :  mo 
dé  broth  «jugement  de  mon  Dieu  »(1).  De  là  l'expression  debrad,  pronon- 
ciation irlandaise  du  dé  broth  de  saint  Patrice,  mise  dans  la  bouche  de 
Cûcbulainn(2),  sorte  de  juron  équivalent  au  pardieu,  sacrebleu, 
ventrebleu  français  ;  M.  Windisch  l'a  traduit  par  bei  Gott (3).  L'origine  de 
dé  broth  et  de  debrad  remonte  au  Ta  xpîpux  tov  Seov  de  saint  Paul,  épître 
aux  Romains,  chap.  n,  2,  dans  la  Vulgate  judicium  Dei^.  Dans  debrad, 
brad  est  une  notation  relativement  moderne  du  vieil-irlandais  brâth, 
génitif  bràtho ,  brdtha,  qui  désigne  le  jugement  dernier  dans  les  formules 
dia  bràtha,  «jour  du  jugement»,  di-laithiu  bràtho  «du  jour  du  juge- 
ment»; illaithiu  bràtho ,  «  au  jour  du  jugement  »,  conservés  par  le  manu- 
scrit de  Wurzbourg(5);  de  là  en  vieil-irlandais  :  cubhràth ,  «à  jamais», 
in  sempiternum ,  littéralement  «  jusqu'au  jugement  [dernier] (û).  Ainsi 
s'expliquent  dans  le  Tàin  les  formules  employées  pour  dire  «  toujours  »: 
«jusqu'au  jugement  [dernier]»  co  bràth^;  «jusqu'à  poitrine  du  juge- 
ment [dernier]  »  co  brunni  in-bràthaw,  co  bruindc  in  l>ràtha{t)l  ;  «jusqu'à  poi- 


(U  Voir  les  textes  réunis  par  M.  Win- 
disch ,  Irische  Texte,  t.  1,  p.  6g4.  À 
l'époque  la  plus  ancienne,  le  complé- 
ment déterminatif  se  place  avant  le 
nom  dans  les  langues  celtiques,  Whit- 
ley  Stokes,  Martyrology  of  (Jengus , 
p.  xxxui.  wwni.  J'ai  dû  la  même  ob- 
servation, en  ce  qui  concerne  De  broth, 
a  mon  savant  confrère  M.  J.  Loth, 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Rennes,  dont  la  doctrine  sur  ce  point 
est  admise  par  Sir  John  Rhvs.  Pt'i  ixiit 
celtiste  d'Oxford.  Les  traductions  irlan- 
daises données  dans  le  Sanas  Cormaic 
(  Whitley  Stokes,  Three  irish  Glossaries, 
p.  28)  et  dans  les  Noies  on  Fiacc's 
Hymn  (Whitley  Stokes,  The  tripartite 
Life  of  Patrick,  t.  Il,  p.  4i4)  sont 
faites  à  contresens. 

m  Ch.xx,  Wi.,p.  569, 1.  398o. 

(,)  P.  568. 

(4)  Cl.  xpiatas  toïi  Qeoû,  judicii  Dei, 
épitre  aux  Romains,  11,  5  ;  xplaeus  tov 


Heoi> ,  judicii   l)ci ,  •**  aux  Thessnloni- 
ciens,  1,  5. 

{i)  Thésaurus  palaeohibernicus,  t.  I, 
p.  647,  1.  3o;  p.  664.  I.  «9,  30;  cf. 
Zeuss,  Grammatica  celtica,  2*  édition, 
|».  <>«)<»•  note,  cf.  p.  63y  et  23 1. 

\< Mitions  aux  collections  de  Tire- 
chan,  tirées  du  Livre  d'Armagh,  par 
M.  \\liitlr\  Stokes,  Tkt  tripartite  Life 
of  Patrick,  p.  346,  1.  24;  cf.  Zeuss, 
Grammatica  celtica,  1'  éd.,  p.  455. 
On  trouve  cette  formule  notée  cuhràth 
dans  le  Senchus  M6r,  Ancient  Laïcs  of 
Ireland,  t.  I,  p.  78,  1.  10. 

<7>  Ch.  vi,  Wi..  p.  87,  l.7i8;  p.  91, 
1.  74».  Ch.  vu,  L.  IL.  p.  61,  col.  2, 
1.  10;  O'K. ,  p.  23,  1.  575. 

W  Ch.  vu.  Wi..  p.  147,  1.  1208. 
Ch.  rai,  Wi..  p.  175,  1.  i4i5.  Ch.  x, 
Wi.,  p.  233,  l.  1808-1809.  Ch.  xiv, 
Wi.,  p.  3oi,  1.  221g. 

(,)  Ch.  xiv,  Wi.,  p.  399,  1.  32 10. 

i4. 
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trine  de  jugement  [dernier]  et  de  vie  [éternelle]  »  co  brunni  in-brâtha 
ocus  betha  (1).  L'adjectif  éternel  n'est  pas  exprimé  :  l'exemple  en  est  donné 
dans  l'évangile  de  saint  Marc,  chapitre  ix,  verset  44,  où  on  lit  à  l'accu- 
satif Xfiiriv  sans  addition  de  l'adjectif  aicôviov  employé  ordinairement 
ailleurs (2). 

A  côté  de  ces  traces  de  christianisme ,  il  y  a  de  nombreuses  traces  de 
civilisation  romaine  dans  le  vocabulaire  du  TAin  : 


Caindel  =  candela  «  chandelle  » (S)  ; 
Caistel  =  castellum  «  château  » (*>  ; 
Carcar  —  carcer  «  prison  »  w  ; 
Carmocal=carbunculas  «  escarboucle  » (6)  ; 
Cerchaill  =  ceruicale  «  oreiller  » (7)  ; 
Clum  b  pluma  «  plume  » (8)  ; 
Colcid  e=  culcila  «  matelas  » (9)  ; 


Corcur  =  purpura  «pourpre»  (,°); 
Cristall  —  crystallum  «  cristal  » (U)  ; 
Gemm  =  gemma  «  pierre  précieuse  » (l,)  ; 
Lurech  —  lorica  i  cuirasse  »  (IS)  ; 
J'upaill,   pupall   —   papilio     «tente    de 

soldat .«'»); 
Siric  =s  sericum  «  étoffe  de  soie  » (15). 


Enfin  la  semaine,  qui  apparaît  en  l'an   4s  5  de  notre  ère  dans  une 
constitution  impériale (16),  mais  qui  avait  pénétré  dans  le  monde  romain 


W  Ch.  xvn,  Wi.,  347,  1.  2/187;  L. 
U.,  p.  78,  col.  2,  1.  7;  O'K.,  p.  67, 
1.  i834.  Ch.  xx,  Wi.,  p.  443, 1.  3o3i  ; 
p.  543,  1.  3793;  p.  573.  1.  4oi6, 
4017.  Ch.  xxin,  Wi.,  p.  665,  1.  4666. 
Ch.  xxiv,  Wi. ,  p.  671, 1.  47M.  Ch.  xxv, 
Wi.,  p.  721,  l.  5o84;  p.  727,  1.  5126. 
Ch.  xxvn ,  Wi. ,  p.  865 ,  1.  5978. 

(,)  Mathieu,  xix,  16,  29;  xxv,  46; 
Marc,  x,  17,  3o;  Luc,  x,  25;  xvin, 
18,  3o;  Jean,  m,  i5,  16,  36;  v,  24, 
39;  vi,  27,  4o,  47,  55;  xvn,  2.  Cf.  vi, 
69;  xii,  5o;  xvn,  3,  où  d'autres  cas 
apparaissent. 

(ï)  Ch.  vi ,  Wi. ,  p.  6i,l.  5o2  ;  p.  95 , 
1.  778.  Ch.  xxiii,  Wi.,  p.  85i,l:5957. 

<*>  Ch.  xxv,  Wi.,p.  8n,l.  56oo. 

<s>  Ch.  vu,  Wi.,  p.  i65,  1.  i352. 

m  Ch.  xx,  Wi.,  p.  535,  1.  3733, 
3734. 

f7>  Ch.  1.  iv,Wi.,p.  2,1.  3,  4;  p.  39, 
1.  298. 

<8>  Ch  xiv,  Wi.,  p.  3o3,  1.  2  237. 

<9'  Ch.  11,  Wi.,  p.  i5,  1.  109. 

<10>  Ch.  11,  Wi.,p.  ii,1.66. 

<">  Ch.  xx,  Wi.,  p.  535,  1.  3734. 
Ch.  xxv,  Wi.,p.  8n,l.  56o8. 

<11)  Ch.iv,  Wi.,p.35,1.259;L.U., 


p.  35,  col.  2,1.  36;  O'K.,  p.  6,1.  60. 
Ch.  vu,  Wi. ,  p.  169,  1.  1373.  Ch.  xvn, 
Wi.,  p.  391,  1.  3723;  L.  U.,p.  81, 
col.  1,  1.  20;  O'K.,  p.  73,  1.  2o34. 
Ch.  xx,  Wi.,  p.  535, 1.  3733.  Ch.  xxv, 
\\  i. .  p.  795 ,  1.  55oo  ;  p.  797, 1.  55 1 6  ; 
p.  8o3,l.  5552-,  p.  8n,l.  56o8. 

(,s>  Ch.  xvn,  Wi.,p.  359,  1.  2542; 
L.  U. ,  p.  79,  col.  i,l.  18  ;  Ô'K. ,  p.  68 , 
1.  i884.  Ch.  xx,  Wi.,  p.  479,  1.  33io. 
Ch.  xxv,  Wi. ,  p.  721,  1.  5075.  Ascoli, 
Glossario  delï  anlico  irlandese,  p.  clxxxi  , 
a  signalé  la  présence  de  lurech  dans  un 
document  du  xi*  siècle,  le  Carmen 
Claustroneoburgense,  H.  Zimmer,  Glossae 
hibernicae,  p.  2  65. 

('*'  Ch.  vi,Wi.,p.  47,  1.  39o,  394; 
L.U.,  p.  56,  col.  2,1.6;  O'K.,  p.  7, 
1.  i56;  Wi.,  p.  77,  1.  628;  p.  99, 
1.  8o4,  809.  Ch.  vu,  Wi.,  p.  i35, 
L  1 100.  Ch.  xix,  Wi.,  p.  425,  1.  2934. 
Ch.  xx ,  Wi. ,  p.  469 ,  1.  3235  ;  p.  489 , 
1.  3375.  Ch.  xxvn ,  Wi.,  p.  84 1 , 1.  58o8  ; 
p.  843,1.  58 1 3. 

<,5>  Ch.  xvn,  Wi.,  p.  39i,l.  2732; 
L.  U.,  p.  81,  col.  1,  1.  3o;  O'K.,  p.  73, 
1.  2o43. 

(,6>  Code  Théodosien,  1.  xv,  t.  V,  S  5. 
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dès  le  siècle  d'Auguste  (1),  était  connue  de  bonne  heure  dans  les  îles 
Britanniques,  et  plusieurs  jours  y  étaient  désignés  par  leurs  noms 
latins'2'.  Dans  le  Tùin,  le  lundi  s'appelle  lûan  «lune»(3),  et  le  mardi 
là  Martai  ■<  jour  de  Mars  » (1),  ou  tout  court  Mairt  «  mars  » (5). 

Beaucoup  d'autres  expressions  latines  ont  trouvé  le   même  accueil  : 


Adraim  —  adoro  (cf.  adoramus)  a  j'a- 
dore » (*'  ; 

Aer  =  aer  «  l'air  »  <7)  ; 
Airm  ou  arm  =  arma  i  armes  »  (,)  ; 
Arget  —  argentum  «argent»  (,); 
Ca[i]r  =  quaere  ■  comment  ?  » (1,)  ; 
Cengal  —  cingulam  «  ceinture  »(,1); 
Circul  =  circalum  «  cercle  » (l,)  ; 


Corp  =  corpus  «  corps  » (13)  ; 

Cabat  =  cubitus  «  coudée  » (U)  ;i 

Drecoin  —  draco,  -onis  «  dragon  » (15)  ; 

Fescor  —  vesperus  «  le  soir  » (U)  ; 

Firmiment  —  firmamentum  «ciel»'17'; 

Fromad ,  aujourd'hui  fromhadh , 
infinitif  dejromhaim  —  probare  «  éprou- 
ver. «"»: 


(l)  Gundermann.  Die  Namen  der 
Wochentage  bei  den  Rômern,  dans  la 
Zeitschriftfùr  deutsche  Worlforschung  de 
Friedrich  K luge,  1. 1,  p.  175. 

''  R.  Thurneysen,  Die  Samcn  der 
Wochentage  in  den  kellischen  Dialeclen, 
dans  le  même  volume  de  la  même  revue, 
p.  186-191;  cf.  Schrader,  lieallexicon, 
t.  II,  p.  962-965. 

(S)  Ch.  xvii,  Wi.,  p.  345,  1.  a37a; 
L.  U. ,  p.  78,  col.  1 . 1.  37  ;  O'K. ,  p.  67, 
1.  1821.  Ch.  xi\,  Wi.  .p.  421,  1.  2900. 
Ch,  \\ .  \\  i.,  p.  463, 1.  3i86.  Ch.  xxni, 
Wi. ,  p.  653 ,  1.  459a  ;  n.  663 .  1.  4<i  16. 
Ch.  xxiv,  Wi.,  p.  069,  I.  4705. 
Ch.  xxv,  Wi.,  p.  71a,  1.  5oia;  p.  8a5, 
1.  5697. 

(t)  Ch.  xx,  Wi.,  p.  491,  1.338a. 

.«  Ch.xx.\Yi..p.5oi,l.  4i38. 

*>  Ch.  n,Wi.,p.  ip,l.  i43.  Ch.  vu. 
Wi. ,  p.  1  17, 1.  ()/n.  Ch.  x.  Wi.,  p.   m 
1.  i855;p.  a43,  1.  1869. 

<7»Ch.vn,  Wi.,p.  i55, 1.  1268,  137.3. 

Ch.  xvii,  Wi.,  p.  373,  1.  a6i5;  L.  U., 

.  79,  col.  a,  1.  18;  O'K.,  p.  70. 

.  1951.  Ch.  xx,  Wi.,  p.  5a  1 ,1.  3617; 

.  547,  1.38i5.  Ch.xxu..  Wi.,  p.  877, 

6o4o. 

(,)  Ch.  vi,  Wi.,  p.  61, 1.  5o5,5io; 
).  63,  I.  5i3;  p.  85,  1.  687;  p.  99, 

797.  Ch.  vu,  Wi.,  p.  i33,  1.  1079, 


io84,  1087;  L.  U. ,  p.  61,  col.  1, 
1.  34;  O'K., p.  aa,  I.  557;  Wi.,  p.  i35, 
1.  iog3,  1097,  1098,  1101;  p.  137, 
1.  11 33;  p.  i4i,  1-  11 63;  p.  i5i, 
1.  îi'uj:  p.  i55,  1.  1279,  1280; 
L.  U. ,  p.  6a ,  col.  a ,  1.  1  a  ;  O'K. ,  p.  26, 
1.  663,  etc. 

(,)  Ch.  m,  Wi.,p.  a3,l.  174;  p.  25, 
1.  175. Ch.  xx,  p.  45 1,  1.  3oo8,  «'te. 

M  Ch.  xx.  \\i.,p.  497J.  3433. 

<n»  Ch.  vu,  Wi.,  p.'  1 65,1.  i35i; 
cf.  cenglais  «il  lia»,  p.  161 ,  1.  i3a4- 

W  Ch.  xvii,  Wi..p.  38 i,l.  a645. 

(11>  Ch.  vi,  Wi.,  p.  83,  85,  I.  685, 
687-690. Ch.  xii,  Wi. ,  p.  27.3, 1.  2o58. 
Ch.  xx.  Wi.,  p.  5a  1.  1.  36i5;  p.  5/17, 
1.  38 18;  p.  :>4a,  I.  3832;  p.  56g, 
I.  3984. 

W  Ch.  xx.  Wi.,  p.  811,  1.  56oo. 
CIi.xxmii  .  \\  i..p.  897,  1.  (>i  55. 

<**>  Ch.  iv,Wi.,p.  35,1.266.Ch.xx, 
Wi.,  p.  545,1.  3796;  p.  555,  I.  3870. 

<"'  Ch.  xvii.  Wi..  p.  377,  1.  2626. 
L.  U.,  p.  80,  col.  1,  I.  20;  O'K.,  p.  70, 
1.  io.63. 

"Y>  Ch.  xx.v.  Wi.,p.  677,  I.  4753; 
p.  7i3,l.  5o2(i.  Ch.  xxvii ,  Wi.,  p. 865, 
I.  5<)75:    p.  877, 1.  6o/io. 

<">  Ch.  mi,  Wi.,  p.  195,  I.  i568. 
p.  197,  1.  1:170.  Ch.  xx,  Wi.,  p.  /197' 
1.  3^2 1;  p.  527,  1.  3070,  cf.  1.  3671' 
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Grad  =  gradas  «  degré  » (1)  ; 

Mebair,  aujourd'hui  meabhair  =  me- 
moria  «  mémoire  »  (i); 

Mil,  génitif  miled  =  miles,  militis 
«  soldat  » (S)  ; 

Mod,  «  mesure  »  =  modasn  manière  »(4); 

Non  =  nona[hora] ,  «  la  neuvième  heure 
du  jour  » (5)  ; 

Opar,  opair,  aur-opair  =  opéra,  cf. 
opus ,  génitif  operis  =  opesis  «  œuvre  » (6)  • 
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Or  =  auram  =  ausom,  «  or  »  (T)  ; 
Pairt  —  pars,  génitif  partis,  «  part  »(8); 
Popa  =  papa  «  père ,  maître  »  W  ; 
Prim  =  primas  «  premier  »(10)  ; 
Biagal  =  régala  «  règle  » (11)  ; 
Saegal  =  seculum   «  durée  de   la  vie 
humaine  » (1,)  ; 

Scribaim  —  scribo  «  j'écris  » (13)  ; 
Uar  =s  hora  «  heure (U)  ». 
Etc. 


À  cette  liste  on  peut  ajouter  trois  termes  géographiques  : 


German  =  Germanus  «  Germain  » (I5)  ; 

Grec  =  Graecas  «  Grec  » (16); 

Mair    Torrian   =    Mare    Tyrrhenum 

(,)  Ch.  vu,  Wi.,  p.    ia3,  1.  997. 

m  Ch.  xx,  Wi.,  p.  5n,  1.  355a, 
3554.  Cf.  mebraigfes  «qui  se  souvien- 
dra » ,  Wi. ,  p.  911,1.  6206. 

«  Ch.vi,Wi.,p.  95,1.  775.  Ch.  xx, 
Wi.,  p.  46i,  1.  3179;  p.  48i,  1.  33i3; 

f.  545 , 1.  38o5.  Ch.  xxvii ,  Wi ,  p.  849 , 
5866. 

«  Ch.  ix,  Wi/,  p.  2o5,  1.  i63i. 
Ch.  xx,  Wi.,  p.  557,  1.  3992;  p.  559, 
1.  3900. 

(5)  Ch.  vin,  Wi. ,  p.  191,  1.  i534, 
1539.  Ch.  ix,  Wi.,p.  221, 1.  1735,  etc. 

»  Ch.  vi ,  Wi. ,  p.  83 ,  1.  679.  Ch.  vin, 
Wi.,  p.  175,  1.  1412;  L.  IL,  p.  64, 
col.  1 ,1.  io;0'K.,p. 3o,  I.785.  Ch.  xii, 
Wi.,  p.  269,  1.  2o38.  Ch.  xx,  Wi., 
p.  475,  1.  3275.  Ch.  xxv,  Wi.,  p.  747, 
1.  5238. 

(7)  Ch.m,  Wi. ,p.  25,1.  179. Ch.  vu, 
Wi.,  p.  171,  1.  1377.  Ch.  xvii,  Wi. , 
p.  389,  1.  3719;  L.  U.,  p.  81,  col.  1, 
Lu;  O'K. ,  p.  72 ,  1.  2026.  Or  se  dit 
en  gallois  aur,  en  breton  aour.  11  est 
étrange  que  le  nom  celtique  de  ce  mé- 
tal ait  disparu.  Le  nom  celtique  du  fer 
êsamo-  pour  eisarno-  s'est  maintenu 
dans  les  dialectes  néo-celtiques.  Whitley 
Stokes,  Urkeltisrher  Spraclischatz ,  p.  25. 

«  Ch.  v,  Wi.,p.  39,1.297. 

(9)  Ch.  vi,  Wi.,  p.  67,  1.  5i  ;  p.  79, 
î.  64a;  p.  81,  1.  665.   Ch.  vu,  Wi., 


r 


«golfe    de    Lyon»    (ou  plutôt   «golfe 
Lyon ,  Aiyvoov  » ll7). 


p.  129,  1.  io46;  p.  137,  1.  U23; 
p.  147,  L  îii  1  ;  L.  U.,  p.  61 ,  col.  2, 
I.  u44;  O'K.,  p.  23,  1.  576;  p.  a4, 
1.  609.  Ch.  x,  Wi,  p.  335,  1.  1824; 
L.  U.,  p.  68,  col.  2,  1.  12,  17; 
O'K.,  p.  44.  L  1161,  1166.  Ch.  xiv, 
Wi. ,  p.  297,  1.  2197.  Ch.  xvii,  Wi., 
.  353,1.  25a  1;  L.  U.,  p.  78,  col.  2, 

4i;  O'K.,  p.  68,  1.  1866.  Ch.  xix, 
L.  U. ,  p.  82 ,  col.  2  ,  1.  9  ;  O'K. ,  p.  77, 
1.  21 49-  Ch.  xx,  Wi.,p.  58 i,l.  4o6o; 
p.  585,  L  4092,  etc. 

(,0>  Ch.  vu,  Wi.,  p.  i39,  1.  u46. 
Ch.  vin,  Wi.,  p.  i83, 1.  i48o.  Ch.  îx, 
Wi.,  p.  233,  1.  1814.  Ch.  xvii,  Wi., 
p.  349,  L  2498;  p.  375,  1.  2623. 
Ch.  xxii,  Wi. ,  p.  6o3 , 1.  4239.  Ch.  xxix, 
Wi.,  p.  903,  1.  6180. 

(">  Ch.  xx,  Wi.  ,p.  527,1.3672. 

<w)  Ch.  ix,  Wi.,  p.  227,  1.  1769. 
Ch.  xx,  Wi.,  p.  499,  L  345o. 

<">  Ch.  vi ,  L.  U. ,  "p.  58 ,  col.  1 , 1.  38  ; 
O'K.,  p.  i3,  1.  3i3.  Ch.  vin,  Wi., 
p.  i83,  1.  1470. 

<14>  Ch.  vi,Wi.,p.  59,1.  487;  L.U., 
p.  57,  col.  2,  1.  10;  O'K., p.  10,1.239. 
Ch.  xx,  Wi.,  p.  507,  1.  3617. 

<15>  Ch.  xx,  Wi.,  p.  585,  1.  4109; 
p.  587,  1.  4u3;  p.  589,  1.  4119, 
4i3o,  4i3a. 

<16>  Ch.  xx,  Wi.,p.  59i,l.  4i43. 

("'  Ch.  xx,Wi.,p.  589,  1.  4i25.  Je 
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Muir  Torrian  avec  o=u  pour  un  plus  ancien  mori  Tarrenon  offre  une 
notation  qu'on  trouve  aussi  dans  l'hymne  de  Fiacc(1)  et  qui  remonte  au 
temps  où  l'y  du  nom  de  la  Tvpptjvcov  S-aXao-era  ne  se  prononçait  pas  en- 
core i  en  Irlande.  Sont  à  comparer  les  notations  Torrén^,  Toîrrén®. 

La  transcription  du  Pater  latin  en  lettres  grecques  au  fol.  36  r°  du 
Livre  d'Armagh,  a  été  faite  au  ixe  siècle  par  un  Irlandais  qui  attribuait 
à  l'y  grec  la  valeur  de  i'u  latin  ;  exemples  :  rvufx  =  tiium ,  peyvvp  =  ré- 
gnant ,  vo\vvras  =  uoluntas ,  <tixvt  =  sicat ,  voalpvu  =  nostrum ,  xoTiSiavvu 
=  quotidianum ,  etc.  La  notation  Tirrenum^K  Turrhcnum&\  Tyrrenum® 
doit  être  considérée  comme  postérieure. 

Quand  au  vne  siècle  de  notre  ère  Senchan  Torpeist  rédigea  le  Tàin  bà 
Càalnge,  German  =  Germamis  n'avait  pas  encore  été  supplanté  par  Gall 
pour  désigner  les  pirates  Scandinaves.  German  est  dans  le  Tàin  le  nom 
d'un  guerrier  ennemi  contre  lequel  on  lutte(1)  et  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  le  Germanus,  évêque  d'Auxerre,  connu  en  Irlande  à  cause  de  ses 
relations  avec  saint  Patrice. 

Parmi  les  mots  d'origine  latine,  il  y  en  a  trois  qui  sont  antérieurs  à  la 
date  où  les  Irlandais  convertis  par  saint  Patrice  apprirent  à  prononcer 
le  p  initial  de  ce  nom;  ce  sont  corair= purpura, fcscor=*>  vesperus,  clum  = 
pluma.  Il  semble  résulter  de  là  que  les  Irlandais  remplacèrent  les  pail- 
lasses par  des  lits  de  plume,  connurent  la  pourpre  des  Romains,  le 
nom  latin  du  soir  avant  de  se  convertir  au  christianisme  et  de  savoir 
prononcer  le  p  initial  du  nom  du  célèbre  apôtre  de  l'Irlande;  mais  pupall 
«  tente  »  est  postérieur  comme  poc  «  baiser  »  et  popa  «  maître  »,  terme  de 
respect. 

Parmi  les  mots  latins  qui  se  rencontrent  dans  le  Tàin,  un  certain 
nombre  étaient  inutiles  et  avaient  des  équivalents  irlandais;  tels  sont: 
airm,  doublet  de  gaisced  «équipement  militaire»;  ccncjal  »  ceinture  », 
doublet  de  criss;  Jirmimenl ,  doublet  de  nem  «  ciel  •;  mebair,  «  mémoire  », 
doublet  de  canon ,  etc.  Quand  les  scribes  les  ont  substitués  aux  termes 
irlandais  correspondants,  ce  lut  l'effet  de  préoccupations  littéraires,  pour 

ne  parle  pas  de  l'Afrique,  des  Cartha-  ley  Stokes,   The  tripartite  Life,  t.  II, 

ginois,  de  l'Espagne,  de  la  Germanie,  p.  £44 1  !•  à- 

ch.  xxv,  Wi.,  n.  819,  1.  566a,  5663.  «  Bethm  Patraic,  ibid.,  t.  I,p.  ia8, 

5664  ;  p.  8a  1 ,  i.  567 1  ;  ces  termes  géo-  1.  1 1 . 

graphiques  font    défaut   dans  le  Livre  <*'  Notes  sur  l'hymne  de  Fiacc ,  ùW. , 

de  Leanster  et  n'apparaissent  que  dans  t.  II,  p.  4 18. 

des  manuscrits  postérieurs.  Betha  Patraic,  ibid.,  t.  I,  p.  36. 

(,)  Whilley  Stokes,  The  tripartite  Life  «   Ibid  ,  t.  I,  p.   1  31  :  t.  II,  p.  U6. 

0/ Patrick,  t.  II,  p.  4o6.  <7>  Ch.  xx,  Wi.,  p.  585,  I.  /1109. 

(,)  Homélie  sur  saint  Patrice,  Whit- 
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éviter  la  répétition  de  la  même  expression.  Ainsi  dans  la  formule  pri- 
mitive du  serment  prêté  par  le  roi  d'Ulster  Conchobar,  les  deux  mots 
nem  «  ciel  » ,  muir  «  mer  »  étaient  chacun  répétés  deux  fois,  et  talam  «  terre  » 
qualrefois.  On  a  cru  qu'il  serait  plus  élégant  d'éviter  les  deux  répétitions 
des  mots  signifiant  «  ciel  »  et  «  mer  »  ;  pour  «  mer  »  on  a  supprimé  la  répé- 
tition par  l'emploi  du  mot  irlandais  fairge ,  et  pour  «  ciel  »  on  est  arrivé 
au  même  résultat  en  empruntant  au  latin  le  mot  firmamentum^ . 

Des  mots  latins  qui  ont  pénétré  dans  notre  texte  irlandais  aucun  n'ap- 
partient à  la  mythologie  gréco-romaine.  Les  noms  divins  conservés  dans 
notre  texte ,  malgré  les  efforts  faits  pour  l'expurger,  sont  tous  celtiques. 
Lug  mac  Ethlend,  dieu  suprême  et  père  de  Cûchulainn,  n'apparaît 
qu'une  fois  dans  la  rédaction  conservée  par  le  Livre  de  Leinster^.  Mais 
on  le  rencontre  une  fois  de  plus  dans  le  Lebor  na  hUidre  qui ,  à  ce  point 
de  vue,  a  été  moins  mutilé (3).  Lug  vient  panser  les  blessures  de  son  fils  et 
le  guérit,  dit  le  Lebor  na  hUidre,  tandis  que  le  Livre  de  Leinster  sup- 
prime le  nom  du  médecin  qui  soigne  avec  succès  le  héros  blessé,  et,  tout 
en  le  faisant  venir  du  pays  des  dieux,  Sid^K  ne  dit  pas  qu'il  fut  le  père 
du  héros.  Le  père  de  Cûchulainn,  dans  cette  version,  est  Sualtam;  Sual- 
tamy  est  le  vrai  père  de  Cûchulainn,  non  pas  seulement  son  père  nour- 
ricier, c'est-à-dire  le  brave  homme  qui,  épousant  la  mère  du  demi-dieu, 
a  pris  soin  de  l'enfant  que  sa  femme  avait  eu  dune  précédente  union 
avec  un  dieu. 

H  y  a  une  autre  suppression  sur  laquelle  les  deux  manuscrits  s'ac- 
cordent, c'est  celle  du  concours  donné  par  Lug  à  Cûchulainn  dans  le 
merveilleux  exploit  que  le  demi-dieu  accomplit  sur  son  char  armé  de 
faux  quand,  tournant  trois  fois  autour  de  l'armée  ennemie,  il  en  mas- 
sacre une  grande  partie  sans  recevoir  aucune  blessure  ;  mais  les  deux 
manuscrits  constatent  que  d'autres  textes  expliquent  ce  prodigieux  succès 
par  l'intervention  de  Lug  qui  combattait  aux  côtés  de  Cûchulainn  ; 
ces  textes  conservaient  la  rédaction  primitive. 


(l)  Ch.  xxiv,  Wi.,p.  677,  1.  4752- 
A757.  Je  ne  parle  pas  des  deux  mots 
irlandais  perining  et  pet  qui  ont  pénétré 
dans  la  leçon  du  Livre  de  Leinster, 
mais  non  dans  celle  du  Lebor  na  hUidre. 
Pet  «  un  petit  animal  favori  »  peut 
être  en  anglais  et  en  irlandais  un  em- 
prunt au  gallois  pelh,  «quelque  chose, 
un  peu  » ,  d'où  le  dérivé  gallois  pethyn 
«  une  petite  chose  ».  Quant  au  penning, 
le  mot  est  arrivé  d'Angleterre  en  Ir- 


lande avec  la  monnaie  que  ce  mol  dé- 
signe. 

«  Ch.  xvii,  Wi.,p.  383,  1.  2659; 
L.  IL,  p.  80,  col.  2,  1.  23,  24;  O'K., 
p.  71,  n.  i3;  Winifred  Faraday,  p.  0,3. 

«  L.  U.,  p.  78,  col.  1,  1.  i8-45; 
col.  2,1.  1;  O'K.,  p.  66,1.  1805-1818; 
p.  67,  i.  1819-1828;  Winifred  Fara- 
day, p.  84-85;  cf.  Wi. .  p.  342,  n.  3; 
p.  343,  n.  1 1. 

(4)    Dom  chairdib  sidchaire,  «de  mes 
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Lug  n'est  pas  le  seul  dieu  celtique  qui  apparaisse  dans  le  Tàin.  Sui- 
vant la  leçon  conservée  par  le  Livre  de  Leinster,  Cùchulainn,  partant 
pour  attaquer  l'armée  ennemie  et  monté  sur  son  char  armé  de  faux, 
reçut  de  Manannan  ou  Manandan,  fils  de  l'Océan  et  roi  de  la  terre  de 
lumière,  un  vêtement  qui  rendait  invisible (1).  Cormac,  dans  son  glos- 
saire, au  ixe  siècle,  constate  que  les  Irlandais  et  les  Bretons  considéraient 
Manannan  comme  un  dieu(2).  Ce  dieu  paraît  identique  au  Manawyddan 
gallois,  quoi  que  l'on  puisse  dire  du  Mabinogi  qui  porte  le  nom  de  ce  der- 
nier personnage  ;3l 

À  côté  de  ces  deux  divinités  masculines  le  Tàin  nous  montre  trois 
déesses  :  Morrigan ,  Bodb  ou  Nemain ,  et  Mâcha. 

Morrigan,  appelée  aussi  Morrigu  dans  le  Livre  de  Leinster,  est  dite 
fille  d'Emmas,  c'est-à-dire  «  du  meurtrier»'41  dans  ce  manuscrit;  et  sui- 
vant un  passage  du  Lebor  na  hUidre,  elle  aurait  été  fille  du  roi  Bûan(5), 
c'est-à-dire  «  durable  »,  «  éternel  »(6)  ou  bon  »W»  bon  et  durable  peuvent 
être  considérés  comme  deux  aspects  de  la  même  qualité.  Morrigan  appar- 
tenait comme  Ernmas  et  Lug  au  groupe  divin  connu  sous  le  nom  col- 
lectif de  Tûatha  Dé  Danann{*\  «  gens  de  la  déesse  Dana  ». 

Parmi  les  ennemis  de  ce  groupe,  c'est-à-dire  parmi  les  Fomore,  on 
plaçait  Net,  dieu  de  la  guerre,  qui  semble  identique  à  Tethra,  dieu  des 
morts (9),  dont  la  femme,  Bodb  dite  aussi  Nemain,  est  comptée  parmi 
les  gens  de  la  déesse  Dana(l0).  Le  nom  de  Bodb  apparaît  souvent  dans 
le  Tàin  (,l).  On  y  a  relevé  deux  exemples  de  Nemain,  qui  serait  un  autre 
nom  de  la  même  déesse. 


amis  qui  habitent  le  sid,  le  pays  des 
dieux»,  Wi.,  p.  343,  1.  2/160  ;  — 
L.  U.,  p.  80,  col.  3,  1.  33,  34; 
O'K.,  p.  71,  note  i3;  Winifred  Fara- 
day, p.  93. 

(,)  Wi.,  n.  367,  1.  3586-3.^88,  cf. 
p.  366,  n.  o. 

(,)  WhitleyStokes,  Three  irish  Glossa- 
ries,  p.  3l;  Cormac  s  Glossary,  p.  11 4. 
'  Voir  le  Mabinogi  de  Manawyddan , 
fils  de  Llyr  :  J.  Rhys  et  Guenog- 
vryn  Evnns,  The  trxt  of  the  Mabino- 
gion,  p.  44-58;  traduction  anglaise  de 
Lady  Guest,  The  Mabinogion,  t.  III, 
p.  163-1 84;  traduction  française  de 
J.  Loth,  Ij€$  Mabinogion,  t.  I,  p.  97- 
116;  cf.  John  Rhys,"  The  Hibbert  hec- 
tares, p.  377,  663-668. 

SAVANTS. 


<»>  Ch.  vin,  Wi.,  p.  i8f>,  I.  i4oi, 
i4g3.  Ch.  xv,  Wi.,  p.  3i3,  1.  2389. 
Ch.  xvi ,  Wi. ,  p.  33 1 , 1.  34 1  o.  Ch.  xxvi , 
Wi.,  p.  839, 1.  5738,  5739. 

(*}  Ingen  Buain  in  rig.  L  U.,  p.  74. 
col.  1,  I.  33;  O'K.,  p.  59,  1.  1611; 
Winifred  Faraday,  p.  74. 

(,)  Wi.,  Irische  Texte,  t.  I,  p.  407. 

m  Whitley  Stokes ,  UrkeltischerSpraeh- 
fchal: ,  p.  i63. 

(,)  WliitlfN  Stokes,  The  second 
liattle  0/  Moytara,  dans  la  Revue  cel- 
tique, t.  XII,  p.  136,  137,  138. 

W  Whitley  Stokes,  ibid.,  p.  i3o, 
cf.  p.  1 1\. 

(,,)  Whitlev  Stokes,  ibid.,  p.  134- 

<"'  Ch.  xv,  Wi.,  p.  335,  L  3363. 
Ch.  xvn,  Wi.,  p.  36 1, 1.  3554;  L.  U., 
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Le  Tain  n'offre  qu'un  exemple  du  nom  de  la  déesse  Macha(1),  qui 
pour  se  venger  avait  infligé  aux  guerriers  d'Ulster  la  maladie  de  neu- 
vaine  et  par  là  les  avait  rendus  incapables  de  prendre  les  armes  pour 
repousser  l'armée  de  la  reine  Medb.  Mâcha  et  Bodb  étaient  comme  Mor- 
rigan  filles  d'Ernmas  et  comme  cette  déesse  elles  faisaient  partie  du 
groupe  divin  formé  par  les  gens  de  la  déesse  Dana  M. 

Au  même  groupe  appartenaient  les  génies  à  visage  pale,  bânanaig, 
les  génies  au  visage  de  bouc,  boccanaig,  les  fées  de  la  vallée,  ge- 
niti  glinne,  qui  n'osaient  approcher  du  canton  habité  par  le  taureau 
brun  de  Cooley(3).  Quand  le  demi-dieu  Cùchulainn  poussait  son  cri 
de  guerre,  les  génies  à  visage  pâle,  les  génies  à  visage  de  bouc,  les 
fées  de  la  vallée  lui  répondaient (4)  ;  c'étaient  encore  des  gens  de  la 
déesse  Dana(5). 

Les  divinités  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  ont  toutes  formes  hu- 
maines, sauf  les  génies  à  visage  de  bouc;  elles  datent  de  la  période  an- 
thropomorphique  qu'a  précédée  une  période  où  les  dieux  avaient  forme 
d'animaux.  C'est  de  cette  période  antérieure  que  date  le  taureau  donn , 
c'est-à-dire  brun ,  de  Cooley,  dont  l'Helvius  Donnolaurus  contemporain 
de  Jules  César(°)  avait  emprunté  le  nom.  Delà  un  des  sens  du  substantif 
irlandais  art  signifiante  la  fois«  ours  »  comme  le  gallois  arlh^  et  «  dieu  »(8). 
Les  deux  sens  sont  réunis  dans  le  nom  de  la  Dca  Artio  conservé  par  un 
monument  découvert  en  Suisse  dans  le  canton  de  Berne  ;  la  déesse  y  pa- 


P.  79,  col.  î,  1.  29;  O'K.,  p.  69, 
i895;  Wi.,p.  38i,  1.  2645,  26/16. 
Ch.xix,  YYi.,  p.  427, 1.  2955.  Ch.  xxvi, 
Wi.,  p.  83g,  1.  5787.  Ch.  xxvn,  Wi., 
p.  867,  1.  598^:  p.  869,  1.  6006; 
p.  871,  1.  6oi5;  p.  881,  1.  6o56.  Cf. 
ch.  xvii,  Wi.,  p.  339,  1.  2444,  où  elle 
est  donnée  comme  identique  à  Nemain; 
la  mention  de  celte  identité  fait  défaut 
dans  le  L.  U. ,  p.  77,  col.  2,  1.  36  ;  O'K., 
p.  66.  1.  1784.  Ch.  xxiv,  Wi. ,  p.  769, 
1.  5oo4-  Sur  Bodb,  voir  Hennessy,  The 
ancient  irish  goddess  of  War,  Revue  cel- 
tique, t.I,  p.  35-55. 

(l)  Ch.  xxvi,  Wi.,  p.  84 1,  1.  5799. 

(1)  Whitley  Stokes,  The  second  Bal tic  of 
Moytura,  dans  la  Revue  celtique,  t.  XII, 
p.  127. 

w  Ch.  vin  ,Wi. ,  p.  1 9 1 , 1. 1 536- 1 538. 

<*>  Ch.  xvii,  Wi.,  p.  339,1.  2M2- 


2444;  L.  U.  ;  p.  77,  col.  2,  1.  33-35; 
O'K.,  p.  66,  I.  1782,  i783;  Winifred 
Faraday,  p.  83.  Ch.  xvn,  Wi.,  p.  367, 
1.  2583,  2584;  L.  U.,  p.  79,  col.  2, 
1.  17-19;  0'  K.,  p.  69,  1.  1922-1926; 
Winifred  Faraday,  p.  89.  Cf.  ch.  xx ,  Wi. , 
p.  477, 1.  33oi,  33o2;  p.  547, 1.  38i4, 
38i5. 

W  Ch.  xx,  Wi.,  p.  477,  h  33oi- 
33o3. 

«  De  bello  gallico,  1.  VII,  c.  65,  S  2. 

(7)  Whitley  Stokes,  Urkeltischer  Sprach- 
schatz,  p-  19;  cf.  O'  Brien,  An  irish-en- 
glish  Diclionary,  Paris,  1768,  p.  3o; 
0'  Beilly,  An  irish-english  Dictionary, 
2'  éd. ,  p.  3 9 ,  et  Dictionary  of  the  gaelic 
language  de  la  Highland  Society,  p.  72. 

t8)  Glossaire  de  Cormac,  Whitley 
Stokes,  Three  irish  Gbssaries,  p.  2  ;  Cor- 
mac's  Glossary,  p.  3. 
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raît  sous  la  figure  d'une  femme  qu'une  ourse  accompagne (1).  Mais  ici 
le  monument  appartient  à  la  période  de  l'anthropomorphisme. 

A  une  date  plus  reculée,  le  culte  a  eu  pour  objet  des  êtres  dépourvus 
de  vie  qui  à  la  période  de  l'anthropomorphisme  faisaient  encore  con- 
currence aux  dieux  à  figure  d'animaux  et  aux  dieux  à  figure  humaine. 
Nous  voyons  dans  le  Téin  Cûchulainn  invoquer  le  ciel ,  la  terre  et  un 
cours  d'eau  appelé  Cruinn;  aussitôt  l'eau,  s'élevant  jusqu'au  sommet 
des  arbres,  barre  la  route  à  l'armée  ennemie (2i.  Dans  le  serment  de 
Conchobar,  le  cours  d'eau  invoqué  par  Cûchulainn  est  remplacé  par  la 
mer  :  «  Le  ciel  est  sur  nous ,  la  terre  sous  nous ,  la  mer  autour  de  nous  ; 
si  le  firmament  ne  tombe  pas  avec  sa  pluie  d'étoiles  sur  la  face  de  la  terre 
et  sur  les  forteresses  qu'elle  supporte,  si  la  terre  en  tremblant  ne  se  brise 
pas,  si  l'océan  sillonné  de  vagues  bleues  ne  vient  pas  sur  le  front  che- 
velu des  vivants,  je  ramènerai  les  vaches  à  leurs  é  tables ,  à  leurs  enclos,  les 
femmes  aux  maisons  qu'elles  habitaient;  je  le  ferai  après  avoir  triomphé 
dans  la  lutte,  le  combat,  la  bataille  w.  »  La  même  formule  est  employée 
par  des  guerriers  auxquels  ce  roi  a  confié  un  poste  qu'ils  jurent  de  ne 
pas  quitter (i'.  C'était  une  phraséologie  courante;  nous  la  rencontrons 
'  dans  une  circonstance  où  il  ne  s'agit  pas  de  serment.  Le  courrier  Mac 
Roth  entend  un  bruit  extraordinaire  :  «  C'est,  dit-il,  comme  si  le  firma- 
ment tombait  sur  la  terre  et  sur  le  visage  des  hommes  qui  l'habitent, 
comme  si  l'océan  sillonné  de  vagues  bleues  arrivait  sur  le  front  chevelu 
des  vivants,  ou  comme  s'il  y  avait  un  tremblement  de  terre (5).  » 

La  formule  du  serinent  prAté  par  Conchobar  et  par  ses  soldats  a  dû 
être  celle  du  serment  que  les  Celtes  de  l'Adriatique  prêtèrent  au  futur 
conquérant  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  quand  ils  firent  avec  lui  un 
traité  d'alliance  ainsi  que  Strabon  nous  l'apprend  d'après  !•'  récit  de 
Ptolémée,  fils  de  Lagos.  \l<\.uidre  leur  demanda  :  «Que  craignez-vous 
le  plus?»  Us  répondirent  :  «Que  le  ciel  tombe  sur  nous  '• .  »  Ce  texte 
ne  doit  pas  être  séparé  d'un  passage  de  l'Éthique  ù  Nicomaqae,  livre  III, 


*''  Moinmsen,  Insrriptioius  llclvcticac, 
n'  ai5;  Corpus  inscriptionum  latinarum, 
t.  XIII,  n*  5i6o;  Hùbner,  Kxempla 
scripturae  epigraphicae  latinac .  n"  901; 
l'ourso  1  ■  1.1  ii« 1 1  ■«■  ;  elle  est  rétablie  dans 
une  gravure  insérée  par  M.  Malomon 
Reinach  dans  le  t.  XXI  de  la  Revue 
celtique,  en  regard  de  la  p.  288;  cf.  du 
même  auteur,  Cultes ,  mythes  et  religions, 
t.  1,  a*  éd.,  p.  3i. 

(,)  Ch.   vin,  L.  U.,  p.  67,  col.    1, 


I.  ia-17;  ()'K.,p.  3(),  1.   io3o-io36 

Winifred  Faraday,  p.  45,  46. 

(,)  Ch.xxv.  \\  i.,|>.<>77,l. 475a-47.r)9 
M  Ch.  xxvn,  VU,  p.  865,1.  5973 

5979- 

'•'  Ch.  xxv,  \\  1. ,  p.  7 1 8 , 1.  ;>oa 5-5oa9 

«  Strabon,  1.  VII,  ch.  m,  S  8,  édi 

tion  K.  Mullir  et  F.  Dùhner  (Didot 

p.  a5o,  1.  38-43.  On  peut  rapprocher 

de  ce  texte  le  passage  de  Tite-Live,  I.  XL 

c.  58,  où, dans  le  récit  des  événements 

i5. 
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chap.  vu  [x]  :  «  H  faudrait  être  soit  fou,  soit  insensible  à  la  douleur  pour 
ne  craindre  ni  un  tremblement  de  terre,  ni  les  flots,  comme,  dit-on,  les 
Celtes (1).  »  Un  des  termes  du  serment  prêté  par  les  Celtes  au  grand  roi 
de  Macédoine  nous  est  donné  par  Ptolémée,  les  deux  autres  par 
YÉthique  à  Nicomaque.  Au  chap.  xx,  Wi.,  p.  Ixk'j,  1.  3o66,  le  soleil  et  la 
lune  remplacent  le  ciel  dans  le  serment  demandé  par  Ferdea. 

Outre  ces  quatre  serments  dont  deux  prêtés  par  Conchobar  et  ses 
guerriers,  le  Tàin  parle  de  quatre  serments  qui,  prêtés  aux  dieux, 
attestent  le  polythéisme ,  mais  sans  nous  apprendre  de  quels  dieux  il  s'agit  : 
«Je  jure  par  les  dieux  que  j'adore.  »  Tels  sont  les  termes  du  serment  : 
i°  de  Dare,  fils  de  Fiachna,  quand  il  refuse  de  donner  à  Medb  le  tau- 
reau brun  de  Cooley'2';  2°  de  Cûchulainn,  enfant,  quand  il  prend  sous  sa 
protection  les  autres  enfants  d'Llster  qui  jouent  devant  le  palais  du  roi (3); 
3°  du  même  quand  il  menace  de  mort  Etarcomol(4)-  4°  d'Etarcomol 
quand  il  s'engage  à  couper  la  tête  de  Cûchulainn <5).  Des  préoccupations 
chrétiennes  ont  fait  remplacer  dans  le  livre  jaune  de  Lecan  cette  for- 
mule par  d'autres  où  le  polythéisme  est  banni  :  «  Je  jure  par  le  dieu  par 
qui  jure  mon  peuple (6)»,  «Je  jure  par  le  dieu  par  qui  jurent  les  habi- 
tants d'Llster  W  »;  a  Je  jure»,  etc.'8'  au  lieu  de  dire  :  «Je  jure  par  les 
dieux  que  j'adore  »,  ou  :  «  Je  jure  par  le  ciel ,  la  terre  et  la  mer.  » 

Les  Irlandais  adoraient  le  ciel  sous  le  nom  de  nem  =  nemos ,  et  n'avaient 
pas  comme  les  Grecs  et  les  Romains  le  dieu  appelé  en  sanscrit  dyâùs 
«ciel»,  dyâus-pitàr  «ciel  père»,  en  grec  Zevs,  en  latin  Jupiter,  vocatif 
devenu  nominatif,  au  génitif  Jovis;  ils  n'avaient  pas  ce  mot,  bien  qu'un 
dérivé  de  la  même  racine,  le  sanscrit  dêvâs,  le  grec  Sïos,  le  latin  d'uios, 
le  vieil-islandais  Tyr,  le  vieux  haut-allemand  Zio,  se  trouve  dans  le 
gaulois  déuos,  en  irlandais  dia,  en  breton  doué,  deux  langue  soù  il  signifie 
en  général  «  dieu  ». 

Les  Romains,  pour  éviter  les  querelles  de  religion  avec  leurs  sujets 


de  l'an  179  avant  J.-C. ,  il  est  dit  que 
les  Bastarnes:  caelum  in  se  ruere  aiebant. 
Je  dois  cette  indication  à  mon  savant 
confrère  M.  Jullian. Les  Bastarnes  étaient 
Germains,  mais  ont  dû  être  quelque 
temps  sous  la  domination  des  Celtes;  ce 
qui  explique  pourquoi  les  Grecs  les  ont 
considérés  comme  Gala  tes.  Voiries  textes 
réunis  par  Zeuss ,  Die  Deutschen,  p.  1 28. 

1  '  Aristolelis  opéra  omnia,  édition 
Didot.  t.  II,  p.  3a,  1.  39-41. 

«  Ch.  11,  Wi.,p.  19,1.  i43. 


(S)  Ch.  vu,  Wi.,  p.  117,  1.  940-941, 

<4>  Ch.x,  Wi.,p.  a4i,l.  i855. 

<s>  Ch.  x,  Wi.,  p.  243,  I.  1868, 
1869.^ 

(*'  Ch.  xxvii,  Livre  jaune  de  Lecan, 
p.  5i,col.  2.  1.  33-34;  Wi.,  p.  861, 
note  2. 

(7)  Ch.  XXVII,  Wi. ,  p.  880,  note  1. 

>    Tongu   et   reliqua,  ch.  xix,  Livre 

jaune  de  Lecan,  p.  35,  col.   1,  1.  18; 

O'K.,  p.  78,  1.  2192.  Ch.  xxvn,  Livre 

jaune  de  Lecan,  p.  5i,  col.  2,1.  22. 
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grecs  et  gaulois,  ont  imaginé  de  dire  que  les  dieux  des  Grecs  et  ceux  des 
Gaulois  étaient  identiques  aux  dieux  de  Rome;  ils  sont  arrivés  par  là  au 
même  résultat  politique  que  les  Germains  conquérants,  quand  ceux-ci, 
abandonnant  leurs  dieux  héréditaires,  ont  adopté  la  religion  des  vaincus, 
le  christianisme,  comme  ils  ont  adopté  leur  langue,  le  latin.  Les  Gaulois 
avaient  un  dieu  de  la  foudre,  Taranis;  Jules  César,  leur  vainqueur,  en 
fit  un  Jupiter,  bien  que  le  maniement  de  la  foudre  ne  fût  qu'un  des  attri- 
buts de  Jupiter.  Il  a  transformé  en  Mercure  le  dieu  suprême  des  Celtes, 
Lugas,  ce  qui  n'était  pas  plus  difficile  que  de  confondre  Mercure  avec 
le  dieu  grec  Hermès,  opération  réalisée  avant  Jules  César.  Il  a  imposé 
aussi  la  confusion  entre  Grannos,  dieu  des  eaux  thermales,  et  Apollon, 
dieu  solaire,  entre  Esus  et  Mars,  identifié  lui-même  avec  l'Arès  grec, 
entre  Belisama  et  Minerve,  qu'on  avait  déjà  prétendu  reconnaître  dans  la 
déesse  Athêna  des  Grecs (,). 

Les  noms  des  divinités  celtiques  et.  les  formules  polythéistes  attestent 
que  les  passages  où  on  les  rencontre  remontent  à  une  date  antérieure  à 
la  conversion  des  Irlandais  au  christianisme,  et  des  expressions  chré- 
tiennes on  doit  conclure  que  les  passages  où  on  les  trouve  ont  été  ré- 
digés depuis  la  conversion.  Tel  est  l'endroit  où  il  est  dit  que  les  combats 
de  Cûchulainn  contre  l'armée  de  la  reine  Medb  ont  duré  du  lundi  avant 
le  î"  novembre,  en  irlandais  romain,  jusqu'au  premier  jeune ,  cét-âin, 
c'est-à-dire  jusqu'au  mercredi  après  le  i"  février,  en  irlandais  imbalc®. 
Les  passages  où  cétàin  fait  défaut  et  où  la  formule  pout  être  traduite,  du 
lundi  commencement  de  novembre  au  commencement  du  printemps^', 
ne  remontent  pas  au  delà  de  l'époque  où,  en  Irlande,  la  semaine 
romaine  a  été  adoptée.  Les  exploits  de  Cûchulainn  s'étaient  tellement 
multipliés  que,  pour  les  placer,  il  a  fallu  donner  une  durée  de  trois 
mois  à  la  maladie  des  guerriers  d'Llster(4\  maladie  qui  primitivement 
n'avait  duré  que  quatre  jours  »-t  cinq  nuits,  ou  cinq  jours  et  quatre 
nuits. 

Quelques  expressions  attestent  qu'à  l'époque  où  a  été  écrit  le  livre  de 
Leinster,  la  prononciation  actuelle  était  déjà  établir.  Le  scribe  pour  ces 
mots  reproduit  tantôt  la  notation  moderne,  tantôt  la  notation  vieil-irlan- 
daise du  manuscrit  qu'il  avait  à  transcrire.  Ainsi  ses  notations  de  la  pré 

(1)  De  bello  (jallico,  1.  \  I,  <•.  17.  j>.    653,    1.   &~u)i ,    kbyS.   Ch.  win, 

(,>  Ch.  xvii.Wi.,  p.  345,  1.  ilx-]*-  \\i.,  p.  663,1.  4646.  Ch.  xxiv,  \\  i  . 

2^73;  cf.  p.  344,  n.  4;  L.  U.,  p.  78,  i>.  O69,  1.  470.').  Ch.  \\\,  Wl ,  n.  711, 

col.  1  ,  1.  37,  38;  O'K.,  p.  67,  1.  18a  1  ;  I.  5oia;  p.  8™,  1.  5697,  5698. 
Winifred    Faraday,  p.  84.  (l)  Cf.  WL,  j>.  344,  note  4- 

<s>  Ch.  xx,  Wi.,   p.   463,  I.  3i86; 
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position  cen  «  sanss»  sont  intéressantes  à  relever.  Aujourd'hui  on  écrit 
gan  au  lieu  du  cen  vieil-irlandais (1).  Au  chapitre  vi  du  Tàin,  on  lit  cen 
dans  le  Lebor  na  hUidre (2)  ;  la  même  leçon  se  trouve  au  chapitre  xxiv 
dans  le  Livre  de  Leinster(3);  mais  la  leçon  moderne  gan  apparaît  plu- 
sieurs fois  dans  ce  dernier  manuscrit (i),  et  can,  formule  intermédiaire 
entre  cen  et  gan,  est  également  attestée  par  le  Livre  de  Leinster(5).  Est  à 
comparer  seacht (G),  notation  moderne  de  l'archaïque  secht  «  sept  ». 

L  o  du  vieil-irlandais  dôir (7),  dôer  W  «  esclave  » ,  remplacé  par  a  dans  la 
notation  moderne  daor,  persiste  dans  le  Tàin  avec  la  notation  doer,  dôer (9) 
à  côté  de  laquelle  on  lit,  avec  à,  dàer^l0\  L'o  du  vieil-irlandais  sôir«  homme 
libre  »,  aujourd'hui  supplanté  par  a  dans  la  notation  saor,  persiste  dans 
le  Tàin  avec  le  superlatif  sôirem (11)  comparable  au  positif  soir  du  manu- 
scrit de  Wùrzburg,  vme  siècle  (12),  mais  dans  d'autres  endroits  un  a  est 
substitué  à  cet  o  et  on  lit  saer^K 

Le  nom  commun  qui  veut  dire  «veau»,  aujourd'hui  laogh,  a  été 
plus  anciennement  écrit  lôeg (n).  C'est  une  notation  qu'on  rencontre  dans 
le  Tàin (15),  concurremment  avec  celle  où  l'o  de  ce  mot  est  supplanté  par 
l'a  et  où  on  lit  /àea(,0).  On  trouve  également  tantôt  l'o  archaïque,  tantôt 
l'a  moderne  quand  ce  nom  commun  est  employé  comme  nom  propre 
d'homme11"'.  Lôig  a  été  la  notation  primitive  de  ce  mot  en  vieil-irlan- 
dais»8). 


(1)  Zeuss,  Grammalica  celtica,  2*  édi- 
tion, p.  655;  Vendryès,  Grammaire  da 
vieil-irlandais,  p.  i45. 

«  P.  59,  col.  i,l.  24;  O'K.,  p.  16, 
1.  584. 

W  Wi.,  p.  667, 1.  4693. 

(t)  Ch.  xv,  Wi.,  p.  307,  1.  2264. 
Ch.  xix,  Wi.,  p.  4i3,  1.  2460.  Ch.  xx, 
W.,  p.  445,  1.  3o4a,  3o44,  3o45. 

«  Ch.  1,  Wi.,  p.  7,  1.  4i..Ch.  vu, 
Wi. ,  p.  n3,  1.  908,  911;  p.  11 5, 
1.  93i  ;  p.  i35,  1.  1111. 

<6)  Ch.  xv,  Wi.,  p.  309,  1.  2269. 

(7)  Ms.  de  W'ùrzburg,  p.  27  c,  i5; 
Thésaurus  palaeohibernicus ,  t.  I,  p.  675, 
I.28. 

''  Priscien  de  Saint-Gall,  p.  97  b; 
Thésaurus  palaeohibernicus ,  t.  II ,  p.  1 38 , 
1.  29. 

<9)  Ch.  vi ,  Wi. ,  p.  5 1 , 1. 4a3.  Ch.  ix , 
L.  U.,  p.  68,  col.  1,  1.  28,  29,  3o; 
O'K. ,  p.  43,1.  1 1 32 ,  1 1 33 ,  11 34. 


<,0>  Ch.  ix,   Wi.,  p.  2i5,   1.  1696; 

p.  2  2  1,  I.  1733,   1738;  p.  2  25,  1.    1760. 

<">  Ch.  ix,  L.  U.,  p.  68,  col.  1, 
1.   22. 

(li)  Ms.  de  Wùrzburg,  10  a  23;  Thé- 
saurus palaeohibernicus,  t.  I,  p.  558, 
i.  27-28. 

(,s>  Ch.  ix,  L.  U.,  p.  68,  col.  1, 
1.  26;  O'K.,  p.  43,  I.  n3o;  Wi., 
p.  225,1.  1754.  Cb.  xx,  Wi.,  p.  483, 
1.  3329. 

(14)  Liber  hymnorum ,  V ,  52;  Thésau- 
rus palaeohibernicus ,  t.  II ,  p.  34o,  1.  3;  au 
génitif  lôig  ibidem. 

<">  Ch.  11,  Wi.,  p.  i3,l.  80. 

<">  Ch.  xxviii ,  Wi. ,  p.  899 ,  1.  6 1 60. 

(I7)  Lôeg,  ch.  xiv,Wi.,p.  293,1.2158. 
CIî.xvii,  Wi.,  p.  34 1,1.  3448,  etc.  Laeg, 
ch.  vi,  Wi.,  p.  79,  1.  647,  etc. 

<l8>  Whitley  Stokes,  Urkeltischer 
Sprachschatz ,  p.  253. 
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Les  autres  mots  qui  ont  originairement  contenu  la  diphtongue  oi 
peuvent  donner  lieu  à  des  observations  qu'on  peut  rapprocher  de  celles 
qui  précèdent;  l'o  de  la  diphtongue  oi  est  tantôt  changé  en  a,  tantôt  con- 
servé. 

CôiH1'  «  maigre ,  mince  » ,  aujourd'hui  caol,  est  dans  le  Tàin  écrit 
cailW,caelW. 

Côim  (4)  «  aimable  »,  aujourd'hui  caomh,  est  noté  câcm  ou  caem (5). 

Dôini^,  nominatif  pluriel  de  daine  «homme»  en  vieil-irlandais,  au- 
jourd'hui daoine,  offre  deux  notations  :  dàene  avec  maintien  de  Yâ^\  et 
daine  avec  changement  de  l'o  en  à (8'. 

Gôidel  «Irlandais»"5,  aujourd'hui  Gaedheal,  Gaodhal,  Gaoidheal,  est 
noté  Gaedel (10)  avec  a  =  o. 

Moith  «  tendre  » (l,),  aujourd'hui  niaoth,  conserve  son  o  dans  un  passage 
où  il  est  écrit  moetk (12),  le  change  en  a  dans  deux  autres  où  il  est  écrit 
maeth (13). 

Oin  «  un  » (n),  aujourd'hui  non  ,  est  partout  écrit  oen. 

Tôib  «côté  »tl5),  aujourd'hui  taobh,  substitue  le  groupe  ae  au  groupe 
primitif  ai  d'où  la  notation  taeb {,6). 

Ainsi  le  texte  primitif  du  Tàin  a  subi  de  nombreuses  altérations;  mal- 
gré cela,  ce   texte,  tel  que  nous  l'ont  conservé  les  manuscrits  étudiés 


W  Priscien  de  Saint-Gall,  5o  a  a4; 
Thésaurus  palaeohibcrnicus ,  t.  II ,  p.  io/| , 

!•   a5. 

«  Cli.  x,    Wi.,    p.  a53,   1.    i9a3. 

«  Ch.    nx.   Wi..  p.   489,   I.  3378. 

(4)  Ms.  de  \\  iir/.burg,  4  b,  ia,  37, 
16;  Thésaurus  pulaeohibcrnicus ,  t.  I, 
p.  519,  1.  1 1  ;  p.  67/1,  1.  ai. 
♦  «  Ch.  iv,  Wi.,  p. 35,1.  a56.  Ch.  m, 
Wi.,  p.  65,  I.  53o.  Ch.  vin,  Wi., 
p.  191,  1.  i534;  p.  193,  1.  i554. 
Ch.  xx,  Wi.,  p.  537,  1.  367a;  p.  '129, 
I.  368o. 

(4)  Grammatica  celtica,  a'  éd.,  p.  3i. 

(7)  Ch.   xxiv,  Wi. ,   p.  907,  1.  6198. 

(,)  Ch.  xxv,  Wi.,  p.  789,  1.  5/170, 
d'après  le  ms.  StOWe. 

h  Whitley  Stokcs,  Urkeltischer 
Spraclischatz ,  p.  1 1 3  ;  Cormac's  Glossary, 
p.  89;  cf.  Zeuss,  Grammatica  celtica, 
a*  éd.,  p.  vin,  note;  Liber  hymnorum, 
Whitley  Stokes,  The  triparlitc  Life, 
t.  II,  p.  38a,  1.  6. 


'">  Ch.  vi,  Wi.,  p.  63,  1.  5a a. 
Ch.  ix,  Wi.,  p.  ail,  I.  1670.  Ch.  xx, 
VU,  p.  53g,  I.  37(19,  3771  ;  p.  5/19, 
1.  38a /i. 

<">  Ms.  de  Wûnborg,  1901;  Whit- 
ley Stokes,  Thésaurus  palaeohiberninis , 
t.  I ,  p.  6a4 , 1.  ao. 

W  Ch.   xvii,  Wi.,  p.  363,  L  a566. 

M  Ch.  mi,  Wi.,  p.  i5i,  I.  1% 
(  !li.  xx\ .  \\  i. .  p.  771 ,  1.  5368. 

("'  Zeuss,  Grammatica  celtica,  a' édi- 
tion, p.  3i ,  3oo,  3oi. 

(,l)  Ms.  de  Wurrburg,  aod  i3,  aie  6; 
Thésaurus  palaeohibcrnicus ,  t.  I,  p.  63 1, 
1.  ao;  p.  634, 1.  a(i. 

<••>  Ch.  vin,  Wi.,  p.  197,  1.  i58a. 
Ch.  \\,  Wi.,  p.  3a  1,  1.  a33o.  Cette 
forme  nous  est  offerte  par  le  livre  de 
I.cinslcr.  Les  exemples  de  la  forme  mo- 
derne, «i  l'accusatif  laoibh,  Wi.,  p.  891, 
1.  61 14,  6118,  sont  tirés  d'un  ms. 
plus  récent. 


116  J.  FLACH. 


par  M.  Windisch,  a  une  énorme  importance  pour  l'étude  de  la  mytho- 
logie celtique  et  de  la  langue  irlandaise. 

H.  D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE. 


LA  NAISSANCE  DE  LA  CHANSON  DE  GESTE. 

Joseph  Bédier.  Les  légendes  épiques.  Recherches  sur  la  formation 
des  chansons  de  geste.  T.  I,  Le  Cycle  de  Guillaume  d'Orange; 
t.  H,  La  légende  de  Girard  de  Roussillon,  La  conquête  de  Bre- 
tagne, Ogier  de  Danemark,  Raoul  de  Cambrai.  2  vol.  in-8°.  — 
Paris,  Champion,  1908. 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


Une  partie  des  promesses  faites  a  été  tenue  dans  le  deuxième  volume. 
H  m'a  semblé,  après  l'avoir  lu,  que  j'avais,  dans  ce  qui  précède,  exacte- 
ment interprété  la  pensée  de  l'auteur.  C'est  l'application  de  la  même 
méthode,  c'est  la  même  idée  maîtresse  qui  se  déroule,  c'est  la  même 
critique,  minutieuse  et  subtile,  des  sources,  des  hypothèses  et  des 
théories.  La  polémique  seulement  est  devenue,  sur  l'historicité,  plus 
personnelle  et  plus  vive,  trop  personnelle  même  et  trop  vive,  à  mon 
gré.  Je  n'ai  pas  à  m'y  interposer.  Ni  M.  Bédier  ni  son  rude  adversaire 
M.  Longnon  n'ont  besoin  de  tenants ,  et  peut-être  récuseraient-ils  un 
arbitre.  Il  me  suffira  de  dégager  les  points  saillants  de  la  doctrine  que 
j'expose  et  de  marquer  mon  accord  ou  mon  dissentiment. 

Quatre  chansons  de  geste  sont  la  substance  du  nouveau  volume  : 
Girard  de  Roussillon,  la  Chanson  d'Aiqain,  Ogier  le  Danois  et  Raoul  de 
Cambrai. 

Sous  sa  forme  actuelle ,  la  Chanson  de  Girard  de  Roussillon  ne  se  place 
qu'entre  1  i5o  et  1 180,  et  la  vie  latine  même  du  comte  Girard  [vita 
nobilissinù  comitis  Girardi  de  Rossellon)  par  un  moine  de  Pothières,  que 
son  éditeur  M.  Paul  Meyer  datait  de  la  fin  du  xie  siècle,  ne  remonterait 
qu'à  la  première  moitié  du  xii*  siècle.  Mais  toutes  deux ,  chanson  et  vie , 

(I)  Voir  le  premier  article  dans  le  numéro  de  janvier  1909,  p.  27. 
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dérivent  directement  et  isolément  d'un  poème  plus  ancien  perdu  pour 
nous.  Il  faisait  partie  de  toute  une  série  de  légendes  poétiques  qui  a  dû 
éclore  au  milieu  du  xie  siècle,  pour  la  plus  grande  gloire  d'abord  de 
sainte  Marie-Madeleine  de  Béthanie,  patronne  des  prisonniers,  dont 
à  cette  époque  le  culte  et  le  florissant  pèlerinage  s'introduisirent  à  l'ab- 
baye de  Vézelay,  pour  la  gloire  ensuite  de  Girard ,  régent  de  Provence 
sous  Charles  le  Chauve,  inventeur  émérite  de  reliques,  fondateur  de 
Vézelay  et  de  Pothières,  dont  cette  dernière  abbaye  montrait  le  tombeau 
familial  (le  sien,  ceux  de  sa  femme  Berthe  et  de  leur  enfant  Thierry)  et 
dont  elle  voulait,  enviant  le  succès  du  pèlerinage  de  Vézelay,  exploiter 
le  renom  héroïque  et  sacré. 

Si  bien,  nous  dit  M.  Bédier,  que  c'est  sainte  Marie- Madeleine  de  Bé- 
thanie le  véritable  auteur  de  la  légende  de  Girard  de  Roussillon ,  que 
c'est  au  culte  de  cette  sainte  qu'un  comte  d'origine  alsacienne  est  rede- 
vable de  la  gloire  d'être  devenu  dans  le  Midi  un  héros  d'épopée  : 

Nous  n'aurions  ni  la  chanson  de  geste  ni  la  vie  latine  si  jadis,  à  Béthanie,  dans 
la  maison  de  Simon  le  Lépreux,  Marie  n'avait  répandu  le  nard  sur  les  pieds  de 
Jésus  et  ne  les  avait  essuyés  de  ses  cheveux. 

-  M.  Paul  Meyer  avait  pleine  raison  d'affirmer  que  la  chanson  est 
l'œuvre  d'un  poète  du  xi"  siècle,  basée  sur  une  tradition  monastique,  et 
nullement  un  amalgame  épique  de  trois  Girard  différents;  mais  M.  Bé- 
dier va  plus  loin,  il  précise,  il  dit  ce  qu'était  la  tradition  monastique  et 
à  quelles  circonstances  le  poème  du  xi' siècle  doit  d'être  né.  Puis  il  conclut 
en  lettré  : 

Loué  soit  donc  l'abbé  de  Vézelay,  (îeoffroi,  pour  avoir  eu  l'idi:e.  vers  l'an  io4o, 
de  se  procurer  les  reliques  de  sainte  Maric-Madeleim        \  eaprice    ingénieux  la 

{>oésie  doit  ces  trois  choses  admirables  :  le  chant  XI  de  Mireille,  la  chanson  popu- 
aire  des  Atours  de  Madeleine  et  la  légende  de  Girard  de  Roussillon. 

Avec  la  chanson  d'Aiquin  le  pèlerinage  rentre  momentanément  dans 
l'ombre.  Mais  toujours  la  même  fin  atténuée  est  donnée  pour  mobile 
à  l'œuvre  du  poète,  toujours  on  dénie  à  la  chanson  toute  base  historique. 
Le  jongleur  a  chanté  aux  gages  de  l'archevêque  de  Dol,  il  a  imaginé, 
sur  le  tard,  un  tissu  de  fictions  pour  défendre  les  prétentions  de  cet 
archevêque  à  la  primatie  de  Bretagne. 

De  cette  région  écartée  nous  retournons  au  cœur  des  pèlerinages,  sur 
les  routes  qui  conduisent  les  pèlerins  jusqu'à  Rome,  en  passant  par  les 
stations  célèbres  de  la  Novalèse  et  de  Mortara.  Ici  un  double  courant 
sollicite  l'esprit  de  l'observateur,  un  flux  et  un  reflux ,  un  flux  de  chan 
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sons  de  geste  que  les  jongleurs  de  France  introduisent  en  Italie,  un 
reflux  de  légendes,  de  croyances,  de  faits  recueillis  sur  place  qu'ils  rap- 
portent chez  nous  et  qui  deviennent  entre  leurs  mains  la  matière  de 
chansons  nouvelles. 

La  Novalèse  avait  dans  sa  dépendance  l'hospice  du  mont  Cenis,  que 
traversait  la  principale  route  de  pèlerins.  Ne  soyons  donc  pas  surpris 
que  la  chronique  de  cette  abbaye  ait  été  au  xie  siècle  un  abondant  ré- 
ceptacle de  traditions  épiques  venues  du  Nord.  Fort  bien,  mais  j'aurais 
voulu  que  pour  une  des  plus  précieuses  et  des  plus  curieuses  de  ces  tradi- 
tions ,  celle  du  fValtharias ,  M.  Bédier  nous  eût  fait  connaître  son  senti- 
ment sur  les  rapports  de  l'épopée  germanique  et  de  l'épopée  française.  Il  a 
trop  craint,  me  semble-il ,  de  se  laisser  entraîner  hors  du  cercle  étroit  qu'il 
s'est  tracé ,  prenant  pour  centre  les  chansons  que  nous  possédons  du  xir" 
et  du  xme  siècle,  pour  circonférence  leurs  formes  primitives  du  xic  siècle. 

Entre  Verceil  et  Pavie ,  la  via  francesca  passe  à  Mortara ,  grand  rendez- 
vous  des  pèlerins,  peregrinorum  magnum  forum ,  lieu  doublement  célèbre 
dans  la  matière  épique  de  France.  C'est  là  que  furent  vaincus  par  Char- 
lemagne  Désier,  roi  des  Lombards,  et  Ogier,  le  vassal  rebelle  réfugié 
près  de  ce  roi.  C'est  là  que ,  dans  l'abbaye  fondée  par  saint  Albin ,  évêque 
d'Angers,  était  conservée  la  double  et  miraculeuse  tombe  des  deux  com- 
pagnons parfaits  Ami  et  Amile.  Deux  chansons  de  geste  françaises,  de 
grande  beauté,  Ogier  le  Danois  et  Ami  et  Amile,  ont-elles  donc  à  Mortara 
leur  patrie  d'origine  ou  tout  au  moins  leur  localisation  essentielle?  Très 
délicat  problème,  dont  M.  Bédier  pose  aussi  finement  que  savamment 
les  termes,  mais  qu'à  mes  yeux  il  ne  résoud  pas  sans  réplique. 

Dès  le  xi*  siècle,  dans  une  épitre  en  vers,  un  moine  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire,  Raoul  le  Tourtier,  rapporte  la  légende  d'Ami  et  Amile  et  sait 
déjà  que  leurs  deux  sarcophages  miraculeux  se  trouvent  à  Mortara  près 
de  Verceil  W.  Or  il  n'est  pas  douteux  que  cette  épître ,  aussi  bien  qu'une 
Vita  sanctorum  Amici  et  Amclii  carissimorum ,  presque  aussi  ancienne  et 
rédigée  dans  la  région  de  Mortara ,  procède  d'une  chanson  de  geste  fran- 
çaise. Voici  donc  un  fait  étrange,  énigmatique  :  deux  héros  fabuleux  de 
l'épopée  française  ont  leur  tombe  fictive  dans  une  abbaye  italienne,  qui 
en  tire  gloire  et  fortune. 

Deux  solutions  sont  proposées  de  l'énigme.  Ou  bien  les  moines  de 
Saint-Albin ,  possédant  dans  leur  église  deux  sarcophages  antiques  accou- 
plés, ont  forgé  la  légende,  que  des  jongleurs  français  de  passage  ont 

W  «Est  prope  Vercellis  fundus  Mortaria  dictus  Horum  famosos  qui  cumulât 
tumulos.  » 
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développée  ensuite  sous  leur  inspiration.  Ou  bien  ce  sont  des  jongleurs 
français  qui  ont  apporté  la  légende,  que  les  moines  ont  faite  leur  et 
localisée  chez  eux. 

Est-ce  l'un?  Est-ce  l'autre?  On  ne  sait,  répond  M.  Bédier.  Pourtant 
il  est  facile  de  deviner  sa  préférence  pour  la  première  solution.  11  relève 
la  sainteté  des  deux  compagnons ,  il  note  leur  fréquente  apparition  sur 
la  via  francesca ,  il  insiste  sur  le  caractère  hagiographique  du  thème  pri- 
mitif. Ce  faisant,  ne  s'expose-t-il  pas  au  reproche  qu'il  adresse  à  ses 
adversaires?  n'entreprend-il  pas  la  tentative  vaine  de  reconstituer  l'arché- 
type ou  la  forme  archaïque  d'une  chanson  de  geste?  H  nous  présente  la 
Chanson  d'Ami  et  Amile  comme  étant,  dès  l'origine,  une  légende  féodale 
et  chrétienne.  Je  croirais  plus  volontiers  qu'elle  est ,  dans  son  principe , 
une  glorification  laïque  du  compagnonnage  et  que  la  sanctification  est 
venue  s'y  superposer  après  coup.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  à 
M.  Bédier  une  preuve  nouvelle  et  éclatante  de  la  vitalité,  de  l'expansion, 
du  plein  épanouissement  de  la  chanson  de  geste  française  au  xr"  siècle. 

Un  problème  non  moins  délicat  est  soulevé  pour  la  Chanson  d  Ogict 
le  Danois.  Toute  l'historicité  du  personnage  réside  dans  la  rébellion  d'un 
vassal  de'Carloman,  Autcharius,  qui  chercha,  en  l'an  77  a,  asile  auprès 
du  roi  des  Lombards  «-t.  l'année  suivante,  combattit  à  ses  eûtes  contre 
Charlemagne. 

Comment  ce  personnage  a-t-il  pu  être  connu  <\es  jongleurs  français? 
Par  les  moines  de  Moi  tara  qui  ont  beaucoup  pratiqué  et  exploité  la  Vita 
Hadriani  (du  Liber  ponlificalis) ,  dans  laquelle  est  décrite  la  latte  de  Char- 
lemagne  avec  Doi.-r  <•!  retraeé  le  rôle  historique  d'Ogier.  Mais  ee  ne  fut 
là  que  le  point  de  départ  de  la  légende  épique  : 

Cette  légende,  formée  en  Italie  par  l'effort  coinhinr  de  riens  lombards  et  île 
jongleurs  français  qui  exploitaient  les  pèlerins  sur  leur  rond'  yen  Home,  d'autres 
clercs,  ceux  de  Saint-Karon  de  Meaux,  vont  s'en  emparer,  l'enrichir,  et  d'autres 
jongleurs  de  geste,  épousant  leur  dessein,  chanteront  désonnais  saint  Ogier  de 
Meaux. 

Les  moines  de  Saint-Karon  se  sont-ils,  dès  le  xi*  siècle,  approprié  la 
légende  italienne  dans  le  petit  écrit  hagiographique,  la  Conversio  Otgerii, 
qu'ils  ont  composé  à  cette  époque?  Celle-ci  procéderait,  en  ce  cas,  d'une 
Chevalerie  Ogier  rapportée  d'Italie,  de  même  qu'une  Vita  Ogcrii ,  écrite 
à  Saint-Faron  et  dont  les  rapports  avec  l'épopée  sont  évidents,  peut 
dériver  d'un  Moniage  Ogier  perdu.  Mais  il  est  possible  aussi  que  con- 
versio et  vita  ne  reposent  que  sur  une  tradition  locale ,  ou  sur  une  tradition 
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monastique  relative  à  un  Ogier  quelconque  qu'on  aura,  grâce  aux  jon- 
gleurs revenant  d'Italie,  identifié  avec  l'Ogier  transfuge,  hôte  du  roi  des 
Lombards.  Est-ce  l'un  ou  est-ce  l'autre?  Je  ne  sais,  répond  derechef 
M.  Bédier,  et  peu  me  chaut.  A  quelque  parti  qu'on  se  range,  c'est  de  l'al- 
liance des  jongleurs  français  et  des  moines  tant  italiens  que  français  qu'est 
née  la  figure  épique  d'Ogier.  Cette  alliance  a  même  été  affirmée  par  le 
symbole  le  plus  expressif  quand ,  au  xne  siècle ,  les  moines  de  Saint-Faron 
érigèrent  à  Ogier  et  à  son  fidèle  compagnon  Benoît  un  somptueux  mo- 
nument, et  leur  donnèrent  pour  cortège  les  principales  figures  de 
l'épopée  romane  (Olivier,  Aude,  etc.)  comme  si  tous  avaient  été  des 
hommes  de  chair  et  d'os  et  non  des  personnages  fictifs. 

Il  me  reste  quelques  doutes ,  au  moins  dans  le  détail ,  malgré  la  vive 
et  brillante  et  pressante  argumentation  de  l'auteur.  Ces  conjectures  entre 
lesquelles  on  n'ose  choisir  épuisent-elles  bien  le  champ  des  hypothèses  ? 
N'est-ce  pas  aussi  une  explication  un  peu  simpliste  du  nom  d'Ogier  le 
Danois  que  son  prétendu  emprunt  à  la  Chanson  de  Roland^?  H  y  a  plus, 
M.  Bédier  nous  assure  que  les  jongleurs  français  n'ont  pu  connaître 
Ogier  que  par  la  Vita  Hadriani  et  celle-ci  que  par  les  moines  de  Mortara. 
Acceptons  cette  dernière  assertion,  bien  qu'elle  soit  contestable.  Mais 
qu'est-ce  donc  qui  les  empêchait  de  connaître  la  chronique  du  moine  de 
Saint-Gall  où  se  trouve  en  son  plein  le  seul  élément  historique  que 
M.  Bédier  a  retenu  de  la  Vita  Hadriani  :  la  rébellion  d'Ogier  et  son  asile 
auprès  de  Désier?  Et  alors  pourquoi  la  légende  poétique  d'Ogier,  comme 
celle  d'Ami  et  Amile,  n'aurait  elle  pas  pu  naître  en  France  et  être  loca- 
lisée plus  tard  en  Italie?  Et  n'est-ii  pas  frappant  qu'Ogier  et  Benoît 
paraissent  à  ce  point  des  prototypes  d'Ami  et  Amile,  que  Foucoie  de 
Beauvais  puisse  dire  d'eux  au  xie  siècle  en  résumant  la  Convcrsio  : 

.  .  .0  quam  pulchrum  !  par  vivere,  parque  sepulchrum! 
Par  fuit  et  tumulus,  par  erit  et  litulus. 

J'entends  bien  l'objection  de  M.  Bédier.  C'est  donc  que  vous  admettez 
la  théorie  des  cantilènes?  En  aucune  façon  et  même  pas  s'il  était  vrai, 
ce  qui  est  fort  possible,  ne  vous  déplaise,  que  le  moine  de  Saint-Gall 
ait  utilisé  des  chansons  de  geste  en  langue  tudesque.  Nous  touchons 
de  nouveau  ici  aux  rapports  de  l'épopée  germanique  et  de  l'épopée  ro- 
mane. M.  Bédier  n'a  pas  voulu  les  envisager.  Plus  il  a  de  talent  et  de 
science,  plus  je  le  regrette. 

(l)  Même  explication  pour  Girard  de  Roussillon. 
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Passons  à  Raoul  de  Cambrai. 

L'épopée  féodale,  a  écrit  Gaston  Paris,  s'est  dégagée  spontanément  aux  rx*  et 
x*  siècles ,  dans  l'immense  et  tumultueux  chaos  où  s'est  constitué  le  vrai  moyen  âge. 
Elle  ne  demande  ses  sujets  ni  à  la  tradition  ni  «à  l'invention;  elle  n'en  a  pas  d'autres' 
que  les  faits  contemporains  qui  s'y  reflètent  sous  le  jour  où  les  voient  les  auteurs 
eux-mêmes.  » 

La  chanson  de  Raoul  de  Cambrai  serait  un  des  plus  beaux  reflets 
de  cette  épopée,  un  des  témoignages  les  plus  sûrs  de  son  historicité  et 
de  son  mode  de  formation.  Elle  offrait  donc  à  M.  Bédier  le  terrain  le  plus 
propice,  mais  le  plus  glissant  peut-être  aussi  et  le  plus  périlleux,  pour 
faire  échec  à  la  théorie  magistrale.  Il  est  entré  hardiment  dans  la  lice  et 
a  rompu  de  brillantes  lances  contre  un  des  champions  les  plus  preux 
de  cette  théorie,  M.  Auguste  Longnon.  J  aurais  peine  à  être  élu  par 
eux  juge  du  camp,  puisque  j'ai  fait  connaître  mon  opinion  d'avance. 
L'un  tient  pour  la  naissance  de  la  chanson  primitive  au  milieu  du 
xc  siècle,  en  pleins  événements  contemporains,  par  un  jongleur  à  la  fois 
chanteur  et  combattant.  L'autre  la  fait  descendre  de  cent  cinquante  à 
deux  cents  ans,  c'est-à-dire  la  ramène  au  xne  siècle,  et  n'y  voit  qu'une 
fiction  imaginée  dans  l'intérêt  d'une  église ,  à  l'aide  de  quelques  données 
historiques,  déformées  et  travesties.  J'étais  arrivé  moi-même,  il  y  a  quelque 
\in<jt  ans,  après  une  étude  approfondie  de  la  chanson,  à  la  dater  du 
xie  siècle  et  les  motifs  que  j'avais  de  le  faire  n'ont  pas  été  ébranlés  par  le 
tournoi  dont  le  livre  de  M.  Bédier  est  devenu  le  champ  clos. 

L'élément  historique  du  poème  est  de  nouveau  réduit  par  notre 
auteur  au  strict  minimum  et,  selon  moi,  au-dessous  de  la  réalité. 
Appeler  la  chanson  un  farrago  de  bévuêt  kùtorimes  me  parait  excessif. 
Mais  M.  Bédier  est  dans  le  vrai  en  soutenant  qu'elle  ne  saurait  être 
l'œuvre  d'un  poète  contemporain,  qu'un  assez  long  intervalle  la  sépare 
de  l'époque  où  ses  héros  ont  vécu. 

Pourquoi  et  pour  qui  le  jongleur  a-t-il  chanté?  Relisez  le  poème  et 
vous  serez  édifié.  Le  nom  d'un  saint,  inconnu  partout  ailleurs,  dont 
il  n'est  trace  qu'une  seule  fois  dans  tout  le  surplus  de  notre  épopée,  saint 
(léri  de  Cambrai,  rayonne,  à  travers  toute  la  chanson.  C'est  par  son 
nom  que  les  serments  solennels  sont  jurés,  c'est  dans  son  sanctuaire 
que  sont  ensevelis  et  Raoul  et  son  fds  Gauthier,  c'est  là  que  sans  cesse 
nous  rencontrons  dame  .Mais,  la  mère  de  Raoul.  Or  ce  s;»int  avait  fondé 
au  vu"  siècle,  sur  une  colline  proche  de  Cambrai,  exorcisée  par  lui, 
une  abbaye  qui  devint  plus  tard  église  collégiale.  Au  xi*  siècle,  elle 
comptait   cinquante   chanoines  et,   comme  l'atteste  une  vie   du   saint 
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rédigée  à  cette  époque,  elle  attirait  deux  fois  l'an  sur  la  colline  de  Saint- 
Géri  une  grande  afïïuence  de  pèlerins  et  de  marchands.  Le  voilà,  le 
corps  religieux  qui  avait  intérêt  à  faire  naître  et  à  publier  urbi  et  orbi 
la  légende  poétique  de  Raoul  de  Cambrai,  et  n'est-il  pas  remarquable 
que  la  dame  Alais,  dont  la  dévotion  à  saint  Géri  se  manifeste  tout 
le  long  du  poème,  se  trouve  être  précisément  une  des  premières  bienfai- 
trices de  son  église?  Elle  figure  en  tête  des  donateurs  dont  les  libéralités 
sont  confirmées  par  une  charte  de  l'évêque  Liebert  (f  en  i  070). 

On  objectera  facilement  à  M.  Bédier  que  si  le  théâtre  de  l'action  est 
à  Cambrai ,  le  saint  du  lieu  y  doit  très  naturellement  jouer  un  rôle  consi- 
dérable et  que  les  seigneurs  de  la  région  n'ont  pu  manquer  de  lui  faire 
de  copieuses  largesses.  Les  coïncidences  relevées  par  lui  n'en  demeurent 
pas  moins  frappantes,  ni  moins  évident  le  grand  attrait  que  la  chanson 
de  geste  pouvait  exercer  sur  les  pèlerins  et  sur  les  trafiquants. 

Quant  à  la  date,  M.  Bédier  raisonne  comme  si  elle  se  plaçait  à  coup 
sûr  au  xne  siècle.  Je  me  demande  vraiment  pourquoi.  Ne  reconnaît-il  pas 
que  la  chanson  du  xne  siècle  qui  nous  est  parvenue  n'est  qu'un  rema- 
niement d'une  chanson  bien  plus  ancienne,  et  oublie-t-il  que  les  témoi- 
gnages dont  il  s'est  prévalu,  la  charte  de  l'évêque  Liebert,  la  vie  de 
saint  Géri,  sont  du  siècle  précédent!  Par  la  position  qu'il  prend  ainsi 
il  rend  infiniment  plus  forte,  à  vrai  dire  presque  invincible,  l'objection 
qu'on  lui  oppose  de  l'archaïsme  des  institutions  sur  lesquelles  le  poème 
roule,  au  lieu  que  cette  objection  porte  totalement  à  faux  si  c'est  au 
xie  siècle  que  la  chanson  est  née. 

Quels  sont,  en  effet,  les  archaïsmes  allégués?  En  premier  lieu  le  ca- 
ractère personnel  de  la  relation  féodale,  lequel  n'aurait  pas  survécu  au 
delà  du  xe  siècle.  D'autre  part,  le  conflit  entre  le  principe  de  l'hérédité 
des  fiefs  et  le  droit  de  libre  disposition  du  suzerain,  conflit  dont  toute 
raison  d'être,  dit-on,  avait  disparu  après  le  x°  siècle,  puisque  nul  ne 
contestait  plus  la  transmission  légale  du  fief  aux  héritiers. 

Aux  historiens  de  la  littérature  et  de  la  langue  qui  raisonnent  de  la  sorte 
M.  Bédier  oppose  des  historiens  du  droit.  Il  leur  oppose  aussi  l'argumen- 
tation d'un  de  ses  disciples  qui,  nourri  de  droit,  n'est  pas  tendre  pour 
les  historiens  de  cette  science.  «  Bien  peu,  aflirme-t-il ,  se  sont  préoccupés 
de  comprendre  la  question  qu'ils  se  proposaient  de  résoudre.  »  Voilà 
qui  serait  inquiétant,  si  l'on  ne  savait  la  jeunesse  présomptueuse. 

Quelle  est  la  thèse  revendiquée  de  si  haut?  Elle  se  cantonne,  je  l'ai 
dit,  au  xne  siècle  et  de  là  décide  : 

i°  Que  l'hommage  personnel  s'y  rencontrait  encore  comme  aux 
siècles  précédents.  —  Oui ,  sans  doute ,  il  se  rencontrait ,  mais  à  titre 
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d'exception,  tandis  qu'il  est  la  règle  dans  la  chanson  de  Raoul  et  qu'il 
était  la  règle  dans  la  réalité  historique,  non  seulement  au  xe  siècle,  mais 
au  xie  siècle (1); 

2°  Que  si  l'hérédité  des  fiefs  était  en  jeu  dans  la  chanson,  celle-ci 
serait  antérieure  aux  événements  du  xe  siècle  qu'elle  relate ,  puisque  les 
fiefs  étaient  héréditaires,  sauf  stipulation  contraire,  dès  le  i\*  siècle  au 
moins.  —  C'est  reprendre  sous  une  forme  nouvelle  la  vieille  thèse  con- 
damnée (pie  l'hérédité  des  fiefs  a  été  introduite  légalement  au  ixe  siècle. 
Mais  il  faudrait  prouver  pour  y  réussir  —  et  on  ne  le  prouve  d'au- 
cune manière  —  que  toute  reprise  du  fief  qui  se  rencontre  au  xe  et 
au  xie  siècle  était  basée  sur  une  convention  expresse,  sur  une  stipulation 
spéciale  M. 

Et  Ton  ajoute:  A  quoi  bon  soulever  même  ces  problèmes  ?  Leur  dis- 
cussion est  oiseuse,  par  l'excellente  raison  qu'il  n'est  pas  la  moindre 
question  dans  le  poème  d'une  atteinte  portée  au  droit  d'hérédité,  mais 
seulement  de  l'exercice  du  droit  seigneurial  de  garde  des  mineurs  et  du 
droit  de  marier  la  veuve  du  feuda taire. 

Il  y  a  là  une  double  erreur.  Relativement  à  Cambrai,  c'est  bien  sur 
ces  deux  droits  que  l'action  roule,  mais  leur  exercice  n'aurait  pu  avoir 
un  caractère  dramatique  si  le  principe  de  l'hérédité  avait  été  déjà 
pleinement  acquis.  Pour  que  le  droit  de  garde  soit  odieux,  il  faut  qu'il 
se  combine  avec  le  droit  de  mariage,  en  vue  de  dépouiller  les  enfants 
mineurs,  et  une  telle  spoliation  n'est  réalisable  que  si  leur  droit  de  suc- 
cession au  fief  n'est  pas  encore  assez  énergique  pour  leur  permettre  de 
rentrer  en  possession  de  leur  bien. 

Quant  au  \ ermandois  el  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  à  grand 
renfort  d'ingéniosité,  il  s'agit,  à  coup  sûr,  de  la  libre  reprise  du  fief  par 
le  suzerain,  au  méprit  du  droit  de  succession  des  enfants.  La  chro- 
nique de  Waulsort  n'a  rien  à  y  voir.  Elle  n'est  nullement  eontempo- 
raine  de  la  chanson  primitive,  puisqu'elle  ne  date  que  de  la  deuxième 
moitié  du  xii*  siècle,  et  rien  n'est  moins  certain  (M.  Bédier  l'a  reconnu) 


W  Je  crois  avoir  été  le  premier  à  en 
fournir  la  preuve  dans  le  tome  11  de 
mes  Origines  de  l'ancienne  France  (  1 8(j3). 
On  commença  par  le  contester  énergi- 
quement,  puis  on  chercha  et  trouva 
des  cas  exceptionnels  et  clairsemés  dans 
les  siècles  postérieurs. 

(,)  Un  excellent  érudit,  M.  Robert 
Parisot,  dans  l'ouvrage  qu'il  publie  à 
l'heure  même  sous  le  titre  :  Les  origines 


de  la  Haute  Lorraine  (  959  1033  ) ,  prouve 
tout  spécialement  pour  la  Lorraine, 
haute  et  basse  (c'est  de  la  Basse  Lor- 
raine que  le  Cambrésis  faisait  partie), 
que  le  fief  n'était  aux  x'et  xi*  siècles  hé- 
réditaire qu'en  fait  et  non  en  droit,  sauf 
à  ce  que  «  les  leudataires  évincés  défen- 
dissent les  armes  à  la  main  ce  qu'ils 
considéraient  comme  leurs  biens  »  (  p.  28- 
3o,  174,  etc.). 
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que  de  la  faire  dériver  de  la  même  source  que  la  chanson.  En  tout 
cas,  nous  n'avons  pas  à  combiner  deux  textes,  nous  avons  à  nous  en 
tenir  à  la  Chanson  de  Raoul,  qui  est  très  nette  sur  ce  point  et  ne  laisse 
prise  à  aucun  doute.  Tout  le  reste  n'est  qu'hypothèse  et  conjecture ,  sur 
lesquelles  on  ne  peut  rien  fonder  de  solide. 

Il  a  fallu  se  jeter  dans  des  chemins  de  traverse  pour  trouver  une  autre 
interprétation ,  que  M.  Bédier  me  paraît  avoir  un  peu  légèrement  contre- 
signée. Qu'elle  est  singulière,  en  effet!  Dans  la  pensée  du  roi  ce  n'est  pas 
le  premier  fief  vacant,  c'est  la  première  garde  vacante  qui  aurait  été 
promise.  Mais  sa  parole  serait  allée  au  delà  de  sa  pensée  et  Raoul ,  s'auto- 
risant  de  la  généralité  des  termes  employés,  aurait  prétendu  légalement 
à  un  fief  vacant,  ni  plus  ni  moins  que  si  le  roi  avait  été  lié  par  un  for- 
malisme aussi  rigoureux  que  celui  des  legis  actiones  de  Rome! 

En  résumé ,  je  n'aperçois  d'archaïsme  ni  pour  le  xe,  ni  pour  le  xic  siècle  ; 
je  n'en  aperçois  que  pour  le  xne.  J'admets,  d'autre  part,  avec  M.  Bédier, 
qu'un  assez  long  intervalle  sépare  la  chanson  primitive  des  événements 
du  xc  siècle  qu'elle  célèbre ,  et  je  conclus  qu'elle  ne  peut  être  que  du 
siècle  suivant. 

J'ai  analysé  de  mon  mieux  cette  œuvre  magistrale  et  subtile  qui 
demande  à  être  maniée  d'une  main  à  la  fois  ferme  et  légère,  ferme 
pour  ne  pas  trop  céder  au  charme ,  légère  pour  n'en  pas  perdre  la  fleur. 
Quant  au  fruit,  chacun  y  pourra  faire  d'abondantes  récoltes.  Le  livre 
est  d'une  grande  richesse  de  détails.  Je  n'ai  pu  donner  de  cette  richesse 
qu'une  très  faible  idée.  J'ai  dû  m'en  tenir  aux  vues  générales.  Elles  pour- 
raient se  ramener,  en  dernière  analyse,  aux  propositions  que  voici  : 

1  °  Les  chansons  de  geste  ne  sont  pas  la  fusion ,  l'amalgame  ou  l'abou- 
tissant de  cantilènes  qui,  depuis  l'époque  mérovingienne,  auraient  cé- 
lébré les  événements  contemporains  et  évolué  sans  discontinuer  jusqu'à 
l'avènement  des  Capétiens; 

2°  Ce  sont  des  inventions  de  jongleurs,  travaillant  surtout  à  la  sug- 
gestion des  corps  religieux  et  en  vue,  soit  des  pèlerins  qui  visitaient  les 
sanctuaires  les  plus  renommés,  soit  des  marchands  qui  se  rendaient 
aux  foires  franches,  pour  attirer  les  uns  et  les  autres  et  pour  provoquer 
leurs  largesses; 

3°  Les  éléments  historiques  qui  sont  entrés  dans  la  composition  des 
poèmes  sont  extrêmement  vagues  et  chétifs.  Ils  ont  dû  être  fournis 
aux  jongleurs  par  des  informateurs  religieux  ou  par  des  monuments 
locaux  ; 

l\°  H  n'est  pas  démontré  que  la  chanson  de  geste  remonte  au  xe  siècle. 
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Elle  n'apparaît  vraiment  qu'au  xie  siècle.  Du  xn*  siècle,  d'autre  part, 
nous  ne  possédons  que  des  remaniements.  Ceux-ci  n'ont  pas  renouvelé 
la  matière  épique;  ils  n'ont  que  rajeuni  la  forme. 

Je  suis  d'accord  avec  M.  Bédier  sur  le  point  fondamental  que  nos 
chansons  de  geste  primitives  ne  sont  pas  des  œuvres  impersonnelles, 
inconscientes ,  nées  d'une  transformation  graduelle  de  chants  populaires 
corrélative  à  l'évolution  de  la  langue.  C'est  chez  moi  une  conviction  an- 
cienne et  j'ai  eu  à  lutter  jadis,  comme  M.  Bédier  aujourd'hui,  contre  la 
théorie  qu'il  combat. 

Quand  j'ai  fait,  il  y  a  vingt  ans,  dans  mon  cours  du  Collège  de 
France  d'abord,  puis  dans  mon  livre  sur  Les  oiigines  de  l'ancienne 
France,  la  tentative,  qui  paraissait  audacieuse  en  face  des  idées  ré- 
gnantes, d'éclairer  les  chartes  par  les  chansons  de  geste,  pour  tracer 
un  tableau  de  la  société  du  \ie  siècle,  on  m'a  objecté  qu'elles  doivent 
refléter  un  état  social  bien  antérieur  puisqu'elles  remontent,  par  la 
chaîne  ininterrompue  des  cantilènes,  jusqu'à  l'époque  mérovingienne.  Le 
dira-t-on  encore  après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Bédier? 

Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  compris  qu'un  poème  put  sortir  de  la 
collaboration  inconsciente  des  masses. 

Une  chanson  de  geste  ne  saurait  pas  plus  être  l'œuvre  collective  du 
peuple  qu'un  caillou  roulé  n'est  l'œuvre  du  torrent.  La  transmission 
populaire  peut  éliminer,  arrondir  les  angles;  elle  ne  crée  pas.  Le  pro- 
verbe même  naît  de  la  pensée  individuelle  que  le  peuple  s'approprie , 
tout  au  plus  en  la  simplifiant  ou  en  la  déformant  par  des  mots  à  double 
entente. 

Considérez  maintenant  à  quel  point  la  langue  romane  était  informe, 
pauvre  et  malhabile  à  la  fin  du  ix'  siècle,  et  demandez-vous  comment 
elle  aurait  pu  se  prêter,  en  cet  état ,  à  des  compositions  de  quelque 
haleine.  Il  fallait  plus  encore,  il  fallait  que  son  usage  se  généralisât, 
s'universalisât,  et  que  pût  naître  cette  langue  commune,  cette  xoivù 
dont  usent  les  jongleurs. 

Au  lieu  donc  de  se  clore  à  l'avènement,  de  la  troisième  race,  c'est 
alors  seulement  que  peut  s'ouvrir  l'ère  épique  de  la  France  romane. 
Elle  se  ferme,  suivant  moi,  dans  le  premier  tiers  du  \\\*  siècle,  quand 
commence  l'ère  littéraire  et  romanesque  de  la  Table  ronde  et  de 
l'amour  courtois. 

Pas  plus  que  M.  Bédier,  je  n'imagine  que  la  chanson  de  geste  soit 
née  d'événements  contemporains.  Le  jongleur  n'aurait  pu  qu'au  risque 
de  la  hart  ou  de  l'oubliette  faire  de  l'histoire  contemporaine.  Et  s'il  ne 
se  privait  pas  à  l'occasion  de  l'allusion  mordante,  si  la  chanson  sati- 
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rique  aussi  a  vécu  à  côté  de  la  chanson  de  geste ,  les  deux  genres  ne 
se  sont  jamais  ni  mêlés  ni  confondus. 

Ce  qui  inspirait  le  jongleur  de  la  belle  époque,  c'était  la  beauté  épique 
des  vieux  récits  et  des  vieilles  légendes;  ce  qui  l'enflammait,  c'était  l'ar- 
deur des  sentiments  qu'il  partageait  avec  ses  auditeurs,  et  que,  sollicité 
ou  non  par  des  intérêts  plus  personnels ,  il  poussait  jusqu'au  paroxysme  : 
la  foi  jurée ,  le  dévouement  jusqu'à  la  mort  au  lignage ,  au  compagnon , 
au  seigneur  nourricier,  le  point  d'honneur  du  suzerain  protecteur,  la 
glorification  de  la  race  franque,  dont  la  douce  France  est  la  terre  et 
Charlemagne  le  grand  empereur,  le  mysticisme  guerrier  (personnifi- 
cation des  armes,  du  cheval,  etc.),  la  foi  aux  miracles,  l'enthousiasme 
religieux  dans  la  lutte  contre  les  mécréants. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  possédons  surtout  des  remaniements  assez 
tardifs.  Mais  comme  les  personnages  étaient  devenus  mythiques,  comme 
on  crut  de  moins  en  moins  à  leur  réalité  historique,  ces  remaniements 
ne  portent  ni  sur  leur  figure,  ni  sur  leurs  actions  essentielles,  ni  sur 
le  cadre  où  ils  se  mouvaient,  pas  plus  que  dans  les  contes  qu'a  récrits 
Perrault,  il  n'a  fait  disparaître  l'ogre,  l'inceste,  la  féerie,  etc.  On  brode 
sur  le  vieux  fond,  on  ne  l'abolit  ni  ne  le  remplace. 

Pour  clore  cette  rapide  étude ,  je  n'aurai  garde  d'asséner  sur  la  tête 
d'un  collègue  que  j'aime  la  lourde  épithète  bahnbrechend ,  chère  aux 
germanistes.  Nous  disons  plus  simplement  en  France  qu'un  livre  est 
original  ou  qu'il  renouvelle  un  sujet. 

Le  livre  de  M.  Bédier  renouvelle  de  fond  en  comble  l'histoire  des 
chansons  de  geste;  il  est  d'une  originalité  exquise. 

Jacques  FLACH. 


LÀ   LEGENDE   HISTORIQUE 
DES  PREMIERS  SIÈCLES  DE    ROME. 

PREMIER  ARTICLE. 

La  légende  historique  des  premiers  siècles  de  Rome  est  pleine  d'une 
poésie  aussi  touchante  que  naïve.  Qu'on  relise  par  exemple  le  récit  du 
combat  de  la  forêt  Arsia.  Romains  et  Etrusques  ont  lutté  avec  acharne- 
ment. Les  deux  commandants,  Aruns  et  Brutus,  sont  morts  l'un  par  la 
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main  de  l'autre.  La  bataille  a  fait  rage  toute  la  journée.  Et  lorsque  à  la 
tombée  de  la  nuit  les  combattants  sont  rentrés  dans  leurs  camps ,  le  génie 
de  la  forêt  proclame  vainqueurs  les  Romains  parce  qu'ils  ont  perdu  un 
homme  de  moins.  J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler  le  pathétique  émou- 
vant du  meurtre  de  sa  sœur  par  Horace  qui  rentre  vainqueur  à  Rome 
après  avoir  vengé  ses  frères  et  avoir  assuré  à  sa  patrie  par  sa  victoire  sur 
les  Curiaces  la  suprématie  sur  les  Albains.  Et  tout  le  monde  se  souvient 
de  la  figure  sanglante  du  dernier  Tarquin ,  criminel  et  vaillant ,  volup- 
tueux et  indomptable,  et  des  sénateurs  romains  qui,  immobiles  sur  leurs 
chaises  curules,  dignes  et  fiers  même  dans  le  malheur,  se  laissent  massa- 
crer par  les  Gaulois,  tandis  que  la  jeunesse  valide  prépare  au  Capitule 
une  résistance  désespérée. 

Tout  n'est  pas  certes  aussi  riche  de  vie  et  de  poésie  dans  la  pseudo- 
histoire des  premiers  siècles  de  Rome,  telle  que  Tite-Live  ou  Denys 
nous  l'ont  transmise.  Loin  de  là  :  il  y  a  comme  on  sait  dans  le  fatras  de 
cette  pseudo-histoire  d'ennuyeux,  de  prosaïques,  d'interminables  contes 
de  luttes  intestines  et  de  disputes  dans  le  Sénat  ou  devant  le  peuple,  où 
un  Valère  a  toujours  la  part  de  médiateur  et  un  Claude  celle  de  provo- 
cateur; des  récits  de  bataille  d'une  navrante  platitude  où  la  poésie  fait 
défaut  aussi  bien  que  la  science  militaire  et  où  ce  sont  souvent  les  mêmes 
stratagèmes  ou  les  mêmes  manœuvres  qui  décident  de  la  victoire;  une 
masse  de  spéculation  juridique  abstraite  et  bornée  qui  se  dissimule  à 
peine  sous  le  voile  transparent  de  la  narration  historique.  Mais  sur  le 
fond  obscur  de  la  pseudo-histoire  se  détachent  d'autant  plus  nettement 
ça  et  là  les  couleurs  brillantes  de  la  légende  de  Coriolan  ou  de  Virginie, 
des  Horaces  ou  des  Tarquins. 

Quelle  peut  être  donc  l'origine  de  ces  légendes  qui,  du  moins  en 
partie,  pour  le  sentiment  et  l'originalité  surpassent  de  beaucoup,  comme 
a  observé  justement  un  connaisseur  excellent  de  l'épopée  ancienne  et 
moderne,  Niebuhr,  tout  ce  qu'a  créé  plus  tard  la  poésie  épique  romaine, 
—  y  compris  les  œuvres  de  Virgile  et  de  Lucain? 

On  a  répondu  tout  récemment  à  cette  question  en  allirmant  que  ces 
légendes  sont  en  bonne  partie  de  provenance  grecque.  Par  exemple 
Cincinnatus,  qui  laisse  sa  charrue  pour  aller  combattre  les  Eques,  n'est- 
il  pas  une  ■  imitation  pédestre  »  de  Gordios,  ce  roi  de  Phrygie  qui,  avant 
de  monter  sur  le  trône,  a  suspendu  comme  ex-voto  le  joug  de  ses  bœufs 
sur  l'acropole  de  Gordion?  Virginius  qui  tue  sa  fille  n'est-il  pas  tout  à  fait 
une  copie  du  roi  de  Messénio  Aristodème?  Et  la  première  sécession  de 
la  plèbe  n'est-elle  pas  la  répétition  d'un  fait  bien  connu  d'histoire  sici- 
lienne? Il  suiïit,  je  crois,  d'énoncer  nettement  ces  solutions  du  problème 
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pour  en  apercevoir  tout  de  suite  l'invraisemblance.  Le  point  de  contact 
entre  la  légende  de  Cincinnatus  et  celle  de  Gordios  c'est  que  dans  les 
deux  légendes  il  est  question  d'un  homme  et  d'une  charrue.  Mais  l'élé- 
ment le  plus  poétique  et  le  plus  humain  dans  la  légende  de  Cincinnatus , 
celui  qui  a  fait  survivre  ce  type  de  paysan  magistrat  dans  la  mémoire 
des  peuples  civilisés,  et  auquel  le  critique  qui  l'a  appelée  pédestre  n'a  rien 
compris,  est  précisément  sans  aucune  analogie  dans  la  légende  de  Gordios. 
C'est  que  Cincinnatus  n'a  pas  échangé  la  charrue  contre  un  royaume, 
mais  il  a  abandonné  avec  regret  sa  femme  et  le  petit  champ  qu'il  tra- 
vaillait lui-même,  et  il  y  est  revenu  avec  empressement  peu  de  jours 
plus  tard  après  avoir  remporté  sur  les  ennemis  de  Rome,  comme  su- 
prême magistrat  de  la  République ,  une  des  victoires  les  plus  éclatantes 
que  connaisse  la  légende  romaine. 

De  même  dans  la  légende  d'Aristodème,  aussi  bien  que  dans  celle  de 
Virginie,  il  s'agit  d'un  père  qui  tue  sa  fdle.  Mais  de  tels  meurtres  ne  sont 
pas  rares  dans  la  légende  et  ne  sont  pas  malheureusement  sans  exemple 
dans  la  réalité  de  la  vie.  Pourtant  toute  la  ressemblance  entre  les  deux 
légendes  s'arrête  là  :  il  n'y  a  entre  elles  rien  de  commun  pour  les  causes, 
les  circonstances  et  les  effets  du  meurtre.  Ce  qui  prête  à  la  légende  de 
Virginie  sa  haute  valeur  morale  et  poétique ,  l'amour  magnanime  et  ter- 
rible du  père  pour  la  fille  qu'il  tue  pour  la  sauver  du  déshonneur,  n'a 
rien  à  faire  avec  la  légende  d'Aristodème.  On  peut  même  dire  qu'Aristo- 
dème  ressemble  beaucoup  plus  à  Agamemnon  ou  à  Jephté  qu'à  Virginius. 
Ainsi  une  critique  qui  veut  voir  à  tout  prix  des  répétitions  partout  où  il 
n'y  a  que  des  ressemblances  plus  ou  moins  frappantes,  devra  logique- 
ment considérer  Aristodème  comme  une  copie  de  Jephté. 

On  peut  dire  la  même  chose  pour  la  sécession  de  la  plèbe  et  l'apo- 
logue de  Ménénius  Agrippa.  Des  émigrés  de  Gèle  furent,  selon  Hérodote, 
reconduits  dans  leur  patrie  par  Téline,  un  des  ancêtres  de  Gélon,  qui 
réussit  à  les  persuader  au  retour  au  moyen  des  symboles  sacrés  de  Cérès 
et  de  Perséphone.  On  ne  sait  ni  quand  cela  est  arrivé  ni  si  les  émigrés 
étaient  des  aristocrates  ou  des  démocrates,  ou  bien  s'il  s'agissait  simple- 
ment d'une  lutte  entre  les  membres  de  l'oligarchie  dominante;  on  ne 
sait  si  à  cette  occasion  on  a  introduit  à  Gèle  des  réformes  politiques  ;  on 
ignore  si  entre  les  Géléens  et  les  émigrés  il  y  a  eu  lutte  à  main  armée 
avant  la  paix.  On  voit  par  là  que  la  ressemblance  entre  la  sécession  de 
Gèle  et  celle  de  Rome  se  réduit  à  celle  qu'il  y  a  dans  toutes  les  luttes 
politiques  où  les  mécontents  abandonnent  ou  sont  contraints  à  aban- 
donner la  patrie,  et  d'une  manière  ou  de  l'autre  y  reviennent  quelque 
temps  après  :  ce  qui  est  arrivé  cent  fois  dans  l'histoire  ancienne  et  dans 
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la  moderne.  Affirmer  que  Ménénius  Agrippa  ait  été  copié  sur  Téline  est 
donc  tout  à  fait  arbitraire. 

Je  ne  puis  naturellement  analyser  ici  sous  ce  point  de  vue  toutes  les 
légendes  romaines  :  pour  un  certain  nombre  d'entre  elles,  j'ai  tâché  de 
le  faire  ailleurs  de  mon   mieux.  Dans  cette  analyse,  du  reste,  il  faut 
mettre  de  côté  les  Parallèles  mineurs  et  le  Dejlaviis,  qui  sont  conservés 
parmi  les  œuvres  de  Plutarque,  mais  qui,  comme  on  sait,  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Toutes  ou  presque  toutes ,  les  très  nombreuses  œuvres  his- 
toriques grecques  qui  sont  citées  dans  ces  deux  écrits  ou  ne  sont  pas 
mentionnées  par  d'autres  sources  ou  bien  sont  mentionnées  seulement 
par  des  auteurs  qui  ont  puisé,  paraît-il,  à  ces  deux  petits  livres  mêmes, 
comme  Stobée.  Cela  suffit  à  donner  des  doutes  sur  les  citations  dont  le 
pseudo-Plutarque  fait  bon  marché.  On  s'accorde  généralement  à  n'y  voir 
que  l'œuvre  d'un  faussaire.  Prenons  par  exemple  la  légende  du  duel  entre 
trois  jumeaux  de  Tégée  et  de  Phénéos  en  Arcadie  que  l'auteur  des  Paral- 
lèles prétend  avoir  puisée  dans  les  Arkadika  d'un  certain  Dénia ratus. 
Elle  est  absolument   identique  presque  dans  tous  ses  détails   avec   la 
légende  des  Horaces  et  des  Curiaces  :  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  lune 
soit  copiée  sur  l'autre.  Or  cette  légende  arcadienne  n'était  rapportée  par 
aucun  historien  plus  célèbre  que  le  prétendu  Démaratus;  si  on  la  lisait 
dans  Kphore  ou  dans  Timée,  il  n'y  aurait  pas  eu  besoin  d'aller  la  dénicher 
chez  cet  obscur  écrivain.  Mais  il  est  tout  à  fait  impossible  qu'une  légende 
romaine  si  populaire,  si  fameuse  dans  l'antiquité  même,  soit  l'œuvre 
individuelle  d'un  annaliste  qui  l'aurait  copiée  entièrement  dans  le  livre 
de   Démaratus;   outre    qu'il   est    extrêmement   invraisemblable   qu'un 
écrivain  romain  Au  if  siècle  av.  J.-C,  qui  connaissait  à  peine  les  princi- 
paux livres  historiques  des  Grecs,  ait   pris  la  peine  de  chercher  une 
œuvre  obscure  d'un  auteur  très  obscur  sur  l'histoire,  non  d'Athènes  ou  de 
Sparte,  mais  de  l'Arradie.  C'est  donc  que  Démaratus,  l'auteur  des  Arka- 
dika, a  copié  une  légende  fameuse  de  Home;  ou  bien,  ce  qui  est  encore 
plus  probable,  le  pseudo-Plutarque  a  inventé  de  toutes  pièces  sa  légende 
et  son  Démaratus.  D'ailleurs  !»•  earactère  secondaire  et  récent  de  la  pré- 
tendue légende  arcadique  se  trahit  même  par  les  noms  tout  à  fait  trans- 
parents de  Critolaoset  de  Démodiké,  qui  en  sont  les  héros.  Il  est  évident 
en  effet  que  le  jugement  populaire  qui  a  absous   Critolaos  du  crime 
commis  en  tuant  Démodiké  a  suggéré  au  faussaire  les  noms  de  ces  deux 
personnages. 

H  faut  donc  rejeter  le  témoignage  d'une  sourre  aussi  trouble  que  le 
pseudo-Plutarque;  et  ce  serait  une  critique  très  incohérente  celle  qui,  tout 
en  reconnaissant  le  peu  de  valeur  des  Parallèles  et  du  Dcjîuviis,  voudrait 
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y  puiser  quand  même  des  arguments  contre  l'originalité  de  la  légende 
romaine.  En  même  temps  il  faut  prendre  garde  de  chercher  de  parti 
pris  des  traces  de  dérivation  où  il  n'y  a  tout  au  plus  que  des  analogies 
fondées  sur  l'identité  de  la  nature  humaine  et  la  ressemblance  entre 
les  conditions  de  développement  des  Grecs  et  des  Romains  :  analogies 
qui  ne  sont  ni  plus  ni  moins  singulières  que  celles  qu'il  y  a  entre  les 
mythes  et  les  légendes  de  tous  les  peuples  et  en  particulier  des  peuples 
aryens. 

Si  l'on  analyse  avec  ces  critères  la  légende  historique  des  premiers 
siècles  de  Rome ,  on  voit  que  les  traces  d'influence  grecque  se  réduisent  à 
bien  peu  de  chose;  on  peut  même  dire  qu'elles  se  réduisent  presque 
à  rien.  Je  ne  parle  pas ,  cela  va  de  soi ,  des  mythes  sur  les  origines  latines 
et  en  particulier  du  mythe  d'Enée ,  qui  est  de  provenance  grecque  et  con- 
serve très  clairement  les  caractères  de  cette  origine.  Pour  le  reste,  on 
peut  citer  surtout  les  deux  anecdotes  bien  connues  sur  la  prise  de  Gabies , 
qui  sont  puisées  dans  Hérodote,  et  l'épiphanie  des  Dioscures  à  la  ba- 
taille du  Régille,  qui  répète  sans  aucun  doute  leur  épiphanie  à  la  bataille 
de  la  Sagra.  Ces  deux  anecdotes  sont  l'œuvre  d'annalistes  peu  scrupuleux 
et  ne  sont  pas  liées  organiquement  avec  l'ensemble  des  légendes  sur  les 
Tarquins.  La  légende  sur  l'épiphanie  des  Dioscures  à  la  Sagra  peut  avoir 
pénétré  à  Rome  avec  leur  culte,  qui  y  a  été  importé  de  l'Italie  méridio- 
nale (soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  Tusculum),  et  il  n'y  a 
aucune  difficulté  à  supposer  qu'il  s'agit  d'une  élaboration  populaire 
spontanée  de  la  légende  grecque.  Il  peut  se  faire  aussi  que  certains  détails 
dramatiques  de  la  reconnaissance  entre  Numitor  et  Romulus  aient  été 
empruntés  par  Na^vius ,  le  premier  Romain  qui  dans  une  praelexta  ait 
développé  la  légende  de  Romulus,  aux  reconnaissances  théâtrales  de 
quelque  drame  grec.  Pareillement  il  est  naturel  que  les  annalistes  qui 
ont  rapporté  des  légendes  telles  que  la  défaite  des  Fabii  au  Créméra  ou  la 
fuite  de  Coriolan  chez  les  Volsques,  aient  aperçu  eux-mêmes  les  points  de 
contact  entre  ces  légendes  et  la  bataille  des  Thermopyles  ou  la  fuite 
de  Thémistocle  près  d'Admète  ou  de  Xerxès  ;  tout  comme  il  n'y  a  peut- 
être  aucun  historien  moderne  qui  ait  traité  de  la  mort  de  Marc  Botzaris 
sans  faire  allusion  à  Léonidas.  Il  est  même  possible  qu'en  développant 
dans  leur  prose  la  légende  les  annalistes  aient  emprunté  aux  faits  grecs 
analogues  quelques  détails  de  peu  d'importance.  Il  pourrait  se  faire 
par  exemple  que  de  cette  manière  les  Fabii  aient  été  réduits  à  environ 
trois  cents  et  que  la  rencontre  entre  Coriolan  et  Attius  Tullius  ait  été 
quelque  peu  remaniée  et  dramatisée  sur  le  modèle  des  aventures  de 
Thémistocle. 
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Mais  enfin  tout  cela  n'est  qu'une  question  de  détail  qui  intéresse  sur- 
tout l'histoire  littéraire.  Et,  en  somme,  on  peut  parfaitement  établir  que 
la  légende  historique  des  premiers  siècles  de  Rome  n'est  pas  d'origine 
grecque.  S'il  était  nécessaire  d'en  donner  encore  une  preuve ,  on  n'a  qu'à 
considérer  le  caractère  spécifiquement  romain  qu'elle  montre,  non  pas 
dans  ses  détails,  mais  dans  son  essence  même.  Si  l'on  fait  abstraction  de 
la  dictature,  la  légende  de  Cincinnatus  est  réduite  au  néant.  De  même 
sans  l'organisation  gentilice  de  l'Etat  romain  la  légende  des  Fabii  au  Cré- 
méra  ne  peut  pas  même  se  concevoir,  et  c'est  sur  la  solide  organisation 
de  la  famille  et  le  profond  respect  de  l'ancien  Romain  pour  l'honneur  de 
la  femme  que  sont  fondées  les  légendes  de  Virginie  et  de  Lucrèce. 

Cependant  si  ces  légendes  ne  sont  pas  l'œuvre  des  Grecs,  elles  sont 
encore  moins  l'œuvre  des  annalistes  romains.  Ces  annalistes  étaient  de 
piètres  écrivains.  On  peut  s'en  tenir  là-dessus  au  témoignage  d'un  juge 
compétent  comme  Cicéron.  Nous  avons  du  reste  leurs  fragments  qui 
s'accordent  entièrement  avec  lui.  Nous  pouvons,  en  particulier  dans  le 
cas  de  Valère  Autiate,  nous  faire  une  idée  de  la  nature  de  leurs  inven- 
tions :  c'était  pour  la  plus  grande  partie  de  la  rhétorique  d'nn  goût  très 
douteux  ;  c'était  de  la  spéculation  juridique  ou  politique  qui  méconnais- 
sait tout  à  fait  les  conditions  réelles  de  l'âge  primitif;  c'était  de  la  vanité 
nationale  portée  à  un  excès  ridicule  qui  faisait  inventer  après  chaque 
défaite  romaine  une  revanche  éclatante  où  on  avait  assommé  les  ennemis 
par  dizaines  de  mille.  Il  faut  du  reste  avoir  une  idée  bien  singulière  du 
développement  de  la  littérature  romaine  pour  attribuer  à  Valère  Antiate 
ou  à  Licinius  Marer  des  inventions  admirables  que  n'aurait  pas  dé- 
daignées Virgile. 

Cet  ensemble  de  légendes  poétiques  qu'on  distingue  si  bien  dans  la 
masse  de  la  pseudo-histoire  romaine,  les  annalistes  ne  l'ont  donc  pas 
inventé  eux-mêmes  ni  copié  de  sources  grecques  :  quelque  retouche  ou 
altération  qu'ils  y  aient  introduite  quant  au  détail,  ils  ont  du  le  puiser  d;ui> 
la  tradition  orale.  Mais  c'était  une  tradition  orale  d'une  ampleur,  d'une 
netteté,  d'un  poétique,  d'une  complexité  qui  ne  s'expliqueraient  pas  s'il 
s'agissait  d'une  simple  tradition  orale.  C'est  non  seulement  la  légende 
d'un  temple  ou  d'une  famille;  c'est  dans  son  ensemble  l'histoire  poétique 
d'un  peuple.  Et  on  ne  peut  pas  expliquer  cette  condition  de  choses  d'une 
manière  satisfaisante  sans  supposer  que  ces  légendes  ont  été  fixées  par 
les  chants  épiques  populaires. 

Le  premier  qui  ait  relevé  l'importance  de  ces  chanta  dans  la  formation 
de  1  histoire  traditionnelle  de  Rome,  c'est  Jacques  IVrizonius  dans  ses 
Animadvcrsiones  historien?  ( Amstelacdami,   1  685).    \près  avoir  recueilli 
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les  témoignages  anciens  sur  lepopée  romaine ,  il  conclut  en  ces  termes 

(p.  207): 

Istis  proinde  apud  Romanos  tum  epularibus  canlicis  de  clarorum  virorum  virtu- 
tibus  ac  rébus  gestis ,  tum  maxime  funebribus  orationibus .  .  .  multum  débet  quae 
superest  historia  vetustissimorum  urbis  Romae  temporum. .  .  sed  tamen  his  ipsis, 
certe  mortuorum  laudationibus ,  non  parum  quoque  vitiatam  esse  eandem  veterem 
historiam  ipsi  Romani  queruntur. 

Après  lui ,  Vico ,  dans  la  dernière  édition  de  sa  Nouvelle  Science  (  1  7  k  l\  ) , 
affirme  que  les  plus  anciens  peuples  ont  parlé  à  l'origine  poétiquement  : 
il  ajoute  avec  une  comparaison  pittoresque  que  l'usage  de  parler  poéti- 
quement s'est  prolongé  longtemps  dans  l'âge  historique ,  «  comme  les 
grands  fleuves  rapides  s'avancent  et  se  répandent  beaucoup  dans  la  mer, 
tout  en  conservant  douces  les  eaux  qu'ils  y  ont  amenées  avec  la  violence 
de  leur  cours  ».  Il  croit  pourtant  que  l'analyse  de  la  très  ancienne  poésie 
renfermée  dans  la  tradition  romaine  peut  nous  conduire  à  d'impor- 
tantes découvertes  sur  l'antiquité.  Il  donne  même  un  échantillon  de  ces 
découvertes,  sur  lequel  du  reste  il  est  inutile  d'insister  ici (I). 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

Gaetano  DE  SANCTIS. 
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LES    FOUILLES    ALLEMANDES    AU    TUBKESTAN. 

L'été  dernier,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'entrevoir  une  partie  des  trésors 
rapportés  du  Tourfan  par  MM.  Grùnwedel  et  von  Le  Coq  et  leurs  vaillants 
collaborateurs.  Ils  sont  exposés,  ou  plutôt  déposés  provisoirement  au  Musée 
ethnographique  de  Berlin,  où  plusieurs  savants,  travaillant  sous  la  direction 
des  explorateurs,  s'occupent  à  les  classer  et  à  en  préparer  la  publication,  en 
attendant  qu'on  trouve  à  les  caser  ailleurs,  car  les  Musées  royaux  regorgent 
déjà  de  richesses.  Ces  sculptures,  ces  peintures,  ces  étoffes  et  ces  manuscrits 
échappent  à  ma  compétence,  et  un  examen  superficiel  ne  me  donne  pas  le 

(l)  Voir  l'édition  de  Giuseppe  Ferrari  (Milan,  i844),  p.  196  et  suiv. 
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droit  d'en  parler  ici.  Si  je  me  hasarde  à  le  faire,  c'est  pour  obéir  a  un  senti- 
ment de  gratitude  envers  M.  Pischel ,  qui  a  bien  voulu  me  raconter  comment 
furent  organisées  les  expéditions  patronnées  par  le  Gouvernement  prussien  et 
par  l'Académie  de  Berlin,  et  surtout  envers  M.  von  Le  Coq,  à  l'inépuisable 
obligeance  duquel  je  dois  une  des  impressions  les  plus  fortes  qu'il  m'ait  été 
donné  d'éprouver  devant  des  reliques  du  passé.  Aussi  bien ,  malgré  l'intérêt 
des  rapports,  des  mémoires  et  des  conférences  dont  ces  découvertes  ont  fait  le 
sujet  W,  leur  portée  est  si  considérable,  elles  ouvrent  des  horizons  si  vastes, 
que  l'heure  n'est  pas  venue  de  porter  sur  elles  un  jugement  définitif.  Dans  le 
Journal  des  Débats  du  a  novembre  dernier,  M.  G.Migeon  les  a  présentées  au 
public  français,  dans  un  article  nourri  de  faits  et  d'aperçus  généraux  sur  les 
courants  d'art  qu'elles  sont  appelées  à  révéler^.  A  un  point  de  vue  plus 
spécial,  je  voudrais  montrer,  en  quelques  mots,  ce  que  l'histoire  et  l'archéo- 
logie musulmanes  peuvent  attendre  des  résultats  de  ces  fouilles  désormais 
classiques. 

L'historien  qui  étudie  les  pays  musulmans  dans  leurs  littératures  et  dans 
leurs  monuments  se  trouve  tôt  ou  tard  en  face  de  problèmes  troublants  dont 
ni  les  unes  ni  les  autres,  malgré  leurs  ressources  inépuisables,  ne  paraissent 
jamais  devoir  lui  donner  la  solution.  Bien  que  la  conquête  ait  répandu 
dans  le  inonde  la  langue  arabe  et  la  religion  de  Mahomet,  les  civilisations 
issues  de  ce  grand  effort  ne  furent  arabes  et  musulmanes  que  de  nom.  Sous 
l'apparente  uniformité  de  l'Islam,  les  peuples  conquis  ou  annexés  restau- 
rèrent partout,  en  des  formes  rajeunies,  les  traditions  de  leurs  vieilles 
cultures  autochtones.  On  a  reconnu  depuis  longtemps  que  la  civilisation  mu- 
sulmane, sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  plonge  ses  racines  clans  la  culture 
byzantine,  ou  plutôt  hellénistique,  et  que  plus  à  l'Est,  elle  renaît  de  la 
culture  persane. 

A  cette  évolution  s'associe  bientôt  un  groupe  ethnique  dont  le  rôle,  naguère 
mal  défini,  faute  de  documents  précis,  apparaît  de  plus  en  plus  comme 
essentiel  :  je  veux  parler  des  peuples  turcs.  A  quelque  moment  qu'on  les 
considère,  ces  peuples  révèlent,  à  défaut  d'un  génie  très  original,  une 
étonnante  puissance  d'assimilation.  Où  que  l'on  jette  les  yeux  dans  le  vaste 
monde  asiastique,  on  voit  surgir  les  Turcs  entre  deux. civilisations,  présidant 
aux  échanges  et  créant  des  courants  de  l'une  à  l'autre.  Ce  phénomène  a  été 
mis  en  évidence  par  une  série  de  découvertes  et  de  travaux  récents  sur  les 
empires  turcs  préislamiqucs  établis  dans  le  Nord  de  l'Inde,  à  l'Est  de  la  Perse, 
en  Transoxane,  dans  le  Turkestan,  dans  la  Sibérie  et  jusqu'en  Chine. 

Ce  que  les  Ouigours,  les  Toukioues  et  d'autres  clans  fondateurs  d'empires 

(l)  Le  dernier  mémoire  paru  est  celui  lorsque  a  paru,   dans  le  Journal  Asia- 

de  F.  W.  K.  Miiller,  Uignrica,  dans  les  tique,    io*  série,  XII,   p.   3 1 9  et  suiv. , 

Âbhandlungen  der  À.  Preussischcn  Aka-  sans  nom  d'auteur,  un  excellent  compte 

demie  der  Wissenschaften ,  Berlin,  1. \  dé-  rendu  des  fouilles  allemandes  au  Tur- 

cembre  1008.  kestan,qui  me  parait  être  dû  à  la  plume 

(,)  Ces  lignes  étaient  déjà  sous  presse  de  M.  L.  Pinot. 

savants.  18 
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ont  fait  autrefois  entre  les  peuples  aryens  et  ceux  de  l'Extrême-Orient,  les 
Gouzzes,  les  Turcomans  et  les  tribus  congénères  le  feront,  au  moyen  âge, 
entre  le  Turkestan  et  la  Méditerranée.  Et  l'on  n'est  pas  peu  surpris  de 
retrouver,  jusque  dans  l'iconographie  et  l'épigraphie  de  l'époque  sekljoukide, 
sous  une  mince  enveloppe  arabe  et  musulmane,  des  idées  et  des  formes  d'art 
qui  nous  ramènent,  en  remontant  plusieurs  siècles,  au  Turkestan  et  jusque 
vers  l'Orkhon.  Sans  m'arrêter  ici  à  l'épigraphie,  que  j'étudierai  ailleurs  l1),  je 
me  borne  à  quelques  mots  sur  l'iconographie. 

L'historien  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  x  a  lu  dans  tous  les  manuels  que 
l'Islam  interdit  les  représentations  figurées.  A  l'appui  de  cette  thèse,  on  lui  a 
cité  des  textes  tirés  des  traditions  canoniques  et  des  recueils  de  droit,  et  s'il 
borne  son  regard  aux  rives  de  la  Méditerranée,  ce  qu'il  y  voit  semble  bien  lui 
en  démontrer  l'exactitude.  Mais  si  sa  curiosité  le  pousse  à  jeter  les  yeux  sur 
l'Asie  Mineure,  sur  la  Mésopotamie,  sur  la  Perse,  sur  l'Inde  et  sur  l'Asie  cen- 
trale à  l'époque  musulmane,  il  verra  surgir  de  partout  les  témoins  d'une 
iconographie  aussi  riche  que  variée,  dont  il  cherchera  vainement  le  sens  et 
l'origine  dans  les  sources  musulmanes.  S'il  recourt  alors  aux  travaux  mo- 
dernes sur  la  défense  des  images  chez  les  musulmans,  il  apprendra  que  cette 
défense,  formulée  par  les  canons,  n'est  que  l'expression  dune  antipathie 
populaire,  qui  procède  à  son  tour  de  vieilles  superstitions  touchant  à  la  magie 
et  a  l'envoûtement  ;  que  cette  aversion  superstitieuse  entre  en  lutte  avec  le 
goût  des  arts  graphiques,  plus  ou  moins  inné  à  tous  les  peuples,  et  que 
Tune  de  ces  tendances  apparaît  toujours  en  raison  inverse  de  l'autre;  enfin, 
que  dans  la  culture  musulmane,  composé  profondément  hétérogène,  le  goût 
des  représentations  figurées  reparaît  partout  où  il  préexistait  à  l'invasion  de 
l'islamisme.  Mais  ces  notions  théoriques  ne  lui  donneront  pas  la  clef  de  l'ori- 
gine des  motifs  iconographiques  répandus  à  profusion  dans  les  arts  musul- 
mans :  dans  les  peintures  et  les  miniatures,  sur  les  faïences  et  les  verres 
émaillés,  sur  les  ivoires  et  les  bronzes,  sur  les  monnaies  et  les  médailles, 
sur  les  tapis  et  les  étoffes.  Alors,  notre  savant  interrogera  les  arts  préisla- 
miques de  l'Asie  et  de  l'Afrique  du  Nord  :  l'art  hellénistique,  l'art  byzantin, 
l'art  copte,  l'art  persan,  l'art  hindou,  peut-être  l'art  chinois.  Cette  étude  un 
peu  désordonnée  lui  apprendra  beaucoup  de  choses;  elle  ne  pourra  le  satis- 
faire entièrement.  Partout  il  apercevra  des  ressemblances,  il  entreverra  des 
rapports  possibles;  partout  aussi  il  découvrira  des  lacunes  dans  la  trame 
de  ses  déductions.  C'est  ici  que  les  découvertes  du  Tourfan  seront  pour  lui 
comme  un  trait  de  lumière.  Sans  lui  donner  encore  la  clef  de  tous  les  pro- 
blèmes obscurs,  elles  élargiront  brusquement  le  champ  de  ses  recherches, 
en  lui  montrant,  au  cœur  de  la  Haute  Asie,  et  bien  avant  l'époque  où  les  arts 
dits  musulmans  fleurissent  dans  l'Asie  occidentale,  des  motifs  iconographiques 
familiers  à  ces  arts.  Un  seul  exemple  fera  comprendre  ma  pensée. 

(1)  Voir  van  Rerchem  et  Strzygowski ,  Monuments  musulmans,  I.  Amid ,  el  C.  I.  A.t 
ITÏ,  Diwrigi  (sous  presse). 
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Parmi  ces  motifs,  un  des  plus  fréquents  représente  un  homme  assis  à 
l'orientale,  vêtu  d'une  ample  robe  brodée,  à  larges  manches,  portant  une 
coiffure  ou  un  diadème,  et  jouant  d'un  instrument  à  cordes  qu'il  tient  hori- 
zontalement, la  main  droite  sur  les  cordes,  la  gauche  sur  la  touche.  Ce  motif 
figure  sur  des  médailles  du  calife  abbasside  Muqtadir,  au  début  du  xe  siècle; 
on  le  retrouve,  au  xm"  siècle,  sur  des  faïences,  des  verres  émaillés  et  des 
cuivres  damasquinés  de  Perse  et  de  Mésopotamie,  plus  tard  encore,  dans  les 
miniatures  et  sur  les  étoffes  de  la  Perse  et  de  l'Asie  centrale  W.  Ce  motif 
est  connu  de  l'art  sassanide  W ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  le  retrouve  dans 
les  arts  anciens  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Quelle  qu'en  soit  l'origine,  il  est 
oriental,  et  non  occidental;  dans  les  arts  musulmans  du  moins,  il  est  senti 
et  rendu  à  l'orientale.  Or,  on  le  retrouve  dans  une  page  enluminée  d'un  manu- 
scrit manichéen  en  langue  ouigour,  provenant  d'Idiqut-shahri.  Un  des  per- 
sonnages de  cette  délicate  miniature  est  un  homme  assis  sur  ses  genoux,  les 
jambes  repliées,  vêtu  d'une  ample  robe  à  dessins  polychromes,  coiffé  d'une 
tiare  et  jouant  d'un  instrument  à  cordes  qu'il  tient  comme  ses  pareils  dans 
les  répliques  musulmanes  (3).  Je  ne  prétends  pas  que  le  joueur  de  vînd  du 
manuscrit  ouigour  soit  le  prototype  direct  des  joueurs  de  luth  musulmans; 
je  me  borne  à  noter  un  rapprochement  suggestif,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  sens  de  toutes  ces  figures,  qu'il  ne  saurait  être  question  d'étudier  ici. 

Pour  que  ces  comparaisons  produisent  tous  leurs  fruits,  il  faut  attendre 
que  la  publication  complète  des  fouilles  du  Tourfan  en  permette  l'étude  mé- 
thodique. J'apprends  de  bonne  source  que  la  Direction  des  Musées  prussiens, 
qui  leur  porte  l'intérêt  le  plus  éclairé,  se  propose  de  leur  consacrer  quelques 
beaux  volumes.  Souhaitons  à  MM.  (jrùnwedel  et  von  Le  Coq  et  à  leurs 
savants  collaborateurs  de  voir  bientôt  leurs  patients  efforts  couronnés  par  un 
monument  digne  de  leurs  découvertes. 

Max  van  RERCIIEM. 


(,)  Pour  le»  monnaies  de  Mnqtadir, 
voir  Nùtzel  (Zeitschrift  fur  Namismatik  , 
XXII ,  p.  n5a  etsuiv.  )  ;  les  autres  sources 
sont  trop  nombreuses  pour  être  citées  ici. 

(,)  Voir  par  exemple  le  décor  de  la 
coupe  d'argent  de  la  collection  Strognnof 
dans  Riegl,  Ein  orientalischrr  Teppirh , 
fig.  3,  p.  16. 


<*'  Voir  A.  von  Le  Coq,  Fragment 
einer  manichâischen  Miniatur  mit  uigu- 
rischem  Tejct  aas  der  Ruinenstadt  Idikut- 
Schahri  bti  Turjan,  avec  une  planche 
en  couleurs  et  un  spécimen  des  nouveaux 
caractères  ouigours  de  l'Imprimerie  im- 
périale à  Berlin. 


18. 
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LES  DECOUVERTES  DE  M.   GAUCKLER,    AU  JANICULE. 

L'Académie  a  connu,  par  des  communications  faites  en  séance  et  par  des 
relations  insérées  dans  les  Comptes  rendus,  les  résultats  des  fouilles  qui  ont 
été  faites,  dans  l'hiver  1907-1908,  par  M.  Gauckler,  sur  le  Janicule,  dans 
la  villa  de  M.  Wurtz  et  dans  le  terrain  contigu,  appartenant  à  la  Société 
immobilière  du  Janicule.  Ces  fouilles  ont  conduit  à  la  découverte  du  lucus 
Furrinee,  où  a  été  tué  Caïus  Gracchus,  et  elles  ont  permis  de  constater  qu'à  la 
fin  du  second  siècle  de  notre  ère  le  culte  de  la  vieille  déesse  latine  Furrina 
avait  fait  place,  dans  ce  ravin  boisé,  à  celui  de  divinités  orientales. 

Ces  fouilles,  qui  avaient  déjà  fait  connaître  de  curieuses  inscriptions,  ont 
été  reprises,  à  l'automne  de  1908,  dans  le  terrain  de  la  Société  immobilière, 
aux  frais  de  M.  Henri  Darier,  banquier  à  Genève ,  sous  la  direction  conjointe 
de  M.  Gauckler,  promoteur  de  l'entreprise,  de  M.  Gaslon  Darier,  fils  du  dona- 
teur, et  de  M.  Georges  Nicole,  fils  du  savant  professeur  de  Genève.  Elles 
viennent  d'aboutir,  tout  récemment,  à  des  découvertes  des  plus  importantes, 
dont  il  importe  de  réserver  l'honneur  à  ceux  qui  en  sont  les  vrais  auteurs. 
La  marche  régulière  des  travaux  a  fait  reconnaître  que  les  édifices  consa- 
crés aux  divinités  syriennes  formaient  un  enspmble  très  complexe.  Les  ruines 
du  temple  principal  doivent  se  trouver  dans  le  parc  de  M.  Wurtz,  où,  pour 
le  moment,  on  n'a  point  l'autorisation  de  fouiller;  mais  ce  qui  indique  la 
place  de  cet  édifice  et  ce  qui  en  fait  prévoir  l'importance,  c'est  l'escalier  de 
marbre  blanc  qui  y  donnait  accès.  Ses  premières  marches  sont  encore  en 
place,  au  haut  du  terrain  que  les  fouilles  ont  dégagé.  Dans  ce  terrain,  des 
deux  côtés  d'une  large  esplanade,  il  a  été  déblayé  deux  grandes  chapelles, 
dont  chacune  paraît  avoir  eu  sa  destination  spéciale  et  qui  toutes  deux  ont 
fourni  de  précieux  débris  des  statues  qui  y  étaient  proposées  à  la  vénération 
des  fidèles. 

Tout  en  haut  du  terrain,  à  gauche  du  spectateur  tourné  vers  le  fond  du 
ravin,  on  a  trouvé,  dans  une  cachette  soigneusement  ménagée,  une  statue 
de  marbre  de  Dionysos,  copie  çomaine  d'un  type  praxitélien,  à  laquelle  il  ne 
manque  que  le  bout  du  nez.  Ce  qu'elle  a  de  particulier,  c'est  que  les  mains, 
le  visage  et  les  cheveux  étaient  tout  dorés;  la  dorure  est  encore  partout  adhé- 
rente et  visible.  La  pièce  où  a  été  ramassée  cette  statue  est  attenante  à  une 
grande  salle,  au  centre  de  laquelle  se  voient  des  substructions  qui  sont  celles 
ou  d'un  autel  ou  d'une  large  cuve;  mais  la  grande  surprise  de  la  fouille  a  été 
de  trouver,  sous  cet  autel  ou  cette  cuve,  soigneusement  couchée  sur  un  lit  de 
terre,  à  l'abri  d'un  plafond  de  tuiles,  une  statue  de  bronze  doré,  qui  repré- 
sente une  divinité  féminine.  Les  bras  allongés  le  long  du  corps,  elle  a  l'aspect 
d'une  momie  enveloppée  d'une  gaine  dont  le  visage  seul  émerge.  Un  dragon 
fait  cinq  fois  le  tour  de  cette  gaine,  enroulé  de  gauche  à  droite,  la  queue 
appliquée  en  arrière  contre  les  talons  de  la  déesse,  la  tête  posée  sur  le  front 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


137 


de  celle-ci.  En  avant  de  cette  même  chapelle  ont  été  recueillis  les  fragments 
d'une  autre  statue,  d'une  statue  en  basalte  noir,  de  style  égyptisant.  Elle 
représente  un  jeune  dieu ,  peut-être  un  Osiris. 

De  l'autre  côté  de  l'esplanade,  lai  suit  face  au  bâtiment  ci-dessus  décrit, 
une  autre  chapelle,  précédée  d'une  sorte  de  narthex,  et  terminée  à  son  fond 
par  une  abside.  Au  centre  de  cette  pièce,  les  restes  de  ce  qui  semble  un  autel 
triangulaire.  Au  fond,  une  abside,  où  on  a  ramassé  les  débris  d'une  statue 
qui  paraît  être  celle  d'une  divinité  masculine,  d'un  Zeus  d'un  caractère  parti- 
culier. 

Voici  vers  quelle  explication  de  cet  ensemble  inclinerait  maintenant 
M.  Gauckler,  en  attendant  que  des  recherches  ultérieures  lui  permettent  des 
conclusions  définitives  : 

On  aurait  là  un  temple  syrien  dédié  au  Jupiter  Hierapolitanus  (Hadad) ,  dont 
la  statue  aurait  trôné  dans  l'abside  de  l'édifice  de  droite,  et  à  sa  parèdre  \ter- 
gatis,  la  Venus  Cœlestis  des  Romains,  que  représenterait  l'idole  enfermée  sous 
l'autel  ou  la  cuve  du  bâtiment  de  gauche;  mais  il  y  a  une  distinction  à  faire 
entre  les  deux  constructions.  La  première  aurait  été  réservée  au  culte  propre- 
ment dit.  Ce  serait  la  demeure  du  dieu,  où  l'on  aurait  sacrifié  sur  un  autel 
qui  est  encore  intact.  La  seconde  chapelle  aurait  été  destinée  aux  cérémonies 
d'initiation  et  de  consécration.  Il  y  aurait,  entre  les  deux  parties,  la  même 
différence  qu'entre  la  basilique  et  le  baptistère  dans  les  sanctuaires  chrétiens. 
L'analogie  du  second  monument  avec  un  baptistère  se  poursuit  jusque  dans 
les  moindres  détails.  C'est  le  plan  octogonal  de  la  cella  centrale,  ce  sont  les 
deux  vestibules  s\  métriques  ménages  l'un  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la  sortie, 
surtout  le  massif  du  milieu  qui  est  peut-être  une  cuve  baptismale. 

Un  texte  de  Macrobe,  Saturnales,  I.  1,  cité  par  II.  Gauckler,  atteste  que, 
dans  le  temple  d'Iliérapolis,  devant  le  trône  du  dieu,  M  dressait  l'image  d'une 
divinité  féminine,  dont  le  corps  était  entouré  par  les  replis  d'un  dragon  (1l 

Il  a  été  trouvé  aussi  dans  cette  enceinte  plusieurs  tombes  sans  mobilier 
funéraire  ni  inscription  qui  permettent  d'en  fixer  la  date. 

<;.  ramoT. 


(l)  Il  ne  faut  pas  confondre    1  liera - 
polis    (aujourd'hui    Maboug ,    sur    l'Eu 

()hrate),avec  Héliopolis (liaalbck).  C'est 
e  temple  de  Hiérapolis  et  ses  statues  de 
culte  que  décrit  Macrobe.  Voici  le  texte 
en  question:  «  Hieropolitani  preterea 
qui  sunt  gentis  Assyriorum,  omnes  So- 
lis  effectus  atque  virtutes  ad  unius  simu- 


lacre barbati  specietn  rcdigunt.  .  .  Ante 

f>edes  imago  teminea  est  cujus  dextra 
&vaquc  sunt  signa  fcminarum;  ea  cin- 
git  flexuoso  volumine  draco.  .  .  Signa 
duo  a^juc  feminea  <|iiibus  amhitur  ny- 
lem  naturamque  significant  confamu- 
lantes,  et  draconis  efligies  fiexuosum 
iter  sideris  monstrat.i 
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DERNIÈRES  FOUILLES   DU  FORUM. 

Le  dernier  rapport  officiel  de  M.  Boni ,  directeur  des  fouilles  du  Forum , 
a  été  publié  dans  les  Nolizie  de  1906.  Les  fouilles  ont  été  poursuivies  depuis 
lors  aux  points  suivants  : 

1 .  À  la  basilica  Aemilia,  du  côté  Nord-Est.  Il  a  fallu  déblayer  une  grande 
épaisseur  de  terres  et  on  n'a  pas  encore  atteint  les  murs  antiques.  La  fouille  a 
seulement  donné  une  quantité  de  débris  de  colonnes  et  de  plaques  de  revê- 
tement en  marbre  africain. 

2  .  A  la  basilique  de  Constantin.  Du  côté  Est,  dans  la  nef  latérale  Sud,  on  a 
dégagé  des  arcades  de  briques,  qui  formaient  le  soubassement  de  l'édifice.  Du 
côté  Ouest,  dans  la  nef  centrale,  on  a  mis  au  jour  un  grand  débris  de  la  voûte 
effondrée,  aux  caissons  garnis  de  stucs.  La  fouille,  très  profonde  en  ce  point, 
semble  avoir  atteint  le  niveau  primitif;  aussi  est-il  très  remarquable  qu'elle 
n'ait  rencontré  aucune  trace  des  constructions  antérieures. 

3.  A  l'y4rc  de  Titus.  On  a  découvert,  à  l'Est  de  l'Arc,  du  côté  du  Colisée, 
un  ensemble  de  ruines  orientées  presque  rigoureusement  selon  les  points 
cardinaux.  Les  fondations  sont  des  murs  de  grands  blocs  de  tuf,  dont  l'un  est 
engagé  sous  le  pilier  Sud  de  l'Arc.  Le  plan  du  sol  antique,  sur  lequel  ces  murs 
posent,  est  inférieur  au  niveau  actuel  de  près  de  quatre  mètres.  Selon 
M.  Boni,  ces  ruines  seraient  les  restes  du  premier  temple  de  Jupiter  Stator. 

Mais  ce  qui  est  surtout  important,  c'est  que  les  fouilles  ont  démontré  que 
la  direction  même  du  clivus  Palatinus  est  de  date  républicaine;  M.  Boni  en  a 
découvert  le  niveau  primitif  et  exploré  les  égouts.  Par  suite,  remontant  le 
clivus,  on  a  l'assurance  de  rejoindre  la  porta  Mugonia.  Même  M.  Boni  ne 
désespère  pas  de  trouver  un  nouveau  sepulcretum  en  cette  région,  à  laquelle 
il  faudrait  alors  rapporter  les  légendes  relatives  aux  tombeaux  des  Valerii. 

Quant  à  la  question  de  l'emplacement  primitif  de  l'Arc  de  Titus,  les 
fouilles  actuelles  n'ont  rien  appris. 

l\.  Entre  l'Arc  et  l'Atrium  Vestae.  M.  Boni  déblaie  les  ruines  d'une  maison 
de  date  républicaine,  en  appareil  réticulé,  à  nombreuses  chambres  exiguës, 
quelques  unes  encore  voûtées  ;  le  pavé  de  mosaïque  est  conservé.  De  grosses 
masses  de  blocage,  coupant  Ces  murs,  rejoignent  le  niveau  républicain;  elles 
semblent  appartenir  à  des  fondations  de  date  byzantine. 

A.  PIGANIOL. 


UNE    STATUETTE    EGYPTIENNE    À    CHERCHEE. 

On  a  trouvé  récemment  en  Algérie,  à  Cherchel,  en  creusant  les  fondations 
d'un  bâtiment  dans  la  partie  du  Sud-Ouest  de  la  ville,  une  statuette  égyp 
tienne   haute  actuellement  de  o  m.    45.  Elle  est  faite  d'une  pierre  noire 
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identique  à  celle  qui  a  été  employée  pour  la  statue  de  Thoutniosis  découverte 
jadis  dans  la  même  ville.  La  tète  n'existe  plus.  C'est  l'image  d'un  prêtre  vêtu 
d'une  longue  robe  et  portant  autour  du  cou  et  sur  les  épaules  une  peau  de 
panthère.  Une  inscription  hiéroglyphique  en  deux  colonnes  est  gravée  sur 
le  dos.  Elle  signifie,  d'après  M.  G.  Bénédite  : 

«  .  .  .de  Ptah,  prêtre  des  dieux  de  Haït.  .  .  prophète  de  Khnoum,  dieu 
de  Biou-hor,  prophète  d'un  dieu-faucon,  divinité  de  Sekhetbet,  prophète  de 
Soqaris  de  Haït-horou,  scribe  de  Ptah,  chef  de  l'Atelier  ('amt),  prophète 
de  Ptah,  maître  des  travaux  du  temple  de  Ptah-Risanbouf,  qui  est  seigneur  de 
Ankh-tooui,  chef  des  secrets  du  temple  de  Ptah,  [seigneur  du]  Rostaou 
[de  ceux]  du  temple  d'Hapis,  du  temple  d'Osiris  de  Saqad.  .  . 

«...  connaissant  les  secrets  du  Sud  et  du  Nord ,  premier  prophète  de  tout 
dieu,  chef  des  prophètes  de  tous  les  dieux  et  déesses  du  Sud  et  du  Nord, 
prince  héréditaire,  grand  prêtre  de  Ptah,  Petoubastit,  (ils  du  prince  hérédi- 
taire, chef  des  secrets  du  temple  de  Ptah-Rostaou  de  Saqad,  Psiphtali,  fils  de 
la  dame  Imhotep.  Que  ces  noms  aient  la  durée  du  soleil!  » 

La  statuette  serait  de  l'époque  ptolémaïque.  On  sait  que  Juba  II,  roi  de 
Maurétanie,  qui  lit  tant  pour  l'embellissement  de  Cherchel,  avait  épousé 
Cléopâtre  Séléné,  fille  d'Antoine  et  de  la  fameuse  Cléopàtre. 

R.  C. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

M.  Andréas  Galante  a  découvert  au  Staatsarchiv  de  Munich  un  fonds  de 
plus  d'un  millier  de  lettres,  adressées  au  prince-évêque  de  Trente,  le  cardinal 
Cliristoph  von  Madruz,  par  des  princes,  des  cardinaux  et  des  personnages 
ecclésiastiques  et  relatives  au  concile  de  Trente.  [lÀlerarisclies  Zcntralblati , 
1909.  p.  10k.) 

-r-  Sous  la  direction  de  MM.  Baumgartner,  Meyer  von  kuonau,  Oechsli 
et  Tabler  commencera  prochainement  à  Zurich  la  publication  d'une  nouvelle 
collection  intitulée:  Sckmeizer  Studien  :ur  Geschichtswisscnschaft.  Elle  aura 
principalement  pour  objet  de  grouper  les  thèses  de  doctorat  traitant  de  l'his- 
toire de  la  Suisse,  de  l'histoire  générale,  et  des  sciences  auxiliaires  de 
l'histoire,  présentées  aux  Universités  de  Bàle,  Berne  et  Zurich. 

Ecole  Anglaise  d'Athènei.  M.  R.  M.  Dawkins  a  exposé  les  résultats  des 
fouilles  opérées  à  Sparte  dans  le  temple  d'Artémis.  On  a  trouvé  plusieurs 
stèles,  dont  l'une  représente  en  relief  la  façade  du  temple  archaïque.  Un  peu 
au  Sud  ont  été  découverts  des  vestiges  d'un  édiGce  encore  plus  ancien,  qui 
avait  des  murs  en  briques  crues  et  une  QoUl  divisée  dans  sa  longueur  par  un 
rang  de  colonnes  en  bois.  Les  objets  rencontrés  au  cours  des  fouilles  se  com- 
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posent  de  terres  cuites,  d'ivoires  et  de  poteries.  (Alhenœum,  6  février  J909, 
p.  174.) 

Nécrologie.  On  annonce  de  Prague  le  décès  de  M.  Johann  von  Kelle, 
qui  avait  été,  de  1857  à  1899,  professeur  de  langue  et  littérature  allemandes 
à  l'Université  allemande  de  cette  ville.  Il  était  l'auteur  d'une  Geschichte  der 
deutschen  Literatur  von  der  àltesten  Zeit  bis  zum  dreizehnten  Jahrhundert. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Gaston  Boissier,  Gaston  Darboux, 
Alfred  Franklin,  Georges  Picot, 
Georges  Perrot,  Henry  Roujon.  L'In- 
stitut de  France ,  2  vol.  in-4°.  —  André 
Marty  et  Jules  Laurens,  1909. 

C'est  l'an   dernier  qu'a  paru  le   vo- 
lume, publié  par  la  Librairie  Laurens, 
qui  a  pour  titre  :  L'Institut  de  France, 
et  dont  les  différentes  parties  ont  été 
rédigées  par  les  secrétaires  perpétuels 
des  cinq  Académies.  Un  autre  libraire, 
M.  André  Marty,  qui  a  fait  ses  preuves 
d'homme  de  goût,    a    eu  l'idée   de  re- 
prendre cet  ouvrage  et  de  le  présenter 
sous  une  autre  forme  aux  amateurs  de 
beaux  livres  richement  illustrés.   Dans 
cette  nouvelle  édition,  l'ouvrage,  dont 
le  texte  n'a  point  subi  de  changement, 
forme  deux   volumes   grand    in-4°   qui 
ont  été  tirés  à  i*i5  exemplaires  numé- 
rotés.   L'impression,    sur    papier   à    la 
cuve,  est  belle  et  correcte;  mais  ce  qui 
fait  ici  la  valeur  et  l'originalité  de  l'en- 
treprise ,   c'est  les  images  qui  ont  été 
jointes  au  texte,  les  reproductions  d'an- 
ciennes estampes  ou  de  documents  de 
tout  genre  qui,  à  divers  titres,  se  rat- 
tachent à  l'histoire  des  Académies  de 
l'ancien   régime  ou  à  celle  des  Acadé- 
mies dont  la  fédération  constitue  l'In- 
stitut. Les  deux  volumes  contiennent  en 
tout  2  25  documents  de  ce  genre,  tous 
tirés  hors  texte  avec  un  soin  et  un  suc- 
cès qui  fout  honneur  aux  habiles  artistes 
dont    M.   Marty   s'est  ménagé   le   con- 


cours; on  croirait  avoir  sous  les  yeux 
les  originaux  mêmes  des  admirables 
gravures  du  xvn*  et  du  xvin*  siècle 
qui  nous  ont  transmis  les  portraits  de 
nos  ancêtres  académiques. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt 
cjue  présente  cette  illustration,  nous  si- 
gnalerons quelques  pièces  prises  comme 
au  hasard  dans  ce  répertoire  d'un  as- 
pect varié.  Pour  l'histoire  des  bâti- 
ments, voici  de  vieux  plans  du  quar- 
tier et  une  pittoresque  eau- forte  de 
Callot,  avec  la  tour  de  Nesle  au  premier 
plan ,  puis  plusieurs  vues  du  Collège  des 
quatre  Nations,  tel  qu'il  était  avant  la 
Révolution  et  avant  la  construction  du 
pont  des  Arts.  Dans  le  chapitre  consa- 
cré à  l'Institut  considéré  dans  son  en- 
semble ,  on  remarquera  les  planches  en 
couleur  qui  figurent  les  costumes  des 
membres  de  l'Institut  sous  le  Direc- 
toire et  sous  le  Premier  Empire.  Aux 
culottes  courtes  près,  le  costume  que 
l'Empereur  nous  avait  donné  est  encore 
celui  que  nous  portons.  Au  titre  de 
l'Académie  Française,  on  rencontre, 
parmi  des  portraits  de  toute  beauté,  re- 
produites en  fac-similé  sur  un  parche- 
min jauni  auquel  est  attaché  le  sceau 
royal,  les  lettres  patentes  données  par 
le  roi  Louis  XIV  à  l'Académie  Fran- 
çaise et  le  texte  du  privilège  accordé  pour 
l'impression  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie. Pour  ce  qui  regarde  l'Académie 
des  Inscriptions  et   Belles -Lettres,  on 
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trouvera  dans  ce  chapitre,  outre  les  vi- 
vantes effigies  de  plusieurs  des  membres 
les  plus  célèbres  de  l'ancienne  Acadé- 
mie, une  photographie  d'Ernest  Renan 
encore  jeune,  qui  avait  été  communi- 
quée par  M.  Berthelot.  J'arrête  ici  cette 
revue;  mais  l'histoire  des  trois  autres 
Académies  n'a  pas  donné  lieu  à  la  tran- 
scription de  documents  moins  curieux, 
qui  ont  tous  été  choisis  avec  goût  et  re- 
produits en  perfection. 

Ce  livre,  si  le  prix  n'en  était  si  élevé, 
devrait  avoir  sa  place  dans  le  cabinet 
de  chacun  d'entre  nous;  si  nous  ne 
pouvons  nous  offrir  ce  luxe,  nous  se- 
rons heureux  de  le  trouver  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Institut,  à  laquelle 
M.  Marty  a  offert  l'exemplaire  qui  porte 
le  n°  19. 

G.  Perrot. 

H.  Willers.  Neue  Untersachungen 
ùber  die  rômische  Bronzeindnstric  ron 
Capaa  und  von  Nicdergcrmanien ,  beson- 
ders  auf  die  Fande  ans  Deutschland  und 
dem  Norden  hin;  1  vol.  in-4*,  1 12  pages, 
56  figures  dans  le  texte  et  8  planches 
hors  texte.  —  Hanovre  et  Leipzig, 
llahnsche  Buchhandlung,  1907. 

Ces  Nouvelles  recherches  sur  l'industrie 
romaine  du  bronze  à  Capoue  et  en  Basse 
Germanie  font  suite  au  travail  que  le 
même  auteur  avait  consacré,  six  ans 
plus  tôt,  aux  seaux  de  bronze  de  Hem- 
moor  [Die  rômischen  Brnnzccimer  von 
liemmoor,  Hannover  et  Leipzig,  1901). 
M.  Willers  examine  successivement  les 
différentes  sortes  de  vases  antiques  en 
bronze  que  l'on  rencontre  au  delà  du 
Rhin;  pour  chaque  catégorie  il  dresse 
la  liste  des  trouvailles,  en  ajoutant  à 
ses  inventaires  descriptifs  une  bibliogra- 
phie détaillée,  une  illustration  abon- 
dante, un  relevé  des  marques  de  fa- 
brique (p.  85-91),  une  table  des  pro- 
venances (p.  105-107),  une  table  des 
musées  cités  (p.  100,-111),  qui  font 
de  son  livre  un  très  précieux  instrument 
d'étude.  Il  compare  ensuite   les   objets 

SAVANTS. 


recueillis  en  Germanie  avec  ceux  d'Ita- 
lie et  particulièrement  de  Campanie 
(Musée  de  Naples).  Les  découvertes  de 
trésors  monétaires  (par  exemple  à  Or- 
navasso,  p.  1 3- 18,  ou  à  Franzburg  près 
de  Hanovre,  p.  ioo-io4)  lui  donnent 
d'utiles  indications  chronologiques.  Il  ré- 
sulte de  ses  enquêtes  et  de  ses  confron- 
tations que  la  Germanie  indépendante 
doit  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit 
d'ordinaire  au  commerce  romain.  Les 
seaux  et  vases  de  bronze  de  belle  appa- 
rence et  richement  ornés  dont  se  ser- 
vaient les  Germains  au  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne  venaient,  par  l'inter- 
médiaire du  grand  marché  d'Aquilée 
(p.  27-29),  des  ateliers  campaniens; 
l'identité  des  formes,  des  motifs  déco- 
ratifs, des  procédés  de  labrication  et 
des  signatures  d'artisans  ne  laisse,  sur 
ce  point,  aucun  doute.  D'autres  vases, 
d'une  technique  moins  perfectionnée  et 
portant  parfois  des  signatures  caracté- 
ristiques, sortaient  d'ateliers  qui  s'étaient 
fondés  en  province ,  sur  les  bords  du 
Rhin,  à  l'imitation  de  ceux  de  la  Cam- 
panie. Tandis  que  la  poterie  gauloise 
sous  l'Empire,  ((muni'  l'a  montré  M.  l)é- 
chelette,  inondait  l'Italie  elle-même  de 
ses  produits,  c'est  au  contraire  l'indus- 
trie italienne  du  bronze  qui  alimentait 
à  cette  époque ,  directement  ou  indirec- 
tement ,  les  marchés  de  la  Germanie 
indépendante.  Les  recherches  de 
M.  Willers  ont  renouvelé  l'un  des  cha- 
pitres les  plus  importants  et  les  plus 
mal  connus  jusqu'ici  de  l'histoire  des 
relations  commerciales  du  monde  ro- 
main avec  le  monde  barbare. 

Maurice  Besmer. 

Philologie  et  linguistique.  Mélanges 
offerts  à  L.  llavet  par  ses  anciens  élèves  et 
amis;   1  vol.  in-8°.  —  Paris,  Hachette, 

»9°9-  . 

Ce  livre  est  destiné  à   commémorer 

le  soixantième  anniversaire  de  M.  L. 
Havet;  c'est  un  de  ces  recueils  de  mé- 
langes  dont   la    louable  coutume   s'est 
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introduite  chez  nous  depuis  quelque 
temps.  Naturellement ,  les  divers  colla- 
borateurs ont  choisi  des  sujets  qui  se 
rapportent,  d'une  façon  ou  de  l'autre, 
aux  études  habituelles  de  celui  qu'ils 
voulaient  fêter.  Piaule  a  fourni  à  M.  Au- 
doin  un  article  sur  la  Composition  mé- 
trique des  Cantica  et  à  M.  Bonnet  une 
note  intitulée  :  Smikrinès,  Euclion  et 
Harpagon.  M.  P.  Thomas  a  rappelé  k 
propos  du  Querolus  un  passage  du  juris- 
consulte Ch.  Loyseau  sur  l'abus  des  jus- 
tices de  village  [Le  Querolus  et  les  justices 
de  village).  La  prose  métrique  a  fourni 
à  M.  Bornecque  l'occasion  de  parler  du 
Post  reditum  ad  Quirites  et  à  M.  Serruys 
celle  d'étudier  les  procédés  ioniques  d'Hi- 
merius  et  les  origines  du  cursus  byzantin. 
La  critique  des  textes  et  la  grammaire 
latine  sont  naturellement  plus  ample- 
ment représentés.  M.  Cumont  apporte 
une  correction  à  un  texte  de  Saint  Au- 
gustin (Adamas,  génie  manichéen); 
M.  Monceaux  donne  le  texte  complet  de 
l'Isagoge  latine  de  Marins  Victorinus; 
M.  Delaruelle  présente  différentes  obser- 
vations sur  des  textes  de  Plaute,  Té- 
rence,  Cicéron,  etc.;  M.  Gilles  sur 
les  noins  de  nombre  dans  César;  M.  Ch. 
Michel,  sur  un  passage  de  Jamblique; 
M.  P.  Lejay  parle  des  progrès  de  l'analyse 
dans  la  syntaxe  latine,  M.  Marouzeau  de 
la  forme  du  parfait  passif  latin ,  M.  de 
Saussure  des  Composés  latins  du  type 
agricola,  etc.  Enfin,  pour  rappeler  à 
M.  Havet  qu'il  a,  avant  de  se  spécialiser 
à  la  philologie  latine,  fait  connaissance 
avec  d'autres  disciplines,  on  lui  a  offert 
quelques  articles  relatifs  à  la  paléogra- 
phie grecque  (M.  Jacob)  et  à  la  litté- 
rature grecque  (MM.  Parmentier  et 
Th.  Ueinach)<  à  la  langue  celtique 
(MM.  Loth  et  Vendryès),  à  l'épigraphie 
grecque  (M.  Holleaux)  et  à  l'épigra- 
phie latine  (MM.  Audollent  et  Cagnat). 

B.C. 
M.Wintehnitz.  Geschichte  der  Indischen 


p«g, 


Litleratur.   2,,r  Halbband.  —  Lei 
Amelang,  1908. 

M.  Winternitz  poursuit  avec  une  acti- 
vité méritoire  son  œuvre  heureusement 
commencée.  Ce  nouveau  fascicule  est 
consacré  à  l'Epopée  —  Mahàbhàrata  et 
Bâmâyana  —  et  aux  Purànas.  On  y  're- 
trouve toutes  les  qualités  qui  ont  valu 
au  premier  volume  un  accueil  empressé. 
M.  YYinternitz  n'est  pas  seulement  très 
bien  renseigné  ;  il  se  meut  dans  cette 
littérature  immense  avec  l'aisance  et  la 
sûreté  que  donne  une  connaissance 
approfondie  et  familière  des  textes.  Il 
s'est  proposé  d'écrire  un  manuel  utile; 
il  a  parfaitement  adapté  à  cet  objet  l'al- 
lure, le  ton,  les  dimensions  de  son 
livre.  Des  analyses  adroitement  pré- 
sentées y  tiennent  une  place  légitime. 
On  y  attend  moins  des  nouveautés  per- 
sonnelles ,  des  théories  ambitieuses , 
qu'un  tableau  exact  et  documenté  des 
problèmes  de  l'histoire  littéraire,  tels 
qu'ils  sont  actuellement  posés. 

Au  service  de  cette  tache  l'auteur  a 
mis  une  information  très  vaste.  L'heure 
n'est  pas  venue  encore  —  si  elle  doit 
sonner  jamais  —  des  conclusions  déci- 
sives, capables  d'ordonner  dans  leur  dé- 
veloppement authentique  et  dans  leurs 
relations  réelles  la  masse  des  monu- 
ments et  la  cohue  confuse  des  idées  et 
des  traditions.  A  en  marquer  les  carac- 
tères propres,  à  les  classer  suivant  les 
vues  qui  ont  cours,  M.  Winternitz 
apporte  un  soin  et  une  précision  exem- 
plaires. Son  œuvre  demeurera  précieuse 
pour  tous  ceux,  étudiants  ou  amateurs, 
qui  sont  en  quête  d'enseignement  posi- 
tif: la  circonspection  habituelle  de  ses 
jugements,  dût-elle  parfois  sembler 
un  peu  timide,  se  justifie  par  la  pré- 
occupation qui  a  inspiré  l'entreprise. 
Tout  le  monde ,  d'ailleurs ,  pourra  lire 
avec  profit  et  avec  agrément  un  livre 
écrit  en  une  langue  limpide ,  générale- 
ment alerte  et  simple.  E.  S. 

Ci..   Huart.    Les    calligraphes   et   les 
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miniaturistes  de  l'Orient  musulman.  1  vol. 
in-8°.  —  Paris,  E.  Leroux,  1908. 

Contribution  précieuse  à  l'étude  de 
la  calligraphie  et  de  la  miniature  dans 
l'Orient  musulman,  ce  livre  abonde 
en  renseignements  techniques  et  histo- 
riques. 

Les  nombreuses  indications  qu'il 
donne  sur  les  auteurs  des  inscriptions 
monumentales  des  grands  édifices  de  la 
Turquie  et  de  la  Perse  sont  en  grande 
partie  inédites.  Ces  renseignements  sont 
d'autant  plus  intéressants  qu'on  sait  que 
l'épigraphie  monumentale  constitue  un 
des  éléments  principaux  de  la  décora- 
tion des  édifices  musulmans. 

Les  plus  célèbres  calligraphes  que 
cite  M.  C.  Huart  étaient  de  véritables 
artistes,  dans  toute  l'acception  du  mot;  - 
excellents  décorateurs,  ils  connaissaient 
l'ornementation  florale  et  géométrique, 
la  dorure,  l'art  du  relieur,  et  en  Perse, 
dans  le  Turkestan  et  dans  l'Inde,  toutes 
les  délicatesses  de  la  composition  des 
miniatures  et  de  l'exécution  des  figures. 
(  Mielques-uns  d'entre  eux  (Séïd-Féis- 
Ullah,  Wéli-Eddin,  Teknedji-Zadé)  pa- 
raissent avoir  été  des  architectes  de 
talent;  d'autres  étaient  d'excellents 
sculpteurs  (Ismaïl  -  Tarlulji  -  Zadé); 
d'autres  gravaient  sur  pierre  dure  ou 
exécutaient  les  coins  des  monnaies. 

Les  princes  et  quelques  souverains 
même  s'appliquèrent  a  cet  .ut  et 
M.  Cl.  Huart  cite  les  noms  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  qui  se  distinguèrent 
d'une  façon  remarquable. 

Ib'en  que  cet  ouvrage  soit  illustré  de 
dix  excellentes  planches,  on  doit  re- 
gretter que  l'illustration  n'en  soit  pas 
plus  abondante.  On  aurait  aimé  à  y 
trouver  non  seulement  des  exemples  de 
caractères  isolés  d'écritures,  \askh, 
Thnlut,  Riqâ,  etc..  mais  encore  des 
fragments  de  textes  manuscrits,  quel- 
ques inscriptions  de  dalles  tombales  et 
surtout  quelques-unes  de  ces  inscrip- 
tions monumentales  qui  décorent  les 
édifices    encore   debout  de    Constanti- 


nople,  de  Brousse,  de  Tabriz,  d'Ispa- 
han,  etc.,  que  M.  C.  Huart  cite  dans 
son  livre  et  dont  il  nous  fait  connaître 
les  auteurs. 

H.  Saladin. 

Pierre  Aubry.  Cent  motets  du 
xi  11'  siècle,  publiés  d'après  le  manuscrit 
Ed.  IV.  6  de  Bamberg.  Publication  de  la 
Société  internationale  de  musique.  Sec- 
tion de  Paris.  —  Paris,  Rouart,  Le- 
rolle  et  C"  et  Paul  Geuthner.  1908, 
3  vol.  in-4",  dont  un  de  reproductions 
phototypiques. 

Cette  publication  fera  honneur  à  la 
Section  parisienne  de  la  Société  inter- 
nationale de  musique,  pour  laquelle 
M.  J.  Ecorcheville  prépare  un  Catalogue 
du  fonds  de  musique  ancienne  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  avec  le  concours 
de  l'Institut.  L'ouvrage  de  M.  Pierre 
Aubry  constitue  une  des  contrilnitions 
les  plus  importantes  apportées  en  ces 
derniers  temps  à  l'archéologie  musicale. 
Il  se  divise  en  trois  parties  très  dis- 
tin»  tes.  Le  tome  premier  donne  une  re- 
production  phototvpique  «lu  manuscrit 
original,  contenant  64  feuillets  ou 
138  pages  de  musique,  plus  les  deux 
plats  de  la  reliure.  La  transcription  en 
notation  moderne  et  mise  en  partition 
des  motets  ou  airs  du  xili*  siècle  occupe 
le  volume  deuxième  en  entier.  Enfin, 
dans  le  tome  III,  fauteur  a  réuni  les 
études  et  commentaires  suggéré*  par  le 
manuscrit  de  Bamberg.  Ce  travail 
est  complété  par  la  reproduction  de 
tn-i/e  feuillets  tires  des  plus  anciens 
manuscrits  de  musique  conservés  dans 
les  bibliothèques  de  Wolfenbueltel, 
de  Worcester,  de  Madrid,  de  Paris,  de 
Florence,  de  Londres,  de  Mont- 
pellier, de  Turin.  Ces  pholotypies 
rapprochent  ainsi  les  spécimens  les 
plus  variés  des  anciennes  notations 
musicales  et  fournissent  de  précieux 
points  de  comparaison  avec  le  manuscrit 
de  Bamberg.  Des  observations  sagaces  de 
l'auteur   nous    ne    retiendrons  ici   que 
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deux  ou  trois  points  ayant  trait  à  l'his- 
toire générale  de  la  musique  reli- 
gieuse ou  profane.  M.  Pierre  Aubry,  en 
annonçant  l'intention  de  publier  sous 
la  même  forme  d'autres  manuscrits  an- 
ciens de  même  nature,  conservés  dans 
les  bibliothèques  étrangères,  expose  les 
raisons  qui  l'ont  déterminé  à  commen- 
cer la  série  par  le  recueil  de  Bamberg. 
t C'est,  dit-il,  que  les  motets  qui  s'y 
trouvent  contenus  représentent  la  forme 
la  plus  parfaite  el  la  plus  caractéristique 
de  la  composition  polyphonique  au 
siècle  de  saint  Louis.  Le  grand  public, 
quand  il  entend  un  motet  de  Palestrina 
ou  de  Roland  de  Lassus ,  est  assez  porté 
à  croire  que  les  maîtres  de  la  Re- 
naissance ont  été  les  créateurs  de  cette 
forme  d'art.  On  ignore  généralement 
que  c'est  aux  premières  années  du 
xhi*  siècle  qu'il  faut  faire  remonter  les 
origines  du  genre  et  que,  cent  ans  plus 
tard,  le  motet  avait  déjà  considérable- 
ment évolué  au  travers  d'incessantes 
transformations.  Vers  la  fin  du  siècle, 
ce  genre  avait  atteint  son  point  de  per- 
fection et  le  type  qui  est  suivi  dans 
le  manuscrit  de  Bamberg  représente  le 
motet  classique  du  moyen  âge.  » 

Sur  la  provenance  même  du  manu- 
scrit l'auteur  présente  de  curieuses  con- 
statations. Non  seulement  le  manuscrit 
est  français,  bien  français,  les  motets 
profanes  en  langue  vulgaire  du  xm* 
siècle  le  démontrent  en  toute  évidence; 
mais,  de  plus,  il  est  parisien  et  provient 
très  probablement  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris.  «C'est  à  Paris,  dit 
M.  Aubry,  qu'apparaissent,  au  début 
du  xm*  siècle,  peut-être  même  à  la  fin 
du  siècle  précédent,  les  premières  ma- 
nifestations, historiquement  attestées, 
de  la  musique  sacrée.  »  L'importance 
d'une  pareille  constatation  pour  l'his- 
toire de  l'art  ne  saurait  échapper  à  per- 
sonne. Si  l'opinion  de  M.  Aubry  ren- 
contre encore  quelque  opposition , 
l'auteur  a  réuni  des  arguments  assez 
sérieux  pour  lui  donner  beaucoup  de 


consistance  et  pour  faire  admettre 
provisoirement  la  thèse  résumée  en  ces 
quelques  mots  :  «  C'est  Notre-Dame  de 
Paris  qui  fut  au  xm'  siècle  le  berceau 
de  la  musique  moderne,  et  le  manu- 
scrit de  Bamberg  est  un  témoin  de  ces 
origines.  »  Nous  ne  suivrons  pas  l'édi- 
teur dans  tous  les  développements  que 
l'histoire  du  passé  de  l'art  musical  lui  a 
suggérés;  l'énumérationdes  divisions  de 
l'ouvrage  donnera  du  moins  une  idée 
de  son  plan  et  de  son  but.  Dans  un 
chapitre  préliminaire  sont  exposés  l'ori- 
gine et  le  développement  du  motet  au 
xm*  siècle;  puis  vient,  dans  le  cha- 
pitre premier,  la  description  du  manu- 
scrit de  Bamberg,  avec  examen  de  la 
notation  musicale.  Le  suivant .  est  ré- 
servé aux  motets  du  manuscrit  et  à 
des  recherches  sur  leur  formation. 
La  troisième  partie  se  rapporte  à  la 
rythmique  mesurée  du  xm*  siècle 
d'après  le  volume  qui  fait  l'objet  de 
la  publication.  Puis  est  passée  en  re- 
vue la  paléographie  des  motets  d'après 
les  treize  manuscrits  dont  la  repro- 
duction accompagne  le  volume.  Enfin  , 
le  cinquième  et  dernier  chapitre  traite 
de  la  musique  instrumentale  et  du  mé- 
lange des  instruments  et  des  voix  dans 
les  motets  du  xm*  siècle. 

N'est-il  pas  étrange  de  voir  dans 
le  même  volume  destiné  à  une  église 
les  cantiques  religieux  alterner  et  se 
confondre  presque  avec  des  chansons 
profanes,  souvent  légères,  dont  le  thème 
unique  est  l'amour?  Aussi,  pour  l'his- 
toire des  mœurs,  comme  pour  celle  de 
la  poésie  idyllique,  ces  motets  offrent- 
ils  un  inépuisable  sujet  d'études.  On 
suit  ces  chants  joyeux  à  travers  les 
siècles  ;  on  les  retrouve  presque  iden- 
tiques après  de  longs  intervalles.  Toute 
la  poésie  populaire  el  champêtre  en 
découle.  La  publication  de  M.  Aubry 
se  rattache  ainsi  intimement  à  l'étude 
de  la  vie  et  de  la  poésie  populaires ,  en 
même  temps  qu'aux  origines  de  la  mu- 
sique sacrée.  J.-J.  G. 
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Jean  Gaston.  Une  paroisse  parisienne 
avant  la  Révolution,  Saint-  Hippoly te. 
1  vol.  in-8°.  —  Paris,  Librairie  des 
Saints-Pères,  1908. 

M.  l'abbé  Jean  Gaston  a  eu  l'heu- 
reuse  idée  de  faire  revivre  une  des 
églises  du  vieux  Paris  disparues  depuis 
plus  d'un  siècle.  Dans  une  savante  étude , 
bien  documentée,  il  nous  présente  l'bis- 
torique  de  l'église  Saint-Hippoiyte, 
d'abord  chapelle  et  succursale  de  la 
collégiale  de  Saint-Marcel,  puis  paroisse, 
et  comme  telle  ayant  dans  ses  limites 
la  manufacture  royale  des  Gobelins, 
enfin  supprimée  en  1791  et  vendue  en 
1793  37,000  francs  à  un  entrepreneur. 
Reconstruite  au  xv*  siècle,  elle  avait  été 
décorée  de  beaux  vitraux,  qu'admi- 
raient plus  tard  Mignard  et  Le  Brun , 
tous  deux  appelés  à  diriger  les  Gobe- 
lins.  Le  Brun  lui-même  la  décora  de 
plusieurs  tableaux,  donna  les  dessins 
de  son  maitre  autel  et  la  lit  tendre  en 


1679,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  des 
plus  riches  tapisseries  de  la  manufacture. 
Au  siècle  suivant.  M.  de  Jullienne,  di- 
recteur d'une  importante  fabrique  de 
draps  et  de  tentures,  la  fit  orner  d'une 
suite  de  tableaux  représentant  la  vie  du 
saint  patron.  Aussi  M.  l'abbé  Gaston  a- 
t-il  fait  reproduire  le  portrait  de  ce 
«  bienfaiteur  insigne  »  avec  celui  de  plu- 
sieurs curés  et  quelques  plans,  qui  font 
bien  connaître  la  situation  de  l'église, 
dont  les  derniers  débris  ont  disparu 
en  1 867  pour  faire  place  au  boulevard 
Arago.  Il  a  relaté  les  difficultés  qu'eu- 
rent quelques-uns  de  ses  curés  avec 
le  chapitre  de  Saint-Marcel  et  reproduit 
des  textes  concernant  des  donations  et 
des  confréries.  Enfin  il  termine  son  inté- 
ressant ouvrage  par  un  répertoire  de 
plus  de  six  cents  actes  de  baptêmes, 
de  mariages  et  de  décès,  survenus  à 
Saint-Hippolyte  de  i6o4  à  1791. 

\.  Babeau. 
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COMMUNICATIONS. 

19  février.  A  propos  des  fouilles  faite* 
par  M.  Gaucklcr  n  Borne  (voir  ci-dessus, 

f.  1  36  M.  Dieulafoy  met  en  parallèle 
ensemble  des  deux  temples  découverts 
au  J.'iiii» -1 1 1 •  -  et  le  monument  religieux 
mazdéen  connu  dans  L'antiquité  perse 
sous  le  nom  de  dàUyàrfàtous.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  il  y  a  deux  sanctuaires 
distincts  et  de  disposition  identique  sé- 
parés par  une  vaste  cour.  En  Perse,  l'un 
de  ces  sanctuaires  est  Vizcchn-r  klianc , 
maison  de  prières,  où  se  font  les  sacri- 
fices symboliques  sous  les  yeux  des 
ma/.déens  assemblés  dans  la   cour.  Le 


second  (ayâdana)  présente  des  portes 
doubles  disposées  en  baïonnettes  de  sorte 
qu'il  est  impossible  d'en  apercevoir  l'in- 
térieur. C'est  dans  une  salle  spéciale  de 
Yayàdana  que  brille  le  feu  sacré  Bahrdm. 
—  M.  S.  Beinach  communique  de  la 
part  de  M.  Yassits.  conservateur  du 
Musée  de  Belgrade,  un  fragment  d'un 
diplôme  militaire  inédit  daté  de  juin 
1  20.  Ce  document  rectifie  le  nom  du 
consul  de  l'an  1  no  et  prouve  que  la 
quatrième  puissance  tribiinitienm- 
d'Hadrien  se  place  en  cette  année.  Il 
ajoute  des  renseignements  intéressants 
sur  le  recrutement  des  cohortes  ro- 
maines. 
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—  M.  S.  Reinach  communique  de  la 
part  du  même  savant  un  exposé  des 
fouilles  faites  à  Vinèa  sur  le  Danube. 

—  M.  S.  Reinach  communique  plu- 
sieurs inscriptions  latines  et  grecques 
ainsi  que  quelques  pages  d'un  manuscrit 
en  langue  nubienne,  découvertes  en 
Egypte  par  M.  Seymour  de  Ricci. 

—  M.  Archambault  lit  un  mémoire 
sur  les  sculptures  rupestres  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. 

—  M.  Jules  Maurice  fait  une  com- 
munication sur  les  discours  des  orateurs 
latins  des  Gaules  [Panegyrici  lalini) 
prononcés  à  la  cour  de  Constantin  et 
sur  l'évolution  religieuse  sous  le  règne 
de  cet  empereur. 

26 février.  M.  Cagnat  annonce  de  la 
part  de  M.  Vaglieri  la  découverte  d'un 
sanctuaire  d'une  divinité  orientale  à 
Ostie.  Le  prochain  fascicule  du  Journal 
donnera  une  relation  développée  de 
cette  découverte. 

—  M.  Clermont-Ganneau  présente 
un  petit  flacon  en  albâtre  portant  une 
inscription  grecque  sur  la  panse,  et 
un  sceau  en  hématite  de  forme  conique 
portant  gravé  en  caractères  araméens 
archaïques  le  nom  d'Abyehaï,  fille  de 
Yanhoum,  d'origine  probablement  juive. 
Ces  objets,  destinés  au  Louvre  et  au  Ca- 


binet des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale ,  ont  pu  être  acquis  grâce  à 
un  fonds  spécial  d'acquisition  de  l'Aca- 
démie. 

—  M.  René  Pichon  communique 
quelques  observations  sur  le  huitième 
Natalicinm  de  Paulin  de  Noie.  Il  montre 
que  par  les  arguments  qu'il  contient  en 
faveur  des  fêtes  religieuses  et  du  culte 
des  martyrs ,  ce  poème  est  une  réponse 
aux  thèses  de  l'hérésiarque  Vigilantius; 
cette  constatation  permet  de  préciser  la 
date  à  laquelle  Vigilantius  a  commencé 
à  prêcher  sa  doctrine  et  d'en  me- 
surer le  retentissement  dans  le  monde 
chrétien. 

—  M.  Adrien  Blanchet  fait  une  com- 
munication sur  l'ancien  trésor  de  l'église 
Saint-André-le-Bas  de  Vienne  (  Isère).  Le 
Musée  de  Lyon  conserve  deux  camées 
remarquables  :  l'un,  du  iv*  siècle,  re- 

F résentant  l'empereur  Constantin  l"; 
autre,  du  x*,  saint  Nicolas.  M.  Blanchet 
démontre  que  ces  camées  ornaient  une 
riche  croix  du  moyen  âge,  conservée 
dans  l'église  Saint-André  et  dont  Peiresc 
fit,  en  1612,  un  croquis  accompagné 
d'une  courte  notice.  Le  manuscrit  du 
célt'-bre  énidit  provençal  contient  aussi 
une  description  d'un  coffret  byzantin 
qui  doit  avoir  disparu  en  1793,  en  même 
temps  que  la  croix. 
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ACADEMIE    FRANÇAISE. 

Nécrologie.  M.  le  marquis  Costa  de 
Beauregard,  membre  de  l'Académie 
depuis  1 896 ,  est  décédé  à  Paris  le 
i5  février  1909. 

Réception.  M.  Jean  Richepin  a  été 
reçu  le    18  février  et  a  prononcé  un 


discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
M.  André  Theuriet,  son  prédécesseur. 
M.  Maurice  Barrés,  directeur  de  l'Aca- 
démie ,  lui  a  répondu. 

académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

Rectification.    Fascicule    de    février, 


page  98 ,  lignes  1  k  à  1 6 ,  lire  :  en 
première  ligne,  M.  René  Basset;  en 
deuxième  ligne,  M.  Casanova. 

Election.  L'Académie  a  élu ,  le  1 a  fé- 
vrier, un  membre  libre,  en  remplace- 
ment de  M.  Hamy,  décédé.  M.  Théo- 
dore Reinach  a  été  élu  par  a3  suf- 
frages; M.  Fournier  en  a  obtenu  ai. 


ACADEMIE    DES    SCIENCES. 

Élection.  L'Académie  a  élu ,  le  1 5  fé- 
vrier 1909,  M.  Jlngfleisch  membre  de 
la  Section  de  chimie,  en  remplacement 
de  M.  Ditte,  décédé. 

Présentation.  L'Académie  a  pré- 
senté, le  i5  février,  à  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  pour  la  chaire 
de  physique  générale  vacante  au  Collège 
de  France  :  en  première  ligne,  M.  I^an- 
gevin;  en  deuxième  ligne,  M.  P.  \\  eus. 
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académie  des  beaux-arts. 
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Nécrologie.  M.  Alfred  Normand, 
membre  de  la  Section  d'architecture  de- 
puis 1890,  est  décédé  à  Paris  le  a  mars. 

Election.  L'Académie  a  élu,  le  ao  fé- 
vrier, M.  Raphaël  Collin  membre  de 
la  Section  de  peinture,  en  remplace- 
ment de  M.  Hébert,  décédé. 

académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

Nécrologie.  M.  Ascheiiolg,  corres- 
pondant de  la  Section  de  législation, 
est  décédé  à  Christiania  le  ao  janvier 

19°9- 

Présentation.  L'Académie  a  présenté 
le  37  février  à  M.  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique  ,  pour  la  chaire  d'his- 
toire des  religions  vacante  au  collège 
de  France  :  en  première  ligne , 
M.  George  Foucart,  en  deuxième  ligne, 
M.  Toutain.  H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


Kl  SSIK. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 
DE    SAINT -PÉTERSBOUIir.. 

Ballctin  (Izvèstva).  Année  i»)<>N.  \  1 . 
V.  Rosen,  Notice  sur  (li.  van  Mehrcn. 
Oscar  von  Lemm,  Mélanges  copies  (en 
allemand ).  V.  N.  Renevevitch,  Prière  des 
pères  du  premier  concile  œcuménique  de 
Nicee.  —  N*  a.  Nécrologie  du  baron 
liosen  et  liste  de  ses  travaux.  Von  Lemm, 
Mélanges  coptes.  —  N°  3.  Beneye- 
vitch,  Liste  sinaite  des  pères  du  premier 
concile  de  Nicée.  —  N*  5.  Djavachov, 
Histoire  du  schisme  entre  la  Géorgie 
et     t Arménie     au     commencement     du 


vit'  siècle.  —  N*  6.  Lappo  Danilevsky, 
Notice  sar  le  professeur  V.  Antonovilck. 
(Antonovitrh,  professeur  ;i  l'Université 
•  le  Kiev,  fut  un  de.s  meilleurs  historiens 
de  la  Petite-Russie.)  —  .N"  7.  Von 
Lemm,  Mélanges  coptes.  —  N"  10. 
V.  Radloff,  Les  écritures  prcislamiques 
des  Turcs  dans  leurs  rapports  avec  la 
langue  (en  allemand). 

Section  de  langue  et  de  littérature 
russes.  —  Mémoires,  1  •  )<>-.  Tome  XII, 
livre  3.  Troubitsyne,  Xoticc  sar 
\lrrundre  Nikolaevitch  Veselovsky.  (Cet 
illustre  savant,  secrétaire  de  la  Section 
russe,  a  été  comparé  à  Gaston  Paris, 
dont      il      lut     le      corant    respond  et 
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l'ami.)  Varneke,  Catherine  II  et  la 
comédie  romaine.  A.  J.  Nikolsky,  Deux 
miracles  de  Novogorod.  Peretz,  La  pre- 
mière période  da  théâtre  russe.  E.  A.  Bo- 
brov,  Contribution  à  l'histoire  de  la  litté- 
rature russe  au  xviii'  et  au  xix'  siècle. 
V.  Schichmarev,  Etudes  sur  l'histoire  du 
style  poétique.  —  Livre  4.  P.  A.  La- 
vrov,  Les  vies  et  VoJJice  de  Saint 
Naoum  d'Ochrida.  Perelz,  Etudes  sur 
l'histoire  du  théâtre  polonais  et  russe. 
P.  A.  Syrku,  Notes  sur  les  livres  et  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  à 
Oxford.  Loparev,  La  rhétorique  de  Cos- 
mos le  Grec  (Î710)  et  ses  exemples  em- 
pruntés à  l'histoire  russe.  Tchernychev, 
Nekrasov,  sa  vie  et  sa  mort.  Kozmine, 
Nadejdin  et  sa  collaboration  à  la  Revue 
d'Europe.  Tikhomirov,  Matériaux  pour 
la  bibliographie  de  N.  P.  Ogarev. 

Cette  Section  de  l'Académie  a  encore 
publié  les  volumes  suivants  :  Œuvres 
de  I.  N.  Jdanov  (2*  volume,  renfermant 
des  travaux  sur  Gnieditch,  Pouchkine, 
Meï  von  Vizine,  Bielinsky,  Kotliarevsky, 
Veselovsky,  H.  N.  Maïkov  et  une  biblio- 
graphie de  Jdanov);  le  deuxième  fasci- 
.  cule  de  Y  Encyclopédie  de  philologie  slave , 
édité  par  M.  Jagic  (renferme  des  études 
sur  l'histoire  de  la  langue  russe);  le 
deuxième  volume  de  la  Correspon- 
dance de  Pouchkine,  édité  par  M.  Saïtov 
(ce  volume  renferme  les  années  1827- 
i832);  la  première  partie  du  Slovenz- 
gisches  Wôrterbuch  de  M.  F.  Lorentz 
(ce  volume,  où  le  texte  slave  est  im- 
primé en  transcription  phonétique,  ren- 
ferme les  lettres  A-O). 

L'Académie  a  fait  paraître  le  pre- 
mier fascicule  du  tome  IV  de  son  Dic- 
tionnaire. H  comprend  le  début  de  la 
lettre  K ,  l'une  des  plus  chargées  de 
l'alphabet  slave.  L.  L. 


PRUSSE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  du  5  mars  1908.  Kekule,  Les 
représentations  du  mythe  d'Hélène  sor- 
tant de  l'œuf.  De  nouveaux  morceaux 
obligent  à  une  revision  de  ce  qui  était 
admis  jusqu'ici. 

Séance  du  19  mars.  Wilamowitz,  La 
septième  Néméenne  de  Pindare.  Composée 
.en  485  probablement ,  elle  a  pour  but , 
outre  l'éloge  du  vainqueur,  la  justifica- 
tion de  la  manière  dont  le  poète  a  traité 
l'histoire  de  Néoptolème  dans  un  péan 
delphique.  Or  ce  péan  vient  de  nous 
être  restitué  en  grande  partie  par  le 
papyrus  Oxyrynque  84 1  •  On  peut  main- 
tenant interpréter  la  Néméenne  avec 
sûreté.  M.  Wilamowitz  étudie  et  discute 
le  texte  des  deux  œuvres,  et  montre  ce 
que  ces  œuvres  de  jeunesse  de  Pindare 
nous  apprennent  sur  le  développement 
et  les  progrès  de  son  génie.  —  A.  von 
Le  Coq,  Un  fragment  manichéen  en  langue 
ouigoure  d  Idiqut-Schahri  :  édition  et 
étude  linguistique. 

Séance  commune  du  29  mars.  Zimmer, 
Le  commerce  du  vin  entre  la  Gaule  occi- 
dentale et  l'Irlande  du  1"  au  vu'  siècle. 
À  partir  du  vill'-ix'  siècle,  le  com- 
merce du  continent  avec  l'Irlande  a 
pour  intermédiaire  la  Grande-Bretagne. 
Mais  plus  anciennement,  il  y  avait  des 
relations  directes  par  mer  entre  l'Irlande 
et  les  ports  situés  aux  embouchures  de 
la  Loire  et  de  la  Garonne.  Ceci  est 
établi  par  des  témoignages  directs  et 
par  les  souvenirs  que  le  commerce  des 
vins  gaulois  a  laissés  dans  la  langue 
et  la  légende  en  vieil-irlandais. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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L'HELLENISTE  D'ANSSE  DE   VILLOISO\ 

ET    LA    CRÉATION    D'UNE    CHAIRE    DE    GREC    MODERNE 

AV    COLLÈGE    DE    FRANCE. 

J'ai  raconté  ailleurs (,),  et  l'on  savait  en  partie  déjà  '2),  comment  Yilloi- 
son  obtint  en  1799  l'autorisation  de  faire  un  cours  libre  et  payant  de 
littérature  grecque  ancienne  et  moderne  dans  une  des  salles  de  la  Biblio- 
thèque nationale ,  celle  môme  où  Millin  faisait  en  hiver  son  cou rs  d'archéo- 
logie, et  comment  l'année  suivante,  à  la  suite  de  longues  négociations 
auxquelles  fut  mêlée  M1™"  de  Staël'3',  il  obtint  que  son  cours  de  littéra- 
ture transformé  en  cours  de  grec  moderne  fût  rattaché  à  l'Kcole  des 
langues  orientales  virantes,  installée  à  cette  époque  dans  les  bâtiments 
«le  la  Bibliothèque  nationale.  À  partir  du  mois  de  décembre  1800,  son 
nom  figura  sur  les  programmes  et  il  prit  place  désormais  parmi  les  pro- 
I  Meurs  de  cette  école;  mais  il  y  prit  place  à  un  rang  inférieur.  Son 
traitement  n'était  que  la  moitié  de  celui  de  ses  collègues,  et  aucun  décret 
n'était  venu  donner  une  sanction  officielle  à  son  cours,  qui  conservait 
ainsi  un  caractère  provisoire. 

Il  y  avait  là  une  situation  incertaine  et  précaire  contre  laquelle  Villoi- 
son  ne  cessa  de  réclamer  pendant  quatre  ans.  Une  première  satisfaction 
lui  fut  donnée  au  commencement  de  l'année   1801;  Chaptal(i),  peu  de 

(,)   Comptes  rrnil us  des  séances  de  l'Aca-  J)  M""  de  Slaél  et  l'helléniste  d'Ansse 

demie  des   Inscriptions   et   Belles- lettres.  de  YiUoison  (Bévue  d'histoire  littéraire  de 

Bulletin  de  mai-juin  i()o8,p.  3io.  la  France ,  tome  XV,  1908,   p.  610  et 

(,)  Chardon   de  la  Hochelte,    Notice  suivantes). 

sur  la  vie  et  les  principaux  ouvrages  de  (l>   Chaptal     (Jean-Antoine),    né   en 

Jean-Baptistc-Gaspard  (TAnsse  de  Villoi-  i7>r>6,  entré    au  Conseil   d'Etat   après 

ton,   p.    18.   —    Ktienne   Quat remère,  le  18  brumaire,    fut    nommé  ministre 

article  d'Ansse  de  \illoison  dans  la   \011-  1"  pluviôse  an  i\  (ai  janvier  1801). 
velle  hior/raphie  universelle. 
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temps  après  son  arrivée  au  ministère,  lui  accorda  une  «  gratification  »  de 
douze  cents  francs'1).  Mais  cela  ne  pouvait  lui  suffire.  Ruiné  pendant  la 
Révolution  par  le  remboursement  en  assignats  des  rentes  considérables 
qu'il  possédait  —  il  parle  dans  sa  correspondance  d'un  revenu  de 
vingt-quatre  mille  francs  — ,  accoutumé  à  l'aisance,  il  avait  besoin 
pour  vivre  de  ressources  plus  grandes  que  son  indemnité  et  son  mo- 
deste traitement.  On  ne  doit  pas  être  surpris  non  plus  qu'il  ait  cherché 
à  s'en  procurer.  Une  première  occasion  parut  se  présenter  dans  le 
courant  de  l'été  1801.  Le  bruit  se  répandit  que  Leblond^,  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  des  Quatre-Nations ,  —  la  Bibliothèque  Mazarine 
d'aujourd'hui,  —  allait  donner  sa  démission.  Sans  attendre  que  ce  bruit 
se  vérifiât,  Villoison  résolut  de  demander  la  succession  de  Leblond;  mais 
au  lieu  de  s'adresser  au  Ministre,  le  3  juillet,  il  écrivit  directement, 
encore  qu'il  ne  le  connût  pas ,  au  Premier  Consul ,  qui  réunissait  chaque 
jour  davantage  tous  les  attributs  du  pouvoir  entre  ses  mains  : 

Citoyen  Premier  Consul (ï), 

Quoique  je  n'aie  nullement  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  j'ose  prendre  la 
liberté  de  m'adresser  avec  la  plus  ferme  confiance  au  favori  des  Muses  et  de  la  Vic- 
toire, au  jeune  héros  qui,  mieux  que  l'Hercule  de  l'ancienne  Grèce,  a  mérité  le 
titre  de  Musagète,  c'est-à-dire  de  chef  et  de  conducteur  des  muses. 

Membre  dès  l'âge  de  vingt  ans  ■*•  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Paris  et 
des  douze  plus  célèbres  de  l'Europe,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
la  littérature  grecque,  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'apprécier,  je  me  trouve,  à  plus 
de  cinquante  ans,  avoir  perdu  par  les  remboursements  en  papier  un  patrimoine  consi- 
dérable. Totalement  ruiné ,  je  regrette  moins ,  Citoyen  Premier  Consul ,  la  perte  de 
ma  fortune  que  la  facilité  de  me  livrer  sans  partage  à  l'étude ,  ma  passion  domi- 
nante ,  et  la  consolation  de  pouvoir  continuer  mon  ouvrage  sur  la  Grèce  ancienne  et 
moderne,  fruit  de  trente  ans  de  travaux  opiniâtres,  de  recherches  pénibles  et  de 
neuf  ans  de  voyages  en  Italie,  en  Allemagne,  à  Athènes,  Thèbes,  Corinthe,  Argos, 
Sparte,  à  Constantinople ,  Smvrne,  Ephèse  et  dans  trente-quatre  îles  de  l'Archipel. 

La  place  de  conservateur'  des  livres  des  Quatre-Nations,  qui  va  être  vacante  par 
la  démission  du  citoyen  Leblond,  me  dédommagerait,  citoyen  Premier  Consul, 
d'une  partie  de  mes  pertes,  ferait  mon  bonheur  en  me  procurant  un  logement  au 
rentre  des  livres  et  une  honnête  existence,  et  me  mettant  à  portée  de  reprendre 
mes  travaux  interrompus  par  la  dure  loi  de  nécessité.  Si  vous  daignez  m'accorder 

(,)  Voir  plus  loin  la  lettre  au  Premier  des  Quatre-Nations.  (Cf.  A.  Franklin, 

Consul.  Histoire  de  la  Bibliothèque  Mazarine  et 

(i)  Leblond  (Gaspard-Michel),   né  à  du    Palais    de   l'Institut,   Paris,    1901, 

Caen  le  24  novembre  1738,  conserva-  in-8°,  p.  279.) 

teur  du  cabinet  du  duc  d'Orléans;  nommé  (,)  British  Muséum,    Additional  Mas. 

en  1772  membre   de  l'Académie   des  23889,  ^'  *• 

Inscriptions,  il  était  depuis  le  23  avril  (1)  Il  aurait  fallu  dire  :  vingt-deux  ans. 

1791  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque 
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cette  grâce,  Citoyen  Consul,  je  répéterai  sans  cesse  ce  vers  de  Virgile  à  Auguste  : 
Deas  nobis  haec  oliafecit. 

J'ai  beaucoup  de  charges  que  je  dois  acquitter,  et,  pour  tout  moyen  de  subsister, 
une  gratification  annuelle  de  douze  cents  francs,  que  je  tiens  de  la  bonté  du  citoyen 
Chaptal,  ministre  de  l'Intérieur,  et  l'indemnité  d'une  chaire  de  professeur  de  grec 
moderne  à  la  Bibliothèque  nationale;  encore,  Citoyen  Premier  Consul,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  arrêté  l'organisation  définitive  de  cette  chaire  provisoire ,  je  ne  touche 
que  la  moitié  du  traitement  attaché  à  cette  chaire,  tandis  que  mes  jeunes  confrères, 
les  professeurs  d'arabe,  de  persan,  de  turc,  d'archéologie  jouissent  de  la  totalité  des 
appointements. 

J'ose  donc,  Citoyen  Premier  Consul ,  vous  demander  cette  place  à  la  Bibliothèque 
des  Quatre-Nations,  et  vous  supplier  de  vouloir  bien  vous  faire  rendre  compte  de 
mes  travaux  et  de  ma  situation  par  le  citoyen  Chaptal,  ministre  de  l'Intérieur,  par 
le  citoyen  consul  Lebrun,  par  le  citoyen  Fourcroy.  conseiller  d'Etat,  et  par  tous  les 
savants  français  et  étrangers  qui  s'occupent  de  l'étude  si  négligée  de  l'antiquité 
grecque  et  latine.  Vous  mettriez  le  comble  à  vos  bontés,  si  vous  m'honoriez  d'une 
minute  d'audience. 

Salut  et  très  profond  respect,  Citoyen  Premier  Consul. 

Ce  i3  messidor  an  i\.  D'Axsse  de  Villoisok, 

rue  de  Bièvre.n'  aa. 

Leblond  ne  donna  pas  sa  démission;  il  ne  devait  prendre  sa  retraite 
qu'en  i8o5.  Yilloison  ne  put  donc  lui  succéder,  mais  la  lettre  qu'il  avait 
écrite  ne  fut  pas  inutile;  elle  le  mit  en  rapport  avec  Bonaparte,  dont  il 
devait  devenir  le  protégé  et  le  commensal (,). 

Villoison  songea  à  mettre  à  profit  la  faveur  dont  il  jouissait.  On  s'oc- 
cupait de  la  réorganisation  de  renseignement  public;  il  pensa  qu'il  lui 
serait  facile  dans  ces  circonstances  d'obtenir  un  emploi  plus  lucratif  et 
plus  sûr  que  le  cours  de  crée,  qu'il  faisait.  Le  a  5  germinal  an  x,  il  adressa 
au  Ministre  une  pétition  dans  laquelle  il  lui  demandait  «  une  place  d'in- 
specteur des  études  de  la  littérature  grecque  et  latine  et  de  l'antiquité 
dans  les  écoles  centrales  ou  une  chaire  de  grec  ancien  et  moderne  dans 
quelque  école  spéciale  ou  la  garde  d'une  bibliothèque  publique,  ou  enfin 
tout  autre  emploi  qui  le  mit  à  portée  d'exister,  et  de  consacrer  à  l'utilité 
publique  le  fruit  de  quarante  années  d'études  opiniâtres  et  de  voyages 
longs  et  pénibles (2)  ».  Chaptal  ne  lit  pas  droit  à  cette  demande,  mais 
quelques  jours  plus  tard  Villoison  était  élu  membre  de  l'Institut13'; 
trois  mois  après,  un  arrêté  des  Consuls  lui  accorda  un  secours  de 
1,200  francs (4)  et,  le  1  \  décembre  i8o3,  il  était  nommé  membre  de  la 

'■'   Il  dinait  chez  les  consuls,  si  l'on  <')  Autographe  en  la   possession  de 

en  croit  Hase ,  tous  les  décadis.  I  .et  tr<-  du  M.  Hobert  de  Courcel. 

7   brumaire   an   x,   3o  octobre   1801.  {3)  4  floréal  an  \  (a/|  avril  180a). 

(Briefe    con    ier    Wanderuntj    and  ans  (4)  a 5  thermidor  an  x  (1 3  août  180a), 

Paris,  Leipzig,  189^,  in-8",  p.  66).  Arch.    nat. ,   AF,  iv,  plaq.    389.   C'est 
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Légion  d'honneur.  Cela  lui  permit  de  prendre  patience;  mais  il  n'atten- 
dait pour  faire  entendre  de  nouvelles  réclamations  qu'une  occasion  favo- 
rable. L'établissement  de  l'Empire (,)  la  lui  offrit;  hostile  à  la  forme  répu- 
blicaine, favori  du  premier  Consul,  il  ne  put  que  voir  avec  satisfaction 
le  nouvel  état  de  choses;  il  résolut  d'en  profiter.  La  bienveillance  de 
l'Empereur  lui  était  assurée  d'avance;  il  ne  douta  pas  qu'il  pût  compter 
sur  celle  de  ses  ministres.  À  peine  le  nouveau  gouvernement  était-il 
constitué  qu'il  commença  ses  démarches;  il  déploya  pour  les  faire  aboutir 
toutes  les  ressources  de  sa  diplomatie  et  mit  enjeu  toutes  les  influences 
dont  il  pouvait  disposer.  Le  British  Muséum  (2)  renferme  la  minute  sans 
date  et  sans  suscription  d'une  pétition  ou  «  mémoire  »  destiné  évidem- 
ment au  nouveau  Ministre  de  l'Intérieur,  M.  de  Champagny (3^  : 

J'ose  prendre  la  liberté  de  vous  supplier  humblement  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  de  rendre  mon  traitement  de  la  chaire  de  la  Bibliothèque  nationale  égal  à 
celui  de  mes  jeunes  confrères  dont  tous,  excepté  le  savant  Sacy,  ont,  outre  ces  ap- 
pointements, plusieurs  places  très  lucratives  et  quelques-uns  un  logement,  tels  que 
les  citovens  Langlès  et  Millin .  et  à  celui  de  Dom  Raphaël,  qui  vient  d'être  nommé 
adjoint  à  cet  habile  professeur  et  a  déjà  cinq  mille  francs  d'indemnité,  dès  le  jour 
de  son  entrée. 

Daigne/:  observer,  C.  M.,  que  mes  titres  littéraires,  l'honneur  que  j'ai  d'être 
membre  des  douze  plus  célèbres  Académies  de  l'Europe,  mes  longs  travaux,  mes 
nombreux  ouvrages,  l'accueil  que  les  savants  étrangers  et  nationaux  ont  daigné 
faire  à  nies  eflbrts,  le  malheur  que  j'ai  eu  de  perdre  vingt-quatre  mille  francs  de 
rente  de  patrimoine  par  le  remboursement  en  papier,  me  donnent  quelques  droits 
à  cette  grâce  que  j'ose  attendre  de  votre  lxmté  et  de  votre  équité. 

Ma  chaire,  C.  M.,  serait  infiniment  plus  utile,  si,  conformément,  aux  vœux  des 
amateurs  nombreux  de  l'ancienne  langue  grecque,  elle  était  translérée  au  Collège 
de  France  et  organisée  sur  le  pied  des  autres  de  ce  même  établissement  à  la  charge 
d'enseigner  conjointement  le  grec  ancien  et  le  moderne  qui  s'éclaircissent  mu- 
tuellement. Cette  gradation  au  Collège  de  France  désirée  par  une  foule  de  per- 
sonnes studieuses,  et,  j'ose  le  dire,  provoquée  par  l'opinion  publique,  coûterait  très 
peu  en  supprimant  ma  chaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Après  avoir,  on  le  voit,  demandé  presque  pour  la  forme  que  son  trai- 


évidemment  par  erreur  que  Hase  écri- 
vait le  3o  octobre  1801  que  \  illoison 
recevait  un  traitement  de  7,000  francs 
(op.  laud.,  p.  66). 

IJ  L'Empire  fut  proclamé  par  un  sé- 
natus-consulte  du  18  mai  i8o4;  mais 
les  ministères  ne  furent  constitués  que 
quatre  mois  plus  tard. 

2)  Addilional  Mss.  33889,  ^*  '4°  l>. 

3)  Champagny  (J.-B.  Nompère  de), 


né  à  Roanne  en  1766,  député  de  la 
noblesse  aux  Etats  généraux ,  appelé 
au  Conseil  d'Etat  en  1800,  nommé  en 
1801  ambassadeur  à  Vienne  et,  le 
20  thermidor  an  xn  (9  août  i8o4), 
ministre  de  l'Intérieur,  en  remplacement 
de  Chaptal,  démissionnaire;  mais,  en 
son  absence,  Portalis  remplit  l'intérim; 
—  il  ne  prêta  serment  que  le  1 3  bru- 
maire an  xiii  (4  novembre  i8o4). 
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tement  fût  égal  à  celui  de  ses  collègues,  prévoyant  que  M.  de  Cham- 
pagny  hésiterait,  comme  Chaptal  et  Lucien,  à  placer  sur  le  pied  d'éga- 
lité l'enseignement  du  grec  moderne  et  celui  des  langues  orientales,  et 
comprenant  que  le  seul  moyen  d'aboutir  était  la  «  gradation  »  de  sa 
chaire  dans  un  autre  établissement,  il  demandait  de  la  transférer  au 
Collège  de  France,  asile  naturel  des  enseignements  les  plus  divers.  Il  ne 
connaissait  pas  M.  de  Champagny  ;  aussi  il  ne  lui  adressa  pas  directe- 
ment sa  pétition ("  ;  il  l'envoya  à  de  Gérando (2),  qui  venait  d'être 
nommé  secrétaire  général  du  Ministère  et  avec  lequel  il  était  en  rela- 
tion ;  il  ne  pouvait  douter  que  la  bienveillance  du  philosophe,  homme 
d'État,  alors  candidat  à  l'Institut,  ne  lui  fût  acquise;  par  surcroît 
cependant,  il  se  fit  encore  recommander  auprès  de  lui  par  M"*8  Du- 
fresnoy(3).  À  la  pétition  était  jointe  une  lettre^  dans  laquelle  il  priait 
de  Gérando  de  rappeler  au  Ministre  ses  longs  travaux,  la  foule  de 
ses  ouvrages,  ses  voyages  en  Grèce,  en  Asie,  en  Italie,  en  Allemagne, 
la  perte  de  ses  vingt-quatre  mille  francs  de  rente.  Il  terminait  en  disant: 
«Mon  sort,  ma  fortune,  mon  existence,  mon  bonheur  dépendent  de 
ce  que  vous  direz  et  du  rapport  qui  sera  fait  à  l'Empereur»,  et  il  lui 
demandait  de  lui  faire  obtenir  une  réponse  et  une  audience. 

Une  lettre  aussi  pressante  ne  pouvait  manquer  de  toucher  de  Gérando. 
Villoison  fit  d'ailleurs  agir  ses  amis,  surtout  Millin  qui,  depuis  cinq 
ans  confident  fidèle  de  toutes  ses  entreprises,  jouissait  en  outre  d'un 
grand  crédit  auprès  de  Mare!  '  .  secrétaire  d'Etat;  aussi  l'affaire  ne  traîna 
pas  et,  dès  le  samedi  i  7  novembre,  le  décret <0)  qui  sanctionnait  le  trans- 


(,)  Si  toutefois  ce  n'est  pas  là  une 
lettre  d'envoi,  et  non  le  mémoire  dont 
il  est  question  plus  loin. 

***  De  Gérando  (Joseph-Marie),  né  à 
Lvon  en  1773;  proscrit  après  le  siège 
de  Lyon,  il  revint  en  France  en  t  7  «  »  •  »  ^ 
suivit  deux  ans  après  Camille  Jordan 
en  Suisse  et  en  Allemagne,  rentra  en 
France  après  son  mariage;  se  fit  con- 
naître par  un  mémoire  sur  Les  signes 
et  l'art  de  penser  dans  leurs  rapports  mu- 
tuels ;  attaché  par  Lucien  au  Ministère 
de  l'Intérieur,  il  en  fut  noininé  secrétaire 
général  par  M.  de  Champagny  le  5  no- 
vembre i8o4  (i4  brumaire  an  Mil). 

W  Dufresnoy  (Adélaïde-Ciillclte  Bil- 
let), née  à  Nantes  en  17(>5;  mariée  à 
un  procureur  au  Chàlelel  qui  lut  ruina 


par  la  Hévolution ,  elle  suiwt  son  mari 
en  Italie,  ou  il  lut  nommé  simple  gref- 
fier ;  elle  est  connue  par  un  liecacil 
d'élégies  et  fut  pensionnée  par  Napo< 
léon. 

'*'  Cette  lettre,  qui  est  datée  du  8  no- 
vembre i8o£  et  dont  l'adresse  a  été  per- 
due, était  évidemment  destinée  à  de  (ié 
rando.  L'expression  «  Je  serai  flatté 
de  d<*\oir  le  surrés  à  un  philosophe  de 
votre  mérite  »  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard.  Je  dois  la  connaissance  de  .  et 
autographe  à  une  bienveillante  com- 
munication de  M.  Charnvav. 

(>)  Mart-t   (  Hugues  -Bernard),   né   à 
Dijon  en  1 7(>3 ,  secrétaire  d'Ktat. 

W   Arch.    nal.    AF..    i\  .    plaq.    853, 
n*3. 


154  CHARLES  JORET. 

fert  de  la  chaire  de  grec  moderne  de  l'Ecole  des  langues  orientales  au 
Collège,  de  France  fut  soumis  à  la  signature  de  l'Empereur.  Le  lende- 
main ,  de  Gérando  s'empressa  d'informer  Villoison  que  ce  décret  était 
signé;  en  rentrant  chez  lui,  après  avoir  passé  la  soirée  chez  M.  de 
Sainte-Croix ,  il  trouva  le  billet  qui  lui  annonçait  cette  heureuse  nouvelle 
et  sur-le-champ  il  en  fit  part  à  Millin. 

Mon  cher  ami (l) , 

Je  rentre  chez  moi  avec  des  douleurs  affreuses  causées,  je  crois,  par  les  vents  et 
n'ai  que  le  temps  et  la  force  de  vous  dire  en  un  mot  que  l'aimable  M.  de  Gérando  a 
l'excessive  bonté  de  m'annoncer  qu'il  reçoit  dans  la  minute  du  Ministère  de  l'In- 
térieur le  décret  impérial  de  la  translation  de  ma  chaire.  Je  serais  venu,  comme 
je  le  devais,  vous  en  faire  part,  mon  cher  ami,  mais  je  crains  de  ne  pouvoir  pas 
sortir  demain  matin.  Au  reste,  j'ai  passé  la  soirée  chez  mon  ami  M.  de  Sainte-Croix, 
qui  partage  bien  vivement  tous  mes  sentiments  et  mes  vœux,  ainsi  que  ses  amis. 
Je  vous  prie    de  faire  part   de    ma    nomination  à    mon  ancien  ami  et  collègue 

M.  Dacier Si  je  n'étais  pas  incommodé,  j'irais  voir  notre  savant  confrère  et 

président  de  notre  école  spéciale,  M.  Langlès,  le  prier  de  ne  pas  me  mettre  sur  le 
programme  de  l'année  scholastique  qui  va  commencer''1,  ni  sur  les  états  du  mois 
prochain.  Je  toucherai  seulement  ce  mois-ci  et  le  mois  arriéré,  à  moins  qu'il  ne 
soit  dans  le  grenier  du  pape  qui  arrive.  Je  vous  prie  de  compter  sur  ma  vive  et 
éternelle  reconnaissance,  sur  la  mémoire  d'un  érudit  qui  oublie  malheureusement 
presque  tout  ce  qu'il  a  lu,  mais  les  services  jamais,  et  les  marques  d'intérêt  et 
d'amitié  que  vous  m'avez  prodiguées  dans  cette  occasion,  et  de  faire  agréer  l'hom- 
mage de  mon  respect  et  de  ma  reconnaissance  à  votre  illustre  ami  M.  Maret. 

Ce  lundi,  à  une  heure  du  soir  l'\ 

Les  douleurs  dont  se  plaignait  Villoison  et  qui  étaient  peut-être  le 
premier  symptôme  du  mal  dont  il  allait  être  atteint  ne  l'empêchèrent 
pas,  quatre  jours  après,  de  so  rendre  à  l'Académie  et  de  prendre  part  à 
l'élection  de  Millin  (4).  C'était  un  titre  à  la  reconnaissance  de  ce  dernier 
qu'il  s'acquérait  par  là  ;  il  devait  bientôt  avoir  l'occasion  de  s'en  préva- 
loir et  de  lui  demander  un  nouveau  service.  Quelque  content  qu'il  pût 
être  de  la  translation  de  son  cours  au  Collège  de  France,  Villoison 
n'était  pas  entièrement  satisfait.  11  semble  qu'on  ne  lui  avait  pas  donné 
le  traitement  sur  lequel  il  comptait,  et  il  n'avait  pas  obtenu  non  plus 

i,;'   Bibl.    nat. ,    ms.   fr. ,    1093,   fol.  (,)  Villoison  a  mis  certainement  une 

i4o.  heure  du  soir  au  lieu  de   une  heure  du 

'  Le  nom  de  Villoison  disparut  en  matin,    cette    lettre   n'ayant    pu    être 

effet  du  programme  de  l'école  avec  le  écrite  que  dans  la  nuit  du  dimanche  18 

cours  de  grec,  qui  ne  fut  rétabli  qu'en  au  lundi  19. 

181 5  en  faveur  de  Hase.  Cf.  Carrière,  (4>  2  frimaire  an  xm  (a3  novembre 

Notice    historique    [Mélanges  orientaux,  i8o4)«     Registre    des    procès  -  verbaux , 

i883).  p.  a46. 
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l'autorisation  de  joindre  à  son  cours  de  grec  moderne  un  cours  de  grec 
ancien.  Il  entreprit  bientôt  de  nouvelles  démarches  pour  en  obtenir  le 
droit ,  et  c'est  à  Millin  dans  cette  circonstance  qu'il  s'adressa  encore ,  en 
même  temps  qu'il  eut  recours  à  l'appui  de  Maret ,  tout  puissant  auprès 
de  l'Empereur. 

Monsieur  et  cher  confrère  ;,), 
Plein  de  conGance  dans  votre  amitié  ardente  et  active,  dont  vous  m'avez  donné 
des  preuves  si  efficaces,  je  vous  supplie  instamment  de  vouloir  bien  lire,  envoyer  et 
surtout  recommander  de  la  manière  la  plus  énergique  et  la  plus  forte  le  mémoire 
cy-joint  et  d'accélérer  la  conclusion  de  mon  affaire  que  le  Ministre,  M.  de  Gérando, 
M.  Barbier  de  Neufville,  M.  Amaury-Duval  ont  fort  à  cœur.  Vous  servez  plus 
promptement  vos  amis  que  vous-même,  vous  qui  n'avez  pas  encore  votre  ratifica- 
tion (^,  parce  que  vous  y  mettez  mille  fois  plus  de  zèle  et  de  chaleur.  Je  me  recom- 
mande à  votre  activité  et  à  votre  amitié  brûlante  et  vous  prie  de  compter  sur  celle 
de  votre  confrère. 

D'Ansse  de  Villoison. 

P.-S.  —  Tâchez  surtout,  cher  ami,  de  me  faire  savoir  le  jour  où  M.  Maret  aura 
renvoyé  mon  afFaire  au  Ministre,  qui  l'attend. 
Ce  mardi. 


Trois  jours  après,  nouveau  billet  à  Millin 


(s). 


D'Ansse  de  Villoison,  lui  écrivait-il,  est  venu  pour  embrasser  son  ami  Monsieur 
Millin,  lui  faire  ses  remerclments,  le  prier  de  compter  stir  sa  vire  reconnaissance  e\ 
d'engager  M.  Maret  et  toutes  les  personnes  qui  ont  du  crédit  sur  l'esprit  du  Ministre 
à  le  prier  de  terminer  promptement  cette  affaire.  Mon  ami  Monsieur  Millin  n'obli- 
gera pas  un  ingrat,  mais  un  érudit,  qui  par  état  est  obligé  d'avoir  de  la  mémoire  et 
qui  par  goût  et  par  inclination  aime  infiniment  Monsieur  Millin  et  désire  infini- 
ment de  le  lui  prouver  incessamment. 

Villoison  ne  se  borna  pas  là;  il  alla  voir  lui  uk  !••  Ministre  et  l'Em 

pereur,  comme  on  le  voit  par  cet  autre  billet  à  Millin  (1)  : 

D'Ansse  de  Villoison  est  venu  pour  embrasser  son  ami  et  savant  confrère  Mon 
sieur  Millin,  et  de  (!)  lui  dire  qu'if  a  appris  ce  matin  de  l'Empereur  et  du  Ministre  que 
son  affaire  était  heureusement  terminée  et  conformément  à  ses  désirs,  que  le  nou- 
veau décret  impérial  signé  qui  rectifie  les  deux  erreurs  matérielles  '  de  l'expédition- 
naire est  entre  les  mains  du  Ministre.  Vous  voyez,  cher  ami.  qu'il  ne  faut  jamais 
désespérer  de  rien.  Recevez  tous  mes  remerclments  et  faites  agréer  l'hommage  de 
mon  respect  et  de  ma  reconnaissance  à  Monsieur  Maret. 

m  Bibl.   nat.,    Non  Y.  toq.    fr.,    ms.  <S)  Billet  sans  date.  Bibl.  nat.   Nouv. 

3/1701,  fol.  1 55.  acq.fr.,  ms.  2/1701.  fol.  157. 

(,)   Il  s'agit  évidemment  de  la  ratifi-  W   Bibl.     nat.    Nouv.     acq.    fr.,    ms. 

cation  de  l'élection  de    Millin,  ce  cpii  2/1701,  fol.  1 56. 

montre  que  ce  billet  est   postérieur  au  (i>   D'après    le    rapport    du    Ministre 

2 3  novembre.  joint  au  décret   impérial,    la    première 
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Cette  lettre  dut  être  écrite  le  5  nivôse  anxm(26  décembre  1806);  ce 
jour-là,  en  effet,  fut  signé  le  décret (1}  qui  l'autorisait  à  faire  un  cours  de 
grec  ancien  et  qui  élevait  son  traitement  de  cinq  mille  à  six  mille  francs , 
comme  celui  des  autres  professeurs  du  Collège  de  France. 

Les  vœux  de  Villoison  étaient  comblés,  mais  son  état  de  santé  l'em- 
pêcha de  jouir  de  son  triomphe.  Les  douleurs  dont  il  se  plaignait  dans 
son  billet  à  Millin  étaient  le  prodrome  de  la  maladie  dont  il  était  atteint, 
un  ictère  aigu  qui  fit  de  rapides  progrès.  Dans  une  lettre  du  8  février'-' 
où  il  annonçait  à  Oberlin  sa  nomination  au  Collège  de  France ,  il  ajou- 
tait que  sa  maladie  seule  l'empêchait  de  répondre  aux  lettres  si  tendres 
et  si  amicales  qu'il  lui  avait  écrites.  Mais,  robuste  comme  il  l'était,  encore 
dans  la  force  de  l'âge ,  il  ne  se  préoccupa  pas  de  son  mal  et  n'interrom- 
pit pas  pour  cela  ses  études.  Le  transfert  de  sa  chaire  de  langue  grecque 
moderne  au  Collège  de  France  était  bien  fait  pour  le  soutenir  et  l'encou- 
rager à  les  poursuivre. 

Cependant  le  moment  approchait  où  il  allait  être  obligé  de  les  aban- 
donner. Le  mois  suivant,  dans  une  lettre  (3)  où  il  priait  Oberlin  de  faire 
ses  compliments  —  ce  devaient  être  les  derniers  —  à  MM.  Schweighàuser 
père  et  fils,  il  terminait  sa  lettre  par  ces  mots  simples,  mais  où  perçait 
sa  tristesse  :  «  Portez-vous  mieux  que  moi.  »  Loin  de  diminuer,  en  effet, 
la  maladie  dont  il  souffrait  faisait  des  progrès;  lui  qui  était  si  assidu  aux 
séances  de  l'Académie,  cessa  d'y  venir  depuis  le  12  pluviôse  (icr  fé- 
vrier i8o5).  Il  y  reparut  cependant  le  i5  germinal  W  (6  avril  i8o5), 
le  jour  de  l'élection  de  Gérando.  Mais  on  ne  l'y  revit  plus.  Vingt  jours 
après,  le  6  floréal  (26  avril  i8o5)  il  expirait  sans  être  monté  dans  la 
chaire  qui  avait  été  créée  pour  lui  et  qui,  avec  lui,  disparut  du 
Collège  de  France  W. 

Chaules  JORET. 


erreur  consistait  dans  l'oubli  de  l'auto-  :4)  Registre  des  procès-verbaux ,  p.  272. 

risation  de  faire  un  cours  de  grec  an-  ''  En  réalité ,  elle  fut  six  mois  après 

cien;   la   seconde   erreur    était    d'avoir  remplacée   par   une   chaire   de  langue 

attribué  à  Villoison  un  traitement  de  turque,   langue   qui,    réunie  jusque-là 

cinq  mille  au  lieu  de  six  mille  francs.  au   persan ,  en  fut  séparée  par  le  de- 

(l)  Arch.    nat. ,  AF,   iv,  plaq.    876,  cret  du  22   brumaire   an  xiv   (12  no- 

n"  M.  vembre  i8o5).  [Abel  Lefranc,  Histoire 

m  Bibl.  nat.,  ms.  ail.  192,  fol.  1 54  a.  du  Collège  de  France,  Paris,  i8g3,  in-8°, 

(,1)  Lettre  du  s/j  mars  i8o5,  ms.  ail.  p.  3i2.] 
192,  fol.  l52  «. 
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DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


[1] 


Saint  Augustin.  Scriptoram  contra  Donatistas  pars  ] ,  édition  Pet- 
schenig.  —  1  vol.  in-8".  \  ienne  et  Leipzig,  Tempsky  et  Freytag, 
1 908  (volume  LI  du  Corpas  scrip forum  ecclesiaslicoram  lalino- 
rum  publié  par  l'Académie  des  sciences  de  Vienne). 

II 

Le  traité  contre  les  Catholiques  était,  assurément,  lune  des  œuvres 
maîtresses  de  la  polémique  donatiste.  L'importance  en  est  attestée  parla 
longue  réplique  d'Optat,  qui  crut  devoir  y  répondre  aussitôt,  et  point 
par  point1'2'.  D'ailleurs,  nous  pouvons  en  apprécier  directement  la  valeur. 
Optât  en  cite  textuellement  d'innombrables  fragments,  analyse  ou  résume 
la  plupart  des  autres  passages,  suit  presque  toujours  le  plan  de  son  adver- 
saire, et,  quand  parfois  il  s'en  écarte,  ne  manque  pas  d'avertir  le  lec- 
teur(3).  Il  suffit  de  lire  avec  un  peu  d'attention  la  réfutation  d'Optat  pour 
en  dégager  livre  par  livre,  chapitre  par  chapitre,  quelquefois  phrase  par 
phrase,  tout  l'essentiel  du  traité  de  Parmenianus. 

Ce  traité  parait  avoir  été  intitulé  Advcrsus  ecclesiam  traditorum  ' .  Il 
n'-  n  imposait  de  cinq  livres,  probablement  en  forme  de  sermons  (trac- 
tatus)'^, publiés  en  une  ou  plusieurs  fois.  H  passait  en  revue  les  princi- 


(l)  Voir  le   premier   article   dans  le 
cahier  de  janvier  1909,  p.  19. 
Optât.  1.  1(i. 

(3)  ■  Sed  video  mihi  non  co  respon- 
dendnm  esse  online,  qno  a  te  dicta 
sunt  singula  »  (Optât,  1,6).  —  Cf.  I,  7. 

«  Optât,  I,  4-6. 

">  «Tractatus  tuos.  (Optât,  I,  4); 
—  «tuis  tractations. . .  ;  in  aliis  partibus 
tractatus  tni  •  (1,5);  —  «in  principio 
tractatns  lui ...  ;  in  processu  tractatus 
tni ...  ;  in  progressu  tractatus  lui  ■ 
(V,    1);    —    ■  il l.i    pars    tractatus    tui  » 

SAVANTS. 


(V,  10);  etc.  —  I,e  mot  tractatus  avait 
alors,  dans  l'Afrique  chrétienne,  un 
sens  très  précis;  il  désignait  les  homé- 
lies épisco pales  :  ■  Tractandi,  quod  est 
episcoporum  .  .  .  Kpiscopalis  tractatus 
probatur  ah  omnibus  sanctitate  vestilus, 
salutationc  srilicet  geminata.  Non  eiiim 
nliquid  incipit  episcopus  ad  populum 
dicere,  nisi  primo  in  nomine  Dei  po- 
pulum salutaverit.  Similes  sunt  exilus 
initiis.  Omnis  tractatus  in  erclcsia  a  no- 
mine Dei  incipitur  et  ejusdem  Dei  no- 
mine terminatur»  (ibid.,  VII,  6). 
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pales  questions  de  fait ,  de  doctrine  ou  de  discipline ,  qui  séparaient  les 
deux  Eglises.  Mais  il  n'était  pas  ordonné  suivant  une  méthode  rigou- 
reuse ,  ni  d'après  le  développement  historique  du  schisme ,  ni  d'après  le 
rapport  logique  des  choses.  C'était  un  recueil  de  petits  traités  presque 
distincts,  peut-être  publiés  à  part,  puis  réunis  après  coup,  qui  se  com- 
plétaient l'un  l'autre  sans  constituer  un  tout  harmonieux.  C'est  ce  qui 
explique  qu'Optât ,  dans  sa  réfutation  pourtant  si  précise ,  ait  cru  devoir 
modifier  un  peu  le  plan ,  pour  remettre  les  faits  ou  les  arguments  à  leur 
place  logique*1'. 

Dans  son  premier  livre,  Parmenianus  traitait  la  question  du  bap- 
tême(2).  Dans  le  second,  il  cherchait  à  définir  l'unité  de  l'Eglise,  et  justi- 
fiait l'exclusion  des  hérétiques (3).  Dans  le  troisième,  il  flétrissait  les 
traditeurs ,  c'est-à-dire  les  Catholiques ,  et  développait  les  raisons  pour 
lesquelles  on  devait  les  condamner^.  Le  quatrième  livre  contenait  un 
réquisitoire  contre  l'intervention  des  troupes  et  les  violences  des  artisans 
de  l'unité  religieuse^.  Le  cinquième  livre,  peut-être  une  sorte  d'appen- 
dice ,  renfermait  surtout  des  citations  de  l'Ecriture  avec  commentaires 
et  invectives  :  l'auteur  y  reproduisait  de  nombreux  versets  bibliques,  dont 
les  anathèmes  lui  paraissaient  atteindre  les  Catholiques  et  ordonner  de 
rompre  avec  eux^. 

Tel  était  le  dessein  général  de  l'ouvrage.  Les  analyses  et  les  citations 
d'Optat  nous  permettent  d'entrer  dans  le  détail,  et  de  déterminer  assez 
exactement  le  contenu  de  chacun  des  livres. 

ï  avait-il  une  préface,  un  préambule,  où  l'auteur  justifiait  son  entre- 
prise, indiquait  son  sujet  et  ses  intentions?  On  pourrait  le  supposer 
d'après  l'usage  du  temps.  Mais  nous  n'en  avons  pas  la  preuve;  et  il  est 
significatif  que  nous  n'en  trouvions  pas  trace  dans  la  réfutation  d'Optat. 
Nous  voyons ,  par  l'exemple  de  Petilianus  et  d'autres ,  que  les  Donatistes 
aimaient  assez  les  exordes  ex  abrupto^.  Il  est  donc  possible  que  Parme- 
nianus soit  entré  brusquement  en  matière  et  se  soit  contenté,  comme 
Petilianus (8',  d'une  simple  salutation  aux  fidèles. 

Le  premier  livre,  qui  traitait  du  baptême (9),  débutait  d'une  façon  qui 
nous  paraît  singulière  :  par  une  comparaison  du  baptême  avec  le  déluge 
et  la  circoncision (10).  Ce  thème,  où  l'on  peut  être  tenté  d'abord  de  ne  voir 

(1)  Optât,  1,6-7.  (1)  Augustin,  Contra  Utteras  Petiliani, 

«  Ibid.,  I,  5-6;  V,  I.  II,  2,4- 

<s>  Ibid.,l,  6.  <•>  Ibid.,  Il,  1,  9. 

w  Ibid.,  I,  5-6.  <•>  Optât,  1,  5-6;  V,  1. 

l5>  Ibid.,  I,  6;  III,  4;  IV,  1.  <,0)   Ibid..  I,  5;  V,  1. 

<6>  Ibid.,  I,  5-6;  IV,  1. 
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qu'un  développement  de  rhéteur,  était  un  lieu  commun  de  la  polémique 
des  Donatistes  :  l'assimilation  de  l'Ancienne  et  de  la  Nouvelle  Loi  leur 
permettait,  croyaient-ils,  de  justifier  leur  théorie  du  baptême,  et  d'ex- 
ploiter contre  leurs  adversaires  les  anathèmes  lancés  par  l'Ancien  Testa- 
ment contre  les  incirconcis.  Dans  l'ouvrage  de  Parmenianus,  ce  parallèle 
était  suivi  d'un  éloge  de  l'initiation  chrétienne (1),  puis  de  considérations 
sur  les  circonstances  et  les  effets  du  baptême  du  Christ  dans  le  Jour- 
dain(2).  L'auteur  exposait  ensuite  la  thèse  donatiste  :  il  cherchait  à  démon- 
trer que  le  sacrement  n'est  pas  valable,  s'il  est  conféré  par  un  indigne (3). 
Plus  loin,  il  discutait  sur  les  textes  de  l'Ecriture  relatifs  au  Syrien 
Naaman  et  aux  noces  célestes (i).  —  Voilà,  pour  ce  premier  livre,  tous 
les  développements  dont  on  relève  la  trace  certaine  chez  Optât.  La  ma- 
tière paraît  maigre ,  et  l'exposé  fort  incomplet  ;  la  question  a  été  traitée 
avec  beaucoup  plus  d'ampleur  et  de  précision  par  Petilianus  ou  autres 
Donatistes.  D'où  l'on  doit  conclure  sans  doute,  ou  qu<*  saint  Optât  n'a 
pas  résumé  toute  l'argumentation  de  son  adversaire,  ou  que  Parme- 
nianus, en  raison  de  son  origine  étrangère,  s'intéressait  médiocrement 
aux  théories  et  aux  polémiques  passionnées  des  Africains  sur  la  validité 
du  baptême  des  hérétiques15'. 

Dans  le  second  livre,  où  il  exposait  la  doctrine  des  dissidents  sur 
l'unité  de  l'Eglise16',  le  primat  donatiste  touchait  au  vif  du  débat.  Il 
expliquait  pourquoi  les  hérétiques  sont  hors  de  l'Eglise^*,  et  aux  héré- 
tiques il  assimilait  les  schématiques (8).  Il  énumérait  et  précisait  les 
caractères  de  la  véritable  Eglise t9),  pour  en  conclure  que  la  seule  Eglise 
légitime  du  temps  était  la  sienne (,0).  Il  alléguait  l'existence  d'une  commu- 
nauté donatiste  à  Rome,  pour  répondre  à  l'objection  de  ses  ad\ersaires, 
qui  prétendaient  être  seuls  en  communion  avec  les  chrétiens  d'outre-mer, 
notamment  avec  le  successeur  de  saint  Pierre{^,.  Le  livre  se  terminait 
par  de  vives  attaques  contrv  les  Catholiques"2^  :  ils  étaient  comparés 
aux  magiciens  lamnès  et  Mambrès,  mais  les  Donatistes  à  Moyse(,3). 

Jusque-là,  l'auteur  s'en  tenait  à  la  théorie,  aux  définitions,  aux  textes 
de   l'Ecriture,    et  n'y  mêlait  qu'incidemment  la  réalité  historique  du 

m  Optât,  V,  i-3.  «  Optât,  I,  G. 

(,)  Ibid.,  \,  S.  O  Ibid.,  I,  5  et  9. 

<s>  Ibid.,  V,  4;  6-7.  m  Ibid.,  I,  10  et  12. 

«  Ibid.,  V,  9-10.  «  Ibid.,  II,  i;  8;  10;  l3. 

(4)  Optât  prétend  que  Parmenianus  l1'  Ibid.,  Il,  1  et  11-12. 

était  peu  au  courant  des  querelles  alri-  t11)  Ibid.,  Il,  \. 

raines  :   « per  ignorantiam,  quia  père-  (l,)  Ibid.,  Il,  7  et  (). 

grinuses.  (1,5).  P«l  Ibid.,  VII,  5.  ' 
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temps.  Les  deux  livres  suivants  avaient  un  tout  autre  caractère  :  de  la 
question  de  droit  on  passait  à  la  question  de  fait.  Le  troisième  livre 
prétendait  établir  que  les  soi-disant  Catholiques  étaient  des  schismati- 
ques,  les  seuls  auteurs  responsables  du  schisme  {1^.  C'étaient  eux  qui 
avaient  remis  les  manuscrits  sacrés  aux  païens  pendant  la  persécution 
de  Dioclétien.  Par  cette  indignité,  ils  s'étaient  souillés  à  jamais;  ils 
s'étaient  mis  hors  l'Église,  eux  et  leurs  héritiers;  ils  avaient  contraint  les 
vrais  chrétiens  à  se  séparer  deux,  pour  conserver  pures  la  tradition  évan- 
gélique  et  la  discipline  du  Christ  {'2K  Démasqués  et  rejetés  par  les  «  Saints  » , 
obstinés  dans  leur  aveuglement  coupable,  n'espérant  plus  qu'en  la  force, 
ils  ont  aggravé  leur  apostasie  par  un  autre  crime  :  ils  ont  appelé  à  leur 
aide  le  pouvoir  séculier,  ils  ont  déchaîné  la  persécution,  ils  sont  respon 
sables  de  l'intervention  des  empereurs  et  de  toutes  les  violences  qui 
ont  suivi  (3l 

À  l'appui  de  cette  assertion,  l'auteur  alléguait  l'histoire  récente, 
presque  contemporaine  :  celte  démonstration  par  les  faits,  qui  tournait 
sans  cesse  au  réquisitoire,  remplissait  tout  le  quatrième  livre  (,).  L'Eglise 
donatiste,  c'est-à-dire  la  véritable,  la  seule  Eglise  catholique,  avait  été 
indignement  traquée,  proscrite;  on  avait  cru  l'exterminer.  Or  ce  sont 
les  prétendus  Catholiques  qui  ont  fait  appel  à  l'autorité  militaire  :  ils  ont 
lancé  les  troupes  contre  les  vrais  Chrétiens,  ils  ont  applaudi  aux  mas- 
sacres (5).  Sous  prétexte  de  rétablir  l'unité  religieuse,  on  a  déchaîné  sur 
l'Afrique  une  horrible  guerre.  Les  sinistres  artisans  de  l'unité  (operarii 
unilatis),  chargés  de  faire  exécuter  l'édit  de  Constant,  se  sont  acquittés 
de  leur  mission  avec  un  zèle  féroce  (r,).  Des  martyrs  donatistes  ont  suc- 
combé en  foule  (7).  Les  soi-disant  Catholiques  ont  donné  mainte  preuve 
de  leur  cruauté  (8).  Souillés  de  crimes,  sacrilèges,  ils  ont  perdu  tout  droit  de 
se  considérer  comme  chrétiens  ;  ils  ne  peuvent  rentrer  dans  la  véritable 
Eglise  que  par  la  pénitence  et  un  nouveau  baptême  ^. 

Ces  livres  III  et  IV,  pleins  d'allusions  à  des  faits  précis,  et  tout 
vibrants  des  passions  du  temps,  étaient  assurément  la  partie  la  plus 
vivante  et  la  plus  neuve  de  l'ouvrage,  celle  qui  dut  frapper  le  plus  les 
contemporains.  Le  cinquième  livre  dut  causer  une  déception  à  bien  des 
lecteurs.  On  n'y  trouvait  guère  que  des  textes  bibliques  longuement 
commentés.  L'auteur  prétendait  y  démontrer  que  les  Catholiques  étaient 

O  Optât,  I,  5-6.  w  Optât,  III,  i;  4-io:  VII,  6. 

m  Ibid.,  1,5-6;  21  ;  28;  VII,  1.                 &  Ibii.,  111,  6  et  8. 

«  lbid.,  I,  22.  W  Ibid.,  II,  i4-i5;  18-K). 

<4'  lbid.,  I,  6;  III,  4;  IV,  1.  <9)  Ibid.,  111,  nia;  VI,  '3-4. 

m  Ibid.,  I,  5;  IV,  1. 
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visés  ou  atteints  par  les  nombreux  anathèmes  de  l'Ancien  Testament 
contre  «  l'huile  et  le  sacrifice  du  pêcheur  »  (1).  Il  passait  en  revue  une 
série  de  textes  d'Isaïe'2',  des  Psaumes  -3),  de  la  Sagesse^,  de  Jérémie  (3), 
deYEcclésiaste  -6).  Les  commentaires  aboutissaient  à  cette  conclusion, 
que  les  Catholiques  étaient  des  pécheurs,  qu'on  devait  les  traiter  comme 
tels  et  rompre  avec  eux  toute  relation  ("'.  Ce  dernier  livre  ne  présente 
guère  d'intérêt  que  pour  l'histoire  de  l'exégèse  donatiste.  Nous  hésitons 
à  croire  qu'il  ait  fait  partie  de  l'ouvrage  primitif.  Peut-être  faut-il  y 
voir  un  appendice  ajouté  après  coup,  une  réponse  à  quelque  polémiste 
catholique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  défauts  de  composition,  ce  grand 
traité  de  Parmenianus  fit  époque  dans  l'histoire  des  controverses  entre 
les  deux  partis.  Il  posait  nettement  la  question  de  droit  et  la  question 
de  fait,  au  moment  même  où  l'éditde  Julien  et  la  résurrection  de  L'Eglise 
donatiste  donnaient  à  ces  débats  un  intérêt  très  actuel.  Il  contenait  déjà 
tous  les  éléments  qu'on  retrouvera  plus  tard  dans  les  traités  analogues , 
donatistes,ou  anlidonatistes  :  les  faits  historiques  s'y  mêlaient  à  la  doc- 
trine,  l'invective  aux  citations  de  l'Kcriture.  On  doit  noter  surtout  la 
place  considérable  que  tenait  l'histoire  du  schisme,  surtout  l'histoire 
contemporaine,  dans  deux  des  livres  de  Parmenianus.  Optât  et  Augustin 
le  suivront  très  volontiers  sur  ce  terrain. 

III 

La  Lettre  à  Tyconius  est  d'un  ordre  tout  différent,  mais  n'offre  pas 
moins  d'intérêt  :  elle  nous  montre  an\  prises  non  plus  les  représen 
tants  des  deux  Kglises  rivales,  mais  deux Donatistes,  deux  frères  ennemis. 
Avant  d'analyser  cet  ouvrait',  que  l'on  considérait  naguère  comme  entiè 
rement  perdu,  nous  devons  indiquer  dans  quelles  circonstances  il  a  été 
écrit,  comment  nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée  assez  nette,  et  dans 
quelle  mesure  nous  pouvons  même  le  reconstituer. 

Quelques  années  après  ledit  de  Julien,  tandis  que  l'Kglise  schisma- 
lique  se  réorganisait  rapidement  et  s'étendail  en  \lrique  sous  l'habile 
direction  de  Parmenianus,  Tyconius  commença  une  campagne  étrange, 
qui  surprit  fort  et  inquiéta  bientôt  ses  amis.  C'était  un  Donatiste,  mais 
d'un  genre  très  particulier  :  un  laïque,  qui  se  mêlait  de  théologie  et  pou- 

(,)  «De  oleo  et  sacrificio  pcccatoris»  M  Optât,  IV,  8. 

(Optât,  i,  r>.fi;  iv,  i).  m  //./>/..  iv. .,. 

h  Optât,  IV,  6.  w  //„>/.,  vil,  4. 

n  Ibid.,  IV,  7.  w  //,;,/..  iv,  :>. 
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vait  en  remontrer  aux  évêques;  un  homme  d'étude,  qui  observait  curieu- 
sement les  querelles  d'Eglises,  et  qui,  avec  l'indépendance  de  sa  pensée, 
prétendait  garder  son  franc -parier;  un  philosophe,  qui  connaissait  la 
Bible  comme  personne ,  mais  qui  l'interprétait  à  sa  façon ,  sans  crainte 
de  heurter  les  opinions  toutes  faites,  et  qui  même  devait  fonder  plus 
tard  un  célèbre  système  d'exégèse;  un  polémiste,  enfin,  soucieux  de  la 
vérité,  capable  d'avouer  que  ses  adversaires  n'avaient  pas  toujours  tort, 
et  de  déclarer  à  ses  amis  qu'ils  n'avaient  pas  toujours  raison.  Rare  en 
tout  temps ,  cette  liberté  d'esprit  était  un  phénomène  presque  anormal 
dans  une  Eglise  de  sectaires,  où  les  préjugés  et  les  coups  dispensaient 
généralement  de  raisonner.  En  elles-mêmes,  les  idées  de  Tyconius, 
comme  ses  tendances  personnelles,  allaient  à  rétablir  en  Afrique  la 
paix  religieuse,  à  réconcilier  et  unifier  les  deux  Eglises;  en  fait,  dès 
qu'il  parla ,  il  déchaîna  le  scandale,  la  guerre  et  le  schisme. 

Ces  idées,  Tyconius  les  exposa  dans  deux  ouvrages,  où  l'histoire  se 
mêlait  à  la  théorie,  et  la  polémique  à  l'exégèse  :  le  De  bello  intestino,  en 
trois  livres,  écrit  vers  3 70;  les  E.rpositiones  diversarum  causarum , 
vers  3 75  (l).  Les  deux  ouvrages,  qui  se  complétaient  l'un  l'autre,  sont 
perdus;  mais,  par  Augustin  et  Parmenianus,  nous  en  connaissons  assez 
bien  le  contenu.  Tyconius  raillait  l'orgueil  et  l'intransigeance  des  Dona- 
tistes.  Résumant  sa  pensée  en  une  formule  énergique,  qui  devait  être 
souvent  répétée,  il  disait  aux  gens  de  sa  secte:  «Notre  volonté  est-elle 
donc  une  loi  sainte  ?  »  ^.  Avec  les  Catholiques  et  contre  ses  amis,  il 
soutenait  la  thèse  de  l'universalité  de  l'Eglise  (3).  C'était  une  absurdité  de 
croire  que  le  vrai  Christianisme  s'était  maintenu  seulement  en  Afrique; 
car  les  fautes  de  quelques-uns  n'avaient  pu  empêcher  la  réalisation  des 
promesses  divines  sur  la  durée  perpétuelle  de  l'Eglise  dans  le  monde 
entier (i).  Avec  les  Catholiques  encore,  Tyconius  reprochait  ironiquement 
aux  Donatistes  leurs  prétentions  au  monopole  de  la  sainteté;  il  objectait 
que  toute  l'Eglise  ne  pouvait  être  déchue  hors  d'Afrique,  car  personne 
n'est  souillé  par  les  péchés  du  voisin  (5).  Il  osait  même  contester  la  légiti- 
mité du  schisme.  On  devait,  disait-il,  supporter  les  coupables  et,  en  tout 
cas ,  ne  pas  rompre  avec  eux ,  la  séparation  des  bons  et  des  méchants  ne 
devant  se  faire  qu'au  jugement  dernier  (6).  L'Eglise  donatiste  elle-même 

(1)  Gennadius,  De  vir.  ill.,  18.  Contra  epistalam  Parmeniani,   I,    1,   1. 

s>   «  Quod    volumus    sanctum    est?»  (4)  Augustin,    Contra  epistalam  Par- 

(  Augustin  ,    Contra    epistalam    Parme-  meniani,  I,  1,  1. 

niani,  II,    i3,   3i;  Epist.,  g3,  4,  1/1;  (S)  Augustin,  Epist.,  g3,  10,  44. 

10,  43).  (6)  Augustin,    Contra  epistalam   Par- 


(•"•) 


Augustin,    Epist.,    g3,     10,    44;         meniani,  III,  3,  17;  Epist.,  249. 
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avait  dû  tolérer  et  tolérait  encore,  parmi  ses  membres,  bien  des  cou- 
pables fl).  Sur  la  question  toujours  débattue  du  second  baptême,  Tyco- 
nius  démontrait  que  ses  amis  n'avaient  pas  toujours  été  si  intransigeants. 
Il  alléguait  des  décisions  d'anciens  synodes  (2),  notamment  celles  d'un 
concile  donatiste  de  deux  cent  soixante-dix  évèques,  tenu  à  Cartilage, 
qui  avait  autorisé  à  accueillir  les  transfuges  catholiques  sans  les  rebap- 
tiser. Il  citait  l'exemple  de  Deuterius  et  des  évêques  de  Maurétanie ,  qui 
autrefois  ne  rebaptisaient  pas,  et  qui  pourtant  avaient  toujours  été  en 
communion  avec  Donat  le  Grand  '3).  Bref,  sur  presque  tous  les  points, 
cet  étrange  schismatique  donnait  raison  aux  Catholiques.  Il  n'en  per- 
sistait pas  moins  à  considérer  l'Kglise  de  Donat  comme  la  véritable 
Eglise.  Donc,  il  s'obstinait  à  se  dire  Donatiste,  mais  en  démolissant 
pièce  à  pièce  tout  le  système  du  Donatisme. 

On  juge  de  l'émotion  que  causèrent  à  ses  amis  ces  déclarations  et 
démonstrations  imprévues  :  l'œuvre  de  Donat  était  sapée  par  la  base. 
Parmenianus  comprit  qu'il  ne  pouvait  se  taire.  Mais,  avant  de  frapper 
le  téméraire ,  il  essaya  de  le  ramener  par  la  persuasion.  Il  le  réfuta , 
vers  378,  dans  le  livre  qui  nous  occupe  :  YEpistida  tid  Tyconium. 

Cet  ouvrage  nous  est  connu  par  tagustm.  Vers  l'an  4oo,  on"  lui  en 
communiqua  un  exemplair»'.  Parmenianus  était  mort  depuis  une  dizaine 
d'années;  mais  sa  réputation  et  son  autorité  restaient  grandes  dans 
l'Kglise  donatiste.  Sa  Lettre  «  Tycmias  embarrassait  bien  des  Catho- 
liques, et  même,  semble-t-il,  des  évêques.  On  pressait  Augustin  de  lu 
relater.  11  s'y  décida  pour  deux  raisons  :  d'abord,  il  trouvait  là  l'occa- 
sion,  cherchée  depuis  longtemps,  de  discuter  à  fond  la  thèse  donatiste; 
ensuite,  il  voulait  donner  la  véritable  explication  de  nombreux  textes 
bibliques,  qu'on  alléguait  sans  cesse  dans  les  controverses,  et  que  Par 
menianus  lui  paraissait  avoir  mal  interprétés  <*'.  Il  écrivit  donc,  vers  '100, 
les  trois  livres  (lontra  cpistnlani  Parmeniani ,  où  il  fut  souvent  amené 
à  défendre  contre  l'ancien  primat  des  schismatiques  1rs  idées  de 
Tyconius  (5). 

Il  a  réfuté  Parmenianus  avec  la  méthode  rigoureuse  et  la  précision 
que  nous  admirons  dans  tous  ses  traités  polémiques.  Non  content  de 
discuter  les  principales  théories  et  de  relever  les  erreurs  d'interprétation. 


(,)  Augustin,    Contra   epislnlam    l'ai-  <*'  Augustin,    Contra   rpistulam    Par- 

meniani,  II,  aa,  4a.  meniani,  I,  i,  i. 

(,)  Gennadius,  De  vir.  ill. ,  18.  (l)  Augustin ,  llctrart. ,  II,  43;  Kpist. , 

(S)  Augustin.    Epiât.,    ç)3,     10,    43-  y5,io,. \3;Conlraepist. Parmeniani.  1. 1 . 1  ; 

44-  2,  a;  II,  i3,  3i  ;aa,42;lll,  3,  17;  etc. 
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il  s'attache  à  tout  élucider,  à  ne  rien  omettre.  11  suit  d'un  bout  à  l'autre 
l'argumentation  et,  presque  toujours,  le  plan  de  son  adversaire,  tantôt 
reproduisant  les  phrases  mêmes  du  Donatiste,  tantôt  analysant  ses  cha- 
pitres, recopiant  mpme  ses  citations  bibliques,  ne  négligeant  rien,  ne 
laissant  rien  dans  l'ombre.  On  n'a  jamais  poussé  plus  loin  le  souci  d'y 
voir  clair  et  la  loyauté  du  débat.  De  là  à  transcrire  tout  entier  l'ouvrage 
à  réfuter,  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas;  et  l'on  sait  qu'Augustin  l'a  fait 
dans  ses  traités  contre  Petilianus  de  Constantine  ou  contre  Gaudentius 
de  Thamugadi.  Ici,  malheureusement,  il  n'a  pas  cru  devoir  aller  si  loin. 
Nous  ne  pouvons  donc  reconstituer  complètement  YEpislula  ad  Tyco- 
niam;  du  moins,  nous  pouvons  en  déterminer  le  contenu,  en  préciser  le 
plan  ,  en  recueillir  bien  des  fragments. 

\  oici ,  dans  l'ordre  même  où  ils  se  succédaient ,  les  principaux  points 
de  l'argumentation  de  Parmenianus  :  un  préambule,  où  était  raillée 
l'inconséquence  de  Tyeonius  (1);  une  longue  réfutation  de  ses  théories 
sur  l'universalité  de  l'Eglise  '-';  une  histoire  sommaire  du  schisme,  des- 
tinée à  démontrer  que  le  Donatisme  avait  été  injustement  condamné  au 
temps  de  Constantin  (3),  et,  dans  la  suite,  encore  plus  injustement  per- 
sécuté'1'; une  apologie  de  l'Eglise  dissidente,  et  du  principe  d'où  elle 
était  sortie  5);  une  théorie  du  baptême  ;,,);  une  conclusion  sur  la  néces- 
sité du  schisme  (7);  enfin,  une  exhortation  à  Tyeonius  (8).  —  Entrons 
maintenant  dans  le  détail. 

Dans  son  préambule,  Parmenianus  avait  beau  jeu.  La  conduite  de 
Tyeonius  était  d'une  rare  inconséquence  :  là-dessus,  Augustin  ne  pensera 
pas  autrement  que  le  primat  donatiste  ^9).  Désormais,  sur  tous  les  points 
essentiels,  Tyeonius  était  d'accord  avec  les  Catholiques;  et  cependant, 
il  restait  en  dehors  de  leur  Eglise,  qui  partout,  sauf  en  Afrique,  était 
reconnue  de  tous.  Catholique  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  il  s'obsti- 
nait à  ne  pas  rompre  avec  ses  amis,  à  considérer  comme  la  véritable 
Eglise  cette  Eglise  dissidente  que  condamnait  sa  doctrine ,  et  que  reniaient 
tous  les  chrétiens  d'outre-mer.  C'était  donner  un  éclatant  démenti  à  ses 
propres  idées.  Cette  attitude  singulière  s'expliquait  sans  doute  par  la 

(l)  Augustin,  EpisL,  g3,  10,  43-44-  ft)  L.  cit.,  II,  10,  20-21  et  suiv. 

(t)  Augustin,   Contra    epislalam  Par-  (7)  Ibid.,  II,  18,  37  et  suiv.;  III,  1, 

meniani,  1,  1,  1;  a,  a;  3,  4-5;  4,  G.  1   et  suiv.;  Contra  Crcsconium,  III,  81, 

(3)  Ibid.,  I,  4,  7-9;  5,  10;  6,  1 1.  g3;  IV,  59,  71. 

M  Ibid.,  I,  8,  i3;  9,  i5;  10,  1G;  {t)  Augustin,  Contra  epistulani  Par- 
ti, 17.  meniani,  III,  6,  29. 

t:,)  Ibid.,  I,   1 4,  21  ;  II,    1,    i-3  et  «  Augustin,  Èput.,  93,  10,  43-44; 

suiv.  Contra  epistulani  Parmeniani,  I,  1,  1. 
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tyrannie  des  habitudes ,  par  la  crainte  des  scandales  dune  conversion , 
par  l'espoir  chimérique  d'une  réconciliation  entre  les  deux  partis ,  peut- 
être  aussi  par  l'indifférence  dédaigneuse  d'un  homme  de  pensée  pour 
des  querelles  d'Eglise.  Mais  c'étaient  là  des  mobiles  bien  compliqués  et 
difficilement  intelligibles  pour  les  foules,  même  pour  les  évêques  et  les 
politiques,  qui  s'en  tenaient  à  la  constatation  du  fait  brutal  :  contradic- 
tion entre  les  idées  et  la  conduite  de  l'homme.  Par  ses  déclarations  trop 
franches  et  son  rêve  de  réconciliation,  Tyconius  s'exposait  aux  coups  des 
deux  partis ,  à  commencer  par  son  primat.  Et  l'inconséquence  de  l'homme 
pouvait  mettre  en  défiance  contre  les  théories. 

Ce  sont  ces  théories  que  Parmenianus  allait  contester  dans  tout  le  reste 
de  sa  Lettre.  Et  d'abord,  il  s'attaquait  à  l'argument  capital  de  Tyconius  : 
Est-il  vrai  que  l'Eglise  du  Christ  soit  nécessairement,  et  en  tout  temps, 
universelle  (,)?  Elle  l'est  en  principe,  mais  non  toujours  en  fait.  C'est  ce 
que  n'a  pas  vu  Tyconius  dans  ses  raisonnements  sur  l'universalité  du 
Christianisme.  Les  Eglises  d'outre-mer,  d'Italie,  de  Gaule,  d'Espagne 
se  sont  rendues  complices  des  traditeurs  africains,  en  restant  en  commu- 
nion avec  eux,  malgré  la  double  ambassade  que  leur  a  envoyée  jadis  le 
parti  de  Donat  W.  De  plus,  en  tout  pays,  pendant  la  persécution  de  Dio- 
ctétien, des  chrétiens  indignes  ont  livré  les  Ecritures;  et  néanmoins,  sauf 
en  Afrique ,  on  n'a  pas  rompu  avec  eux ,  en  dépit  des  prescriptions  très 
nettes  de  saint  Paul (3).  La  condamnation  prononcée  contre  les  traditeurs 
africains  atteint  donc  tous  leurs  complices  d'outre-mer  W.  Voilà  pourquoi 
la  véritable  Eglise,  universel!»-  en  principe,  n'existe  plus  que  dans  le 
parti  de  Donat. 

Mais,  disait-on,  le  Donat isme  a  été  lui-même  condamné  par  des  con- 
ciles, et  proscrit  par  des  empereurs.  —  Sans  doute,  répliquait  Parme- 
nianus, mais  le  Donatisme  a  été  frappé  injustement.  —  A  l'appui  de 
cette  assertion,  l'auteur  passait  eu  revue  l'histoire  du  schisme;  cette 
histoire,  il  la  racontait  et  l'interprétait,  naturellement,  selon  les  tradi- 
tions ou  les  préjugés  de  sa  secte.  Constantin,  malgré  toute  sa  bonne 
volonté,  avait  été  trompé  par  son  entourage,  surtout  par  le  plus  écouté 
et  le  plus  perfide  de  ses  conseillers,  l'évêque  Hosius  de  Cordoue  (5).  Cet 
Hosius  était  le  moins  recommandable  des  hommes;  il  avait  été  condamné 
solennellement  par  un  concile  espagnol,  et  c'est  seulement  à  force  d'in- 
trigues que,  plus  tard,  il  s'était  fait- déclarer   innocent   par  un  autre 

^  Augustin,   Contra  epistulam  Par-  W  L.cit.,  I,  3,  /|-5. 

mcniani,  1,  î,  i.  l»)  Ibid.,  I,  4,  <3. 

.«  Ibid..  I,  a,  a.  W  Ibid.,  1,4,7. 
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synode  (1).  Or,  dans  les  premières  enquêtes  sur  le  schisme  africain,  Par- 
menianus  apercevait  partout  la  main  d'Hosius.  C'est  Hosius  qui  avait  fait 
acquitter  Caecilianus  de  Carthage  par  le  concile  de  Rome;  c'est  Hosius 
qui  avait  obtenu  les  premières  mesures  de  rigueur  contre  les  partisans  de 
Donat;  c'est  lui  surtout  qui  avait  égaré  l'opinion  dans  les  Eglises  d'outre- 
mer W.  Les  mêmes  intrigues  avaient  déterminé  la  sentence  du  concile 
d'Arles,  puis  celle  de  Constantin  (3).  C'est  encore  à  l'instigation  d'Hosius 
qu'avait  été  lancé  le  premier  édit  de  persécution,  et  que  les  violences 
avaient  commencé  (4^.  Ainsi,  concluait  Parmenianus,  les  lois  et  les  sen- 
tences rendues  contre  le  parti  de  Donat  ne  prouvent  rien ,  sinon  que  les 
prétendus  Catholiques  ont  été  de  maîtres  fourbes,  qu'ils  ont  réussi  à 
égarer  les  princes  et  les  conciles,  qu'ils  ont  même  eu  l'impudence  de 
provoquer  l'intervention  du  pouvoir  civil.  Or  la  religion  ne  relève  que 
de  la  conscience  de  chacun  ;  les  empereurs  n'avaient  pas  à  intervenir  dans 
les  affaires  de  l'Eglise  ^5).  En  vain,  l'on  allègue  comme  excuse  la  nécessité 
de  maintenir  l'ordre  public,  compromis  par  les  querelles  religieuses  et 
les  méfaits  des  Circoncellions  :  les  chefs  du  Donatisme  ne  sont  pas  com- 
plices de  ces  exaltés  et  ne  sauraient  être  rendus  responsables  de  leurs 
désordres  (6).  Donc,  rien  ne  légitime  les  mesures  de  répression  contre 
l'Eglise  de  Donat  :  il  s'agit  d'une  persécution  véritable,  provoquée  par 
l'inconscience  et  la  cruauté  des  soi-disant  Catholiques. 

Après  ces  protestations,  ces  appels  à  la  liberté  du  culte  et  cette 
histoire  assez  fantaisiste  des  origines  du  schisme,  Parmenianus  traçait 
le  portrait  le  plus  flatteur  de  son  Eglise ,  dont  il  cherchait  à  justifier  le 
principe  et  à  établir  la  légitimité.  L'Ecriture  ordonne  de  rompre  avec 
les  coupables;  c'est  pour  cela  que  Donat  et  ses  amis  ont  dû  se  séparer 
des  apostats  et  de  tous  leurs  complices  d'outre-mer  (7).  Depuis  ce  temps , 
la  véritable  Eglise,  celle  du  Christ  et  des  martyrs,  n'existe  plus  qu'en 
Afrique,  dans  le  parti  de  Donat (8).  Seule,  l'Eglise  donatiste  répond  à 
l'idéal  biblique,  tel  qu'il  est  défini  dans  d'innombrables  textes  sacrés  (9)  ; 
seule,  elle  est  restée  pure,  sainte,  digne  de  l'Evangile  et  de  son  divin 
fondateur  (10). 

Parmenianus  exposait  ensuite  sa  théorie  du  baptême.  C'était  la  doc- 
trine de  Cyprien,  abandonnée  par  les  Catholiques  africains  depuis  le 

(1)  Auguslin ,  Contra  epislulam  Panne-  (6)  L.  cit.,  I,  il,  17. 

niani,  I,  4,  7-9.  (7)  Ibid.,  I,  i4,  21. 

«  Ibid.,1,  5,  10.  w  Ibid.,  Il,  1,  i-3. 

<s>  Ibid.,  I,  6,  11.  «  Ibid.,  II,  2,  4;  3,  6-7;  4,  8;  5, 

M  Ibid.,  I,  8,  i3.  10;  6,  11;  7,  12. 
<5>  Ibid.,  I,  9,  i5;  10,  16.  <10>  Ibid.,  II,  7,  i3;  8,  i5;  9,  18. 
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concile  d'Arles,  mais  fidèlement  conservée  par  les  schismatiques.  Le 
baptême  ne  peut  être  conféré  que  dans  la  véritable  Eglise,  et  par  des 
mains  pures  :  le  sacrement  est  nul  s'il  vient  d'un  hérétique,  ou  d'un 
dissident,  ou  d'un  indigne.  Or  les  soi-disant  Catholiques  sont  des 
indignes  et  des  dissidents.  Donc  leur  prétendu  baptême  est  comme  non 
avenu.  S'ils  veulent  rentrer  dans  la  véritable  Eglise,  celle  de  Donat,  on 
doit  les  baptiser.  Ce  n'est  pas  les  astreindre,  —  comme  s'en  plaignent 
parfois  les  nouveaux  convertis,  et  comme  on  le  répète  trop  souvent  par 
un  abus  de  langage ,  —  ce  n'est  pas  les  astreindre  à  un  second  baptême  ; 
c'est  leur  conférer  le  vrai,  l'unique  baptême  valable,  dont  ils  n'ont  eu 
jusqu'alors  que  la  contrefaçon (,). 

Vers  la  fin  de  sa  lettre,  Parmenianus  tirait  la  conclusion  logique  de 
toutes  les  démonstrations  précédentes  :  il  montrait  que  la  réconciliation 
des  deux  Eglises  était  impossible,  tant  que  les  soi-disant  Catholiques 
fermeraient  les  yeux  à  la  vérité.  Il  insistait  sur  la  nécessité  du  schisme , 
sur  le  devoir  qui  s'était  imposé  jadis,  et  qui  s'imposait  encore  aux  vrais 
chrétiens,  de  rompre  avec  les  complices  ou  les  héritiers  des  apostats (2). 
Ses  derniers  mots  contenaient  une  exhortation  à  Tyconius,  qu'il  adjurait 
de  rester  fidèle  à  l'Eglise  de  Donat,  de  ne  pas  trahir  la  doctrine  et  les 
principes  du  maître,  de  supporter  avec  les  Justes  la  persécution,  plutôt 
que  de  se  joindre  aux  persécuteurs (3). 

Telle  était  YEpistnla  ad  Tyconium,  d'après  les  indications  qu'Augustin 
nous  fournit  sur  le  contenu  et  sur  le  cadre;  à  chaque  partie  de  ce  plan 
correspondent  de  nombreux  fragments.  On  peut  se  faire  une  idée  assez 
précise  de  l'ensemble  et,  parfois,  du  détail.  La  Lettre  à  Tyconius  pré- 
sente évidemment  un  vif  intérêt,  historique,  littéraire,  psychologique: 
et  en  elle-même,  et  par  ce  qu'elle  nous  apprend  sur  les  livres  polémiques 
de  Tyconius,  sur  le  rôle  de  Parmenianus,  sur  les  querelles  intérieures 
de  l'Eglise  donatiste. 

IV 

Ainsi,  deux  ouvrages  importants  de  Parmenianus,  dirigés  l'un 
contre  les  Catholiques,  l'autre  contre  un  Donatiste,  peuvent  être  re- 

(,)  Augustin,  Contra  épis tnlam  Parme-  20;  5,  26;  Contra  Cresronium ,  III,  81, 

niani,  H,    10,   20-31;   11,  23-34;    13,  o3;  IV,  5g,  71. 

26;  i3,  37-30;  i4,  33;   i5,  33;    16,  (1>  «Parmenianus    in    fine   Eplitulae 

3.")-,  17,  36.  suae  exhortatur  Tyconium  ut  in  parte 

''  Ibîd.,  II,    18,  37;   30,  3();  31,  Donati  permanent  et  persecutiones  per- 

4o-4i;  33,  43;  33,  43;  III,  1,  1  ;  3,  ferat,  dicens,  etc.  .  .  »  (Augustin,  Con- 

4;  2,  7;  2,  9;   2,    11;  3,   17-18;   4t  tra  epistulam  Parmeniani ,  III,  6,  29.) 
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constitués  en  grande  partie,  et  tous  deux  méritent  de  prendre  place 
parmi  les  œuvres  les  plus  considérables  de  la  polémique  chrétienne  au 
ivc  siècle. 

La  Lettre  à  Tyconius  marque  un  progrès  sensible  dans  l'art  de  la 
composition.  Les  matières  y  sont  beaucoup  mieux  ordonnées  suivant 
la  succession  logique  des  idées  ou  des  faits;  les  traits  dominants  de  la 
démonstration  y  sont  plus  nettement  mis  en  valeur.  D'ailleurs,  ce  progrès 
apparent  s'explique  surtout  peut-être  par  les  dimensions  moindres  de 
l'opuscule  :  les  polémistes  du  temps  étaient  plus  habiles  à  esquisser  un 
pamphlet  qu'à  agencer  un  grand  traité.  Cette  question  d'ordonnance 
mise  à  part,  on  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  éléments  dans  les  deux 
ouvrages  de  Parmenianus  :  exposé  des  doctrines  donatistes,  citations 
bibliques,  invectives  contre  les  Catholiques,  faits  relatifs  à  l'histoire  du 
schisme. 

Tous  ces  éléments  se  mêleront  désormais,  à  des  degrés  divers,  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  polémique  donatiste  ou  antidonatiste;  et  il  est 
permis  de  croire  que  Parmenianus  a  exercé  une  influence  directe  ou 
indirecte  sur  toute  cette  littérature.  Mais  un  trait  lui  appartient  en 
propre,  ou,  du  moins,  deviendra  de  plus  en  plus  rare  chez  les  schisma- 
tiques  africains  :  c'est  une  modération  relative,  qui  le  porte  à  ménager 
les  personnes  en  attaquant  les  doctrines,  à  préférer  le  raisonnement 
ou  les  faits  aux  accusations  vagues,  les  textes  ou  les  arguments  aux 
injures. 

Les  fragments  conservés  de  Parmenianus  permettent  aussi ,  dans  une 
certaine  mesure,  de  le  juger  comme  écrivain.  Dans  la  langue,  dans  le 
vocabulaire  ou  la  syntaxe,  on  ne  relève  rien  de  bien  particulier,  rien  qui 
le  distingue  de  ses  contemporains.  11  y  a  plus  de  personnalité  dans  son 
tour  d'esprit  et  dans  son  style. 

Il  a  le  goût  de  la  précision ,  des  textes  et  des  faits.  11  n'aime  pas  à  se 
payer  de  mots  ;  même  quand  il  reproduit  les  affirmations  et  les  anathèmes 
de  son  parti ,  il  s'efforce  d'en  apporter  une  justification  rationnelle.  Avant 
de  légiférer  ou  d'excommunier,  il  tient  à  se  convaincre  lui-même  qu'il 
est  dans  le  vrai.  Chef  d'Eglise  et  restaurateur  de  son  Eglise,  il  a  le  sens 
de  la  réalité,  une  mentalité  de  politique,  le  goût  des  solutions  pratiques 
jusque  dans  son  intransigeance  de  sectaire,  une  sorte  de  loyauté  intel- 
lectuelle et  morale  qui  le  rend  exigeant  pour  lui-même  et  l'empêche 
d'être  complètement  dupe  de  ses  théories  exclusives.  Les  instincts  de 
l'homme  paraissent  ici  en  opposition  avec  les  doctrines  dont  la  défense 
lui  était  imposée  par  son  rôle  de  grand  pontife  du  Donatisme.  C'était 
l'impression  d'Optat  et  d'Augustin ,  qui  témoignent  souvent  à  leur  adver- 
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saire  une  déférence  plus  ou  moins  involontaire  W.  Aux  demi-réserves  du 
langage  de  Parmenianus,  on  s'aperçoit  qu'il  était  seulement  naturalisé 
Africain  et  Donatiste  d'occasion. 

Dans  le  détail  du  styie,  mêmes  contrastes.  Tantôt,  l'allure  calme,  les 
expressions  mesurées,  l'équilibre  harmonieux  d'un  raisonnement  mé- 
thodique(2).  Tantôt  des  formules  concises,  des  traits,  des  mots  de  sec- 
taire ou  d'inquisiteur (3).  Tantôt,  un  langage  tapageur,  des  échappées  de 
violence,  des  accumulations  d'images  ou  d'antithèses (i),  de  la  déclama- 
tion ,  de  l'emphase  (5).  Il  n'est  pas  impossible  que  ce  style  du  primat 
donatiste  soit  comme  un  reflet  de  sa  vie  :  façonné  au  beau  langage,  aux 
modes  classiques,  dans  les  écoles  de  Gaule  ou  d'Espagne,  il  dut  subir 
ensuite,  à  Carthage,  l'influence  de  son  nouveau  miheu  africain  et  sec- 
taire, des  énergumènes  qui  l'entouraient,  et  de  sa  bibliothèque  donatiste. 

Paul  MONCEAUX. 


(l)  Optât,  1,  4;  Augustin,  Contra 
epistalam  Parmcniani ,  I,  i,  i;  II,  7, 
i3;  Contra  Cresconiam ,  I,  a,  3;  Scrm., 
46,8,  17. 

W  Par  exemple,  dans  les  développe- 
ments relatifs  aux  caractères  de  la  vé- 
ritable Église  (Optât,  II,  1  et  suiv.). 

<s>  Cf.  Optât,  I,  aa  :  •Quod  de  no- 
bis  dicltis  :  Quid  christianis  cutn  re- 
gibus? aut  quid  episcopis  cutn  palatio?  » 
—  II,  7  :  «  Et  tamen  studio  crimi- 
nandi  libenter  blasphemare  voluisti  ut 
diceres  :  Nam  in  illa  Ecclesia  qui»  spi- 
ritus  esse  potest,  nisi  qui  pariât  iîlios 
gehennae?» 

. (4)  •  Cumula  illa,  quae  a  te  pauio 
ante  sunt  dicta.  Dixisti  enim  fîeri  non 
posse  ut  in  falso  baptismale  inquinatus 


abluat,  immundus  emundet,  subplan 
tator  erigat,  perditus  liberet,  reus  ve- 
n  in  m  tribuat,  damnatus  absolvat.  . .  * 
(Optât,  I,  10.  —  CC  I,  1a).  —  .  Par- 
menianus inani  jactantia  exultât  et  di- 
cit  :  Nunquam  divinae  Legis  censura 
patietur,  ut  vivifieare  quemquaiu  moi - 
tuus  possit,  rurare  vulneratus,  illumi- 
nare  caecus,  veslire  nudus,  emundare 
pollutus.  1  (  Augustin ,  Contra  epistalam 
Parmeniani,  II,  i4,  3a.) 

(4)  «Ad  invidiam  Catbolicis  facien- 
dam  bis  loculus  es  verbis  :  Neque  enim 
illa  Ecclesia  dici  potest,  quae  cruentis 
morsibus  pascitur  et  sanctoruiu  san- 
guine et  carnibus  opimatur.  »  (Optât, 
II,  i4.  —  Cf.  II,  i5et  18.) 
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BARTHELEMY    L'ANGLAIS 
ET  SA    DESCRIPTION    DE    L'ANGLETERRE. 

I 

Frère  Barthélémy,  l'auteur  du  De  proprietatibiis  rerum ,  était-il  d'origine 
anglaise  ou  française (,'.°  La  question  n'est  pas  dénuée  d'intérêt,  car  le 
De  proprietatibus  semble  bien  la  plus  remarquable  encyclopédie  que  nous 
ait  léguée  le  xme  siècle,  la  moins  encombrée  de  fatras  théologique ,  et 
celle  dont  le  succès  a  été  le  plus  long.  Dans  une  histoire  générale  des 
ouvrages  de  l'esprit,  qui  étudierait,  non  pas  ceux  auxquels  nous  attri- 
buons le  plus  de  mérite  littéraire ,  mais  bien  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
lecteurs  et  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  la  culture ,  le  De  proprie- 
tatibus aurait  certainement  une  place.  On  ne  peut  regarder  comme 
curieuses  et  vaines  des  recherches  consacrées  à  un  auteur  dont  l'œuvre 
principale  a  été  classique  pendant  trois  cents  ans. 

Pour  faire  de  Barthélémy  un  Français,  on  allègue  le  témoignage  d'un 
franciscain  pisan,  mort  en  i  4oi,  Albizzi  :  Bartholomaeus  qui  librum  edidit 
de  proprietatibus  rerum,  de  provincia  Franciae  fuit®.  Et  l'on  fait  remar- 
quer, comme  présomption  en  faveur  de  l'origine  française  de  notre 
auteur,  la  précision  des  renseignements  que  donne  le  XVe  livre  du 
De  proprietatibus  sur  quelques  parties  de  la  France. 

En  réalité,  le  texte  d' Albizzi  signifie,  non  pas  que  Barthélémy  fut 
Français  ou  sujet  du  roi  de  France ,  mais  qu'il  était  un  moine  mendiant 
appartenant  à  la  province  de  France  de  l'ordre  franciscain.  On  peut 
même  préciser  davantage.  Barthélémy  appartint  à  la  province  de  France 
seulement  dans  la  première  partie  de  sa  vie,  jusqu'en  1  2  3  1 .  C'est  avant 
cette  date  qu'il  dut  faire  à  Paris  le  grand  cours  sur  la  Bible  dont  parle 
Salimbene  (3*  :  totam  Bibliam  cursorie  Parùius  legit.  Comme  tant  d'autres 
théologiens  des  ordres  mendiants,  il  était  venu  à  Paris,  attiré  par  les 

(1)  Cf.  Léopold  Delisle,  dans  l'Histoire  Literature  (1908),  t.  II,  p.  77  et  444, 
littéraire  de  la  France,  t  XXX,  p.  354;  (,)  Cité  par  Sbaralea,    Supplementum 

miss  ïoulmin  Smith ,  dans  le  Dictionary  et  castigatio  ad  Scriptores  trium  ordinum 

of  national  biography,  t.  XXI,  s.  v.  Glan-  S.  Francisci  a  Waddingo  aliisve  descrip- 

ville;  V.  Cian,  dans  le  Giornole  slorico  tos  (Rome,  1806),  p.  11 5. 
délia  lelteratara  italiana,  supplemento  5,  (3)  Chronica  Parmensis  (Parme,  1857), 

Turin,    1902;    Alice    D.    Greenwood,  p.  48. 
dans  The  Cambridge  History  of  English 
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écoles  de  la  montagne  latine ,  parce  que  Paris  était  alors  le  foyer  le  plus 
ardent  de  la  vie  intellectuelle.  En  1  a  3 1 ,  le  général  de  son  ordre  le  trans- 
féra de  la  province  de  France  dans  celle  de  Saxe  W, 

Assurément,  le  De  proprietatibus  contient,  sur  quelques-unes  de  nos 
provinces,  sur  l'Ile-de-France  et  la  Picardie,  sur  la  Flandre  et  la  Lor- 
raine ,  sur  le  château  de  la  Rochelle  et  les  goitreux  des  Alpes ,  des  rensei- 
gnements précis  qui  semblent  bien  avoir  été  recueillis  par  l'auteur  lui- 
même,  des  «choses  vues»,  aurait  dit  Hugo.  Mais  pour  les  recueillir, 
était-il  nécessaire  d'être  né  en  France?  Rappelons-nous  ce  qu'était,  au 
xiii"  siècle,  l'existence  d'un  de  ces  moines  des  ordres  mendiants.  Nulle 
vie  n'a  été  moins  sédentaire.  C'est  d'eux  surtout  qu'il  est  vrai  de  dire  que 
le  moyen  âge  a  été  gyrovague ,  toujours  par  routes  et  chemins ,  chemin 
de  Rome  ou  de  Paris ,  de  Saint-Jacques  ou  de  la  Terre-Sainte ,  du  jubilé 
ou  du  concile. 

Il 

Il  y  a ,  de  l'origine  anglaise  de  Barthélémy,  une  preuve  bien  curieuse , 
que  l'on  n'a  pas  encore  remarquée. 

En  1372,  «  a  la  requeste  et  commandement  de  très  puissant  et  noble 
prince  Charle,  le  quint  de  ce  nom,  roy  de  France,  frère  Jehan  Corbi- 
chon  (2),  de  l'ordre  de  saint  Augustin,  solennel  maislre  en  théologie, 
translata ,  mist  et  exposa  {le  livre  des  propriétés  des  choses  de  latin  en 
françois.  ■  Ainsi  s'exprime,  dans  Yexplicit  du  manuscrit  de  l'Arsenal 
n°  2886,  Jehan  de  Bihays,  maître  es  arts,  qui  en  1  ^72  copia  la  traduc- 
tion de  Corbechon  pour  Nicolas  de  Blanchecourt ,  barbier-juré  et  bour- 
geois de  Paris  (3).  Jehan  de  Bihays  dit  encore  :  «  L'acteur  de  ce  livre  des 
propriétés  des  choses  ne  s'est  point  voulu  nommer  pour  son  humilité , 
afin  qu'il  ne  semblast  aux  lisans  qu'il  en  eust  voulu  avoir  gloire,  niais  il 
appert  par  le  langaige  d'aucuns  des  chapitres  de  ce  livre  qu'il  estait  natif  du 
royaume  d'Angleterre.  » 

Il  me  paraît  hors  de  doute  que  l'endroit  du  De  proprietatibus  où 
se  décelait,  pour  Jean  de  Bihays,  l'origine  anglaise  de  l'auteur  est,  au 
livre  XV,  le  chapitre  sur  l'Angleterre. 

De  tous  les  pays  dont  il  fait  la  description,  c'est  à  l'Angleterre  que 

(>>  Wadding,  Annales  Minorant,  t.  II,  nu.se  rit  s    de  la    Bibliothèque   Mazarine 

p.  ?48  de  l'éd.  de  Rome,  1732.  (L.  Delisle,  Recherches  tur  ta  librairie 

(i)  La  maie  forme  du  nom  de  ce  tra-  de  Charles  V,  t.  I,  p.  92  ). 

ducteur  est  Corbechon,  comme  le  prouvent  w  Cf.  Martin,  Cat.  des  mssdela  Bibl. 

deux  ex-Iibris  autographes  sur  deux  ma-  de  l'Arsenal,  t.  III,  p.  i4a. 
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Barthélémy  décerne  les  plus  grands  éloges.  Il  tient  pour  véridique  la 
fable  accréditée  depuis  un  siècle  par  le  Brut  de  Wace,  suivant  laquelle 
les  Bretons  descendraient  des  antiques  héros  de  Troye  la  Grant.  Il  loue, 
après  Isidore  de  Séville  (1\  les  [richesses  naturelles  de  l'Angleterre,  ses 
eaux  thermales,  ses  mines,  ses  larges  rivières,  ses  troupeaux  innom- 
brables de  bêtes  à  laine,  qui  paissent  dans  les  vastes  campagnes.,  sans 
peur  du  loup,  car  déjà  au  xin*  siècle,  il  n'y  a  plus  de  loups,  ou  presque 
plus,  en  Angleterre  (2).  Il  rapporte,  d'après  Bède,  les  paroles  du  pape 
saint  Grégoire  Ier,  dont  les  yeux  d'Italien  furent  un  jour  émerveillés  par 
le  frais  visage,  les  yeux  bleus,  les  blonds  cheveux  de  boys  anglais,  qu'un 
marchand  d'esclaves  vendait  sur  le  marché  de  Rome  :  Vere  sunt  Angli , 
(jiiia  vidtu  nitent  ut  angeli  !  (3)  Le  vieux  pape,  ce  jour-là,  pensa  avoir  vu 
le  visage  des  anges.  Et  son  cri  de  surprise  nous  fait  songer  de  ces  ambas- 
sadeurs anglais,  si  jeunes,  si  beaux,  qui,  dans  les  fresques  de  Carpaccio, 
viennent  demander  au  roi  de  Bretagne  la  main  de  la  princesse  Ursule , 
comme  il  est  dit  dans  la  Légende  dorée. 

Le  chapitre  de  Barthélémy  sur  l'Angleterre  se  termine  ainsi  : 

Quidam,  describem  insulam  Anglicanam,  melrice  sic  dixit  : 
Anglia,  terra  ferax  et  fertilis  angulus  orbis, 
Insula  praedives ,  quae  toto  vix  eget  orbe 

Et  cujus  totus  indiget  orbis  ope, 
Anglia,  plena  jocis,  gens  libéra,  apta  jocari, 
Libéra  gens,  cui  libéra  mens  et  libéra  lingua, 
Sed  lingua  melior  liberiorque  manus . .  . 
\lultas  alias  prosequitur  gentis  et  insulae  dignitates,  quas  hic  interponere  esset 
longum. 

Ces  vers,  que  citera  encore,  cent  ans  après  Barthélémy,  Ranulf 
Higden  dans  son  Polychronicon ,  sont  pris  d'une  suite  de  sept  petitespièces 
élégiaques,  qui  furent  composées,  à  la  fin  du  xne  siècle,  par  un  moine 
clunisien,  Richard  le  Poitevin  {ï).  Elles  forment  un  ensemble  de  i  Ixk  vers. 


m  Etymol,  XIV,  6. 

(i)  Cf.  Le  débat  des  hérauts  d'armes  de 
France  et  d'Angleterre  (.publication  de 
la  Société  des  anciens  textes  français), 
p.  i57. 

(3)  Cette  étymologie  du  nom  Angli, 
qui  est  rapportée  par  Bède  [Hist.  eccl., 
II,  i;  Migne,  P.  L.,  XCV,  80)  et  par 
Jean  le  Diacre  (Vita  S.  Gregorii,  I,  31; 
Migne,  P.  L.,  LXXV,  71),  a  passé 
de  celui-ci  à  Jacques  de  Varrazzc  (Leg. 
aur.,    XL VI,   p.    190    Grasse),   et    de 


Bède  à  Ranulf  Higden  [Polychr.,  I,  3g). 
(4)  Publiées  comme  adespota  par  Wat- 
tenbacb,  dans  le  Neues  Archiv,  t.  I, 
p.  901;  restituées  à  Richard  le  Poitevin 
par  L.  Delisle,  dans  la  BibU  de  l'Ecole 
des  Chartes,  t.  XXXVII,  p.  443;  étu- 
diées par  E.  Berger,  dans  sa  monogra- 
phie Richard  le  Poitevin ,  moine  de  Cluny, 
historien  et  poète,  p.  54-  Cf.  encore 
P.  Meyer,  dans  son  introduction  au 
Débat  des  hérauts  d'armes,  p. xiv,  et  dans 
Romania,  t.  XVIII,  p.  628. 
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Barthélémy  et  Ranulf  en  ont  extrait  ceux  qui  leur  semblaient  particuliè- 
rement élogieux  pour  l'Angleterre.  Que  disent-ils,  ces  vers?  Ils  célèbrent 
les  mérites  caractéristiques  de  la  race  anglaise ,  ils  la  louent  d'être  libé- 
rale dans  tous  les  sens  du  mot ,  libéra  gens  cui  libéra  mens  est  et  libéra 
lingua,  liberiorque  manus.  Et  c'est  justice  :  le  libéralisme,  le  besoin  de  la 
liberté  et  l'art  d'en  bien  user  sont  des  inventions  anglaises;  la  libéralité 
de  l'Angleterre  n'est  surpassée  par  nulle  autre.  Ils  la  louent  aussi  d'être 
sportive  et  gaie  [Anglia  plenajocis,  «  the  merry  England»),  et  encore, 
de  pouvoir  se  passer  du  reste  du  monde,  vivre  dans  un  isolement  splen- 
dide,  alors  que  le  inonde  ne  peut  se  passer  d'elle  :  et  c'est  vrai  qu'au 
moyen  âge,  au  moins  pour  la  laine  dont  on  faisait  les  draps,  le  conti- 
nent était  tributaire  de  l'Angleterre. 

Nos  Français  n'ont  pas  toujours  reconnu  avec  impartialité  les  mérites 
de  leurs  voisins  d'outre-Manche.  Mais  souvent  leur  anglophobie  n'était 
que  trop  justifiée.  Qu'au  milieu  de  la  guerre  de  Cent  \ns,  par  exemple, 
un  Français  détestât  les  «  coués  » ,  les  «  godons  » ,  personne  ne  pourrait 
lui  en  faire  reproche.  Je  n'en  veux  donc  nullement  à  frère  Jean  Corbe- 
chon ,  «  solennel  maître  en  théologie  »,  de  s'être  échauffé  dans  son  har- 
nais, quand  il  traduisit  l'éloge  de  l' Angleterre  que  nous  venons  de 
rapporter.  Il  le  traduisit  fidèlement,  sans  en  rien  retrancher,  comme  doit 
faire  un  bon  traducteur.  Mais  le  chapitre  terminé,  il  ne  put  se  contenir  : 
nous  l'entendons  interrompre  son  auteur,  non  sans  véhémence,  mais 
non  pas  non  plus  sans  esprit  : 


É 


A  ce  fait,  fin  facteur  quant  a  ce  chapitre.  Cest  acteur  monstre  bien  en  ce  cha- 
ilre  quil  fut  angloys,  car  il  loue  tort  angle  terre  a  son  cuider,  car  il  veut  eschevcr 
a  condicion  du  prestre  qui  fut  ars  pource  que  il  blasmait  ses  reliques,  mais  il  deust 
avoir  pense  que  loange  de  personne  en  sa  propre  bouche  enlaidisl.  Et  pource 
dit  leuangile  saint  iehan  que  les  mil/  disoient  a  ihesu  crist  que  son  tesmoin- 
gnaige  nestoit  pas  vray  pource  que  il  donnoyt  tesmoignage  de  sov  mesmes  Secon- 
dement il  cuide  louer  le  pays  et  il  le  blasme,  car  il  dit  qu'ils  desrendirent  pre- 
miers des  iaians  et  puis  de  bruth  et  de  ceux  de  troye  la  grant  et  puis  des  saxons, 
et  en  disant  ainsi  il  les  fait  bastars  en  leur  donnant  plusieurs  pères.  Tierccment  il 

[>arle  moult  imperfectement  en  reste  matière,  car  il  laisse  la  conquesle  faicte  par 
e  duc  guillaume  et  par  les  normans  qui  si  vaillamment  conquesterent  angleterre 
que  encore  en  demeurent  les  enseignes  (l)  en  armes  et  en  coustumes  et  ce  ne  fut  pas 
a  oublier,  car  moins  de  honte  leur  est  destre  conquist  par  les  françois  ou  par  les 


(l)  C'est-à-dire  signes,  preuves,  comme  gueules  à  trois  léopards  d'or  mis  l'un 

dans   la   locution  à  telles   enseignes.    La  sur  l'autre,  ressemblent,  «  avec  un  peu 

phrase  signifie  :  «  il  en  reste  des  preuves  d'ajoustement  »,  à  celles  de  Normandie, 

dans  le  droit  coutumier  et  dans  les  ar-  qui   sont   de   gueules  à  deux   léopards 

moines».  Les  armes  d'Angleterre,  de  d'or  l'un  sur  l'autre. 

savasts.  a 3 
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normans  que  destre  conquist  par  les  saxons.  Si  deust  auoir  vergoigne  ces  conquestes 
laisser  pour  couurir  leur  honte ,  ou  se  il  le  tient  a  honneur,  il  ne  devoit  pas  oublier 
la  conquesle  du  duc  guillaume(1)  dont  les  roys  des  angloys  portent  les  armes  avec 

ung  peu  daioustement (î). 

Outre  que  ce  passage  me  paraît  achever  de  prouver  que  Barthélémy 
était  bien  Anglais,  il  prend  un  intérêt  singulier  du  fait  qu'il  fut  écrit  pour 
être  lu  à  Charles  Y .  La  traduction  du  De  proprictatibus  fut  exécutée ,  nous 
l'avons  vu,  «du  commandement  du  roy  Charle»;  dans  la  plupart  des 
manuscrits  de  cette  traduction ,  le  frontispice  représente  le  roi  qui  remet 
l'ouvrage  latin  de  Barthélémy  à  Jean  Corbechon  agenouillé  devant  lui; 
auprès  du  roi  est  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  : 

Du  livre  les  propriété/. 

En  cler  francois  vous  translatez (,). 

L'addition  anglophobe  que  nous  avons  relevée  dans  la  traduction  de 
Corbechon  nous  apprend  ce  qu'on  disait  des  Anglais  au  Louvre  et  à 
l'Université  de  Paris,  en  pleine  guerre  de  Cent  Ans,  au  moment  des 
plus  grands  succès  de  Charles  V,  l'année  où  Duguesclin  reprend  le  Poi- 
tou et  la  Saintonge.  On  croit  y  entendre  l'écho  de  propos  échangés, 
dans  la  «  librairie  »  du  roi  savant  et  sage ,  entre  docteurs  et  hérauts 
d'armes.  C'est  une  page  piquante  de  l'histoire  des  relations  entre  Fran- 
çais et  Anglais. 

Resterait  à  examiner  si  Barthélémy  l'Anglais  s'appelait  vraiment 
Glaunville  ou  Glanvillc ,  et  s'il  appartenait  à  l'illustre  maison  des  Suflblk , 
comme  l'assurent  les  érudits  anglais  du  xvi°  siècle  et  comme  l'admet  avec 
satisfaction  l'annaliste  des  Mineurs.  Je  me  propose  de  traiter  cette  ques- 
tion ailleurs.  Il  me  suffira  pour  aujourd'hui  de  dire  que  je  ne  crois  ni 
que  ce  moine  fût  d'une  si  noble  extraction ,  ni  même  qu'il  ait  porté  le 
nom  de  Glanville.  En  somme,  les  deux  grands  savants  auxquels  on  doit 
l'Histoire  littéraire  des  Dominicains,  Quétifet  Echard,  étaient  dans  le 
vrai  quand  ils  soutenaient,  il  y  a  deux  cents  ans,  que  Barthélémy  était 


(1)  Dans  l'inventaire  des  tapisseries 
de  Charles  VI,  prises  au  Louvre  et  dis- 
persées par  les  Anglais  en  i4si,  en 
ligure  une  intitulée  Le  duc  Guillaume 
qui  conquist  l'Angleterre.  Un  inventaire 
de  Philippe  le  Bon,  rédigé  en  1^20, 
en  indique  une  pareille  , 

(,)  Je  cite  d'après  l'édition  publiée  à 
Lyon  en  1^87,  par  Mathieu  Husz.  Le 


passage  en  question  a  déjà  été  reproduit 
dans  la  Zeitschrift  jiir  roman.  Philol. , 
t.  XIII,  p.  238,  mais  sans  qu'on  y  ait 
mis  suffisamment  en  relief,  semble-t-il, 
tout  l'intérêt  qu'il  présente. 

(3>  Cf.  L.  Delisle,  Recherches  sur  la 
librairie  de  Charles  V,  t.  I,  p.  23o;  Ber- 
ger de  Xivrey,  Traditions  tératologiques, 
p.  LV. 
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Anglais ,  non  Français  ;  qu'il  s'appelait  Barthélémy  tout  court ,  non  Bar- 
thélémy de  Glanville;  qu'il  avait  été  cordelier,  non  jacobin;  qu'il  avait 
vécu  au  xiif  siècle ,  non  au  xive.  «  Très  souvent ,  sciemment  ou  non , 
nous  revenons  vers  les  sentiers  de  notre  vieille  école  française.  Notre  éru- 
dition, nos  découvertes  sont  du  vieux  neuf.  Savetiers,  et  non  cordon- 
niers (1>.  » 

Paol  PERDRIZET. 
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INSCRIPTIONS    DE   CBI08    ET   D'ERYTRREES. 

VkBrjvi  de  iyo8  renferme  une  très  importante  contribution  à  l'épigraphie 
grecque.  La  première  partir  du  tome  \\  (fasc.  i-3),  parue  à  Athènes  en 
juin  1908,  contient  un  •  Recueil  d'inscriptions  de  Chjos  et  d'Krythrées,  formé 
par  Georges  Zolotas  et  publié,  après  sa  mort ,  par  sa  fille,  M"' Emilie  Xolotas», 
p.  1  1 3-38  1  et  28  planches.  Au  fascicule  'i  sont  insérés  des  Addenda  et  (Orri- 
(jenda  (p.  5oq-5s8),  publiés  égalemenl  par  MUe  Zolotas.  Un  grand  nombre  de 
ces  inscriptions  sont  conservées  au  Musée  du  gymnase  grec  de  Chios,  mais 
Zolotas  avait  soigneusement  relevé  la  plupart  des  textes  disperses  dans  la  ville 
même  OU  dans  la  grande  Ile,  a  laquelle  il  était  passionnément  attache.  |)i 
recteur  pendant  vingt  ans  (iM8(J  iqo())  du  gymnase  de  Chios.  l'un  des  plus 
brillants  loyers  de  CheUéniame  dans  l'Ionie  turque,  il  avait  appris,  à  l'école 
de  son  maître  et  prédécesseur  <i.  Sourias,  à  rechercher  et  défendre  tous  les 
vestiges  du  passé.  Le  If  usée  qu'il  avait  formé  et  dont  il  était  le  gardien  jaloux 
est,  avec  celui  de  Samoa,  la  plus  importants  collection  provinciale  de  l'Em- 
pire turc.  Il  en  préparait  le  catalogue,  amoncelant  notes  sur  notes,  ajoutant 
sans  cesse  aux  commentaires;  son  œuvre  est  restée  inachevée  et  sa  lille  a 
pieusement  entrepria  de  la  publier,  avec  une  vaillance  à  laquelle  tous  rendront 
hommage.  À  l'un  et  à  l'autre  nous  devons  beaucoup  de  reconnaissance. 

Je  me  bornerai  à  rappeler,  parmi  les  inscriptions  déjà  publiées,  les  deux 
lettres  d'Alexandre  (Ch.  Michel,  33  et  CJG  22i/jb,  Hall,  de  corr.  hellén.,  III 
(1879),  p.  32o;  Ath.  Mitth.,  Mil  (1888),  p.  i65). 

(l)  Camille  Jullian ,  llevae  des  éludes  anciennes ,  1908,   p.  35 1. 

23. 


176 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Parmi  les  textes  inédits  j'en  signalerai  deux  qui  prendront  rang  dans  la 
série  des  inscriptions  historiques.  P.  195,  n°  6,  décret  d'Erythrées  en  l'hon- 
neur de  IloXvxpiTOS  Yarpoxkéovs ,  qui  joua,  à  Erythrées,  un  rôle  considérable 
dans  la  première  partie  du  111e  siècle  avant  notre  ère,  au  temps  où  les  Galates 
ravageaient  et  rançonnaient  l'Asie  Mineure.  Il  est  lui-même  l'auteur  d'un  dé- 
cret, qui  nous  a  été  conservé,  en  l'honneur  des  stratèges  d'Erythrées  qui 
avaient  levé  la  contribution  exigée  par  le  chef  galate  Léonnorios  et  la  lui 
avaient  envoyée  (Ch.  Michel,  5o3).  Le  nouveau  décret  nous  apprend  que 
Polycritos  s'était  chargé  de  l'ambassade  auprès  des  barbares  (1.  i5  et  suiv.)  : 
xoà  Trjv  zrpbs  tous  fiapÇdpovs  tspso-^sîav  wrofxetvas,  è'vexe  tov  tous  opLt)psvovT<x.s 
T&p.  isdkn&v  sis  rrjv  /a6\iv  isa.pa.ysvéo'Oai ,  où  p.6vov  tous  àfxrfpovs  xo[Xto-ct(xevos 
sis  Ttjv  xs6\iv  îjyaysv,  âXXà  tou  tûv  isokïT&v  ovs  sJSsv  aiyjiaXoôTovs  Xurpco- 
(Ttxfievos  Stéo-coiosv.  H  y  a  certainement  lieu  de  reprendre  maintenant  l'étude 
des  deux  décrets  qui  se  complètent  l'un  l'autre W.  Ils  n'ont  pas  été  rendus  à 
la  même  époque,  ainsi  que  le  prouve  dans  le  décret  nouveau  la  mention 
d'une  ambassade  au  roi  Antiochus  (1.  l\i  et  suiv.),  mais  l'examen  des  pro- 
blèmes de  chronologie  et  d'histoire  que  soulève  le  décret  Zolotas  m'entraîne- 
rait  trop  loin.  J'ajouterai  seulement  qu'il  éclaire  d'un  jour  très  vif  les  difficultés 
qu'éprouvait  souvent  la  ville  à  s'approvisionner  en  blé.  Ni  les  routes  de  terre, 
ni  les  routes  de  mer  n'étaient  sûres,  et  c'était  par  mer  que  se  faisait  le  com- 
merce du  blé  (1.  10-1 3).  Puis  l'argent  manquait  à  la  cité,  qui  désignait  bien  des 
(TiTôUvat,  mais  ceux-ci  ne  pouvaient  conclure  leurs  marchés  (marchés  à  terme, 
bien  entendu)sans  une  garantie;  la  ville  étant  sans  ressources  (1.  39  et  suiv.  : 
xa)  toÎs  àmoSsSstyfiévois  anvroiis  ov  Svvafxévwv  sis  ùjroSrfxrfv  yjpyp.é.twv 
avva^Bijvai) ,  Polycritos  fait  l'avance  du  fonds  de  garantie  {èTTrjyystkato  tôû 
Stffxwi  ispoyjpyio~siv  sis  ùnoBrixrjv.  Cf.  I.  2  4  et  suiv.;  27  et  suiv.  ).  Une  année,  le 
prix  du  médimne  de  blé  monta  jusqu'à  60  drachmes  (1.  37  et  suiv.)  W. 

P.  i63,  n.  3,  liste   de  contributions  foncières,  de  Chios.  Le  roi  Altale 


!'>  Cf.  F.  Stàhelin,  Geschichte  der 
kleinasiatischen  Galater,  1'  édition, 
Leipzig,  1907,  p.  10. 

''  Il  va  de  soi  que  le  prix  du  mé- 
dimne de  blé  pouvait  varier  considé- 
rablement. Au  iv*  siècle  à  Athènes, 
5  et  6  drachmes  sont  un  prix  ordinaire 
(cf.  L.  Gernet ,  L'approvisionnement 
d'Athènes  en  blc  au  v'  et  au  iv'  siècle, 
Paris,  1909,  p.  33 1),  mais  nous  avons 
l'exemple  de  prix  beaucoup  plus  élevés  : 
en  Egypte,  10  drachmes,  33  drachmes 
(Aristotelis  q.  f.  Oeconomica,  i35a  b). 
Pour  le  m*  siècle,  les  prix  les  plus 
élevés  qui  nous  fussent  connus  jusqu'à 
présent  nous  étaient  fournis  par  le  dé- 


cret d'Olbia  en  l'honneur  de  Protogénès , 
Ch.  Michel,  337,  1.  62  et  suiv.:  le  mé- 
dimne valut  jusqu'à  1  yçjpvoovs  et 
1  Tphai  de  xpvaoiis,  mais  il  serait  té- 
méraire de  proposer  une  évaluation  en 
drachmes.  A  Samos,  au  commencement 
du  11*  siècle,  le  prix  normal  est 
5  drachmes  2  oboles  ( Wdamowitz- 
Moellendorff,  Ein  Gesetz  von  Samos  iiber 
die  Beschaffung  von  Brotkorn  aus  ôjfenl- 
lichen  Milteln,  1.  26-27.  Sitzungs- 
berichte.  .  .  Berlin,  igozi,  p.  918).  — 
Pour  les  prix  ordinaires,  voir  H.  Fran- 
cotte ,  L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne , 
I  (1900),  p.  332  et  suiv. 
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(Attale  II  ou  III)  avait,  semble-t-il,  fait  remise  d'une  partie  du  tribut  qui  lui 
était  dû  par  Chios,  à  la  condition  que  les  sommes  seraient  employées  d'une 
part  sis  Trjv  tôjv  ret^côv  olxoSofilav ,  de  l'autre  sis  -irjv  tov  tsvpbs  xacvaiv  rov 
év  icÔi  yvfxvao-ivt.  L'inscription  nous  a  conservé  la  liste  des  immeubles 
imposés.  J'ai  consacré,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  phi- 
lologie, 1909,  p.  i3  etsuiv.,  quelques  pages  à  ce  texte  intéressant  et  l'on  me 
permettra  d'y  renvoyer.  On  a  si  peu  de  renseignements  sur  l'administration 
du  royaume  de  Pergame  que  les  brèves  indications  contenues  dans  l'in- 
scription nouvelle  sont  les  bienvenues.  Cf.  P.  Ghione,  /  comuni  del  regno  di 
Pergamo,  Turin,  1906,  extrait  des  Memorie  délia  R.  Accademia  délie  Scienze, 
LV,  p.  67  et  suiv.;  P.  Foucart,  La  formation  de  la  province  romaine  d'Asie, 
1904,  p.  10. 

On  ne  sera  pas  surpris  que  les  inscriptions  d'Erythrées  soient  si  nom- 
breuses au  Musée  de  Chios.  Ritri,  l'ancienne  Erythrées,  a  longtemps  servi  de 
carrière  aux  gens  de  Chios,  qui  y  trouvaient  des  pierres  pour  leurs  maisons, 
du  lest  pour  leurs  barques.  Je  signalerai  donc  encore  le  n°  5,  p.  190  (décret 
d'Erythrées  du  v*  siècle,  rendu  au  lendemain  d'une  révolution  et  du  réta- 
blissement de  la  démocratie.  Voir  Revue  de  philologie,  1909,  p.  10);  le  n°  43, 
p.  2  33  (décret  de  proxénie  en  l'honneur  du  Rhodien  Epikouros).  Nous  con- 
naissons un  assez  grand  nombre  de  noms  de  citoyens  ou  fonctionnaires  ér\  - 
thréens  par  la  longue  inscription  qui  relate  des  ventes  de  sacerdoces  (Ch. 
Michel,  829)  et  l'on  en  retrouve  plusieurs  au  Musée  de  Chios,  notamment 
dans  des  listes  dont  le  lexte  a  besoin  d'être  revu  de  près. 

Les  règlements  religieux  forment,  à  Chios.  une  série  assez,  riche.  Parmi 
les  inscriptions  inédites,  il  faut  noter  le  n°  19,  p.  220,  qui  renferme  peut- 
être  la  plus  ancienne  mention  de  l'achat  d'un  sacerdoce  grec.  L'inscription 
remonte  certainement  au  v'  sire  le. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  l'importance  de  la  ^ivvayfjjyrl  formée  par 
Zolotas.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  Zolotas  n'était  pu  «pigraphiste  et  que 
toutes  ses  copies  et  restitutions,  à  plus  forte  raison  celles  de  ses  correspon- 
dants régionaux,  devront  être  soumises  a  une  révision  attentive.  Il  \  aurait 
mauvaise  grâce  à  relever  toutes  les  lectures  fautives.  Dans  l'article  déjà  cité 
de  la  Revue  de  philologie,  j'ai  proposé  un  petit  uombrede  corrections;  je  n'en 
joindrai  qu'une  ici  :  n°  44,  p.  >3i,  a  la  première  ligne,  il  faut  lire  Mrçi/Jo* 
A/ou,  en)  <r1e<pavn(p6pov.  .  .  au  lieu  de  èir\  vrpurtxvnos  Aiov. 

Encore  une  fois  Zolotas  et  M""  Zolotas  ont  rendu  un  très  grand  service  .1 
lepigraphie  grecque  et  leur  nom  ne  sera  pas  oublié.  La  tache  du  savant  qui 
prépare  le  fascicule  6  du  tome  \ll  des  hucriptionc»  graecae  se  trouve  singu- 
lièrement facilitée. 

Annonçons  en  terminant  la  publication  prochaine  de  deux  nouveaux 
fascicules  du  tome  XII  : 

Fasc.  8.  Inscriptiones  insularnm  maris  Thracici  et   Hellesponti.  —  Editeur 
Fredrich. 
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Fasc.  5.  Pars  altéra.  Inscripliones  Teni  insulae.  Indices.  —  Editeur  :  Hiller 
von  Gaertringen. 

Les  deux  fascicules  sont  à  l'impression  et  M.  von  Wilamowitz-Mœllendorff, 
dans  son  rapport  à  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  (février  1909),  exprime 
l'espoir  qu'ils  pourront  être  achevés  cette  année. 

A  l'automne  commencera  vraisemblablement  l'impression  du  fascicule  1  du 
tome  V  :  Inscriptions  de  Laconie  et  de  Messénie.  Editeur  :  Kolbe. 

Bernard  HAUSSOULLIER. 


I.     UN   NOUVEAU    SANCTUAIRE    ORIENTAL    À    OSTIE. 

M.  le  professeur  Dante  Vaglieri  a  bien  voulu  nous  faire  savoir  qu'il  venait 
de  faire  à  Ostie  une  découverte  très  intéressante  pour  l'histoire  religieuse  de 
Rome. 

On  a  récemment  trouvé,  nous  dit-il,  une  rue  qui  se  détache  de  la  conti- 
nuation de  la  rue  des  Tombeaux  et  qui  se  dirige  vers  un  bel  établissement 
thermal,  où  a  été  mise  au  jour  une  mosaïque  représentant  des  dieux  et  des 
monstres  marins.  Cette  rue  a  été  remaniée  à  une  époque  relativement  ré- 
cente, tout  au  moins  dans  sa  première  partie.  Elle  est  bordée  de  maisons,  la 
plupart  refaites  aux  bas  temps,  et  en  particulier  d'un  édifice  qui  a  été  entière 
ment  déblayé,  à  cause  de  la  forme  caractéristique  qu'il  présentait. 

La  salle  qui  le  constitue  est  large  de  5  m.  60  et  longue  de  12  m.  i5; 
l'entrée  s'ouvrait  non  sur  la  rue  elle-même,  mais  sur  le  côté  oriental  de  la 
construction,  vers  le  fond.  Elle  se  compose  de  trois  parties  :  un  couloir  cen- 
tral, une  ce  lia ,  et  deux  soubassements  maçonnés  ou  podia  plus  élevés,  qui 
s'étendent  le  long  des  murs  latéraux  du  temple,  formant  des  banquettes  :  c'est 
proprement  la  disposition  des  sanctuaires  consacrés  à  Mithra.  Dans  la  salle 
d'Ostie,  la  cella  est  large  de  1  m.  90;  les  deux  podia.  latéraux  sont  inclinés, 
suivant  l'usage,  vers  la  muraille.  Au  fond,  contre  le  podium  septentrional, 
est  un  passage  où  donne  la  porte  ;  elle  ne  s'ouvre  pas  au  niveau  du  passage 
lui-même,  qui  est  celui  de  la  cella,  mais  au  niveau  du  podium,  d'où  l'on 
descendait,  peut-être  au  moyen  de  marches,  dans  la  cella. 

Le  pavement  de  la  première  partie  de  cette  cella  est  fait  de  mosaïque  :  une 
inscription,  également  en  mosaïque,  apprend  qu'il  a  été  établi  par  un  person- 
nage du  nom  de  Fructus.  La  seconde  partie  du  dallage  est  constituée  par  des 
morceaux  de  marbre  juxtaposés.  Au  milieu,  un  peu  sur  le  côté,  on  a  décou- 
vert une  cavité  circulaire  de  o  m.  35  de  diamètre  où  était  engagé  une  sorte 
d'entonnoir  en  marbre  avec  un  trou  à  la  partie  inférieure.  Un  fragment 
d'oscillum  le  recouvrait. 

Deux  inscriptions  ont  été  recueillies  dans  les  déblais:  l'une  fait  mention 
d'un  vœu  accompli  à  la  suite  d'un  ordre  de  Jupiter  Sabazius  ;  l'autre  est  dédiée 
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à  Numini  Caelesti.  M  Yaglieri  serait  assez  disposé  à  croire  que  ce  sanctuaire 
était  non  pas  un  sanctuaire  de  Mit  lira, -mais  un  sanctuaire  de  Sabaxius,  la 
forme  ordinaire  des  Mithraea  ayant  pu  être  admise  aussi  pour  des  chapelles 
consacrées  à  d'autres  cultes  orientaux. 


II.     VNE    INSCRIPTION    LATINE    SIR    BRONZE 

RELATIVE  À  LA   GUERRE  SOCIALE. 

. 

M.  Vaglieri  nous  a  signalé  pareillement  le  troisième  fascicule  du  Bullettino 
délia  Commissione  archeologica  comunale  di  Roma,  de  1909  (p.  169  et  suiv.), 
où  M.  le  professeur  (iatti  vient  de  publier  le  texte  d'une  inscription  latine 
très  importante.  La  table  de  bronze  où  elle  est  gravée  est  aujourd'hui,  grâce 
à  M.  Gatti  qui  en  a  négocié  l'acquisition,  conservée  au  musée  du  Palais  des 
Conservateurs,  au  Capitule.  Ou  y  lit  deux  décrets  rendus  au  camp  d'Ascoli  par 
Cn.  Pompeius  Strabo,  père  du  grand  Pompée,  alors  qu'il  commandait ,  pendant 
la  guerre  sociale,  les  armées  romaines  concentrées  dans  le  Picenum  (664  de 
Rome).  Ces  décrets  concèdent  la  cité  romaine  (e  lege  Julia)  et  des  décorations 
militaires  à  des  cavaliers  d'un  escadron  auxiliaire,  composé  d'Espagnols,  ap- 
pelé tarma  Salluitana ,  du  nom  de  leur  patrie  Salduva  ou  Salhwa.',  ultérieure 
ment  Caesaraugusta ,  aujourd'hui  Saragosse.  Mimperalor  était  assisté  d'un 
conseil  de  soixante  membres  formé  de  sénateurs  et  d'officiers;  nous  avons 
gardé  les  noms  de  quarante-huit  d'entre  eux.  De  ce  nombre  est  un  L.  Sergius, 
très  probablement  le  fameux  Catilina,  alors  tout  jeune. 

Ce  document  est  aussi  intéressant  pour  l'histoire  de  Rome  que  pour  l'ono- 
mastique ibère.  Il  nous  a  semblé  utile  de  le  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
du  Journal.  Il  se  divise  en  quatre  parties.  En  tête  vient  le  décret  relatif  à  la 
concession  de  la  cité  romaine;  puis  I '<>numération  des  membres  qui  formaient 
le  conseil  du  général.  Suit  la  liste  des  trente  cavaliers  composant  l'escadron. 
L'énumération  des  décorations  concédées  termine  le  texte  : 

Cn.  Pompeius  Sex.  [fil.   imperator  infra  teriptot]  ,|  équités  hispanos  ceives 

[romanos  esse de  consilii  sententia  pronunciauit       ex  lege  lulia.  In  con- 

silio  [fuerunt  :  \\  L.  Gelliui  L.  f.  Tro[mentina) ,  Cn.  Octmnmt  Q.f. 

Il  M./.  7Vr(efifta),  P.  AttùuP.f.  Oufentina  ,  M.  Mai„lei[us)  M.f... 

[i4e]mi/i05 |  Oufentina),  M.  Aureli(us) 

M.  f.  Vol(tinia),  L.  Volumni  ut   !..  f.  .Im(enjj),  L Suc[cu$ana ) , 

/'.  Pompei[us) ri  us)   f.  Jo/(finiaj,  Il  D.  Aebuti  us)  I).  f.  Cor(nelia), 

M.  Teiedi{us)  M.  f.  Pol  lia  ,  C.  FundOi{ut)  Cf. [Se]r(gia),  T.Acili(us) 

T.f.  Vel{ina),  Cn.  Oppi[us   Cn.f. [P]aetilli[us)  /..  /.  I  e/(ino),  Il  T..  Te- 

renti(us)  A.  f.  W/(ùw),  T.  Terenti(us)  A.  f  l>/(ina),L.  \eUi[us)L.f.  Vel[ina), 
C.  Fornasiii{as)  Cf.  Poli  lia),  T/j.  Pompei(us)  Cn.  f.  Clu[s(umina) ,  Sex.  Pom- 
peius) Sex.  f.  Clu[stumina) ,  Il  M.  llostili{uM)  M.  f.  Yeljna),  L.  Aebnti(us) 
!..  f.  Men[enia) ,  Q.  Ilirtuleius)  L.  f.  Ser(gia),  L.  Juni(us)   Q.f.  Lem[onia), 
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Q.  Rosidi[us)  Q.  f.  Qui(rina) ,  C.  Tarquiti(us)  L.  f.  Fal(erna) ,  Q.  Marci(us)  || 
L.  f.  Pap[iria) ,  L.  Opeimi(us)  Q.  f.  Hor[atia) ,  L.  Instei(us)  L.  f.  Fal(erna) , 
T.  Noni{us)  T.f.  Vel[ina),  L.  Noni{us)  T.f.  Vel[ina),  C.  Herius,  Cf.  Clu(stu- 
mina),  L.  Ponli(us)  T.  f.-Qui(rina) ,  M.Lucani[us)  M.  f.  ||  Hor(atia),L.Sergi(us) 
L.f.  Tro(mentina) ,  P.  Pedani(us)  P.  f.A[i]m(ilia),  C.  Laetori(us)  C.  f.  Vel(ina), 
A.  Fulvi{us)  A.  f.  Tro[mentina) ,  Q.  Ampudi[us)  Q.  f.  Aim(ilia),  L.  Minuci(us) 
L.f.  Vel{ina),  \\  Ti.  Veturi[us)  T.f.  Vel[ina),  Cn.  Busseni(us)  Cn.  f  Ste(llatina), 
T.  Petroni(us)  P.  f.  Fab(ïa),  M'  Otacili{us)  M'f  Pol(lia),  L.  Pullienus  L.  f 
Men{enia),  M'  Aebuti(us)  M' f.  Pol(lia),  P.  Salvidienus  \\  L.f.  Mai(cia),  L.  Ota- 
cili(us)  L.  f.  Pup(inia). 


TURMA  SALLVITANA 


Sosimilus 
35    (Jrgidar 
Gurtarno 
Elandus 
Agir  nés 
Nalbeaden 
Arranes 
Umargibas 


4o 


Sosinasae  f. 
Luspanar  f. 
Biurno  f. 
Ennegesf. 
Bennabels(er)  f. 
\gerdo  f. 
Arbiscarf. 
Luspangib(as)  f. 


Enhegensis 


Bêles 
Turrinus 
^5   Ordumeles 


Umarbeles  f. 
Adiemels[er)  f 
Biirdo  f. 


i5  Sanibeber  Adinbigas  f. 

lllurlibas  Bilustibas  f 

Estopeles  Ordennas  f 

T[o]rsinno  Austinco  f 

Bagarevsis 

20  Cacususin  Chadarf. 

.  .  . UCENSES 

Sosimilus  f. 

irsecel[ser)  f. 

elgaun  f. 

25 espa[[\ser  f. 

Ilerdenses 

.  Otacilias     Suisetarten  f. 
Cn.  Cornélius    Nesille  f. 
P.  Fabius  Enasagin  f. 

3o  Begensis 

Turtumelis         Alanscer  f. 

Segie.yses 
Sosinadem  Sosinasae  f. 

55  Cn.  Pompeius  Sex.  f.  imperator  ||   virtutis  caussa  turmam  ||  Sallui- 

tanam  donavil  in  ||  castreis  apud  Asculum  \\  cornuculo  et  patella,  torque  II  armilla, 
6o  palereis  et  frumen[t]um  ||  duplex.        \,   ,  R.  C 


LlBEHSES 

Baslugi[b]as       Adime[[\s(er)  f. 
Dmarillun  Tabbantu{n)  f. 


SUCONSENSES 


5o   Belennes 
Atullo 


Albennes  /. 
Tantindals{er)  f. 


Illuersensis 
Balciadin  Balabil(fun)  J. 
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FOUILLES    DU    JANICULE. 

M.  Gauckler,  par  une  lettre  en  date  du  i5  mars,  fait  connaître  à  l'Aca- 
démie les  derniers  résultats  des  fouilles  qu'il  poursuit  au  Janicule  grâce  au 
généreux  concours  de  M.  Henri  Darier,  de  Genève,  et  à  la  collaboration  de 
MM.  Gaston  Darier  et  Georges  Nicole.  Sa  lettre  du  8  février  avait  mis 
l'Académie  au  courant  des  premières  découvertes  qui,  par  leur  étrangelé, 
avaient  excité  un  très  vif  intérêt  (voir  Journal  des  Savants,  n°  do  mars,  p.  i36). 
Depuis  lors,  les  travaux  d'excavation,  activement  poussés  en  profondeur,  ont 
conduit  à  se  faire  une  idée  de  plus  en  plus  exacte  du  nombre  et  du  caractère 
des  édifices  religieux  qui  se  sont  succédé  dans  ce  ravin  du  Janicule. 

Sous  le  premier  temple  syrien  qui  avait  été  dégagé  tout  d'abord,  il  a  été 
découvert  un  second  sanctuaire  du  même  genre.  Cest  à  celui-ci  qu'ont  appar- 
tenu et  les  belles  statues  que  la  récente  campagne  a  fait  sortir  de  terre,  et  les 
diverses  inscriptions  et  ex-voto  trouves  il  y  a  deux  ans  dans  un  terrain  cou 
tigu,  celui  de  la  villa  Wurts.  Les  limites  de  ce  second  sanctuaire  ont  été 
déterminées,  grâce  à  l'exhumation  d'alignements  d'amphores  qui  semblent 
tracer  la  frontière  du  terrain  consacré.  Dans  ce  même  sanctuaire,  on  a 
reconnu,  très  bien  conservé*,  le  local  destiné  aux  ablutions  rituelles,  le  </</" 
bruni,  partagé  en  deux  cabinets  d'inégale  grandeur,  dont  la  destination  est  très 
clairement  indiquée  par  les  canaux  qui  y  amenaient  une  eau  pure  et  qui 
pourvoyaient  à  l'évacuation  des  eaux  souillées.  11  y  a  là  des  dispositions  très 
curieuses,  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple,  et  qui  rappellent 
d'une  manière  frappante  celles  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  dans  le  voisi- 
nage des  mosquées.  Il  est  intéressant  de  voir  combien ,  dès  lois,  dans  ces 
cultes  des  (lieux  syriens,  prêtres  et  fidèles  attachaient  d'importance  à  la 
pureté  physique. 

Le  plus  ancien  des  deux  temples,  celui  de  Gaïonas,  est  date  approxima- 
tivement du  règne  de  Commode  par  une  tuile  estampillée  qui  forme  le  seuil 
de  la  porte  des  latrines.  Cet  édifice  parait  avoir  été  plus  vaste,  mieux  construit, 
plus  richement  décoré  que  le  sanctuaire  du  iv*  siècle.  Celui  ci  correspondrait 
à  une  tentative  faite  probablement  sons  Julien  l'Apostat,  pour  restaurer 
un  culte  qui  venait  de  subir  une  première  interruption.  Kn  tous  cas,  il 
n'aurait  comporté  que  des  constructions  légères  et  médiocrement  soignées. 
M.  Gauckler  ne  prétend  pas  avoir  encore  résolu  tous  les  problèmes  qui  se 
sont  posés  devant  lui  sur  ce  chantier  des  fouilles.  Il  faut  espérer  que  la 
patiente  attention  avec  laquelle  il  étudie  toutes  les  traces  de  murs  et  les 
fragments  de  toute  espèce  que  les  tranchées  ont  dégagés  lui  permettra  de 
jeter  quelque  jour  sni    maintes  de  ces  questions  complexes. 

(..   l»EIVROT. 
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LE  PERSONNEL  DE  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PETERSROURG. 

L'Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg  vient  de  publier  î;i  liste  de  ses 
membres  depuis  sa  fondation  (1725)  jusqu'à  l'année  1907.  Cette  liste  a  été 
rédigée  par  M.  B.-L.  Modzalewsky.  Elle  donne  les  noms,  la  profession, 
les  dates  de  naissance  et  de  décès  de  tous  les  savants  ou  Mécènes  qui  ont 
appartenu  a  l'Académie  à  titre  de  membres  titulaires,  honoraires  ou  corres- 
pondants. Moins  rigoureuse  que  l'Institut  de  France,  l'Académie  a  parfois 
admis  des  femmes  a  figurer  sur  ses  contrôles.  Ainsi  au  xvme  siècle  on 
y  rencontre  la  fameuse  princesse  Dachkov,  l'amie  et  la  confidente  de  Cathe- 
rine II.  Beaucoup  plus  tard,  nous  voyons  figurer  parmi  ses  correspondants 
Mme  la  comtesse  Ouvarov,  présidente  de  la  Société  archéologique  de  Moscou , 
et  M'"e  Curie-Slodkowska,  la  première  femme  française  qui  ait  été  admise  à 
enseigner  dans  les  Facultés  de  l'Etat. 

Cette  liste  chronologique,  qui  forme  un  volume  de  plus  de  /joo  pages, 
est  particulièrement  intéressante  à  consulter  pour  l'histoire  du  développement 
de  la  science  en  Russie  et  du  rôle  qu'y  ont  joué  les  étrangers.  Le  premier  pré- 
sident est  un  Allemand,  né  à  Moscou,  Blumeutrost;  le  second  un  Courlan- 
dais,  Kayserling;  le  troisième,  un  Courlandais  (Allemand,  bien  entendu) , 
Korff;  le  quatrième,  un  Livonien  ,  von  Brevern.  Un  nom  russe  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  la  personne  du  comte  Cyrille  (ïregorovitch  Razou- 
movsky.  Viennent  ensuite  Nikolaï  (Allemand),  puis  Novosiltsov,  Ouvarov, 
Bloudov,  Lûcke  (Allemand),  le  comte  Dimitri  Tolstoï,  auquel  a  succédé  en 
1889  le  grand  duc  Constantin  Constantinovitch,  actuellement  président.  Les 
noms  des  savants  français  sont  fort  nombreux  sur  la  liste  des  correspondants. 
Ainsi  parmi  les  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
nous  trouvons  sur  les  contrôles  de  l'Académie  russe,  par  ordre  chrono- 
logique, les  noms  de  MM.  Louis  Léger  (188/1),  Léopold  Delisle  (1892), 
Foucart  (1893),  Senart  (1898),  Clermonl-Ganneau  (1899).  En  revanche, 
un  seul  Russe  est  actuellement  correspondant  de  cette  Académie,  M.  Radlof 
(M.  Radlof,  naturalisé  Russe,  est  né  à  Berlin  en  18^7). 

Le  volume,  qui  se  borne  à  des  listes  par  ordre  alphabétique  ,  ne  donne  mal- 
heureusement pas  l'état  actuel  de  l'Académie,  qui  figure  d'ailleurs  dans  tous 
les  annuaires  et  sur  lequel  on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  d'avoir  quelques 
renseignements. 

Le  nombre  des  académiciens  titulaires  est  très  peu  considérable  :  16  poul- 
ies sciences,  7  pour  la  langue  et  la  littérature  russe,  i3  pour  l'histoire  et  la 
philosophie,  soit  en  tout  36.  Il  est  vrai  qu'en  Russie  le  titre  d'académicien 
ordinaire  constitue  une  véritable  fonction  :  les  titulaires  touchent  une  indem- 
nité de  3,ooo  roubles  (environ  7,5oo  francs). 

La  Section  de  littérature  proprement  dite  (qui  devrait  correspondre  à  notre 
Académie  Française)  ne  compte  que  dix  membres,  dont  le  titre  et  la  fonction 
paraissent  purement  honorifiques.  Louis  LEGER. 
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Nécrologie.  A  Belgrade  est  mort  récemment  M.  Milan  Militchevitch , 
membre  de  l'Académie  serbe,  correspondant  des  Académies  d'Agram  et  de 
Pétersbourg.  Il  avait  publié  sur  l'ethnographie,  le  folklore  et  la  géographie 
de  la  Serbie  des  ouvrages  qui  sont  restés  classiques.  Nous  citerons  particu- 
lièrement :  La  vie  du  paysan  serbe  (2e  édition,  i8o4) ,  La  principauté  de  Serbie 
(1876),  Le  royaume  de  Serbie  '188.4),  etc.  L.-L. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


E.  R.  B.tiikKR.  liuried  Ifcrculaneum. 
1  vol.  in-8\ —  Londres,  A.  et  Ch.  Black, 
1908. 

Herruianum  ou  mieux  Herculaneuin 
a  partage  en  7c)  le  sort  de  Pompéi; 
mais  tandis  que  «elle  dernière  ville  a 
été  aux  den\  tiers  rendue  a  la  lumière, 
sa  compagne  d'infortune  est  encore  à 
peu  près  entièrement  ignorée.  On  sait 
que  rette  différence  de  traitement  lient 
surtout  à  la  faron  dont  les  deux  villes 
ont  été  ensevelies;  tandis  que  Pompéi 
a  été  enfouie  sous  les  lapilli  et  les 
eendres,  llerculaneum  a  été  recouverte 
de  boue  et  ensuite  de  lave,  chaque 
nouvelle  éruption  du  Vésuve  ajoutant 
au  cours  des  siècles  une  nouvelle  couche 
•  «elles  que  les  précédentes  avaient  dé- 
posées. I  mit  dernièrement,  ce|«ndant . 
on  a  voulu  tenter  un  effort  pour  faire 
reprendre  les  fouilles,  depuis  si  long- 
temps abandonnées.  Un  professeur  de 
Cambridge,  M.  Waldstein  avait  conçu 
un  vaste  plan  financier  et  scientifique, 
qu'il  avait  soumis  aux  souverains,  aux 
grands  cl  aux  savants  de  tous  les  pays; 
mais  son  entreprise  ne  semble  pas  prés 
de  se  réaliser.  Il  a  conté  ses  projets,  ses 
démarches  et  ses  déboîret  dans  un  livre 
récent  :  I lerculanriuit  /»<»</ ,  prêtent  and 
fui ure  (  Ixmdres ,  1 908 ,  grand  in-8"  ) ,  où 
il  a  en  même  temps  exposé,  pour  justi- 
fier ses  efforts,  tout  œ  que  l'on  s;iit  de 
la  ville.  Le  volume,  plus  modeste  d'ap- 
parence,    mais     très     substantiel      de 


M"'  Barker,  procède  de  la  moine  pen- 
sée. De  tous  côtes  on  public  depuis 
3uelque  temps  «les  guides  £  Pompéi  ou 
es  monographies  destinées  autant  au 
public  curieux  qu'aux  savants;  personne 
ne  parlait  d'Hcrcul.meum.  qui  attire 
moins  les  visiteurs.  L'oubli  esl  mainte- 
nant réparé. 

L'introduction  du  livre  de  M"'  Barker 
nous  expose  brièvement  l'histoire  de  la 
vie  et  de  la  mort  d'Herculaneum,  — 
de  l'une  et  de  l'autre  on  sait  fort  peu  de 
chose,  précisément  parce  que  les  restes 
de  la  cité  sont  mal  connus,  —  et  nous 
fait  connaître  les  fouilles  tentées  depuis 
le  x\iu'  siècle.  On  eût  pu  développer 
davantage  tout  ce  chapitre ,  curieux  pour 
l'histoire  de  l'archéologie,  il  y  a  deux 
cents  ans;  la  méthode,  ou  plutôt  le 
m. impie  de  méthode  qui  y  présida  alors 
est  un  des  exemples  les  plus  piquants 
de  l'ignorance  et  de  l'inconscience 
scientifique  des  pouvoirs  publics  dans  le 
royaume  de  N  a  pies  à  cette  époque. 

Dans  la  première  partie  du  livre  sont 
étudies  les  monuments  fouilles  ou 
plutôt  explores;  ce  sont,  on  le  sait,  le 
théâtre,  une  basilique,  deux  petits 
temples,  tout  cela  déblayé  jadis,  au 
moyen  de  galeries  creusées  à  travers 
ndre  durcie  et  recomblé  à  peu 
près,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avançai l 
dans  le  travail  ;  la  fameuse  villa  des 
Pisons.  célèbre  par  ses  manuscrits  et 
ses  oeuvres  d'art:  et  quelques  maisons, 
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surtout  celle  d'Argus,  que  l'on  a  eu 
soin  de  laisser  à  découvert  et  que 
l'on  peut  visiter  aujourd'hui.  Les  des- 
criptions des  premiers  de  ces  monu- 
ments et  les  plans  qui  les  accom- 
pagnent dans  le  livre  de  M"e  Barker 
seront  les  bienvenus;  car,  malgré  le 
précieux  travail  de  M.  Ruggiero  (Storia 
degli  scavi  di  Ercolano) ,  il  est  assez  diffi- 
cile de  trouver  tous  ces  renseignements 
rassemblés  et  clairement  exposés.  Pour 
la  villa  des  Pisons,  depuis  que  MM.  Com- 
paretti  et  de  Petra  ont  publié  leur  tra- 
vail sur  la  question ,  la  tâche  est  singu- 
lièrement simplifiée. 

La  seconde  partie  traite  des  trésors 
d'Herculancum,  c'est-à-dire  des  papy- 
rus, des  sculptures  grecques  qui  pro- 
viennent presque  toutes  de  la  biblio- 
thèque et  de  la  villa  des  Pisons, 
des  fresques,  du  mobilier,  des  inscrip- 
tions. Tout  cela  est  conciencieusement 
décrit  et  étudié;  mais  là  encore  les  de- 
vanciers avaient  bien  préparé  la  besogne 
à  l'auteur.  Le  livre  se  termine  par  une 
bibliographie  très  détaillée  des  ouvrages 
relatifs  à  Herculaneum  et  à  ses  papyrus, 
ainsi  que  des  plans  qui  existent  de 
ses  monuments;  par  des  catalogues 
des  bronzes,  des  marbres  et  des  pein- 
tures. D'excellentes  reproductions  en 
simili-gravure  des  statues  et  des  bustes 
accompagnent  et  illustrent  le  texte. 

R.  C. 

Josef  Bigk.  Wiener  Palimpseste,  1, 
Cod.  Vindobonensis  16.  1  vol.  in-8°.  — 
Vienne,  Holder,  1 908  (Sitzungsberichte 
der  Kais.  Akad.  in  Wien,  Philos. -bist. 
K lasse,  tome  i5q,  mémoire  7). 

L'Académie  de  Vienne  a  entrepris  de 
publier  dans  une  série  de  notices  spé- 
ciales la  description  et  l'histoire  de  tous 
les  palimpsestes  conservés  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  en  y  joignant  des 
fac-similés  où  seront  reproduites  par 
des  procédés  photographiques  quelques 
pages  de  chacun  de  ces  précieux  ma- 
nuscrits, destinées  à  servir  de  spécimens. 


M.  Bick  nous  donne  aujourd'hui  le  pre- 
mier fascicule  de  la  série;  il  a  pour 
objet  le  manuscrit  n°  16,  qui  contient 
des  fragments  de  Lucain ,  de  Pélagonius , 
de  Dioscoride,  et  aussi  quelques  très 
anciens  morceaux  de  la  littérature  sa- 
crée. Ce  recueil  est  connu  depuis  bien 
long  temps  (Châtelain,  Paléographie  des 
classiques  latins,  II,  p.  1 7)  ;  on  savait  qu'il 
avait  été  formé  en  Irlande  et  envoyé  de 
là  au  monastère  de  Bobbio;  mais  son 
histoire  ultérieure  était  plus  obscure  ; 
M.  Bick  l'éclairé  d'un  jour  tout  nouveau 
grâce  à  des  recherches  dont  la  précision 
ne  laisse  rien  à  désirer.  De  Bobbio  le 
manuscrit  passa  vers  l'an  1 5o4  entre  les 
mains  de  Parrhasius,  qui  le  légua  en 
i5aa  à  Antoine  Seripando;  donné  par 
celui-ci  à  son  frère ,  évèque  de  Salerne , 
il  prit  place  en  1 563  dans  la  bibliothèque 
du  cloître  des  Augustins,  à  Naples,  où 
Mabillon  put  encore  le  voir.  Enfin  en 
1718  il  lut  transporté  à  Vienne  sur 
l'ordre  de  l'empereur  Charles   VI.   Le 

f»alimpseste  de  Lucain  (fragments  des 
ivres  V  et  VI),  collationné  vers  i858 
par  M.  Eicbenfeld,  a  été  utilisé  par  les 
derniers  éditeurs,  notamment  par  M.  Ho- 
sius;  ils  le  font  remonter  au  iv*  siècle; 
M.  Bick  serait  plutôt  tenté  de  l'attribuer 
au  v',  ce  qui  n'en  diminue  guère  la  va- 
leur. Il  en  donne  un  déchiffrement  in- 
tégral en  lettres  capitales,  dont  il  faut 
louer  la  scrupuleuse  fidélité;  un  apparat 
critique  placé  au-dessous  rectifie ,  quand 
il  y  a  lieu,  les  collations  antérieures;  j<> 
remarque  surtout  qu'en  plusieurs  en- 
droits il  décharge  le  copiste  de  certaines 
fautes  qu'on  lui  avait  inexactement 
attribuées  jusqu'ici  pour  n'avoir  pas 
examiné  le  parchemin  d'assez  près 
ou  avec  des  moyens  d'investigation  suf- 
fisants (V,  46  patresq.;  5o  Phoeia;  VI, 
261  temlla,  274  tumulum).  Ces  exemples 
suffiraient  à  prouver  combien  l'entreprise 
de  l'Académie  de  Vienne  est  non  seu- 
lement utile,  mais  nécessaire. 

Georges  Lafaye. 
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W.  Helbig.  Zur  Geschichte  der  hasta 
donatica.—  Berlin ,  Weidmannsche  Buch- 
handlung,  1908,  46  p.,  2  pi.  et  6  fig. 
(Abhandlungen  der  Kônig.  Gesellschaft 
der  Wissenschaften  zu  Gôttingen ,  Philo- 
logisch-bistorische  Klasse,  N'eue  Folge, 
X,  3.) 

L'étude  de  M.  Helbig  a  pour  point 
de  départ  le  désir  de  contrôler  et  la 
nécessité  de  réformer  certaines  affirma- 
tions  contenues  dans  le  travail  que 
M.  Steiner  a  consacré  en  1905  aux 
dona  militaria.  Grâce  à  un  examen  mi- 
nutieux des  monnaies  et  des  découvertes 
archéologiques  faites  dans  les  tombes 
de  la  période  préclassique  en  Italie, 
M.  Helbig  arrive  à  établir  un  certain 
nombre  de  conclusions  intéressantes  : 
la  hasta  donatica,  c'est-à-dire  la  hasta 
para  réservée  aux  récompenses  mili- 
taires, au  lieu  d'avoir  commencé  à  être 
en  usage,  comme  le  pensait  M.  Steiner, 
vers  le  début  du  dernier  quart  du 
m*  siècle,  remonte  plus  haut  que  le 
milieu  du  v*  siècle  avant  J.-C.  La  hasta 
ayant  été  de  tout  temps  à  Rome  un 
attribut  de  la  souveraineté,  la  hasta 
donatica  conférée  comme  praemium  vir- 
tatis  dérive  de  la  lance  symbolisant 
Yimperium  et  le  justam  dominium.  Aussi 
sa  forme  primitive  n'est-elle  pas  celle 
d'une  lance,  ce  qu'elle  (ut  plus  tard, 
ce  qu'elle  était  déjà  vers  le  milieu  du 
11*  siècle  avant  J.-C,  mais  celle  d'un 
sceptre,  du  bâton  qui  procédait  de 
la  naste  du  roi.  Elle  était  au  début 
toute  en  bois;  plus  tard  elle  fut  entière- 
ment en  fer.  A.  M. 

Pktkr  Thomsrn.  Syslematischr  Biblio- 
graphie der  Palàstina- Litcratur ,  I.  Rand, 
1 8g5  1 904.  Un  voL  in-8*,  ZVl-ao3  pages. 
—  Leipzig  et  New- York,  Rudolf  Haupt, 
1908. 

Donner  une  bibliographie  complète, 
non  plus  rangée  par  ordre  alphabétique 
de  noms  d'auteurs,  mais  systématique- 
ment suivant  le  sujet  traité,  est  une 
entreprise   assez  ardue   quand  il  s'agit 


d'un  pays  comme  la  Palestine,  qui  suscite 
en  tout  ordre  de  sciences  des  opuscules 
si  nombreux  et  de  valeur  si  diverse. 
Pour  citer  des  chiffres  :  1 87  périodiques 
ont  été  dépouillés  et  2,915  ouvrages  — 
avec  indication  des  prix  et  des  recen- 
sions —  ou  articles  ont  été  enregistrés. 
L'habileté  bibliographique  de  l'auteur 
des  Loca  Sancta  est  venue  à  bout  des 
difficultés  et  celte  publication  rendra  de 
grands  services.  Chaque  division ,  Géné- 
ralités, Histoire,  Géographie  historique 
et  topographique.  Archéologie,  Nou- 
velles découvertes  archéologiques,  Pa- 
lestine moderne,  Géographie,  est  sub- 
divisée en  paragraphes  secondaires  qui 
facilitent  la  recherche.  La  disposition 
matérielle  présente  cependant  un  dé- 
faut :  le  caractère  est  grand,  mais  le* 
interlignes  sont  trop  faibles  et  contra- 
rient l'examen  rapide.  Mieux  vau- 
drait adopter  un  caractère  plus  petit ,  et , 
de  fait,  les  pages  170-1 8^,  composées 
en  caractères  moins  forts,  sont  beaucoup 
plus  lisibles. 

Dans  les  volâmes  suivants,  qui  paraî- 
tront tous  les  cinq  ans,  M.  P.  Thomsen 
compte  ajouter  des  indications  tics 
brèves  sur  le  contenu  des  ouvrages  et 
articles.  11  demande  aux  auteurs  de 
l'aider  dans  sa  tarin*  en  lui  adressant  a 
Dresde,  Christianstrasse,  37,  leurs  pu- 
blications concernant  la  Palestine. 
René  Dissaud. 

Le  coavent  de  Saint-Jean  de  Mnnster 
dans  les  Grisons  (Publications  de  la  So- 
ciété suisse  des  monuments  historiques. 
Nouvelle  série,  VI).  Genève,   Atar 

S.A.  1908. 

Dans  ce  nouveau  fascicule,  MM.Zemp 
et  Dûrrer  poursuivent  et  terminent 
l'étude  dont  il  a  été  question  ici  même 
précédemment (l).  Après  un  premier  tra- 
vail relatif  aux  vestiges  de  l'art  carolin- 
gien ,  ils  exposent  les  diverses  phases  par 

w  Cf.  un  urtirle  de  M.  P.  Vitry,  Journal 
rfr*  Savant*  .    i;i<>7.  p.  33<|. 
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lesquelles  a  passé  le  monastère  de  Saint- 
Jean  de  900  à  la  lin  du  xve  siècle. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  Coûtent 
mixte  (900-1 i5o),  les  auteurs  étudient 
les  conséquences  qu'eut  le  transfert  du 
couvenl  aux  mains  de  l'évêque  de  Coire, 
et  notamment  l'adoption,  fréquente  à 
cette  époque,  du  système  mixte,  c'est-à- 
dire  la  cohabitation  dans  la  même  en- 
ceinte monacale  de  religieux  et  de 
nonnes.  En  1087,  probablement  à  la 
suite  d'une  catastrophe,  le  monastère 
fut  entièrement  reconstruit.  Seuls  l'église 
carolingienne  et  quelques  murs  adja- 
cents demeurèrent  intacts.  Cette  nou- 
velle bâtisse  affecte  un  caractère  mili- 
taire, le  couvent  étant  devenu  un 
rempart  des  (îibelins,  durant  l'admi- 
nistration de  Norpert  de  Hohenwart, 
évêque  de  Coire ,  partisan  de  l'empereur 
Henri  IV.  De  cette  époque  date  un  relief 
de  stuc,  le  Baptême  du  Christ,  dont  le 
dessin  faible  se  rattache  au  cycle  des 
peintures  de  Reichenau  et  des  enlumi- 
nures exécutées  sous  le  règne  du  souve- 
rain que  nous  venons  de  citer.  Une 
peinture  murale,  fort  détériorée,  mais 
dont  les  restes  ont  été  relevés  avec  soin , 
représente  la  Crucifixion  et  la  Desrente 
de  croix.  Le  styie  de  cet  ensemble  ré- 
pond à  celui  des  miniatures  de  Sal/.- 
bourg,  dont  M.  G.  Swarzenski  a  publié 
récemment  toute  une  série.  Par  l'icono- 
graphie, il  se  rapproche  du  (fort us  deli- 
ciarum  d'Herrade  de  Landsberg  (  1 1 5g- 
1  175),  tout  en  lui  restant  inférieur  par 
le  dessin. 

Le  deuxième  chapitre,  intitulé  Cou- 
vent  des  nonnes  (. y //'  siècle) ,  nous  fait 
assister  à  une  période  plus  prospère; 
après  la  suppression  du  couvent  des 
hommes,  deux  nouvelles  chapelles 
furent  construites.  L'une,  placée  sous 
l'invocation  de  la  Sainte  Croix ,  s'élève 
très  haute  sur  un  plan  tréflé  et  jette 
aujourd'hui  encore  une  note  pittoresque 
dans  cette  paisible  vallée  alpestre. 
L'autre,  consacrée  à  saint  Ulrich  (en 
l'honneur  d'un  des  bienfaiteurs  du  cou- 


vent, Llrich  de  Tafers)  et  à  saint  Nico- 
las, conserve  dans  sa  coupole  des 
bas-reliefs  en  stuc  représentant  les 
évangélistes  et  quatre  anges.  Les  figures 
(datant  des  années  1166-1170),  con- 
çues dans  un  esprit  large  et  exécutées 
d'une  main  habile ,  produisent  un  effet 
d'étrange  et  imposante  grandeur.  A  leur 
valeur  artistique  s'ajoute  celle  de  docu- 
ments exceptionnels,  dont  le  type  ne  se 
retrouve  point  dans  les  monuments  des 
contrées  avoisinantes.  Il  faut  aller  jus- 
qu'à Hildesheim  pour  découvrir  des 
spécimens  semblables  de  stucs  prove- 
nant du  xn'  siècle. 

Les  auteurs  de  la  monographie  n'ont 
pas  cru  devoir  mentionner  des  spéci- 
mens analogues  parmi  les  sculptures  en 
pierre  de  l'époque.  Si  nous  rapprochions 
ces  stucs  des  monuments  français,  nous 
trouverions  des  analogies  de  style  frap- 
pantes entre  eux  et  les  statues  du  por- 
tail de  Saint-Trophime  d'Arles.  L'expres- 
sion sévère,  le  geste  imposant,  les 
larges  plis  des  draperies  indiquent  des 
sources  d'inspiration  voisines.  La  Re- 
cherche avec  laquelle  est  placée  l'au- 
réole, à  Munster,  pour  faire  valoir  le 
visage,  rappelle  les  nimbes  des  deux 
anges  dans  l'icône  byzantine  de  Sainte- 
Marie-de-Transtévère  (xne  siècle)  (pie 
M.  Lauer  a  fait  connaître  récemment  à 
la  Société  des  Antiquaires  de  France  (1>. 
Le  disque  est  soulevé  au-dessus  des 
épaules.  Quant  au  décor  dont  sont 
accompagnés  les  arcs  cintrés  de  la 
voûte,  il  est  composé  de  feuillage  stylisé, 
de  grappes  de  raisins  reproduites  au 
naturel,  telles  que  nous  en  trouvons 
dans  plusieurs  monuments  français  du 
temps,  par  exemple  à  l'église  Saint- 
Lazare  d'Avallon. 

Comment  expliquer  la  présence 
d'oeuvres  si  remarquables  dans  un  en- 
semble  où    la    plupart    des    ouvrages 

W  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  an- 
tiijuaires  de  France,  1908,  3*  trimestre, 
p.  2.33  (gravure). 
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n'attestent  point  la  main  d'artistes  hors 
ligne  ?  La  solution  d'une  telle  question 
ne  réside-t-elle  pas  dans  la  matière 
employée  ?  Ces  reliefs  de  stuc  auraient 
fort  bien  pu  être  moulés  à  l'aide  de 
formes  taillées  dans  le  bois  que  des 
ouvriers,  occupés  auparavant  dans  un 
centre  d'art  important,  auraient  prises 
avec  eux  dans  leur  voyage  à  travers  le 
massif  des  Alpes.  On  comprendrait  ainsi 
que  les  figures  d'ange  se  reproduisent 
plusieurs  fois  à  la  voûte  sous  une  forme 
identique  et  l'on  ne  s'étonnerait  plus  de 
l'infériorité  d'une  statue  de  Charle- 
magne  qui  décore  cette  église  et  pro- 
vient évidemment  des  mêmes  sculp- 
teurs. Pour  individualiser  cette  ligure, 
les  praticiens,  obligés  de  renoncer  à 
l'emploi  de  leurs  modèles,  auraient  été 
naturellement  réduits  au\  ressources  de 
leur  propre  imagination. 

Le  xiu*  siècle  fut  la  phase  la  plus 
brillante  de  Munster.  Cette  époque 
mystique  était  en  général  favorable  au 
développement  des  couvents  de  nonnes. 
Les  jeunes  tilles  ayant  renoncé  au 
monde  trouvaient  une  eompemation 
dans  l'adoration  du  Christ,  chevalier 
céleste,  dont  la  puissance  se  manifestait 
souvent  par  sa  réincarnation  miracu- 
leuse dans  l'hostie.  I  n  tel  miracle  se 
serait,  dit-on,  produit  a  Munster.  Re- 
connu par  le  Saint-Siège,  il  valut  au 
couvent  une  relique  du  Saint-Sang  dont 
le  culte  faillit  supprimer  celui  du  patron 
primitif,  saint  Jean-Baptiste,  (le  lut 
l'occasion,  pour  les  religieuses,  d'élever 
un  nouveau  maitre-autel  (qui  a  dis- 
paru) et  de  décorer  leur  église  de  pein- 
tures, dont  on  a  retrouvé  quelques 
fragments.  Le  Sacrifice  d'Abri ,  le  Châti- 
ment de  Caîn ,  la  Chute  d'  idnm  ,  Y  Af/nean 
mystique  constituent  un  ensemble  non 
point  narratif,  mais  purement  symbo 
lique.  Au  centre,  une  démonstration 
des  sacrifices  qui  agréent  et  déplaisent  à 
l'Eternel,  à  gauche  la  rédemption  par 
le  sacrifice  de  l'agneau,  à  droite  le 
«•rime   et   le  châtiment  de  nos  premiers 


parents  forment  une  trilogie  dogma- 
tique dont  le  plan  a  sans  doute  été  dicté 
aux  peintres  par  quelque  docte  clerc . 
I  n  Martyre  de  saint  Etienne  complète 
cette  série,  qui  date  d'une  époque  voi- 
sine de  1280.  Il  est  intéressant  d'en 
rapprocher  le  style  moitié  plastique, 
moitié  décoratif  de  celui  qui  caractérise 
les  peintures  voisines  de  l'époque  caro- 
lingienne, et  ce  travail  est  facilité  par 
les  excellentes  planches  dont  le  texte  est 
accompagné. 

La  monographie  de  MM.  Zemp  et 
Dûrrer,  faite  avec  méthode  et  précision . 
met  en  relief  l'intérêt  général  de  ces 
études  locales,  même  lorsqu'elles  s'ap- 
pliquent à  des  constructions  perdues 
dans  les  vallées  alpestres,  où  la  civilisa- 
tion, entravée  par  les  rigueurs  du 
climat,  n'a  pénétré,  au  moyen  âge, 
(pi  a  petite  dose.  Celte  situation  à  l'écart 
ilu  hruit  et  au  milieu  d'habitants  paisi- 
bles a  d'ailleurs  contribue  à  maintenir, 
à  Munster,  de  vieilles  murailles  qui 
aujourd'hui  nous  livrent  leurs  secret». 
C.  dk  Mammcii. 

Côopuun»      ■  i.in-ii       11 Hiui  11 11 1.1  \  1.     .  . 

II.  II.  ,lentsWOey.  Hecucil  d'articles  en 
l'honneur  de  \  .-J.  Lamansky  à  l'occasion 
du  cinquantième  annirersairede  tes  débuta 
H ■iriiiifiqiK  ■>.  >  \ol.  in-8\ — Imprimerie 
del'Âcadémîe .  Saint-Pétersbourg ,  1  ((07 
1908. 

Cet  OtIVTege  est  analogue  au  recueil 
publié  en  l'honneur  de  M  V.Jagié  dont 
nous  avons  rendu  compte  ici  même. 
Comme  la  Ichrliri/t  de  M.  Jagic ,  il  a 
pour  objet  d'honorer  un  savant  pro- 
fesseur a  l'occasion  du  cinquantième 
anniversaire  de  ses  débuts  dans  la 
carrière  scientifique.  I.e  recueil  Jagic 
1  été  publié  aux  frais  des  collabo- 
rateurs. Le  recueil  Lamansky  est  édité 
à  Irais  communs  par  la  Section  russe 
de  I  \<  .idéinie  et  par  la  faculté  des 
lettres  de  Saint-Pétersbourg. 

M.  Vladimir Ivanovitch  Lamansky  est 
dans  le  monde  russe  un  des  savants  qui 
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ont  représenté  avec  le  plus  d'éclat  les 
études  slaves;  mais  tandis  que  M.  Jagic 
est  resté  conGné  dans  les  sphères  sereines 
et  austères  de  la  philologie ,  M.  Lamansky 
ne  s'est  pas  interdit  l'étude  des  questions 
religieuses  et  politiques  et  il  a  sou- 
levé plus  d'une  susceptibilité.  Sauf  un 
livre  publié  en  français  sur  les  Secrets 
d'Etat  de  Venise,  Pétersbourg,  i884, 
il  n'a  écrit  qu'en  langue  russe.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  son  nom  est  moins 
connu  en  dehors  des  pays  slaves  que 
celui  de  son  glorieux  émule,  et  s'il  ren- 
contre des  sympathies  moins  cosmo- 
polites. 

Nous  avons  dit  combien  a\ait  été 
agitée  la  vie  de  M.  Jagic,  transplanté 
tour  à  tour  d'Agram  à  Odessa ,  d'Odessa 
à  Berlin,  de  Berlin  à  Pétersbourg,  de 
Pétersbourg  à  Vienne.  Celle  de  M.  La- 
mansky a  été  beaucoup  moins  complexe. 
Il  est  né  en  i833  à  Pétersbourg 
et  il  y  a  fait  toute  sa  carrière,  comme 
docent  ou  professeur  de  philologie  slave 
à  l'Université.  Il  a  en  outre  enseigné 
la  langue  et  la  littérature  slavonne  et 
russe  à  l'Académie  théologique  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  est  devenu  président  de 
la  Section  ethnographique  de  la  Société 
de  géographie  de  cette  ville,  et  en  1900 
il  a  été  nommé  membre  de  la  Section 
de  langue  et  de  littérature  lusses  de 
l'Académie  des  Sciences. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle  en  i883, 
les  disciples  et  les  admirateurs  de 
M.  Lamansky  avaient  déjà  eu  l'idée  de 
célébrer  le  a5*  anniversaire  de  sa  car- 
rière scientifique  en  publiant  en  son 
honneur  un  volume  de  Mélanges.  Les 
compilateurs  de  ce   volume  avaient  eu 


l'idée  de  le  faire  précéder  d'une  biblio- 
graphie des  travaux  du  maître  depuis  ses 
débuts  jusqu'en  i883.Les  rédacteurs  du 
présent  recueil  ont  eu  le  très  grand  tort 
de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  leurs  pré- 
décesseurs. Le  fait  est  d'autant  plus 
regrettable  que  l'activité  de  M.  La- 
mansky s'est  dispersée  dans  une  foule 
de  périodiques  difficilement  accessibles, 
surtout  à  l'étranger.  Nous  savons  qu'il  a 
consacré  une  grande  partie  de  son  acti- 
vité depuis  1 890  à  la  direction  d'un  re- 
cueil de  folk-lore  et  d'ethnographie, 
Jivaïasiarina  (l'Antiquité  ou  la  Tradition 
vivante).  Mais  il  nous  est  difficile  d'être 
au  courant  de  tous  ses  travaux. 

Au  point  de  vue  de  la  diversité  des 
langues  et  des  collaborateurs,  le  recueil 
Lamansky  est  beaucoup  moins  varié  que 
celui  de  M.  Jagic,  où  figuraient  des  re- 
présentants de  tous  les  peuples  slaves  et 
même  des  Français,  des  Allemands,  des 
Hongrois ,  des  Italiens ,  des  Scandinaves. 
Les  Russes  constituent  l'immense  ma- 
jorité des  collaborateurs.  À  côté  d'eux , 
figurent  quelques  représentants  des 
Slaves  de  l'Occident  ou  du  Midi  : 
MM.  Jaromir  Celakovsky,  Pofieka 
Kolar,  Kadlec,  Vondrak,  pour  la 
Bohème;  MM.  Ljubomir  Stajanovic  et 
Trojanovic.pour  la  Serbie  ;  M.  Kvacala  . 
pour  les  pays  slovaques.  La  plupart  des 
mémoires  sont  relatifs  à  des  questions 
de  philologie,  d'autres  à  des  problèmes 
d'archéologie,  d'histoire  ou  de  littéra- 
ture slaves.  M.  Lamansky  a  le  droit 
d'être  fier  de  toutes  les  sympathies  que 
ses  soixante-quinze  ans  ont  groupées 
autour  de  lui. 

Louis  Léger. 
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COMMUNICATIONS. 

5  mars.  M.  Henri  Cordier  commu- 
nique une  note  de  M.  le  capitaine  Ber- 
thon  sur  des  instruments  de  musique 
du  Bas  Pérou. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  an- 
nonce que  M.  Adrien  Blanchet  offre  à 
l'Académie  pour  ses  archives  un  docu- 
ment (jui  intéresse  son  histoire.  C'est 
une  double  Feuille  imprimée  à  Paris 
chez  la  veuve  d'Antoine  Lambin ,  quel- 
ques semaines  après  qu'avait   été  édicté 

en  1701  le  règlement  obtenu  par  l'abbé 
Bignon ,  auquel  L'Académie  dut  a  peu 
de  chose  près  la  constitution  qu'elle  a 
conservée  jusqu'à  la  Révolution.  Cette 
feuille  porte  connue  titre:  I»  floy, 
fondateur  et  protecteur  de  /'  [endémie 
royale  des  médailles  et  des  inscriptions.  Au- 
dessous  le  dessin  d'un  projet  de  mé- 
daille, représentant  au  droit  le  buste 
lauré  de  Louis  \l\  accompagné  de  Tin. 
scription  :  i.udovicus  macn.  ri  kdat.  et 
raOTK.;  à  l'exergue  :  acadkm.  RBG. 
m  \1is\1\1.  1.1  i.w  iwpi.  en  deux  lignes; 
au  revers  un  medaillier  ouvert ,  orné  de 
l'eeu  rond  lleurdelisé  couronne  et  place 
entre  deux  palmes. 

Ce  document  porte:  Permis  d'impri- 
mer, ce  2 5  septembre  1701,  M.  IV  de 
Voyer  d'Argenson. 

—  M.  L.  Massignon  lit  un  mémoire 
sur  le  château  d'Al-Okhaider  situe  à 
100  kilomètres  à  l'Ouest  de  l'Kuphrate, 
au  delà  de  Kerbéla,  —  en  plein  désert 
shamiyeh.  Ce  château,  dont  il  a  relevé 
le  plan  du  3i  mars  au  3  avril  1908  au 
cours  d'une  mission  archéologique  en 
Mésopotamie,  est  fort  bien  conservé  : 
l'enceinte  fortifiée,  de  800  mètres  de 
tour,   conserve  encore  ses  quatre   faces 


debout,  y  compris  le  premier  étage, 
dont  le  plafond  est  à  1 2  mètres  du  sol. 
Des  détails  architecturaux  conduisent 
M.  Dieulafoy  aie  dater  des  années  55o- 
(ioo  de  notre  ère.  Il  est  assez  curieux 
de  noter  que  ce  château,  le  spécimen 
le  plus  complet  qui  subsiste  des  palais 
sassanides,  se  trouve  en  plein  pays  arabe. 
Il  fut  probablement  élevé  par  les  princes 
vassaux  de  la  satrapie  de  Hirah  :  et  la 
pureté  de  son  style  perse  est  une  preuve 
de  plus  de  l'influence  profonde  exercée 
par  l'Iran  sur  l'Arabie  dans  les  temps 
antéislamiques. 

—  M.  de  Mély  communique  le  texte 
d'un  jugement  du  27  juin  1 4 0 7  qui, 
conformément  à  une  ordonnance  du 
1"  avril  i4a6,  condamne  plusieurs 
enlumineurs  à  l'amende  pour  n'avoir 
pas  signé  les  oeuvres  qu'ils  avaient 
mises  en  vente.  Il  en  résulte  que  non 
seulement  les  miniaturistes  ont  signé 
leurs  œuvres,  mais  qu'ils  étaient  pu- 
nis quand  ils  ne  le  faisaient  pas.  (  ne 
ordonnance  du  ai  mars  i5oo  vint  de 
nouveau  rendre  la  chose  obligatoire  : 
elle  est  suivie  des  signatures  des  minia- 
turistes reçus  maîtres  dans  l'année; 
leurs  noms  sont  accompagnés  des 
marques  qu'ils  avaient  adoptées. 

13  mars.  M.  Paul  Fonçait  lit  un  mé- 
moire sur  la  politique  des  Athéniens 
dans  la  Chersonese  de  Thrace  pendant 
le  iv*  siècle. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  com- 
munique une  lettre  de  M.  le  Directeur 
de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient 
annonçant  que  le  Gouvernement  de 
l'Indo-Chine  a  mis  à  sa  disposition  un 
local  propre  à  être  aménagé  en  musée. 

—  M.  Ad.  Thiers  présente  et  com- 
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mente  une  série  de  dessins  sur  les  édi- 
fices religieux  byzantins  de  Constanti- 
nople  du  v"  au  xiv'  siècle. 

—  M.  Théodore  Reinach  fait  une 
communication  sur  une  inscription  ré- 
cemment découverte  dans  l'île  d'Amor- 
gos  et  intéressante  pour  l'histoire  du 
droit  hypothécaire  grec.  Cette  inscrip- 
tion est  le  plus  ancien  exemple  d'une 
rente  constituée.  M.  Reinach  discute 
quelques  restitutions  proposées  par  les 
premiers  éditeurs  et  éclaircit  le  sens 
de  certaines  dispositions  du  texte.  Les 
fonds  prêtés  à  hypothèque  rapportaient 
10  pour  100,  et  ne  pouvaient  être  ni 
remboursés  ni  réclamés. 

19  mars.  M.  Jean  Beck  fait  une  com- 
munication sur  les  mélodies  des  trou- 
badours et  des  trouvères  français  du  xi' 
au  xiv'  siècle. 

26  mars.  M.  Clermont-Ganneau  an- 
nonce une  importante  découverte  faite 
à  Nazareth  en  Galilée.  Des  fouilles  entre- 
prises par  le  P.  Prosper-Marie  Viaud, 
supérieur  du  couvent  franciscain  de 
cette  ville ,  ont  permis  de  retrouver  sous 


l'église  actuelle  les  substructions  de 
l'ancienne  basilique  des  Croisés.  On  y  a 
recueilli  notamment  cinq  chapiteaux  de 
forme  polygonale  ornés  sur  toutes  leurs 
faces  de  scènes  allégoriques  ou  de  sujets 
évangéliques.  M .  Clermont-Ganneau 
communique  des  photographies  de  cette 
suite  de  hauts  reliefs. 

—  M.  Paul  Monceaux  fait  une  com- 
munication sur  l'épigraphie  donatiste. 

—  M.  de  Lasteyrie  communique 
une  note  sur  la  cathédrale  de  Reims  à 
l'époque  carolingienne. 

—  M.  l'abbé  Breuil  entretient  l'Aca- 
démie des  peintures  rupestres  noires  et 
rouges  qu'il  a  étudiées  dans  le  bassin 
inférieur  de  1  Ebre,  à  Cretas  (Aragon) 
et  à  Cogul  (Lerida).  Elles  représentent 
des  cerfs,  des  biches,  des  bouquetins, 
des  bœufs  et  même  des  figures  hu- 
maines. Sur  une  scène  relevée  à  Cogul , 
on  voit  trois  bœufs  sauvages  pourchas- 
sés par  deux  chasseurs  vêtus  de  robes; 
sur  une  autre  sont  figurés  neuf  femmes 
au  torse  nu,  mais  portant  de  longues 
robes  collantes,  et  un  homme  de  petite 
taille. 
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ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Elections.  L'Académie  a  élu,  le  18 
mars  1909,  M.  Raymond  Point.  u\é  et 
M.  BniEvx  en  remplacement  de 
MM.  Gebhart  et  Ludovic  Halévy,  et  le 
1"  avril,  M.  Jean  Aicard  et  M.  René 
Doumic  ,  en  remplacement  de  MM.  Fran- 
çois Coppée  et  Gaston  Boissier. 
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Nécrologie.  M.  Roschach,  correspon- 
dant de  l'Académie  depuis  1899,  est 
décédé  à  Toulouse  le  26  mars  1909. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Election.  L'Académie  a  élu,  le  22 
mars,  M.  Termier  membre  de  la  Sec- 
tion de  minéralogie,  en  remplacement 
de  M.  Gaudry,  et  le  29  mars  S.  A.  S. 
Albert  I",  Prince  de  Monaco,  associé 
étranger,  en  remplacement  de  Lord 
Kelvin. 

Présentation.  L'Académie  a  présenté 
le  8  mars  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  pour  la  chaire  de  phy- 
sique appliquée  aux  sciences  naturelles 
vacante  au  Muséum  d'histoire  naturelle , 
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en  première  ligne  M.  Jean  Becquerel, 
en  deuxième  ligne  M.  Weiss. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Élection.  L'Académie  a  élu,  le  i3 
mars,  M.  Gabriel  Fauré  membre  delà 
Section  de  composition  musicale,  en 
remplacement  de  M.  Reyer. 

ACADÉMIE    DES   SCIENCES  MORALES. 

Election.  L'Académie  a  élu,  le  37 
mars,  M.  Imbart  de  La  Tour,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux ,  membre  de  la  Section  d'bistoire 
générale,  en  remplacement  de  M.  A.  Lu- 
chaire. 
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pertinentes.  Tomus  quartus ,  fasc.  I.  Hune 
fasciculum  edendum  cura  vit  R.  Cagnat. 
auxiliante  G.  Lafaye.  Paris ,  E.  Leroux  , 
1908. 

Fondation  Eugène  Piot.  Monuments  et 
Mémoires.  Tome  XYI,  fasc.  1.  Paris, 
E.  Leroux,  1909. 

Sommaire.  —  I.  Léon  Heuzev.  Une  des 
sept  stèles  de  Goudéa .  d'après  les  décourertes 
du  commandant  Gros.  —  II.  Frédérik  Poul- 
sen.  Fragment  d'un  qrand  ra.tr  funéraire  dé- 
couvert à  Délos.  —  III.  Charles  Diehl  et 
Marcel  Le  Tourncau.  Lêê  mosaïques  de  Sainte- 
Sophie  de  Salonique.  —  IV.  H. -F.  Dclaborde 
et  Ph.  Lauer.  Un  projet  de  décoration  mu- 
rale inspiré  du  tGredo»  de  Joinrillc.  — 
\  .  Raymond  Koechlin.  Un  retahlr  [ramais 
du  xiv'  siècle  au  Musée  de  Berlin.  — -  VI.  (ias- 
ton  Migeon.  Le  Tireur  d'épine,  petit  bronze 
de  la  Renaissance    italienne. 

Ce    fascicule  contient  13  planches. 

H.  D. 
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ITALIE. 
REALB    ACCADBMIA    DEI    I.ISCEI. 

CLASSE  DI   SCIEN7.E  MORALI, 
ST0R1CHE  E  FILOLOGICHE. 

Notizie  degli  tcavi,  f>*  série,  vol.  IV 
(Rome,  1907,  in-4*). 

Fascicule  i.Home.  Vim Salaria:  nom- 
breuses inscriptions  funéraires;  cachets 
de  briques,  dont  deux  corrigent  les  lec- 
tures ou  restitutions  données  dans 
C,  I.  /..  W.  5 10  et  733;  —  sur  le 
Corso  Pinciano,  au  coin  de  la  via  Tevere  , 
plusieurs  rolumbaria;  plan  [D.  Va- 
glieri],  —  Région  /  (Latium  et  Cam- 
pante)* Palestrina  :  fouilles  de  la  So- 
ciété archéologique  Prénestine  dans  la 
nécropole  (  objets  en  terre  cuite ,  bronze, 
or,  os)    [D.    Vagiieri].   —    Région    IV 


(Samnium  et  Sabine).  Ragnn  .  restes 
d'un  mur  cyclopécu  [A.  de  Ninoj.  — 
Région  II  (Apulii'i.  (hdona  [nw.  Her- 
donia)  :  tombes  dauniennes  des  temps 
historiques  (  s<pielette  à  jambes  repliées  : 
deux  vases,  une  OBOOchoé  el  une  kyliv 
ne  permettent  pas  de  faire  remonter 
les  objets  découverts  plus  haut  que  le 
m* V  s.  a.  C.)  ;  (i  fig.  [Q.  Quagliati].— 
Sk.iie.  Gela  (Terranova  di  Sieilia)  : 
nouveau  temple  grec  archaïque  dans  la 
oootrée  ■  Ifouno  a  vente  » ,  non  loin  des 
ruines  du  temple  dorique;  sur  le  bord 
d'un  colossal  pithos  d'argile,  le  grallito  : 

AOANAIA        .      qui      p. irait      d 1er 

sous  la  forme  dorique  !<•  nom  de  la  di- 
vinité à  laquelle  fui  consacré  ce  temple, 
vers  la  fin  du  vu  siècle  ;  plan  [P.  Orsi]. 
Fascicule  -i.  Région  Y II  (Etrurie). 
Corne to    Taraainia  :    nouvelles   décou- 
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vertes  dans  le  domaine   dit   la  Civita, 
appartenant  à  l'Administration  des  hôpi- 
taux de  Rome  (nécropole  primitive  de 
Poggio  deir  Impiccato  ;  nombreux  os- 
suaires en  argile,   particulièrement  en 
forme  de  casque  ;  casque  et  calottes  de 
bronze;  armes,  fibules;  objets  divers  en 
bronze  et  en  or;  etc.);  27  fig.  [L.  Per- 
nier].    —    Rome.     Via    del    Qairinale, 
dans  la  villa  Colonna,  cippe  des   car«- 
tores  locoTum  pablicoram  [D.  Vaglieri]; 
—     via    di     Marmorata  :   tuiles    pro- 
venant  des  fours  des  deux  Domitius, 
Tullus    et    Lucanus,     et    de    ceux    de 
L.  Licinius  Félix ,  Plotia  Isaurica ,  Gavia 
Humilia  .  T.  Camudenus  Atimetus,  Sta- 
tius  Marcius  Bassus,  P.  Marcius  Crispus 
ou   Crispinus,  etc.  [G.  Gatti]:   —  via 
Portnensis  :  cippe  de  marbre  avec  in- 
scription    grecque     mentionnant     des 
ùymplue  Furrinœ;  autre  cippe  dédié  à 
Jupiter  Maleciabicudis  (?);  —  via   Sa- 
laria, sur  le   Corso  Pinciano,  construc- 
tions,  tombes,  inscriptions  funéraires; 
2  fig.  [D.  Vaglieri];  —  acquisition  par 
le  Musée  national  de  Rome  d'un  sceau 
en  bronze  portant  l'inscription  :  Instei 
Terlulli  v[iri)  cl.  et  Stcfanillc  Aemilianae 
cl.  f(eminae) ,  qui  servira   à  rectifier  la 
légende  du  sceau  chrétien  mal  publiée 
par   Fabretti    (Inscr.    Antiq.    cap.  vu, 
p.    536,  n°  48)   [E.  Ghislanzoni].  — 
Région  II  (Apulie).  Frogaguano  :  dépôt 
de  86  monnaies  républicaines  d'argent, 
appartenant  à  l\1  lamilles  et  portant  le 
nom  de  55  magistrats  monétaires  diffe 
rents  [Q.    Quagliatij.  —  Sicile.   Pa- 
Icrme  :  station  préhistorique  à  l'Acqua 
dei  Corsari;  2  fig.  [Emanuele  Salinas]. 
Fascicule  3.    Région   X  (Vénétie). 
Arquà-Pelrarca  :  fouilles  à    la    station 
primitive  située  près  du  lac  de  la  Costa 
[G.  Ghirardini].  —  Région   VII  (Etru- 
rie).  Chitignano  :  bronzes  étrusques  vo- 
tifs, fibule   et  statuette  de  Jupiter  nu, 
découverts  près  de  Taena  [A.  Pasqui]. 
—  Région  I  (Latium   et   Campanie). 


Ostie  :  fragment  d'inscription  mention- 
nant un  don  de  statuettes  à  un  corpus 
traiectus.  .  .  celi  [D.  Vaglieri];  —  Civita 
Lavinia:  inscriptions  votives  à  Hercule, 
provenant  du  temple  voisin  ;  fragment 
de  calendrier,  etc.  [D.  Vaglieri];  — 
Castel  Gandolfo  :  inscription  funéraire 
du  père  d'un  salarias  ou  salariarius  de 
la  2*  légion  parthique;  —  Gallicano  : 
cippe  de  marbre  d'un  liclor  qui  impera- 
tori  et  consnlibns  et  praetoribus  apparuit  ; 
—  Palestrina  :  fouilles  de  la  Société 
archéologique  Prénestine  :  ancienne 
construction,  où  Ton  a  découvert,  entre 
autres  objets,  un  torse  de  statue  virile 
nue,  rappelant  i'Ares  Ludovisi;  9  fig. 
[D.  Vaglieri].  —  Région  IV  (Samnium 
et  Sabine).  San  Vittorino  :  tombe  ro- 
maine découverte  près  de  l'ancien 
Amiternum  ;  lit  de  bronze  en  pièces 
[A.  Pasqui]. 

Fascicule  4.  Région  X  (  Vénétie).  Este  : 
fouillesdans  la  nécropole  du  Nord;  24  fig. 
[A.  Alfonsi].  —  Rome.  Via  délia  Navi- 
cella  :  découverte  de  deux  bustes;  — 
fouilles  entreprises  au  Palatin  pour  en 
rechercher  la  configuration  naturelle  et 
les  ouvrages  antérieurs  à  l'empire;  dé- 
couverte d'une  nécropole,  avec  vases 
cinéraires  du  type  villanovien  le  plus 
ancien  (env.  x*  s.  a.  (].),  vases  du 
même  type ,  mais  d'une  forme  et  d'une 
technique  plus  avancée  (ix*  s.  env.). 
un  skyphos  de  la  seconde  moitié  du 
iv*  siècle,  des  vases  du  iii%  11"  siècle, 
etc.  ;  —  via  Salaria  :  inscription  funé- 
raire de  Veturia  Fedra  ,  négociante  en 
pourpre  à  Marianae  (Corse?);  3o  fig. 
[D.  Vaglieri].  —  Région  I  (Latium  et 
Campanie).  Ostie  :  constructions  an- 
tiques; 3  fig.  [D.  Vaglieri];  —  Marino: 
fouilles  dans  la  contrée  «  Campofattore  » 
(statue  en  marbre  blanc  de  Carrare, 
représentant  un  jeune  homme  vêtu 
seulement  de  l'himation,  peut-être  un 
Apollon;  etc.  )  ;  3  fig.  [P.  Seccia  Cortes]. 
L.  Douez. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  du  2  avril  1908.  Dresse! ,  Trou- 
vaille en  Egypte  d'anciennes  monnaies 
grecques  en  argent.  Ce  sont  des  objets 
précieux  qui  servaient  d'objets  d'écbange 
avant  que  l'Egypte  ait  eu  une  monnaie. 
Les  monnaies  trouvées  ne  sont  pas 
l'œuvre  de  Grecs  établis  en  Egypte. 

Séance  du  23  avril.  Burdach,  L'écri- 
ture et  la  conscience  linguistique  en  haut- 
allemand.  La  tradition  écrite  du  haut- 
allemand  est  liée  avec  la  réforme 
carolingienne  de  l'écriture  et  tout  le 
mouvement  de  la  renaissance  de  ce 
temps.  Chercher  à  exprimer  par  l'écri- 
ture latine  les  sons  de  l'allemand  devait 
amener  à  de  nombreux  compromis.  Le 
linguiste  doit   en   conséquence  tenir  le 

plus  grand  compte  des  étndei  de  paléo- 
graphie et  de  diplomatique  laites  sur  les 
documents  latins. 

Séance  commune  du  30  avril.  Pischel, 
«  Ins  Gras  beissen  ».  Cette  expression  ne 
peut  être  séparée  des  expressions  qui 
lignifient  «mordre  h  poussière»,  dans 
les  langues  romanes  et  dans  l'antiquité 
classique  (Ovide.  Met..  IX. ,  6i,  arenas 
orc  memordi  ;  cf.  I  lomere  .//..II.  '117; 
XI.  -48;  Virgile,  En.,  XI.  ii8;  \. 
489).  La  substitution  de  l'herbe  à  la 
poussière  vient  d'un  usage  commun  aux 
Endo-Enropéeni,  qui  se  trouve  (liez  les 
Hindous,  les  peuples  italiques,  germa 
niques  et  slaves,  de  prendre  Pherbe 
dans  la  bouche  ou  la  main  eu  de  cer- 
taines circonstances,  h- s  |(-  \*  siècle 
avant  .I.-C.  la  coutume  existait  dans 
l'Inde  de  mordre  de  l'herbe  pour  se 
sauver  de  la  mort;  mais  elle  remonte 
aux  temps  védiques.  Elle  «si  attestée 
chez  les  Latina  par  le  proverbe  herbam 
do  (cedn  uictoriam,  Serviua  sur  Y  En., 
VIII.  ia8;  cf.  l'abrégé  de  Eestus  par 
Paul.  p.  qg).  ou  plus  tard,  herbam 
porrigo  [cf.  Pline,  V  //. .  JCXII,  8  et 
VIII,  5;  Nonius,  p.  3 17.  \  .  L'herbe 
était    un   signe   d'inviolabilité,    d'où   le 


nom  d'un  des  féciaux,  uerbenorius  (cf. 
Festus,  p.  32i).  L'usage  existait  chez 
les  Germains  au  temps  de  Pline.  La 
chrenecruda ,  que  l'on  doit  jeter  sur  le 
mort,  d'après  les  lois  germaniques,  est 
exactement  ïherba  para  des  Latins 
(Festus.  ib.,  et  T.  Live,  I,  24).  Les 
noms  propres  comme  Strohmann,  Stro- 
haisttee,  se  rattachent  au  même  en- 
semble de  conceptions. 

Séance  du  7  mai.  Roesthe,  L'accen- 
tuation des  monosyllabes  dans  l'ancien 
vers  allemand.  Le  vers  rimé  du  moyen 
âge  ne  présente  de  points  d'appui  à  la 
déclamation  individuelle  que  dans  les 
polysyllabes.  Les  monosyllabes  n'ont 
d'accentuation  marquée  que  par  suite 
de  leur  rôle  rythmique  ou  syntactique. 
Le  sens  et  le  sentiment  n'exercent  à 
cet  égard  aucune  influence.  Encore  au 
wii'  siècle,  l'accentuation  des  mono- 
syllabes sous  reflet  de  la  déclamation 
est  très  incertaine.  Il  faut  descendre 
jusqu'à  Klopstock  et  à  la  période  du 
«  Sturm  und  Drang  »  pour  en  trouver 
l'usage  régulier.  (Paraîtra  dans  les 
A  bhandlungen.  ) 

Séance  du  i'i  mai.  Ad.  Harnack,  Le 
prétendu  synode  d'Antiochc  de  326/5.  M. 
Ed.  Schwartz  a  publié  d'après  le  ms. 
s\r.  62  de  Paris  une  lettre  d'un  synode 
tenu  à  Antioche  en  décembre  324,  ou 
un  peu  plus  tard.  D'après  cette  lettre, 
un  concile,  antérieur  à  celui  de  Nicee, 
compose  de  cinquante -neuf  evéques, 
aurait  condamne  non  seulement  l'ona- 
nisme, mais  Eusèbe  de  Césarée.  L'Orient 
se  serait  déjà  prononcé  quand  s'ou- 
vraient les  débats  de  Nicée  et  Eusèbe  \ 
aurait  paru  en  condamné.  I  n  lait  aussi 
important  et  aussi  invraisemblable  au- 
rait été  cache  jusi|u'i<  i.  Mais  tout  dans 
ce  document  trahit  le  faussaire  ignorant 
et  naïf.  Il  parle  des  3l8  Pères,  c'est- 
à-dire  des  Pères  de  Nicée;  il  copie,  en 
paraphrasant  légèrement ,  la  conclusion 
du  symbole  de  Nicée;  il  suppose  qu'Eu- 
stathe  a  excommunié  Eusèbe  de  Césarée 
pour  faire  pendant  au  synode  d'Antioche 
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de  33o ,  où  Eusèbe  a  réellement  excom- 
munié Eustathe;  il  copie  les  signatures 
de  Nicée  ;  il  mêle  sans  dicernement  les 
faits  et  les  personnages  antérieurs  et 
postérieurs  à  Nicée.  Non  seulement 
les  expressions  sont  invraisemblables, 
comme  î'épitète  de  S-sotoxos  décernée  à 
Marie ,  mais  la  situation  que  suppose  ce 
prétendu  concile  est  impossible.  Com- 
ment admettre  qu'un  obscur  évèque 
d'Isaurie,  venu  à  Antioche  dans  une 
période  de  troubles  et  pendant  la  va- 
cance du  siège,  ait  pris  sur  lui  d'y  con- 
voquer et  d'y  présider  les  évêques  des 
provinces  voisines  ?  On  ne  peut  donc 
sauver  le  document  en  supposant  des 
interpolations.  Le  faussaire  s'est  servi 
des  écrits  d'Alexandre  d'Alexandrie.  Il 
visait  Eusèbe  de  Césarée  et  voulait 
«  corriger  »  la  condamnation  qu'il  avait 
fait  porter  à  Antioche  contre  Eustathe 
en  intervertissant  les  rôles.  L'intérêt 
que  le  fabricant  porte  aux  épithètes 
divines  ârpeirlos  xa<  àvaXkoianos ,  ap- 
pliquées à  la  Trinité  entière,  indique  le 
temps  du  monophysisme  et  des  contro- 
verses sur  l'impassibilité  et  l'immutabilité 
de  Dieu,  soit  le  vi*  ou  le  vu'  siècle. 
Schwartz  a  eu  tort  également  de  croire, 
d'après  une  pièce  du  même  dossier,  que 
Constantin  a  d'abord  convoqué  le  con- 
cile à  Ancyre,  puis  l'a  transféré  à  Nicée. 
En  réalité,  cette  pièce  veut  faire  croire 
à  l'existence  d'un  synode  antérieur  à 
Ancyre.  C'est  le  concile  d'Ancyre  bien 
connu  qui  a  suggéré  cette  idée.  L'en- 
semble des  documents  ne  mérite  que  la 
condamnation  sommaire  portée  par 
M.  Duchesnc,  dans  son  Histoire  ancienne 
de  l'Eglise,  II,  137.  —  Koser,  Rapport 
sur  la  publication  des  «  Monumenta  Ger- 
maniae*.  Ont  paru  :  Scriptores ,  t.  V\ \II . 
lin  de  Salimbene;  dans  les  Scriptores 
rerum  germanicarum ,  les  Annales  Mar- 
bacenses,  par  M.  Bloch;  trois  fascicules 
du  Neues  Archiv. 

Séance  du  21  mai.  Schâfer,  La  cam- 
pagne du  roi  Lothaire  contre  la  Bohême 
en  1126.  Etude  plus  précise  des  sources 


et  détermination  du  lieu  des  événe- 
ment*. 

Séance  du  U  juin-  Ed.  Meyer,  La 
portée  de  la  découverte  de  l'ancien  Orient 
pour  l'appréciation  de  la  méthode  historique 
et  la  restitution  de  l'histoire  primitive  de 
l'humanité.  On  a  reconstruit  des  époques 
entières  desquelles  on  n'avait  auparavant 
aucun  soupçon  ni  aucun  renseignement. 
Ces  résultats  démontrent  la  légitimité 
et  la  sûreté  de  la  méthode  historique. 
Le  développement  des  peuples  civi- 
lisés et  les  restes  que  nous  avons  des 
anciennes  phases  de  l'évolution  de  la 
vie  de  l'humanité  démontrent  d'une 
manière  concordante  que,  vers  5, 000 
av.  J.-C.  en  chiffres  ronds,  le  déve- 
loppement physique  et  psychologique  de 
l'homme  était  assez  avancé  pour  lui  per- 
mettre de  s'engager  dans  les  voies  de  la 
civilisation  supérieure.  La  civilisation 
paléolithique  du  magdalénien  fournit 
des  données  plus  anciennes.  Ce  qui 
précède,  la  période  éolithique,  n'appar- 
tient plus  à  l'histoire  de  l'homme,  mais 
à  celle  des  préludes  du  développement 
humain.  —  G.  Môller,  Rapport  sur  le 
relevé  des  inscriptions  hiéroglyphiques  et 
hiératiques  gravées  sur  rocher  dans  les 
carrières  d'albâtre  de  Hatnub  dans  la 
Moyenne-Egypte.  Texte  et  traduction; 
ces  inscriptions  datent  de  la  IV*  à  la 
\ll"  dynastie. 

Séance  du  18  juin.  Wilhelm  Schulze, 
La  séparation  des  mots  dans  les  manuscrits 
gothiques.  Elle  a  lieu  d'après  des  règles 
fixes,  fondées  sur  la  séparation  des 
syllabes.  Les  consonnes  simples  appar- 
tiennent à  la  ligne  suivante,  parce 
qu'elles  commencent  la  syllabe.  Il  en  est 
de  même  pour  les  groupes  représentés 
par  un  signe  unique.  Dans  les  groupes, 
le  dernier  élément  est  rattaché  à  la 
ssllabc  suivante.  Cependant  les  groupes 
muette  plus  liquide  et  ceux  dont  le 
premier  élément  est  p  (sûrement  pr) 
ont  une  tendance  à  être  rattachés  à  la 
syllabe  suivante  (a-hra  chez  les  Germains 
de  l'Est,   ak-ra  chez  les  Germains  de 
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l'Ouest,  qui  prononçaient  à  peu  près 
ak-kra).  Les  Germains  de  l'Ouest  avaient 
une  tendance  à  redoubler  la  consonne 
devant  j  (Sannia,  destinataire  d'une 
lettre  de  saint  Jérôme;  Vallia,  roi  en 
4 1 5-4 19,  cf.  Valameris ,  Sid. ,  2,  2  25, 
et  Valila,  Carm.  ep. ,  916,  1).  Mais  les 
Ostrogoths  d'Italie  avaient  l'habitude 
de  couper  ak-ra.  On  peut  se  demander 
si  ce  n'est  pas  une  influence  germanique 
de  ce  genre  qui  fait  passer,  en  latin ,  de 
la  coupe  tcne-brae  à  la  coupe  teneb-rae 
des  langues  romanes.  Ces  observations 
n'ont  de  valeur  que  pour  l'intérieur  du 
mot  simple.  Dans  le  composé,  c'est 
l'étymologie  qui  règle;  de  même,  dans 
les  formes  verbales  à  redoublement.  Des 
lors,  ai-  ira  g gel jo-,  ai-iraggeljons,  attestent , 
comme  E  VHELPIS  TO  (C.  /.  L,  IV 
394)1  la  prononciation  év  de  eu  dès 
cette  époque  ;  et  aussi  Da-weid'is  (  Asvstâ  ). 
On  voit  que  l'on  a  raison  de  sup|>oser 
qu'Ulfilas  est  parti  de  cette  pronon- 
ciation récente  pour  adopter  le  Y  grec 
comme  expression  du  »/•  germanique. 
Ainsi  se  trouve  confirmée  la  division  des 
syllabes  proposée  pour  niun.  —  M.  Well- 
mann,  Pseudodemocritea  Vaiieana.  Le 
ms.  gr.  2()9  du  Vatican  (xv*  s.  )  contient , 
entre  autres,  un  recueil  byzantin  de 
recettes  pharmaceutiques.  Parmi  les  au- 
teurs cités,  on  trouve  des  extraits 
àyjftoxpiTov  kSirjfjirov.  L'apocryphe 
était  un  recueil  de  recettes  pharmaceu- 
tiques pour  les  diverses  parties  i\u  corps. 
11  a  été  rédigé,  au  plus  tard  .  au  i\*  siècle. 
Il  est  intéressant  pour  l'histoire  de  la 
renommée  de  Démocritc.  Ce  nom  ne 
servait  pas  seulement,  à  la  lin  de  l'anti- 
quité ,  a  couvrir  et  à  désigner  la  méde- 
cine sympathique  et  des  procédés  su- 
perstitieux. Il  représentait  encore  une 
science  rationnelle. 

Séance  du  2;>  juin.  ().  Puchstein, 
Rapport  annuel  sur  l'Institut  archéologique 
allemand.  Le  rapporteur  insiste  surtout 
sur  les  fouilles  de  Boghaskeui  ;  sur  les 
recherches  de  M.  H.  Delbriick  relatives 
aux  constructions  d'époque  républicaine 


à  Rome  et  dans  le  Latium  (  tombeau  de 
Bibulus  ;  temples  de  Gabies ,  de  Cori ,  de 
TivoU;  villa  dite  de  Mécène,  à  Tivoli; 
temple  de  la  Fortune,  à  Préneste);  sur 
les  fouilles  de  Numance.  A  Rome, 
M.  Hùlsen  a  traité  de  la  topographie  ro- 
maine et  M.  Dragendorff  de  l'ancienne 
civilisation  italique.  A  Athènes,  outre 
les  cours  ordinaires,  des  fouilles  ont 
été  poursuivies  à  Tirynthe,  près  de 
Kakovatos,  la  Pylos  homérique  d'après 
Dôrpfeld,  à  Pergame,  à  Leucade.  La 
commission  de  la  Gennanie  romaine  a 
poursuivi  des  fouilles  sur  divers  points, 
notamment  à  Haltern ,  kneblinghausen, 
Oberaden,  Friedberg,  près  de  Nieden- 
stein.  près  de  Detmold,  etc. 

Séance  publique  du  2  juillet  pour 
l'annirersaire  de  Leibniz.  II.  Diels,  ,4«- 
ciennes  et  nouvelles  luttes  pour  la  liberté 
de  la  science.  Galilée,  armé  du  télescope , 
a  détruit  les  anciennes  conceptions  et  a 
blies  par  Aristote  et  la  théologie,  grâce 
à  une  série  de  découvertes  positives  : 
explication  des  taches  de  la  lune  par 
l'existence  de  montagnes ,  augmentation 
du  nombre  des  étoiles  fixes,  dissolution 
de  la  voie  lactée  en  un  nombre  infini 
de  petites  étoiles,  reconnaissance  des 
satellites  de  Jupiter,  uni  fournit  un  sy- 
stème semblable  au  système  solaire  de 
Copernic.  Or  ces  découvertes  avaient 
été  déjà  faites  par  Leocippe  d'\l>dère, 
un  élève  de  l'école  d'astronomie  et  de  ma- 
thématiques fondée  par  Thaïes  à  Milet. 
\  l'aide  du  simple  calcul  et  de  la 
puissance  logique  propre  aux  Kléates, 
Leocippe  soumit  le  monde  à  des  lois 
nécessaires  et  inéluctables.  A  toute 
naissance  et  à  toute  destruction  il 
assigne  des  causes  mécaniques.  Les 
corps  célestes  sont  pour  lui  des  com- 
posés d'atomes.  La  couleur,  la  chaleur 
et  autres  qualités  sont  des  distinctions 
secondaires  de  notre  sensibilité  et  sont 
soumises  à  la  mesure  des  quantités.  Il  y 
a  d'autres  mondes  (pie  le  nôtre.  La  voie 
lactée  est  une  accumulation  d'étoiles. 
Les  taches  de  la    lune    sont  produites 
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par  des  inégalités  de  surface.  Un  aéro- 
lithe  étant  tombé  en  468  près  d'Abdère, 
Leucippe  y  reconnaît  des  métaux  et  en 
conclut  que  les  corps  célestes  sont  des 
amas  de  métaux  en  combustion.  Ces 
découvertes  ont  été  attribuées  à  Anaxa- 
gore. Mais  le  témoignage  de  Démocrite, 
élève  de  Leucippe  et  témoin  digne  de 
confiance .  accuse  Anaxagore  de  plagiat. 
Anaxagore  expia  d'ailleurs  les  idées 
qu'il  avait  empruntées.  Tant  que  les 
données  de  la  science  sont  restées  con- 
finées dans  le  Nord  de  l'Europe,  les 
papes  ne  s'en  sont  pas  inquiétés.  De 
même  les  résultats  de  la  critique  phi- 
losophique, historique  et  religieuse  ont 
laissé  l'Eglise  indifférente  tant  qu'ils 
sont  demeurés  le  privilège  des  savants 
hérétiques  et  libres  penseurs.  Le  ton- 
nerre a  éclaté  sur  les  modernistes, 
quand  des  catholiques  ont  voulu  pen- 
ser et  chercher  en  savants  modernes. 
La  pieuse  Athènes  lit  de  même ,  mit  à 
l'index  un  livre  sceptique  de  l'Abdéri- 
tain  Protagoras  et  excommunia  Socrate 
et  Anaxagore.  Mais  les  temps  de  luttes 
semblables  sont  des  époques  fécondes. 
L'Académie  platonicienne  est  sortie  du 
cachot  de  Socrate,  comme  la  science 
moderne  de  celui  de  Galilée.  On  peut 
croire  qu'un  jour  les  modernistes  de 
maintenant  seront  relevés  de  leur  con- 
damnation ,  comme  a  été  effacée  la 
mise  à  l'index  des  œuvres  de  Galilée. 
Cependant  Leibniz  a  bien  vu  qu'en 
face  d'une  puissance  morale  interna- 
tionale, les  savants  isolés  et  disséminés 
dans  leurs  pays  sont  impuissants.  Il  a  vu 
la  nécessité  de  s'associer  entre  savants 


et  de  former  des  Académies.  Pie  X 
annonce  une  Académie  catholique. 
«  Trois  cents  ans  après  Galilée ,  on  verra 
l'union  des  vingt  Académies  du  monde , 
dont  les  membres  appartiennent  aux 
peuples  et  aux  religions  les  plus  di- 
verses ,  sous  la  direction  des  Nuovi  Lin- 
cei ,  se  mesurer  avec  l'institut  pontifical 
rival ,  et  le  monde  pourra  juger  si  la 
science  est  mieux  servie  par  ceux  qui 
marchent  sous  la  bannière  de  saint 
Thomas  d'Aquin  ou  par  ceux  qui  hono- 
rent avec  nous  dans  Godefroid-Guil- 
launie  Leibniz  leur  père  spirituel.  »  — 
Le  prix  Diez ,  de  1  ooo  marks ,  est 
attribué  à  M.  Jules  Gilliéron ,  auteur  de 
Y  Atlas  linguistique  de  la  France. 

Séance  du  16  juillet.  Millier,  Ouigou- 
rica.  Anciens  textes  turcs  :  un  apocryphe 
chrétien,  L'Adoration  des  mages,  et  les 
restes  d'un  sùtra  bouddhique.  (Réservé 
aux  Abhandlnngen.)  —  Sieg  et  Siegling, 
Tochariqne,  la  langue  des  Indo-Scythes. 
De»  restes  de  manuscrits  écrits  en  écri- 
ture «  brâhmâ  »  contiennent  des  textes 
rédigés  en  deux  dialectes  inconnus. 
L'un  d'eux,  tenu  pour  mongolique  ou 
turc,  est  le  tochariqne,  la  langue  des 
Indo-Scythes.  L'étude  des  noms  de 
nombre,  des  noms  de  parenté  et  des 
pronoms  prouve  que  c'était  une  langue 
indo-européenne.  Transcription  et  tra- 
duction d'un  fragment.  M.  Pischel  ajoute 
quelques  remarques  sur  la  phonétique, 
lait  des  rapprochements  avec  la  langue 
des  tziganes  et  note  que,  comme  en 
bohémien,  les  désinences  nominales 
sont  étrangères  en  tochaique. 

Paul  Lbj.vy. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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P.  Masqueray.  Euripide  cl  ses  idées,  1  vol.  in-8°.  Paris,  Librairie 
Hachette  et  Cie,  1908. —  Euripide.  Les  Bacchantes ,  texte  grec, 
édition  avec  commentaire  critique  et  explicatif,  précédée  d'une 
introduction,  par  Georges  Dalmetda.  Paris,  Librairie  Hachette 
et  Gie,  1908. 

PBBUIER  ARTICLE. 

I 

Euripide,  on  l'a  souvent  remarqué,  est  celui  des  grands  tragiques  grecs 
qu'on  se  lasse  le  inoins  d'étudier  et  qui  semble  exciter  de  notre  temps 
le  pins  vif  intérêt.  L'année  1908  nous  a  apporté,  comme  témoignage 
nouveau  de  ce  fait,  deux  ou\ rages  qui  méritent  attention  :  un  important 
volume  de  critique,  Euripide  et  ses  idées,  de  M.  Paul  Masqueray,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux;  et  une  bonne  édition  des 
bacchantes ,  présentée  par  M.  Georges  Dalmeyda  à  la  Faculté  des  lettres 
de.  Paris  comme  seconde  thèse  de  doctorat;  au  texte  .qu'il  éditait 
M.  Dalmeyda  a  joint  un  commentaire  critique,  une  annotation  précise 
et  discrète,  et  une  introduction  où  sont  étudiées,  avec  finesse  et  fermeté 
de  jugement,  les  questions  dilliciles  que  soulève  l'interprétation  morale 
de  cette  tragédie. 

M.  Paul  Masqueray  est  un  helléniste  connu,  qui  avait  établi  sa  répu- 
tation ,  il  y  a  treize  ans  déjà,  par  une  remarquable  étude  intitulée  Théorie 
des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque (,).  Depuis  lors,  il  a  su  l'entretenir 

(l)   Paris ,  Klincksieck  ,  i8<).">. 
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et  l'accroître  par  divers  travaux,  notamment  par  un  Traité  de  métrique 
grecque  et  latine^,  original  et  neuf  sous  sa  forme  élémentaire,  qui  a  eu 
l'honneur  rare  d'être  traduit  en  allemand  et  introduit  dans  quelques 
gymnases  d'Outre-Rhin.  Son  ouvrage  sur  Euripide  est  tel  qu'on  devait 
l'attendre  de  lui ,  c'est-à-dire  à  la  fois  savant  et  personnel.  On  sent  qu'il 
a  été  préparé  avec  un  soin  extrême ,  de  façon  que  rien  n'y  fût  énoncé 
sans  preuves  à  l'appui.  L'auteur  s'y  est  proposé  de  passer  en  revue  ce  qu'il 
appelle  les  «  idées  »  d'Euripide .  entendant  par  là  ses  vues  esthétiques,  ses 
opinions  religieuses  et  philosophiques ,  ses  jugements  et  ses  impressions 
sur  les  choses  de  son  temps  et  sur  celles  qui  sont  de  tous  les  temps ,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  le  caractérise  comme  homme  et  comme  poète,  aussi 
bien  ses  sentiments,  ses  instincts,  ses  conceptions  idéales,  ses  désirs  et  ses 
inquiétudes  que  ses  idées  proprement  dites.  Il  semble  que  le  titre  le  plus 
exact  eut  été  :  «  Euripide  et  l'esprit  de  son  théâtre.  »  Mais  on  sait  que  ce 
titre  est  celui  de  l'ouvrage  si  estimé  que  le  regretté  Paul  Decharme  publia 
en  1 89 'i  (2).  D'ailleurs ,  tout  en  traitant  à  peu  près  le  même  sujet,  M.  Mas- 
queray  a  voulu  faire  autre  chose.  Decharme  avait  considéré  le  théâtre 
d'Euripide  de  plus  haut;  il  s'attachait  à  en  définir  les  traits  essentiels  : 
cela  lui  suffisait,  et  il  ;i  réalisé  d'une  manière  très  distinguée  ce  qu'il 
s'était  proposé.  M.  Masqueray  est  à  la  fois  plus  soucieux  du  détail  et  plus 
préoccupé  de  retrouver  dans  le  passé,  comme  il  le  dit,  «  la  source  vive 
du  présent»'3'.  Il  a  pensé  que  l'étude  d'un  poète  si  divers  pouvait  être 
utilement  poussée  plus  loin  et  en  quelque  sorte  plus  fouillée.  De  là 
l'étendue  de  son  plan.  Après  avoir  exposé ,  dans  un  premier  chapitre , 
ce  qu'on  sait  de  la  vie  et  du  caractère  do  l'écrivain  ainsi  que  de  son 
œuvre,  il  examine  successivement,  dans  les  huit  autres  chapitres,  com- 
ment Euripide  comprend  le  théâtre,  ce  qu'il  pense  des  dieux  de  la 
mythologie  et  comment  il  les  représente,  ce  qu'est  chez  lui  le  sens  du 
divin,  comment  il  a  traité  les  personnages  des  légendes,  ses  vues  sur  la 
condition  humaine,  sur  les  femmes,  sur  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété, enfin  sur  la  cité.  Et  chacun  de  ces  chapitres  nous  met  sous  les 
yeux  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  relever  chez  le  poète  d'opinions, 
d'allusions  ou  de  suggestions  relatives  au  sujet  ainsi  circonscrit.  Si  l'ou- 
vrage était  destiné  à  être  consulté  comme  un  répertoire  méthodique ,  il 

(l)  Paris,  Kîincksieck,  1899.  duit  dans  ses  Etudes  sur  le  drame  antique, 

(S    Paris,  Garnier   frères,  1892.  En  Paris,   1897).   C'est  un   des    meilleurs 

mentionnant  ce  livre ,  il  est  naturel  de  morceaux  de  critique  qui  aient  été  écrits 

rappeler  aussi  le  compte  rendu   qu'en  sur  Euripide. 

fit  ici  même  M.  Henri  VVeil  [Journal  des  l    Introduction,  p.  ix. 

Savants,  août  et  octobre   1898;  repro 
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y  aurait  donc  lieu  tout  d'abord  d'en  faire  ressortir  l'utilité  documentaire. 
Mais  ce  serait  en  méconnaître  gravement  l'esprit  que  de  s'arrêter  à  ce 
point  de  vue.  Ce  que  l'auteur  a  visé ,  par  delà  les  faits  particuliers ,  c'est 
la  connaissance  approfondie ,  pénétrante  et  aussi  complète  que  possible 
de  lame  du  poète,  et,  dans  cette  âme  elle-même,  c'est  surtout  ce  qu'il  y 
a  découvert  «  d'éternellement  jeune  et  d'immortellement  vivant  »(1),  c'est- 
à-dire,  en  somme,  de  moderne.  Telle  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  son 
intention  principale,  et  telle  est,  en  tout  cas,  sa  tendance  certaine.  Elle 
donne  à  son  livre  quelque  chose  de  personnel  qui  en  accroît  l'intérêt  et  le 
mérite  littéraire.  La  critique  proprement  dite,  c'est-à-dire  l'exacte  appré- 
ciation des  choses,  en  a-t-elle  également  profité?  Sur  ce  point,  quelques 
réserves,  je  l'avoue,  me  paraissent  nécessaires.  Rechercher  trop  curieuse- 
ment chez  un  ancien  ce  qu'il  peut  avoir  de  relati\ement  moderne,  c'est 
s'exposer  au  danger  de  le  tirer  à  nous  et  de  lui  faire  dire  ce  que  nous 
voudrions  qu'il  eût  dit.  Je  ne  sais  si  .M.  Masqueray,  malgré  la  justesse 
naturelle  de  son  esprit,  s'en  est  toujours  gardé  suilisamment. 

M.  Dalmeyda,  en  éditant  les  lUu  chantes ,  n'avait  pas  à  parler  d'Euri- 
pide en  général.  Et  cela  d'autant  moins  que  son  édition  lait  suite  en 
quelque  sorte  à  celle  que  M.  Henri  \\ Vil  a  donnée  autrefois  de  Sept 
tragédies  du  même  poète.  Elle  s'y  rattache  non  seulement  par  la  forme, 
par  l'esprit  et  par  la  méthode,  mais  encore  par  une  tradition  de  famille 
qu'on  est  heureux  de  roir  se  perpétuer  si  dignement.  V  propos  «les  Bac- 
chantes,  toutefois,  M.  Dalmeyda  a  dû  toucher  aux  idées  religieuses 
d'Euripide.  Il  l'a  fait  d'une  manière  très  intéressante.  J'aurai  à  y 
revenir  tout  à  l'heure.  Mais  j.-  \eu\  dire  auparavant  combien  l'édition 
en  elle-même  mérite  d'être  bien  accueillie.  Nous  n  avions  pas  en  France 
d'édition  des  Bacchantes  qui  représentât  fêtai  actuel  de  la  critique 
philologique  et  littéraire.  M.  Dalmeyda  a  eomblé  cette  lacune.  Il  a  su,  ce 
qui  est  le  premier  devoir  «l'un  éditeur,  montrer  les  difficultés  et  les  incer- 
titudes du  texte  traditionnel,  le  discuter,  l'éclaircir  quand  cela  •'■tait 
possible,  tenter  discrètement  de  le  corriger  là  où  les  corrections  étaient 
suilisamment  \raiscmblables,  s'abstenir  au  contraire  de  celles  qui  eussenl 
été  irop  hasardeuses.  Ses  notes  explicatives  sont  nettes,  précises,  jamais 
encombrantes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  tel  ou  tel  détail.  Disons 
seulement  que  l'ensemble  est  vraiment  bon  et  dans  la  meilleure  tradition 
de  l'érudition  française. 

Os  deux  ouvrages  sont  de  nature  à  montrer  comment  Euripide  est 

{l)  Introduction,  p.  ix. 
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compris  et  apprécié  aujourd'hui.  Je  voudrais  en  prendre  occasion  pour 
présenter  ici  quelques  observations  à  ce  sujet.  J'aurai  ainsi  le  moyen  de 
les  faire  mieux  connaître  l'un  et  l'autre,  sans  prétendre  toutefois  en  donner 
un  compte  rendu  à  proprement  parler. 

II 

Lorsqu'on  cherche  à  déterminer  l'esprit  du  théâtre  d'Euripide  ou  ses 
idées,  une  question  de  méthode  se  pose  tout  d'abord.  Comment  distin- 
guer, dans  son  théâtre,  les  parties  où  les  personnages  sont  les  porte- 
paroles  du  poète  de  celles  où  ils  parlent  en  leur  propre  nom(1)? 

En  général ,  la  critique  française ,  sans  formuler  à  cet  égard  de  règles 
bien  déterminées,  —  ce  qui  peut-être  n'est  guère  possible,  —  a  fait 
preuve  du  moins  d'une  prudence  qui  semble  imposée  par  la  difficulté 
même  du  sujet.  C'est  un  mérite  qui  était  déjà  très  sensible  chez  Patin.  H 
ne  l'est  pas  moins  dans  les  appréciations  toujours  si  saines  et  si  justes  de 
M.  Henri  Weil  et  dans  celles  de  Dechanne.  Tous  se  sont  gardés  de  trop 
systématiser  les  opinions  du  poète.  Mais  en  Angleterre  d'abord,  puis 
en  vllemagne,  une  tendance  s'est  manifestée,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  à  en  faire  un  corps  de  doctrine  et  à  lui  attribuer  par  suite  un 
rôle  conscient,  qu'il  aurait  joué  avec  une  habileté  réfléchie  et  une  volonté 
soutenue.  Il  semble  qu'on  ait  pris  en  cela  conseil  d'Aristophane.  Chacun 
sait  avec  quelle  verve  satirique  le  poète  comique  a  poursuivi  en  Euri- 
pide l'ennemi  des  vieilles  croyances.  Un  professeur  anglais,  M.  Verrai!, 
dans  deux  ouvrages  qui  ont  lait  grand  bruit'2',  et  un  savant  allemand 
de  grand  mérite,  M.  Nestlé,  dans  un  gros  volume  très  substantiel'3',  ont 
essayé,  l'un  et  l'autre,  de  donner  à  cette  appréciation  d'un  adversaire 
une  forme  à  la  fois  érudite  et  moderne.  M.  Verrall  a  entrepris  de  dé- 
montrer que  celui  qu'il  appelle  «le  champion  du  rationalisme»  (the 
soldier  of  rationalisai)  a  mis  dans  chacune  de  ses  pièces  une  arrière-pensée 
qui  est  essentiellement  la  critique  du  sujet  légendaire  qu'il  y  traite.  Si 
cette  pensée,  d'après  lui ,  a  dû  se  dissimuler  au  grand  public  par  prudence 

(l)  Platon,  Lois,  IV,   9,  p.   719  c,  a  neille  :  «Un  poète,  dit-il,  n'est  jamais 

dit  des  poètes  dramatiques  en  général,  garant    des   fantaisies    qu'il   donne    à 

mais    non    sans    songer  probablement  ses  acteurs.  »    La  Place   Royale,   dédi- 

à    Euripide   :    Kai    trjs  •té'/vris   ovarjs  cace. 

(xtfxijaecos  àvzyxàfevzi ,  èvavTtcos  iXXrj-  (,)  Euripidcs     the     rationalist,     Gam- 

Xots    dvÔpdnrovi   xsoiùv  ùiaTtOefiévovs ,  bridge,  i8()5;  Four  plays  of  Euripides , 

èvavrla  Xéyeiv  a.vrâ>  -aoXXixts,  oZSe    8s  190S. 

oi/T  ei  rat/ra  oir  ei  Q-ârepa  akrjdij  t«Dv  (S)  Euripides  derDichterder  griechischen 

Xeyopévwv.  C'était  aussi  l'avis  de  Cor-  Erklœrung ,  Stuttgart,  1901. 
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et  nécessité ,  elle  voulait  cependant  être  découverte  par  les  gens  avisés. 
M.  Verrall  la  découvre  et  prend  à  tâche  de  nous  la  révéler.  M.  Nestlé , 
avec  plus  de  prudence  et  des  habitudes  d'esprit  plus  scientifiques , 
aboutit  pourtant  à  des  conclusions,  sinon  identiques,  du  moins  assez 
voisines.  «L'objet  de  mon  livre,  disait-il  en  l'annonçant  au  public,  est 
d'exposer  la  philosophie  d'Euripide  dans  son  ensemble  (seine  Philosophie 
im  Zusammenhang  darzustellen)  et  de  la  ramener  autant  que  possible  à  ses 
sources.  »  Si  donc  l'un  de  ces  critiques  fait  d'Euripide  un  combattant, 
l'autre  en  fait  un  philosophe,  et,  pour  le  mieux  définir  comme  tel,  il 
l'appelle  «  le  héraut  des  idées  nouvelles  dans  leur  lutte  avec  la  tradition 
consacrée».  Héraut  ou  combattant,  la  différence  au  fond  n'est  pas 
grande. 

M.  Masquera)  est  loin  d'adopter  ces  jugements;  il  reproche  même  à 
M.  Verrai!  d'avoir  mis  dans  ses  études  «  trop  de  fantaisie»"1.  M.  Dal- 
meyda  en  est  bien  plus  loin  encore.  Et  toutefois,  chez  l'un  et  chez  l'autre, 
il  m'a  semblé  qu'on  en  sentait  quelquefois  L'influence,  à  des  degrés  di- 
vers, mais  plus  qu'il  ne  serait  désirable.  Qu'Euripide  ait  été  vivement 
touché  par  les  nouveautés  philosophiques  de  son  temps  et  que  sa  raison, 
comme  sa  conscience,  protestent  souvent  contre  certains  traits  des  lé 
gendes  qu'il  a  mises  en  scène,  cela  est  incontestable  ou,  pour  mieux 
din-,  évident.  Mais,  ce  qui  est  douteux,  c'est  que  ces  protestations  do- 
minent telle  ou  telle  pièce  au  point  d'en  déterminer  la  composi- 
tion et  qu'elles  puissent  légitimement  être  isolées  d'autres  éléments  dra- 
matiques qui  les  atténuent.  En  matière  de  critique,  tout  se  ramène  à 
Une  question  de  mesure.  Et  sur  un  sujet  aussi  délicat  que  les  opinions 
d'un  poète,  la   mesure  est  particulièrement  difficile  à  garder. 

III 

Noir  principalement  en  Euripide,  comme  font  fait  MM.  Verrai!  et 
Nestlé,  un  penseur  détaché  des  croyances  traditionnelles,  c'est  le  consi- 
dérer de  parti  pris  sous  un  seul  aspect.  Et,  en  pareil  cas,  il  est  à  peu 
pies  inévitable  qu'on  méconnaisse,  au  profit  du  penseur,  le  poète,  épris 
et  sincèrement  ému  de  bien  des  choses  que  sa  raison  rejetait  ou  qu'elle 
interprétait  à  sa  manière. 

11  faut  se  rappeler  pourtant  que  nul  ne  s'est  donné  plus  complètement 
que  lui  à  son  art,  qu'il  en  a  fait  et  voulu  faire  l'occupation  unique  de 
sa  vie,  et  qu'il  l'a  certainement  aimé  avec  passion  jusqu'à  son  dernier 

(1)  Introduction ,  p.  i\. 
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jour.  Cet  attachement  serait-il  concevable  si  cet  art  l'avait  mis,  autant 
qu'on  le  dit,  en  contradiction  douloureuse  et  constante  avec  lui-même?  Et 
n'indique-t-il  pas  au  contraire,  bien  certainement,  que  son  imagination 
s'est  complu  dans  les  légendes  qu'il  mettait  en  scène  et  qu'il  y  a  trouvé 
en  somme  une  très  vive  satisfaction  ?  Faut-il  donc  croire ,  alors ,  que  le 
plaisir  de  la  critique  sous-entendue  a  été  l'élément  principal  de  cette 
satisfaction  ou  qu'il  y  a  eu  tout  au  moins  une  large  part?  J'avoue  que 
l'impression  produite  par  ses  pièces  me  paraît  tout  à  fait  contraire  à  cette 
manière  de  voir.  Et  cela,  non  pas  seulement  parce  qu'un  poète  con- 
stamment inspiré  d'une  intention  de  satire  eût  été  incapable  de  créer  la 
vie  avec  cette  abondance  et  cette  sincérité ,  mais  parce  qu'en  fait  cette 
prétendue  intention  ne  se  manifeste  presque  jamais  dans  le  dessin 
général  de  ses  pièces. 

Considérons  un  instant  YHippolyte. 

Cette  pièce,  dit  M.  Masqueray,  se  termine-t-elle  par  une  conclusion  qui  satis- 
fasse notre  conscience?  En  aucune  manière.  Cependant  Euripide  s'est  abstenu,  sauf 
en  un  vers  unique,  de  nous  faire  connaître  son  opinion  (1)  !  Dans  tout  le  reste  du 
drame,  contrairement  à  ses  habitudes,  il  se  borne,  par  les  cris  douloureux  de  ses 
personnages,  leurs  regrets,  leurs  reproches,  à  nous  la  faire  deviner.  Approuve-t-il , 
blàme-t-il  la  conduite  des  déesses  qui  président  à  faction  qu'il  met  en  scène  ?  Sans 
doute  il  la  blâme,  et  toutes  les  parties  de  sa  pièce  sont  orientées  en  ce  sens.  Mais  il 
semble  presque  vouloir  que  nous  tirions  la  conclusion  des  faits,  sans  qu'il  nous  la 
formule  expressément (1). 

Si  je  cite  ce  jugement  particulièrement,  c'est  qu'il  me  parait  très 
caractéristique.  Voilà  donc  une  pièce  où  Euripide ,  comme  le  reconnaît 
le  critique,  s'est  abstenu  de  nous  faire  connaître  son  opinion,  où  il 
semble  même  éviter  de  vouloir  la  formuler;  et  pourtant  cette  opinion, 
nous  dit-on,  était  assez  arrêtée  dans  son  esprit,  elle  a  eu  même  assez 
d'influence  sur  la  composition  du  drame  pour  que  «  toutes  les  parties  en 
soient  orientées  »  en  vue  de  la  laisser  deviner,  sinon  de  l'imposer.  Cela 
revient  à  dire,  en  somme,  qu'elle  aurait  été,  dans  l'œuvre  de  la  création 
poétique ,  la  pensée  organisatrice. 

En  est-il  vraiment  ainsi?  Je  remarque  d'abord  que  l'une  au  moins  des 
deux  déesses ,  Artémis,  est  loin  de  nous  être  présentée  sous  un  aspect  dé- 
favorable. Si  Euripide  la  blâme  secrètement ,  comme  le  pense  M.  Mas- 
queray, il  faut  avouer  qu'il  ne  fait  rien  pour  nous  le  laisser  soupçonner. 

(l)  Le  vers  ainsi  visé  est  le  'S.oÇunépousyèipxpYi  @poTÔ>v  elvau  &-eovs. 
vers    120    :     «Il     faut   que    les    dieux  ;   Masqueray,  Euripide  el  ses  idées, 

soient    plus    sages    que    les   mortels»,         p.  1  a5. 
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l  1 1  seul  passage  dans  son  rôle  pourrait  offenser  un  moderne.  C'est  celui 
où  elle  annonce  que  pour  venger  Hippolyte,  elle  fera  périr  Adonis. 
Mais  les  expressions  que  le  poète  lui  prête  n'ont  rien  qui  appelle  l'intérêt 
sur  cette  future  victime  :  c'est  Aphrodite  qu'Artémis  veut  atteindre  en  le 
frappant.  Elle  fera  du  mal  à  l'ennemie  commune,  elle  vengera  celui 
qu'elle  n'a  pu  sauver.  Cela  est  tout  à  fait  conforme  à  la  morale  grecque 
du  temps  et  ne  pouvait  qu'être  approuvé  d'un  public  athénien  M.  Ecar- 
tons donc  ce  passage  unique.  Tout  le  reste  n'est-il  pas  conçu  au  contraire 
de  manière  à  faire  aimer  la  déesse?  Qui  n'a  présente  à  l'esprit  cette  ad- 
mirable scène  où  elle  vient  consoler  Hippolyte  mourant  et  où  sa  seule 
présence  adoucit  immédiatement  ses  souffrances?  Quel  charme  délicat 
s'exhale  de  ce  dialogue  si  tendre ,  si  grave  et  si  religieux  !  Et  si  la  déesse 
y  dépouille  son  antique  majesté  pour  y  prendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux 
et  de  meilleur  dans  la  femme,  peut-on  dire  que  le  poète  ait  voulu  ainsi 
la  diminuer  ou  lui  aliéner  la  faveur  de  son  public  ? 

Vphrodite,  il  est  vrai,  nous  est  présentée  sous  un  tout  autre  aspect. 
Elle  est  vindicative  et  cruelle.  Non  seulement  elle  fait  périr  Hippolvte. 
qui  l'a  olfensée,  mais  elle  n'hésite  pas  à  frapper  encore  les  innocents,  la 
malheureuse  Phèdre  d'abord  et  même  Thésée.  «  Phèdre  gardera  son 
honneur,  dit-elle,  mais  il  faut  qu'elle  meure.  Je  ne  veux  pas,  pour 
l'épargner,  m'abstenir  d'infliger  à  mes  ennemis  un  châtiment  qui  im- 
porte à  ma  gloire  '•*'.  »  Voilà  une  déclaration  qui  nous  révolte.  Mais,  tout 
d'abord,  il  est  fort  douteux  qu'elle  produisit  le  même  effet  sur  les  con- 
temporains d'Euripide.  N'oublions  pas  que.  dans  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, presque  au  temps  où  fut  joué  Y  Hippolyte,  le  peuple  athénien, 
lorsqu'il  avait  à  punir  un»'  ville  grecque  révoltée,  n'hésitait  pas  à  vendre 
en  masse  sur  les  marchés  d'esclaves  les  femmes  et  les  enfants,  c'est-à- 
dire  à  punir  de  la  manière  la  plus  affreuse  les  innocents  avec  les  cou- 
pables. Il  me  semble  donc  (pie  si  Euripide  avait  voulu  réellement 
suggérera  son  public  un  sentiment  de  réprobation  contre  la  conduite 
d'Aphrodite,  ce  n'est  pas  sur  l'effet  de  cette  déclaration  qu'il  aurait  pu 
compter;  il  aurait  dû  s'arranger  pour  que  de  toute  la  pièce  ressortit 
l'impression  d'une  cruauté  excessive  de  la  déesse.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  en  soit  ainsi.  Si  le  poète  l'a  mise  en  scène  dans  le  prologue,  c'est  qu'il 
voulait  rendre  Phèdre  intéressante  et  sympathique,  et  cela  n'était 
possible  auprès  d'un  public  athénien,  peu  indulgent  aux  femmes,  qu'à 

(l)  Platon,    Ménon,   c.    3,     p.    71    :  timent  de  Platon  .  mais  c'est  la  formule 

AiJTij  i&liv  àvhpdi  ipmf ,  ixotvov  sîvan  ...  du  sentiment  général. 
tous  fxèv  ÇlXovs  ti  -aoitïv,  roits  0'  empote  '    Hippolyte ,  5o. 

xaxàs.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  le  sen- 
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la  condition  de  la  présenter  comme  une  victime.  La  colère  impitoyable 
d'Aphrodite  était  l'excuse  nécessaire  de  la  femme  infidèle.  D'ailleurs, 
l'idée  de  cette  puissance  mystérieuse,  annoncée  tout  d'abord  et  mêlée 
ensuite  à  tous  les  événements,  prêtait  à  l'action  une  grandeur  religieuse 
qu'un  poète  tel  qu'Euripide  n'avait  garde  de  méconnaître.  Il  est  à  re- 
marquer toutefois  qu'après  la  mort  de  Phèdre,  cette  intervention 
d'Aphrodite  est  à  peine  marquée.  Si  le  poète  avait  eu  la  pensée  qu'on  lui 
prête,  c'était  pourtant  dans  cette  partie  du  drame  qu'il  aurait  dû  la  ma- 
nifester. L'injustice  de  Thésée  à  l'égard  de  son  fds  devrait  nous  être 
représentée  clairement  comme  son  œuvre.  Or  elle  apparaît  surtout 
comme  une  faute  imputable  au  père  lui-même.  On  sait  quels  reproches 
terribles  lui  adresse  Artémis  :  «  Ce  que  je  dis,  Thésée,  te  déchire  le 
cœur.  Eh  bien,  contiens-toi  pourtant-,  car  il  faut  que  tu  entendes  encore 
autre  chose  et  que  tu  souffres  davantage! .  .  .  Tu  as  été  coupable  envers 
ton  fils  comme  envers  moi.  Tu  n'as  voulu  attendre  ni  preuve  ni  révélation 
divine,  tu  ne  t'es  enquis  de  rien,  tu  n'as  pris  le  temps  de  rien  examiner, 
mais  immédiatement  tu  as  lancé  ta  malédiction  sur  ton  enfant  et  tu  l'as 
tué(1>!  »  C'est  seulement  après  cette  invective  qu'elle  ajoute  :  «  Tu  as  été 
bien  coupable,  et  pourtant  on  peut  encore  être  indulgent  pour  toi.  Car, 
ce  qui  s'est  passé,  Cyprisl'a  voulu,  pour  assouvir  sa  colère'-'  ».  11  était  né- 
cessaire qu'Artémis  ramenât  ici  la  pensée  sur  Aphrodite,  à  la  fois  parce 
que  le  poète  veut  faire  de  Thésée  un  objet  non  d'horreur,  m;iis  de  pitié, 
et  parce  qu'elle-même  a  besoin  d'expliquer  pourquoi  elle  n'a  pas  pu  em- 
pêcher l'événement  fatal  sans  engager  un  conflit  que  les  habitudes  de 
l'Olympe  ne  permettaient  pas  '■.  Mais  ce  retour  réfléchi  ne  contrebalance 
pas  l'effet  dramatique  de  ce  qui  précède. 

Ce  que  je  \eux  faire  ressortir,  c'est  que  toute  la  structure  de  la  tra- 
gédie me  parait  s'expliquer  fort  naturellement  par  des  intentions  unique- 
ment dramatiques,  nullement  par  une  pensée  philosophique  quelconque. 
Euripide  a  cherché  à  faire  la  pièce  qui  pouvait  le  mieux  toucher  son  pu- 
blic ;  il  ne  s'est  pas  soucié  de  l'instruire  ni  de  le  faire  penser.  Bien 
entendu,  cela  ne  veut  pas  dire  que  l' Aphrodite  de  la  légende  fût  con- 
forme à  l'idée  qu'il  se  faisait  personnellement  de  la  divinité.  A  cet 
égard,  la  réflexion  du  vieux  serviteur  citée  plus  haut  est  digne  d'atten- 
tion. Mais  il  y  a  loin  d'une  réserve  ainsi  glissée  en  passant  à  celle 
sorte  d'obsession  que  la  critique  moderne  tendrait  à  attribuer  au 
poète. 

(l>  Hippolyte,  i3i3-i3?4.  —  2;  Hippolyte,  i32D-i328.  —  (1)  Hippolytc,  i3-i8 
vi  suiv. 
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Il  faudrait,  pour  élucider  complètement  une  question  aussi  délicate 
et  aussi  complexe,  soumettre  chacune  des  tragédies  d'Euripide  à  un 
examen  détaillé.  Peut-être,  s'il  nous  était  possible  de  le  faire,  recon- 
naîtrions-nous que ,  dans  quelques-unes  de  ces  pièces ,  la  pensée  philo- 
sophique a  eu  plus  d'importance  que  dans  YHippolyte.  Je  serais  disposé 
à  croire  que ,  dans  Ylon ,  par  exemple ,  dans  Y  Electre  plus  encore ,  et 
probablement  aussi  dans  quelques  pièces  perdues,  la  critique  de  la  lé- 
gende a  dû  être  comprise  d'une  bonne  partie  au  moins  du  public  et  que 
le  poète  a  voulu  qu'elle  fût  comprise.  Encore  est-il  que ,  là  même ,  le 
principal  objet  qu'il  s'est  proposé  me  paraît  avoir  été  en  général  d'exciter 
l'intérêt,  l'effroi  ou  la  pitié,  en  un  mot  de  donner  aux  situations  et  aux 
personnages  le  plus  do  valeur  dramatique  possible. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.)  Maurice  CROISET. 
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C'est  Niebuhr  qui  a  le  mérite  d'avoir  tâché  le  premier  de  préciser 
scientifiquement  la  part  qui  revient  aux  chants  épiques  dans  la  forma- 
tion de  la  légende  romaine  en  essayant  même  d'en  reconstruire  un 
certain  nombre.  Sans  doute  il  n'a  pas  fait  œuvre  parfaite.  Il  a  parfois 
attribué  aux  aèdes  populaires  ce  qui  n'est  que  l'œuvre  de  la  spéculation 
annalistique;  c*est  pourquoi  ses  reconstructions  de  chants  épiques  ro- 
mains ont  besoin,  en  général,  «l'être  radicalement  corrigées.  Il  a  cru  en 
outre  que  plusieurs  de  ces  chants  épiques  formaient  de  vraies  épopées. 
C'est  en  premier  lieu  une  hypothèse  inutile,  car  on  ne  voit  pas  le  moyen 
d'en  donner  une  démonstration  tant  soit  peu  plausible;  et  c'est  en  outre 
une  hypothèse  très  invraisemblable;  car  autant  il  est  facile  d'admettre 
l'existence  de  chants  épiques  isolés  transmis  oralement,  autant  il  est  diffi- 
cile d'admettre  l'existence  d'une  vraie  épopée  organique  qui  ne  soit  pas 
une  œuvre  d'art  composée  à  l'aide  de  l'écriture.  C'est  du  reste  une  ques- 
tion secondaire:  entre  plusieurs  chants  épiques,  sans  qu'ils  constituent 

(1)  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mars,  p.  1  a<>. 
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un  poème  ou  qu'ils  soient  composés  par  un  même  auteur,  il  peut  très 
bien  y  avoir  une  certaine  unité  par  le  thème  et  par  la  technique ,  comme 
il  y  avait  une  certaine  unité  par  exemple  entre  les  chants  épiques  popu- 
laires finnois  avant  que  le  médecin  Lônnrot  en  eût  fabriqué  la  Kalewala. 

L'hypothèse  de  Niebuhr  a  eu  une  fortune  singulière.  On  en  trouve 
dans  SchweglerW  une  réfutation  détaillée  qui  est  basée  sur  l'ignorance 
absolue  de  l'épopée  primitive  et  de  ses  productions.  Après  Schwegler, 
sauf  une  ou  deux  exceptions,  en  général  on  s'est  contenté  long- 
temps de  l'oublier;  c'est  à  peine  si  on  l'a  rappelée  pour  la  repousser  dé- 
daigneusement. On  a  essayé  l'analyse  des  légendes  romaines  comme  si 
la  possibilité  de  leur  origine  poétique  n'existait  même  pas  ;  on  a  affirmé 
avec  une  assurance  merveilleuse  que  tout  au  plus  quelques  détails  insi- 
gnifiants pouvaient  dériver  de  cette  source.  C'est  que  le  romantisme 
dont  Niebuhr  s'était  nourri  était  mort,  bien  mort;  et  avec  ses  poètes  on 
croyait  devoir  enterrer  ses  philosophes  et  ses  historiens. 

Mais  il  semble  à  présent  (  pour  me  servir  de  la  terminologie  du  plus 
grand  philosophe  du  romantisme)  qu'après  la  thèse  de  Niebuhr  et 
l'antithèse  de  Schw  egler  on  se  rapproche  dune  synthèse  qui  reconnaîtrait 
la  justesse  substantielle  de  la  théorie  de  Niebuhr  et  se  contenterait  d'en 
écarter  «  il  troppo  e  il  vano  ».  C'est  qu'il  n'est  plus  permis  d'ignorer  les 
résultats  analogues  auxquels  a  abouti  l'étude  des  légendes  du  moyen 
âge.  Ceux  qui  croient  par  exemple  avec  Rajna(2)  et  Kurth(3)  que  les  plus 
belles  légendes  mérovingiennes  doivent  leur  origine  à  la  chanson  de 
geste  seront  certainement  d'a\  is  que  l'on  doit  penser  de  même  pour  une 
grande  partie  de  l'histoire  des  premiers  siècles  de  Rome.  En  ce  sens 
s'exprime Pôhlmann  w ;  et  le  dernier  historien  de  la  littérature  romaine, 
M.  Schanz,  est  très  explicite  sur  ce  point (5)  :  «  L'histoire  romaine,  dit-il, 
nous  présente  une  série  des  plus  belles  légendes  :  ces  légendes  doivent 
avoir  été  l'œuvre  de  poètes.  » 

Mais  l'origine  poétique  des  plus  belles  légendes  romaines  ne  nous 
contraint-elle  pas  à  en  nier  toute  valeur  historique  ?  Et  si  l'on  alïirme 
qu'il  y  a  des  éléments  historiques,  n'est-il  pas  évident  qu'on  partage  sur 
un  champ  analogue  les  illusions  que  se  faisait  Schliemann  sur  l'épopée 
d'Homère?  On  peut  répondre  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  partager  les 
illusions  de  Schliemann   même  pour  tâcher  de  dégager  quelques   élé- 

{i>  Rômische  Geschichte,l, p.  53 et suiv.  w  Pôhlmann,  Ans  Altcrtum  uhd  Ge- 

(,)    Délie   origini   dell' epopea  francese  yenwart ,  p.  62. 
(Firenze,  i884).  (S)  Geschichte  der  rôm.  Litteralar,   I, 

(,)  Histoire  poétique  des  Mérovingiens  p.  25. 
(Paris,  i893). 
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ments  historiques  de  la  légende  héroïque  des  Grecs,  comme  ont  fait,  par 
exemple,  Bethe(1)  et  tout  récemment  Gilbert  Murray  dans  son  excellent 
livre  The  rise  of  the  Greek  epic  et  avant  eux  un  historien  et  critique  de 
premier  ordre,  Edouard  Meyer-,  Pour  moi  je  suis  bien  loin  de  partager, 
je  ne  dis  pas  les  illusions  de  Schliemann ,  mais  les  opinions  d'Ed.  Meyer 
ou  de  G.  Murray  sur  l'élément  historique  de  l'épopée  grecque.  Mais  il 
y  a  aussi  une  profonde  différence  entre  les  chansons  romaines, 
telles  qu'il  faut  les  concevoir,  sur  le  type  des  chants  épiques  serbes  sur 
la  bataille  de  Kosowo ,  et  l'épopée  homérique ,  qui  n'est  plus  un  produit 
spontané  de  l'inspiration  populaire ,  mais  une  vraie  œuvre  d'art  où  le 
poète  tâche  de  peindre  d'une  manière  conventionnelle,  comme  a  très 
bien  démontré  M.  Bréal{31,  un  âge  très  ancien  qu'on  considère  comme 
profondément  différent  de  la  réalité  présente.  Je  n'oserais  pas  même 
tffirmer  que  tout  poème  épique  comporte  nécessairement  une  part  de 
vérité  et  encore  moins  qu'il  soit  toujours  possible  de  dégager  la  .vérité 
de  la  fiction.  Mais  je  pense  avec  Gaston  Paris  que  «  la  recherche  du  rap- 
port exact  des  faits  aux  traditions  épiques  est  un  des  objets  principaux 
de  la  critique  des  épopées  »  '•'*■,  tout  en  me  rangeant  à  son  opinion  que 
dans  cette  recherche  on  ne  peut  jamais  arriver  sur  le  détail  à  des  résultats 
entièrement  satisfaisants.  Toutefois  quiconque  a  étudié  sous  sa  direction 
l'épopée  carolingienne  sait  que  la  chanson  de  gest»-  n'est  pas  dépourvue 
d'éléments  historiques  et  que.  même  alors  que  les  sources  histo- 
riques ne  font  pas  défaut,  on  peut  y  puiser  parfois  des  renseignements 
précieux  pour  l'histoire.  Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  soit  au  livre 
entier  de  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne ,  où  ce  savant  a  démêlé  ce 
qu'il  y  a  dans  cette  épopée  d'invention  et  ce  qu'il  \  a  de  vérité,  soit  au 
passage  splendide  des  Legctuie*  du  moyen  âge  [p.  61)  où,  après  avoir 
ailirmé  que  la  Chanson  de  Roland  ■  repose  certainement  a  l'origine  sur 
une  connaissance  directe  des  hommes,  des  faits  et  des  lieux  »,  il  en 
illustre  d'une  manière  si  frappante  le  noyau  historique.  Sans  doute  le 
dernier  mot  n'a  pas  été  dit  sur  les  origines  et  sur  l'élément  historique 
de  l'épopée  française;  et  les  deux  \olumes  publiés  dernièrement  par 
M.  Bédier  sur  Les  légendes  épiques  montrent  avec  combien  de  prudence 
il  faut  aborder  ces  difficiles  problèmes.  Toujours  est -il  qu'on  ne  saurait, 
sans  injustice,  rabaisser  des  théories  analogues  à  celles  d'Ed.  Meyer  ou 
de  Gaston  Paris  au  niveau  des  illusions  de  Schliemann. 

\<iic.hihrbiïchcr,  Vil  (1901),  p.  667  '*'  '>,,Br  ******  connaître  Homère  (Pa« 

et  suiv. ;  Mil  (iqoA),  p.   1  et  suiv.  ris,  1906). 

(,)  Geschichte  dot  Âltertums ,  II ,  p.  ao3  *'  Histoire  portique  de   Charlemagne, 

et  suiv.  p.  6. 
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De  même  Niebuhr,  tout  en  reconnaissant  naturellement  que  les 
poètes  ne  prenaient  aucun  souci  de  l'exactitude  chronologique  ou 
généalogique ,  n'hésite  pas  à  affirmer  la  haute  valeur  historique  de  l'épo- 
pée romaine (1^  : 

Avec  Tullus  Hostilius  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  commence.  .  .  un  récit  dont  le 
fond  est  historique  et  d'un  tout  autre  genre  que  celui  qui  concerne  les  temps  anté- 
rieurs. .  .  Il  y  a  ce  rapport  entre  l'histoire  poétique  et  la  mythologie,  que  la  pre- 
mière repose  toujours  et  nécessairement  sur  un  fond  historique  et  que  la  plupart 
du  temps  elle  prend  ses  sujets  à  l'histoire  telle  qu'elle  nous  est  transmise  dans  des 
récits  librement  conçus {2),  tandis  que  la  mythologie  emprunte  les  siens  à  la  reli- 
gion et  à  de  plus  vastes  fictions.  .  .  Pour  citer  des  exemples,  Hercule,  Romulus, 
Sigefroi,  appartiennent  à  cette  dernière  ;  Aristomène,  Brutus  et  le  Cid  à  l'histoire 
poétique. 

Encore  plus  explicite  si  c'était  possible  est  l'illustre  historien  dans  ses 
Vortrâge  publiés  par  Isler  3 ,  où  il  dit  que  si  Romulus  et  Numa  appar- 
tiennent à  la  mythologie,  il  en  est  bien  autrement  des  héros  des  autres 
chansons  épiques;  que  les  lignes  fondamentales  de  ces  chansons  sont 
historiques  comme  dans  le  Poema  del  Cid  et  qu'enfin  celui  qui  rejette 
toute  l'histoire  romaine  plus  ancienne  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait. 

Le  tort  de  Niebuhr,  c'est  d'avoir  affirmé,  en  partant  de  certains  cal- 
culs très  douteux  sur  les  saecula,  que  l'avènement  de  Tullus  Hostilius 
marque  une  date  importante  dans  l'histoire  et  dans  la  légende  de  Rome, 
de  manière  qu'il  permettrait  de  distinguer  l'épopée  historique  de  l'épo- 
pée mythique.  En  réalité  il  n'en  est  rien.  La  fiction  apparaît  naturelle- 
ment dans  les  chants  épiques  romains  plus  abondante  lorsqu'ils  ont  pour 
argument  une  époque  plus  ancienne.  Et  l'élément  historique,  qui  est 
nul  ou  peu  s'en  faut  dans  les  chants  épiques  sur  Numa  Pompilius,  s'ac- 
croît graduellement  vers  le  ve  siècle  d'autant  que  les  faits  qui  ont  donné 
origine  aux  légendes  épiques  se  rapprochent  de  l'époque  où  on  a  donné 
à  ces  légendes  la  forme  sous  laquelle  elles  nous  ont.  été  transmises.  C'est 
surtout  pour  avoir  établi  à  tort  cette  séparation  précise  entre  épopée 
historique  et  épopée  mythologique  que  Niebuhr  a  exagéré  souvent  les 
éléments  historiques  de  la  saga.  Par  exemple  dans  son  commentaire  de 
la  légende  poétique  de  Tarquin  le  Superbe,  il  affirme  comme  indubi- 
table que  Tarquin  était  un  tyran  et  qu'il  fut  le  dernier  roi  de  Rome  ^, 

(1)  Rôm.    Geschichte,   éd.    d'Isler,  I,  cise.  Le  texte  allemand  porte:  «  in  freier 

p.  202  et  suiv.  Je  cite  d'après  la  traduc-  Erzàhlung  ùberliefert.  » 
tion  française  par  de  Golbery,  I,  p.  346  (ï)  I,  p.  12. 

et  suiv.  (4)  Rôm.   Geschichte,   éd.   d'Isler,   I, 

(,)  La  traduction  n'est  pas  très  pré-  p.  k 20. 
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deux  choses  dont  je  doute  extrêmement.  De  même  dans  son  analyse  du 
chant  épique  de  Coriolan  il  dit  que  le  vivant  souvenir  de  ses  exploits  ne 
peut  pas  reposer  sur  une  invention ,  que  vraiment  le  héros  a  dû  con- 
duire les  Volsques  contre  Rome  et  que  c'est  à  sa  magnanimité  que  Rome 
fut  redevable  de  son  salut (1.  Je  me  contenterais  d'affirmer  que  la  chanson 
de  Coriolan  conserve  le  vivant  souvenir  des  luttes  acharnées  entre 
Volsques  et  Romains. 

Mais  si  l'on  n'accepte  pas  la  distinction  nette  établie  par  Niebuhr 
entre  les  chants  romains  fondés  sur  la  fiction  et  ceux  qui  seraient  fon- 
dés sur  l'histoire,  comment  pourra-t-on  distinguer  l'élément  histo- 
rique de  la  fiction!'  Est-ce  qu'on  ne  court  pas  le  risque  de  substituer 
à  la  critique  objective  le  régime  du  caprice  ?  Loin  de  la.  Pour  recon- 
naître dans  quelle  mesure  l'élément  mythologique  proprement  dit 
se  rencontre  dan-»  !<■-<  légendes  épiques  romaines,  il  n'y  a  qu'à 
les  comparer  à  des  épopées  dont  le  contenu  est  principalement  fa- 
buleux comme  le  Kaleivala  - .  Il  ne  faut  que  du  bon  sei>s  pour 
s'apercevoir  à  la  lecture  du  Kalewala  d'un  côté  et  des  chants  épiques 
serbes  de  l'autre  que  nous  nous  trouvons  sur  des  terrains  absolu 
ment  différents.  D'un  côté  les  aventures  du  Sa  m  pu  et  de  \\  ainàmoinen 
nous  transportent  dans  la  mythologie  avec  ses  prodiges  merveilleux,  sou 
invraisemblance  systématique,  ses  pays  de  songes  «m  de  chimères  ;  de 
l'autre  c'est  la  vie  réelle  des  hommes,  idéalisée  tant  qu'on  veut  par  le 
pnèt.'.  Or.  si  rnti'i  ces  deux  extrêmes  on  peut  hésiter  à  assigner  une 
place  précise  aux  Nibelungen  ou  à  l'épopée  homérique,  on  ne  peut 
pas  hésiter  un  moment  pour  l'épopée  romaine.  Le  prodigieux,  le  divin 
v  brillent  en  général  par  leur  absence  :  c'est  à  peine  si  on  en  rencontre  çà 
et  là  quelque  trace ,  dans  les  relations  de  Numa  avec  Egérie,  dans  les 
visites  de  la  Fortune  à  S»  1  vins.  Tullius,  dans  l'épiphanie  des  Dioscures 
au  Régille,  etc.  Mais  dans  son  ensemble  l'épopée  romaine  a  pour  objet 
un  inonde  absolument  humain,  dont  l'histoire  et  les  vicissitudes  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'histoire  et  les  vicissitudes  du  monde  des  dieux. 

La  raison  de  cela  est  dans  l'essence  même  *\>-  la  religion  romaine.  Les 
dieux  romains  sont  en  général,  comme  la  très  bien  observé  Usener(3), 
des  dieux  spéciaux  Sondergôtter),  c'est-à-dire  des  dieux  qui  sont  stricte- 
ment liés  à  un  ordre  déterminé  de  phénomènes.  Ils  n'ont  pas  déve- 
loppé une  vraie  personnalité,  ce  qui  arrive  seulement   lorsqu'une  divi- 

1;  L.  cit.,  II,  p.  320.  Lincei,    IV*    sér. ,    vol.    VIII,     i"  par- 

(,)  Je  me  sers  ne  l'excellente  analyse  tie  (1890). 
qu'a  donné  de  ce  poème   (lomparelti  ,J  GoHenmmeii ,  p.    78  et  suiv. 

dans  les  Mémoires  de  l'Accademia    dei 
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nité  se  détache  des  phénomènes  physiques  ou  moraux  à  qui  elle  doit 
son  origine.  Cela  explique  pourquoi  la  mythologie  romaine  est  si  pauvre 
en  comparaison  de  la  grecque.  Il  n'était  pas  possible  de  forger  des  mythes 
durables  avec  ces  divinités  aux  contours  indécis;  la  matière  mytho- 
logique devait  rester  nécessairement  flottante,  incertaine,  au  lieu  de  se 
cristalliser  en  mythes  doués  de  vitalité.  C'est  précisément  pour  cela  que 
les  Romains  se  sont  laissé  si  facilement  octroyer  par  les  Grecs  leur  my- 
thologie et  que  les  dieux  romains  se  sont  entièrement  transformés  dans 
les  dieux  grecs  qu'on  a  identifiés  avec  eux.  À  vrai  dire  ce  n'était  pas  même 
une  transformation;  on  ne  faisait  que  donner  une  personnalité  à  des 
dieux  qui  n'en  avaient  pas. 

Rien  ne  saurait  donc  justifier  l'abus  de  la  mythologie  qu'on  fait  au- 
jourd'hui dans  l'étude  de  la  tradition  romaine.  Les  rois,  nous  dit-on,  ne 
sont  que  sept  divinités.  La  rébellion  de  Brutus  contre  Tarquin  le  Su- 
perbe, c'est  une  lutte  mythique  entre  dieux.  Valerius  Publicola,  Mucius 
Scaevola  sont  eux  aussi  des  divinités.  Coriolan  est  tout  simplement  le 
Mars  de  Corioli.  Cependant,  avant  de  risquer  des  hypothèses  si  auda- 
cieuses, il  faudrait  se  demander  dans  quel  cas  on  peut  reconnaître  rai- 
sonnablement dans  un  personnage  légendaire  un  dieu  déchu.  C'est  sans 
doute  lorsqu'il  porte  un  nom  divin,  lorsqu'il  est  l'objet  d'un  culte, 
lorsque  ce  que  la  légende  rapporte  sur  son  compte  se  comprend  mieux 
en  le  transportant  du  monde  humain  au  monde  des  dieux.  Je  m'explique 
par  un  exemple.  Le  législateur  lacédémonien  Lycurgue  a  un  nom  qui 
convient  parfaitement  à  un  dieu  et  signifie  le  faiseur  de  lumière  ;  il  a 
un  temple  à  Sparte;  la  légende  selon  laquelle  il  a  perdu  un  œil  dans  une 
bagarre  s'explique  très  bien  s'il  était  réellement  un  dieu  de  la  lumière  : 
on  sait  que  ces  dieux  sont  représentés  chez  les  peuples  les  plus  divers 
avec  un  seul  œil.  Les  lois  de  Sparte,  qui  ne  sont  pas  même  des  lois 
écrites,  ne  peuvent  pas  être  l'œuvre  d'un  législateur;  ce  n'est  que  le  droit 
traditionnel.  On  s'explique  très  bien  qu'il  soit  attribué  à  un  auteur  di- 
vin ,  car  presque  tous  les  peuples  ont  attribué  à  l'inspiration  médiate  ou 
immédiate  d'un  dieu  leurs  lois  les  plus  anciennes.  Au  contraire,  Corio- 
lan a  un  cocjnomen  aussi  humain  que  le  nom  de  Norban  ;  et  Marcius  est  non 
pas  un  nom  de  divinité,  mais  un  nom  qu'ont  porté  réellement  plusieurs 
Romains  à  l'époque  historique.  Il  n'y  a  pas  la  plus  petite  trace  d'un 
culte  en  son  honneur;  il  n'y  a  rien  absolument  dans  sa  légende  qui  de- 
vienne plus  clair,  plus  facilement  explicable  en  le  transportant  parmi 
les  dieux;  ne  nous  attachons  pas  à  des  subtilités  sur  les  noms  de  sa  mère 
et  de  sa  femme,  Veturia  et  Volumnia,  car  en  tout  cas  ce  serait  insuffi- 
sant, et  d'ailleurs  ces  deux  noms  sont  parfaitement  en  usage  à  Rome 
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parmi  les  hommes.  De  même  est-ce  que,  sinon  la  substance,  du  moins 
quelque  petit  détail  de  la  rébellion  de  Brutus  contre  Tarquin  deviendrait 
plus  clair,  plus  explicable  dans  l'hypothèse  de  la  divinité  de  Tarquin  et 
de  Brutus?  Pas  le  moins  du  monde.  Même  l'anecdote  selon  laquelle  Tar- 
quin aurait  introduit  l'usage  des  sacrifices  humains  dans  les  Compitalia 
et  Brutus  l'aurait  aboli ''  s'explique  très  bien  par  le  souvenir  de  ces 
sacrifices  cruels  et  par  la  tendance  naturelle  à  en  attribuer  l'origine  au 
pire  tyran  et  l'abolition  au  plus  fameux  héros  de  liberté  que  la  tradition 
rappelait. 

Mais  s'il  faut  repousser  en  bloc  et  presque  sans  exception  pour  la 
légende  romaine  cette  critique  à  bon  marché  qui  veut  y  voir  des  dieux 
partout .  je  ne  veux  pas  nier  par  là  qu'il  ne  se  répande  dans  cette  légende 
un  large  courant  de  fiction  ;  seulement  cette  fiction  n'a  rien  à  faire  avec 
le  monde  céleste.  C'est  en  bonne  partie  tout  simplement  de  la  fiction 
poétique;  en  partie  c'est  aussi  du  mythe  étymologique  ou  étiologique. 
I^a  première  ne  peut  pas,  en  générai,  se  découvrir  directement.  Ce  der- 
nier, au  contraire,  n'est  pas  trop  difficile  à  reconnaître.  Par  exemple, 
il  est  de  toute  évidence,  comme  l'a  observé  Niebuhr  - ',  que  l'origine 
étrustpie  des  Tarquins  n'est  qu'un  mythe  dû  à  la  ressemblance  de  leur 
nom  av»*r  celui  de  la  ville  étrusque  de  Tarquinii.  C'est  un  mythe  qui  a 
autant  de  valeur  que  celui  qui  fait  du  Troyen  Paris  le  fondateur  de  la  ville 
de  Paris.  I)e  même  Servins  Tullius  apparaît  dans  la  légende  comme  le 
véritable  fondateur  de  la  République;  on  lui  assigne  les  tribus,  les  cen- 
turies et  même  les  origines  du  consulat  et  du  tribunat  de  la  plèbe.  Mais 
cette  légende,  qui  se  bas»'  sur  le  caractère  démocratique  qu'on  lui  attri 
buait,  parait  en  rapport  aven  le  mythe  de  sa  naissance  (on  le  dit  (ils 
d'une  esclave),  mythe  qui  dérive  lui-même  de  son  prénom  Servius.  \insi 
il  est  fort  probable  qu'on  a  aussi  attribué  abusivement  à  Servius,  par  ce 
procédé  d'attraction  qui  est  si  fréquent  dans  la  légende,  la  construction 
des  anciennes  murailles  de  Rome.  J'ai  été  l'un  des  premiers  en  Italie  à 
me  ranger  à  l'opinion  de  Beloeh  et  de  Richter,  seJon  laquelle  ces  mu 
railles  ne  s«-raint  pas  antérieures  au  iv*  siècle,  quoique  plusieurs  savants, 
entre  autres  Vf.  Nissen.  tiennent  encore  pour  l'opinion  traditionnelle (3). 

(l'  Macrobe,  Safurn.,  1,  7.  '.\fi  et  suiv.  p.  î^as).  Mais  il  estdifliciie  d'admettre 

(,)  Rômische  Gcschichle ,  I,  |>.  3o8.  que  Rome,  «lés  le  vi*  siècle, eût  dépassé 

(ï)  Tout  récemment    M.    (iraflunder  l'étendue  de   Capoue   (182    hectares), 

a  eru  pouvoir   affirmer    <m'on   a    coin-  Nissen  n'hésite  pas  à  loi  attribuer  à  l'âge 

menée  à  construire  ces  murailles  dans  des    rois   /ia(t    hectares    (liai.    Lu*de> 

la  deuxième  moitié  du  vi*  liécle   (Herl.  knndc,   II,    38)    et    Meyer,     280   (Ge- 

philol.    Wochemchrift ,     iuo8.    n"     45,  tckichle  des  Altcrlams ,\ ,  1 35).  J'ai  nu 
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Supposons  cependant  que  nous  ayons  éliminé  par  une  analyse  scrupu- 
leuse de  la  légende  romaine  ce  qui  est  certainement  ou  probablement  mythe 
étymologique  ou  étiologique,  pure  fiction  poétique,  redoublement  d'un 
même  motif  légendaire,  altération  due  à  la  vanité  familiale  ou  na- 
tionale ,  etc.  ;  nous  n'avons  pas  encore  le  droit  d'affirmer  que  ce  qui  reste 
c'est  de  l'histoire.  Ce  pourrait  être  aussi  de  la  fiction  qu'à  présent  on 
ne  réussit  pas  à  analyser,  mais  qui  peut-être  ne  résistera  pas  demain  à 
une  analyse  plus  pénétrante.  Naturellement  ce  serait  encore  pire  de 
proclamer  faux  ce  dont  aujourd'hui  on  ne  peut  pas  démontrer  la  vérité 
et  de  fonder  sur  cette  négation  tout  à  fait  arbitraire  des  théories  qui 
se  révèlent  en  pratique  moins  solides  que  les  légendes  qu'elles  veulent 
remplacer.  Nous  nous  contenterons  de  suspendre  notre  jugement  lors- 
qu'il n'y  a  pas  d'éléments  pour  juger,  en  laissant  ceux  qui  ne  com- 
prennent rien  à  la  rigueur  de  la  méthode  critique  appeler  réticence  ce 
qui  n'est  que  prudence.  Et  nous  ne  considérerons  rien  comme  historique 
dans  la  légende  sans  le  contrôle  de  la  recherche  topographique,  des 
traditions  parallèles,  des  monuments  et  des  documents. 

Je  donnerai  en  peu  de  mots  quelques  exemples  de  l'application  de  ces 
critères,  en  laissant  de  coté  pour  le  moment  le  plus  important,  qui  est  le 
dernier.  La  position  près  du  confluent  du  Créméra  et  du  Tibre  était 
merveilleusement  choisie  pour  empêcher  la  jonction  des  armées  des 
Fidénates  et  des  Véïens  '  .  Or,  comme  le  poète  primitif  n'était  pas  un 
officier  d'Etat-major  qui  pouvait  se  poser  et  résoudre  des  problèmes  mi- 
litaires exclusivement  au  point  de  vue  scientifique,  il  ne  fait  pas  l'ombre 
d'un  doute  que  cette  position  près  du  Créméra  a  dû  être  réellement  dis- 
putée entre  Romains  et  Etrusques;  et  puisqu'il  est  très  difficile  que 
l'épopée  nationale  invente  des  défaites,  du  moins  lorsqu'elle  ne  les  fait 
pas  suivre  immédiatement  d'éclatantes  revanches,  il  faut  bien  croire 
que  les  Romains  ont  été  défaits  près  du  Créméra. 

De  même,  la  légende  poétique  rappelle  plusieurs  fois  et  sous  des 
formes  assez  diverses  les  luttes  entre  les  Romains  et  les  Eques  sur  l'Al- 
gidus.  Or  quiconque  a  parcouru  les  environs  de  Rome  reconnaîtra, 
d'accord  avec  Niese,  Mssen  et  Hùlsen,  que  le  pas  qui  s'ouvre  dans  le 
mont  Algidus  (Cava  dell'  Aglio)  et  le  mont  qui  le  domine (2)  ont  dû  être 
nécessairement  disputés  entre  les  Romains  et  les  Eques,  parce  que  c'est  la 

devoir  m'en  tenir,  pour  l'étendue  de  la  mera ,    dans    Y  Hernies,    XVII   (188a), 

ville,  comme  pour  son  territoire,  à  des  p.  4î5  etsuiv. 

chiffres  plus  bas  que  ceux  qui  sont  gêné-  <S)   Voir  surtout  Nissen ,  Italischc  Lan- 

ralement  adoptés.  iles/mnde,  II ,  p.  5o,5  et  suiv. 


o 


O.    Richter,   Die   Fabier  am  Cre- 
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route  la  plus  naturelle  entre  leurs  territoires  respectifs  ;  cela  démontre  à 
l'évidence  que  la  légende  de  Cincinnatus  conserve  le  souvenir  des  luttes 
réelles  entre  les  Romains  et  les  Eques. 

Voyons  un  exemple  d'un  cas  un  peu  différent.  La  Curia  Hostilia 
semble  prendre  son  nom  non  pas  des  Lares  Hostilii(1\  ce  qui  serait  bien 
singulier  pour  un  édifice  où  se  réunissait  le  Sénat,  situé  sur  le  comice, 
le  centre  même  de  la  vie  politique  romaine,  mais  bien  d'un  Hostilius. 
S'il  en  est  ainsi ,  nous  avons  raison  de  croire  que  c'était  un  personnage 
historique  ce  roi  Tullus  Hostilius  qui  est  rappelé  dans  les  légendes 
poétiques  relatives  aux  luttes  entre  Rome  et  Albe  :  d'autant  plus  que  ces 
légendes  semblent  tout  à  fait  indépendantes  de  la  tradition  qui  lui 
assigne  l'origine  de  la  Curia  Hostilia.  L'argument  augmente  de  force  si 
l'on  admet,  comme  j'ai  tâché  de  le  démontrer  par  des  considérations 
archéologiques  et  historiques,  que  le  Forum  et  le  Capitole  ont  été  incor- 
porés très  anciennement  à  la  ville  du  Palatin,  avant  même  qu'elle  ait 
embrassé  les  sept  montes  dont  on  a  fabriqué  la  ville  imaginaire  du  Septi- 
montium. 

Enfin,  voilà  un  cas  où  nous  pouvons  comparer  avec  des  résultats 
positifs  deux  traditions  parallèles  W.  Selon  la  légende  romaine,  aussitôt 
après  la  chute  de  Tarquin  le  Superbe,  un  prince  étrusque,  Porsenna, 
a  marché  sur  Rome,  a  assiégé  les  Romains  dans  leur  ville  et  leur  a  im- 
posé une  paix  qu'ils  devaient  garantir  en  consignant  des  otages.  Cette 
légende  semble  à  peine  voiler  le  fait  que  Porsenna  assujettit  les 
Romains.  D'autre  côté,  la  tradition  étrusque  connaissait  les  luttes  entre 
un  roi  de  Rome,  Tarquin,  et  un  a\ «'iiturier  étrusque,  Mastarna,  qui 
aurait  fini  par  le  supplanter  sur  le  trône.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  de 
deux  versions  d'une  même  tradition  et  que  dans  la  première  la  vanité 
nationale  a  altéré  les  faits  en  faveur  des  Romains  en  faisant  de  leurs 
héros  populaires  les  auteurs  de  la  chute  de  Tarquin  que  la  tradition 
étrusque  attribuait  aux  Etrusques.  Il  faut  en  déduire  qu'un  ou  plusieurs 
Tarquins  ont  régné  réellement  sur  Rome;  que  c'est  absurde  d'en  faire 
les  représentants  d'une  invasion  étrusque ,  alors  qu'ils  en  sont  les  vic- 
times; qu'enfin  les  Etrusques  ont  sans  doute  assujetti  pour  quelque 
temps  les  Romains. 

On  peut  faire  plusieurs  autres  inductions  de  ce  genre.  Mais  elles  ont 
toutes  un  défaut  qu'on  ne  saurait  éliminer  par  la  seule  analyse  de  la 
légende.  C'est  que  la  légende  par  elle-même  n'a  pas  de  chronologie.  Et 

)  Nommés    seulement    par    Fest.,  <■>  Voir  ma  note  sur  Mastarna,  Klio, 

p.  10a,  Mullii.  II  (190a),  p.  <j<)  et  suiv. 
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alors,  qu'importe  de  savoir  si  les  Romains  ont  été  défaits  près  du  Gréméra 
ou  s'ils  ont  disputé  aux  Eques  le  pas  de  l'Algidus,  du  moment  que 
nous  ne  pouvons  déterminer  même  approximativement  quand  cela  est 
arrivé  ?  La  chronologie  ne  peut  s'établir  qu'à  l'aide  des  documents.  Or, 
plusieurs  savants,  comme  on  sait,  pensent  qu'à  Rome  il  n'y  avait  pas  de 
documents  authentiques  antérieurs  à  l'invasion  gauloise.  Les  Gaulois,  en 
s'emparant  de  la  ville  de  Rome ,  non  seulement  n'y  auraient  pas  laissé 
pierre  sur  pierre ,  mais  pas  même  lettre  sur  lettre.  Est-ce  que  cette  opi- 
nion qu'on  professe  avec  l'assurance  d'un  dogme  est  bien  fondée  et 
faut-il  par  suite  renoncer  à  établir  au  moyen  des  documents  un  peu 
d'ordre  chronologique  dans  la  légende  romaine?  C'est  ce  que  nous 
verrons  dans  un  autre  article. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.)  Gaetvno  DE  SANGTIS. 
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Gh.-V.  Langlois.  La  Société  française  au  xme  siècle,  d'après  dix 
romans  d'aventure.  Un  volume  in- 12.  Paris,  Hachette  et  Cie, 
1904. —  Gh.-V.  Langlois.  La  vie  en  France  au  moyen  âye, 
d'après  quelques  moralistes  du  temps.  Un  volume  in-12.  Paris, 
Hachette  et  Gie,  1908.  , 

En  dépit  des  nombreux  textes  du  moyen  âge  publiés  chaque  jour,  où 
se  reflètent  si  visiblement  les  mœurs  et  les  idées  de  l'époque  qui  les  a  fait 
naître,  la  vie  de  nos  aïeux  du  xrne  siècle  —  pour  ne  citer  que  cette 
période  de  l'histoire  de  France  si  féconde  et  si  riche  —  est  encore  bien 
peu  connue  en  dehors  du  cercle  restreint  des  médiévistes.  Quelques  mo- 
nographies bien  faites,  certains  ouvrages  de  seconde  main  nous  donnent 
à  cet  égard  des  renseignements  de  valeur  diverse ,  mais  à  l'exception  de 
l'œuvre  surannée  et  inachevée  de  Legrand  d'Aussy,  V Histoire  de  la  vie 
privée  des  François,  aucun  travail  d'ensemble  n'a  été  jusqu'ici  tenté  sur 
ce  sujet.  M.  Ch.-V.  Langlois  a  voulu  combler  en  partie  cette  lacune ,  et 
par  un  choix  judicieux  de  productions,  littéraires  et  morales  des  années 
les  plus  brillantes  du  moyen  âge ,  s'est  proposé  de  faire  mieux  connaître 
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et  mieux  apprécier  les  hommes  et  les  choses  d'un  temps  qui  a  besoin, 
pour  être  compris,  d'être  étudié  de  près  dans  les  documents  de  toute 
nature  qu'il  nous  a  laissés. 

Un  premier  volume  paru  depuis  quelques  années ,  La  Société  fran- 
çaise au  xiue  siècle  d'après  dix  romans  d'aventure,  nous  promenant  à 
travers  les  intrigues  amoureuses  et  les  exploits  chevaleresques  des  poèmes 
fantastiques  et  des  contes  à  transformations  multiples,  nous  a  initiés  aux 
mœurs  de  la  haute  société  du  xin'  siècle ,  où ,  à  côté  d'histoires  roma- 
nesques relevant  du  domaine  pur  de  la  psychologie ,  comme  La  Chaste- 
laine  de  Vergy,  ou  d'idylles  délicieuses  rappelant  Daphnis  et  Chloé,  comme 
cette  promenade  d'amoureux  du  roman  de  L'EscouJle,  nous  rencontrons 
parfois  des  grossièretés  et  des  indélicatesses  déconcertantes  pour  nous. 

Un  nouveau  volume  de  M.  Langlois  datant  de  1 908  ,  La  vie  en  France 
au  moyen  âge  d'après  Quelques  moralistes,  complète  son  précédent  travail. 
Sous  ce  titre  un  peu  large  qui,  en  fait,  ne  s'applique  qu'aux  xfl",  xni'  et 
xiv'  siècles,  l'auteur  a  voulu  étudier  la  vie  du  moyen  âge,  non  plus  la  vie 
courtoise,  la  vie  de  la  haute  société  telle  qu'aiment  à  la  montrer  les  ro- 
manciers de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  mais  la  vie  privée,  la  vie 
des  gens  de  toutes  les  classes,  qui  ne  se  raconte  pas,  mais  se  surprend 
dans  les  œuvres  d'une  série  d'écrivains,  les  moralistes;  encore  dans  cette 
série  M.  Langlois  s'est-il  borné  aux  moralistes  ayant  écrit  en  français  et 
néglige-t-il  volontairement  tous  ceux  beaucoup  plus  nombreux  qui  n'ont 
Blé  que  de  la  langue  latine.  La  tâche  était  délicate  et  quelque  peu  ardue, 
car  s'il  est  relativement  aisé  de  reconstituer  les  mœurs  intimes  d'une 
époque  d'après  les  romans  et  les  routes  où  la  suite  du  récit  met  en  pré- 
sence  des  personnages  de  tout  genre  dans  les  situations  les  plus  di- 
verses, offrant  ainsi  l'image  de  ce  qui  se  passe  dans  l'existence  de  chaque 
jour,  il  n'est  pas  toujours  facile,  sans  opérer  de  fortes  coupures  et  sans 
prendre  de  grands  ménagements,  de  dégager  des  banalités  courantes  et 
des  lieux  communs  malheureusement  trop  fréquents  dans  les  écrits  des 
nionilisti's  tout  ce  qu'ils  peuvent  contenir  d'intéressant ,  dépiquant  et 
de  nouveau.  Peut-èir--  aurions-nous  demandé  à  M.  Langlois  de  généraliser 
davantage  et  de  multiplier  les  rapprochements  entre  d'autres  œuvres  et 
celles  qu'il  a  choisies  pour  les  soumettre  à  son  examen.  La  comparaison 
avec  les  moralistes  latins  plus  anciens  n'aurait  peut-être  pas  été  inutile 
non  plus,  dans  une  étude  où  il  est  nécessaire  d'établir  un  juste  départ 
entre  ce  qu'il  y  a  d'original  chez,  les  auteurs  et  ce  que  la  tradition  a  pu 
leur  fournir  de  conventionnel.  Peut-être  aussi  à  côté  des  satires  eussions- 
nous  désiré  voir  figurer  quehpies  autres  écrits  élogieux;  à  propos  des 

18. 
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moralistes  si  nombreux  qui,  avant  et  après  le  Roman  de  la  Rose,  ont  at- 
taqué la  femme ,  n'eût-il  pas  été  séant  de  rappeler  toute  cette  littérature 
qui  prit  à  cœur  de  la  défendre P  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Langlois 
n'en  est  pas  moins  le  très  bien  venu  pour  la  contribution  qu'il  apporte  à 
l'histoire  des  mœurs  et  à  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge. 

Les  moralistes  peuvent  se  classer  en  deux  sortes  :  les  uns ,  d'une  façon 
dogmatique,  se  contentent  de  légiférer  et  d'énoncer  les  règles  que  doit 
suivre  telle  ou  telle  classe  de  la  société;  les  autres,  plus  ardents  et  plus 
intéressants,  plus  nombreux  aussi,  usent  de  la  forme  satirique.  A  cette 
dernière  catégorie  appartient  le  Livre  des  manières  que ,  sous  sa  forme  ac- 
tuelle, on  attribuait  jusqu'ici  à  Etienne  de  Fougères,  chapelain  de 
Henri  II  d'Angleterre,  puis  évêque  de  Rennes  en  1168,  mais  que 
M.  Langlois  donne  comme  l'œuvre  d'un  poète  anonyme  ayant  tout  à  la 
fois  traduit,  déformé  et  interpolé  l'original  latin  de  l'évêque  de  Rennes. 
Comme  dans  bien  d'autres  écrits  similaires ,  la  société  du  moyen  âge  est 
tout  entière  basée  dans  ce  poème  sur  une  sorte  de  trinité  composée  du 
clerc  qui  prie  pour  tous ,  du  chevalier  qui  les  défend  tous  et  du  vilain  qui 
les  nourrit  tous,  trinité  à  laquelle  devait  s'adjoindre  plus  tard,  dans  la 
satire  et  dans  l'imagerie  populaires ,  un  quatrième  personnage ,  le  robin  qui 
les  mange  tous ,  remplacé  quelquefois  par  la  mort  ou  par  le  diable , 
qui  les  emporte  tous.  L'auteur  du  Livre  des  manières  est  sans  pitié  pour 
les  mœurs  dissolues  des  clercs,  pour  la  cupidité  et  la  brutalité  des  che- 
valiers, pour  les  gains  illicites  des  marchands  et  des  usuriers,  pour  les 
ruses  et  les  coquetteries  des  femmes  qui,  pour  plaire  à  leurs  drus, 
peignent  et  transforment  leur  figure 

Plus  qu'esprevier  qui  eist  de  mue, 

et  usent  pour  leurs  artifices  de  toilette  de  fiel  de  mouton,  de  graisse  de 
chien  et  de  pâtes  épilatoires. 

Ces  attaques  contre  les  différents  étais  se  retrouvent  un  peu  partout, 
entre  autres  dans  les  romans  de  Carité  et  de  Miserere  du  Reclus  de  Mol- 
liens.  Quant  aux  satires  contre  les  femmes,  elles  forment  un  genre  litté- 
raire qui  appartient  à  toutes  les  civilisations.  L'antiquité  n'a  pas  ménagé 
la  femme;  le  Christianisme  et  les  Pères  de  l'Eglise,  voyant  en  elle  la  cause 
du  péché  originel,  en  ont  fait  une  ennemie  et  un  objet  de  perpétuelle 
défiance;  de  là  toute  cette  littérature  imprégnée  de  souvenirs  bibliques 
et  de  légendes  mythologiques ,  qui  bien  avant  les  moralistes  du  xme  siècle 
met  l'homme  en  garde  contre  la  perversité  de  sa  compagne.  Nulle  part 
plus  que  dans  le  Livre  des  Lamentations  les  exemples  de  la  perfidie  fémi- 
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nine  n'ont  été  accumulés  avec  plus  de  soin,  avec  plus  de  rage  vengeresse. 
Le  clerc  du  nom  de  Mahieu  (Matheolus)  qui  a  composé  ce  poème  en 
latin  était  né  à  Boulogne-sur-Mer;  déclaré  bigame  au  sens  canonique 
pour  avoir  épousé  une  veuve,  il  se  vit  contraint,  comme  quelques  années 
auparavant  son  confrère  en  poésie  Adam  de  la  Halle  et  comme  un  peu 
plus  tard  l'auteur  de  Renard  le  contrefait ,  de  renoncer  à  tous  les  privi- 
lèges de  clergie.  Par  un  sentiment  assez  inattendu,  au  lieu  d'en  vouloir  à 
ses  supérieurs  ecclésiastiques  qui  le  traitaient  ainsi,  c'est  à  sa  femme 
Perrette,  à  laquelle  cependant  il  rend  justice  en  quelque  mesure,  c'est  à 
toutes  les  femmes  qu'il  s'en  prend,  et  c'est  contre  elles  qu'en  1  290  il  di- 
rige ses  satires  mordantes  où  il  peint  leurs  défauts  et  leurs  vices  avec  un 
rare  bonheur  d'expressions,  entremêlant  son  texte  de  récits  célèbres 
comme  La  Matrone  d'Éphèse,  le  conte  du  Puits,  emprunté  au  Romandes 
Sept  sages,  ou  l'aventure  légendaire  d'Aristote  chevauché  par  la  maîtresse 
d'Alexandre,  récits  auquels  il  joint  des  histoires  de  tout  genre  qui  ont 
une  saveur  de  réalisme  et  semblent  bien  être,  non  pas  des  exemples, 
mais  des  anecdotes  vécues. 

Mis  en  vers  français  au  xive  siècle  par  Jean  Le  Fèvre,  procureur  au 
Parlement  de  Paris  et  traducteur  d'autres  ouvrages  latins,  le  poème  de 
Matheolus  eut  sous  cette  nouvelle  forme  un  immense  succès.  Jean 
Le  Fèvre,  en  effet,  ne  se  contenta  pas  de  traduire  l'œuvre  de  Matheolus; 
il  en  fit  une  adaptation  qu'il  rendit  plus  facile  à  lire  que  l'original,  l'al- 
longeant parfois  et  la  mettant  au  goût  du  jour,  y  ajoutant  une  note 
personnelle  vivante  et  amusante  qui  permet  de  la  comparer  aux  meilleurs 
morceaux  du  Miroir  de  Mariage  et  annonce  déjà  Les  quinze  joies  <lc 
Mariage,  ce  chef-d'œuvre  du  xvr  siècle.  Jean  Le  Fèvre  alla  même  plus 
loin;  par  un  acte  de  repentir  d'avoir  mal  parié  des  femmes,  il  composa 
l«  Livre  de  Lcesce,  où  il  réfute  les  Lamentations.  Il  avait,  en  effet,  beau- 
coup à  se  faire  pardonner,  car,  non  plus  que  son  original,  le  traducteur 
ne  montre  d'indulgence  pour  la  femme.  Contrariante,  taquine,  querel- 
leuse, curieuse,  avide,  envieuse,  coquette  çt  gloutonne,  ce  sont  là  ses 
moindres  défauts;  quel  que  soit  son  rang  social,  elle  est  toujours  prête, 
à  écouter  les  galants  : 

Les  femmes  qui  sont  amoureuses 
Ont  condicions  merveilleuses. 
Aux  villages  sont  les  moins  fieres  : 
Pluscurs  se  donnent  pnr  prières. 
Aus  gentilx  ne  convient  que  place; 
La  noble  vuulentiers  soulace , 
Mais  que  soit  en  lieux  convenables. 
Femmes  de  cité  sont  prenables; 
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Vaincre  les  convient  par  donner, 
Car  rien  ne  veulent  pardonner; 
Toutes  sont  vaincues  par  don. 
Se  j'ai  mal  dit,  j'en  quier  pardon (1). 

Veuves,  les  femmes  dilapident  le  bien  de  leurs  enfants;  vieilles,  elles 
deviennent  entremetteuses;  mais  à  tout  âge,  en  toute  condition,  bavardes 
au  degré  suprême,  elles  ne  peuvent  garder  un  secret,  comme  le  montre 
ce  charmant  apologue  dont  La  Fontaine  a  fait  sa  fable  intitulée  Les 
Femmes  et  le  secret  : 

Uns  homs  s'en  volt  a  l'essay  mettre 

Et  fisl  a  sa  femme  promettre 

Que  loyaument  le  celeroit. 

Elle  jura  que  ce  feroit. 

Il  luy  dist  :  «  Il  m'est  advenu , 

«  J'ay  post  un  eut  assés  menu.  » 

Elle  traversa  la  chaucie , 

Au  matin  ,  ains  que  fust  chaucie. 

A  sa  commère  prist  a  dire  : 

■  Je  ne  me  puis  tenir  de  rire! 

«  Mon  mari  de  pondre  ne  cesse; 

«Deus  eufs  a  post;  or,  soit  confesse!  » 

L'autre  s'en  va  a  sa  voisine 

Quérir  du  feu  en  la  cuisine 

Et  lu>  dit  :  «  Tu  orras  merveille, 

«  Lieve  sus  et  si  t'appareille.  ! 

«  Il  a  un  home  en  ceste  rue 

«  Qui  pont  les  eufs  comme  une  grue  ; 

«  Quatre  eufs  a  post  comme  une  soingne.  » 

La  tierce  doubla  la  mençoingne. 

La  chose  tant  se  puhlia 

Et  telement  multiplia, 

Qu'en  lui  mettoit  des  eufs  cinquante  , 

Voire  en  la  lin  plus  de  soixante (i). 

Après  une  pareille  satire,  la  conclusion  est  facile  à  deviner;  le  poète  se 
déclare  ennemi  du  mariage,  et  plutôt  que  de  prendre  femme,  conseille 
d'«  avoir  amies  ».  N'est-ce  point  ici  le  cas  de  faire  voir  tout  ce  que  ce  pessi- 
misme a  de  conventionnel  et  de  rappeler  que  Deschamps,  qui,  lui  aussi, 
composa  une  longue  diatribe  contre  les  femmes,  Le  Miroir  de  Mariage,  se 
hâtait  dans  la  vie  réelle  d'oublier  son  rôle  de  pamphlétaire  pour  conseiller 


(1)  Page  89  du  tome  I  de  l'édition  de  Van  1  lamel,  donnée  dans  les   publications 
de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études  (1892).  — (ï)  Loc.cit,  p.  107-108. 
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à  sa  fille,  au  moment  de  son  mariage,  d'être  aussi  bonne  femme  et  aussi 
Yertueuse  épouse  que  sa  mère? 

Les  femmes  n'ont  pas  seules  à  se  plaindre  de  Matheolus  et  de  son 
traducteur;  tous  les  états  du  monde  sont  en  butte  à  leurs  virulentes 
attaques:  les  chevaliers  pillards,  les  juges  prévaricateurs,  les  avocats 
menteurs  et  prêts  à  se  vendre,  les  médecins  rapaces,  les  marchands 
voleurs,  les  vilains  ignorants  et  jaloux,  les  prêtres  enfin  et  les  religieux 
oublieux  de  leurs  vœux. 

C'est  en  effet  un  des  lieux  communs  les  plus  fréquents  de  la  littérature 
du  moyen  âge  que  la  critique  des  mœurs  du  clergé,  du  haut  clergé 
surtout,  et  de  la  vie  des  ordres  religieux,  dont  les  richesses  étaient  un 
objet  d'envie  générale.  Ln  ouvrage  célèbre  du  commencement  du 
xm*  siècle,  La  Bible  Gityot  (quise  présente  dans  quelques  manuscrits  avec 
une  continuation  d'un  caractère  surtout  édifiant),  a  condensé  ces  satires 
avec  force  et  méthode.  L'auteur,  très  probablement  le  trouvère  Guyot 
ié  Provins,  bien  connu  par  ses  chansons,  était  devenu  moine  noir,  après 
avoir  comme  jongleur  fréquenté  les  cours  princières  et  reçu  les  dons  de 
protecteurs  dont  il  exagère  tout  au  moins  le  nombre.  Très  bien  renseigné 
sur  toutes  les  matières  eeolesiastHpieft,  ce  moine  sybarite,  qui  se  déclare 
lui-même  fort  ami  de  la  bonne  chère  et  des  chaudes  vêtures,  ne  redou- 
tant rien  tant  que  les  austérités ,  est  sévère  pour  ses  frères  sans  distinction 
de  robe.  Il  n'hésite  pas  à  reprocher  aux  moines  noirs  leur  hypocrisie  et 
leur  simonie;  aux  moines  blancs  de  Cîteaux,  cher  lesquels  il  fit  un 
noviciat  de  quatre  mois,  leur  esprit  mercantile;  aux  Chartreux  la 
-  \<  rite  de  leur  règle;  aux  Pères  de  Grandmont,  leur  orgueil  et  leurs 
«belles  barbes».  Les  Prémontrcs  ne  comptent  plus  et  sont  ruinés;  les 
Chanoinesde  S.  \ugustin  ne  lui  déplaisent  pas  trop  (ils  sont  «  du  siècle»); 
les  Templiers  sont  gens  d'argent  et  gens  de  guerre,  ce  qui  n'est  pas 
pour  agréer  à  notre  auteur;  les  Hospitaliers  ne  méritent  pas  leur  nom. 
Quant  aux  Chaperons  blancs,  ce  ne  sont  que  truands  et  lombes,  tout 
comme  les  Convers  de  S.  Antoine,  qui  recueillent  des  malades  et  des 
estropiés  pour  bénéficier  des  aumônes  et  faire  métier  d'usuriers.  Les 
t< •mines  seules,  nonnes  et  converses,  trouvent  grâce  devant  Guyot;  il 
croit  de  bon  goût  de  s'abstenir  en  matière  si  délicate. 

Tel  n'est  point  lavis  «lu  seigneur  de  Brézé,  Hugues  LU,  qui  dans  sa 
Bible,  imitation  un  peu  terne  de  celle  de  Guyot,  ne  ménage  pas  les 
nonnains,  qui 

ont  mesons  plusnrs 

Ou  l'en  parole  et  fet  a  amor 
Plus  c  on  ne  fet  de  Dien  servir; 
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non  plus  que  les  Templiers  et  les  Hospitaliers ,  qu'il  accuse  de  donner 
refuge  en  Terre  Sainte  aux  malfaiteurs  et  aux  meurtriers.  Auteur  lui 
aussi  de  chansons  de  croisade,  le  seigneur  de  Brézé  avait  séjourné  en 
Orient  et,  de  retour  en  Europe,  aimait  à  rappeler  les  plaisirs  variés 
que  goûtaient  les  Croisés  en  Palestine  et  les  dames  belles  et  accueillantes 
qu'ils  y  avaient  trouvées.  C'est  du  reste  une  pensée  qui  le  poursuit ,  et 
en  écrivant  sa  Bible  pour  le  salut  de  son  âme  et  pour  l'édification  des 
autres,  il  est  surtout  troublé  en  songeant  au  péché  d'amour,  car  s'il  est 
aisé,  dit-il,  de  se  repentir  d'avoir  aimé  une  femme  laide,  combien 
plus  difficile  de  s'accuser  quand  il  s'agit  d'un  souvenir  «  plaisant  à  re- 
membrer »  ! 

Sous  la  plume  des  autres  moralistes  satiriques,  nous  trouvons  toujours 
les  mêmes  reproches  adressés  aux  mêmes  catégories  de  personnes;  c'est 
Guillaume,  le  clerc  normand,  ayant  vécu  au  commencement  du 
xme  siècle  en  Angleterre,  qui  dans  son  Besant  de  Dieu  laisse  apparaître 
son  esprit  positif  et  sa  nature  brutale,  se  complaisant  aux  descrip- 
tions et  aux  représentations  réalistes  parfois  les  plus  répugnantes  ;  c'est 
Gervais,  ou  Géru,  du  Bus,  l'auteur  restitué  du  roman  de  Fauvel,  que  ses 
fonctions  de  clerc  notaire  de  la  chancellerie  royale  n'empêchent  pas  de 
rimer  à  la  fin  du  xiv*  siècle;  c'est  enfin  l'abbé  bénédictin  de  Saint-Martin 
de  Tournai,  Gillon  le  Muisit,  pour  lequel  M.  Langlois  se  montre  un  peu 
bien  sévère,  et  auquel  nous  pardonnerons  sa  manière  lourde  et  les 
banalités  de  ses  poésies  en  faveur  des  détails  curieux  qu'il  nous  donne 
sur  la  vie  des  étudiants  et  les  allures  libres  des  nonnes,  en  faveur  aussi 
de  ses  piquantes  révélations  sur  les  bavardages  féminins  et  sur  la  toilette 
des  dames,  leur  goût  pour  les  petits  chiens  et  les  lapins  privés,  leurs 
doléances  sur  la  difficulté  de  trouver  de  bons  serviteurs  et  autres  plaintes 
de  même  genre  que  les  générations  se  repassent  invariablement  comme 
un  héritage  qui  grossit  toujours. 

Les  moralistes  didactiques,  ceux  qui  font  profession  d'enseigner 
plutôt  que  de  réprimander,  n'offrent  pas  moins  matière  d'étude  à 
quiconque  s'intéresse  à  la  vie  et  aux  mœurs  des  gens  du  moyen  âge.  Un 
livre  des  plus  curieux  à  cet  égard  est  celui  des  Quatre  tens  d'âge  d'homme 
qu'écrivit  en  1265,  à  l'âge  de  70  ans,  le  fameux  jurisconsulte  Philippe 
de  Novare,  l'auteur  déjà  connu  du  Livre  de  Plet  et  du  récit  de  la  guerre 
de  l'empereur  Frédéric  et  de  Jean  d'Ibelin ,  seigneur  de  Beyrouth ,  inséré 
actuellement  dans  la  compilation  désignée  sous  le  nom  de  Gestes  des 
Chyproù.  Après  une  longue  vie  passée  en  Orient ,  où  il  eut  l'occasion  de 
déployer  ses  talents  de  diplomate ,  d'homme  d'épée ,  de  juriste ,  d'histo- 


LA  SOCIÉTÉ  ET  LA  VIE  EN  FRANCE  AU  MOYEN  ÂGE.  221 

rien ,  de  poète  même ,  cet  «  homme  universel  » ,  comme  le  nomme  le 
chroniqueur  Florio  Bustron ,  entreprit  sur  le  tard  de  faire  profiter  ses 
contemporains  de  son  expérience  de  la  vie  et  rédigea  le  traité  des  Quatre 
tens  d'âge  d'homme ,  où  il  fixe  les  règles  de  conduite  nécessaires  à  chacune 
des  périodes  de  l'existence  humaine:  l'enfance,  la  jeunesse,  fàge  mûr  et 
la  vieillesse.  «  C'est  un  des  rares  ouvrages  du  moyen  âge ,  nous  dit 
M.  Langlois,  dont  il  n'y  ait  pas  lieu  de  rechercher  les  sources;  il  est 
presque  entièrement  original,  soit  que  l'auteur  exprime  des  idées 
personnelles ,  soit  qu'il  se  fasse  l'écho  des  idées  courantes  dans  la  haute 
société  profondément  francisée,  toute  française  de  son  pays  et  de  son 
temps;  d'où  l'intérêt  exceptionnel  du  livre.  • 

Partisan  d'une  forte  discipline,  Philippe  de  Novare  est  d'avis  de  plier, 
le  plus  tôt  possible,  le  jeune  garçon  à  ses  devoirs,  et  sans  se  soucier  de 
ses  pleurs,  d'user  à  son  égard  de  la  réprimande,  des  verges  et  de  la 
prison  : 

Et  moût  fait  bien  qui  chastoieson  anfant  destroitement ,  tandis  que  il  est  petiz;  et 
tozjors  dit  on  que  l'an  doit  ploier  la  verge  tandis  que  eleest  graille  et  tendre;  car, 
puis  que  ele  est  grosse  et  dure,  se  on  la  vuet  ploier,  ele  brise.  Et  se  li  anfes  pion» 
por  cnastier.  ne  puet  chaloir;  car  mialz  vaut  qu'il  plort  por  son  bien,  que  ne  fèroit 
se  li  pères  plorast  por  son  mal  ">. 

On  protège  ainsi  l'enfant  contre  les  défauts  inhérents  à  son  «âge,  entre 
autres  la  vantardise  et  le  goût  des  querelles.  Philippe  conseille  aussi  à 
l'homme  de  se  marier  jeune  et  de  fuir  les  amours  capricieuses;  il  lui 
demande  encore  de  connaître  le  prix  de  l'effort,  d'être  large,  courtois, 
pieux,  d'humeur  paisible,  sr  préparant  ainsi  à  la  mort.  Quant  aux 
femmes,  leur  éducation  doit  se  borner  à  s'habituer  à  l'obéissance.  «M  à  la 
bonne  tenue.  On  leur  apprendra  à  coudre  et  à  filer;  comme  L'Arnoiphe 
de  Y  Ecole  des  femmes,  Philippe  les  dispense  de  savoir  lire.  Elles  évite 
ront  plus  facilement  ainsi  de  se  mal  conduire,  et,  plus  tard,  devenues 
vieilles,  n'auront  pas  la  bonté,  pour  satisfaire  leurs  passions  séniles,  de 
distribuer  à  des  jeunes  gens  les  p'tits  couteaux,  gages  d'amour  de  leurs 
amants  de  jadis. 

Négligées  et  quelque  peu  dédaignées  par  Philippe  de  Novare,  qui, 
d'Orient,  peut-être,  avait  rapporté  contre  elles  des  préjugés  tradition- 
nels, les  femmes  trouvèrent,  vers  la  même  époque,  dans  Robert  de 
Blois,  auteur  fécond  dont  les  œuvres  appellent  une  étude  d'ensemble, 
un  éducateur  avisé.  Habitué  par  son  métier  de  jongleur  et  d'écrivain  à 

(l)  P.  6  de  l'édition  donnée  en  1888,  par  M.  Marcel  de  Fréville,  pour  la  Société 
des  anciens  textes  français. 
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fréquenter  les  grands,  Robert  connaissait  les  usages  du  monde  et  était 
tout  préparé  à  composer  son  Chastoiement  des  dames. 

Dans  cet  ouvrage  qui ,  par  certains  côtés ,  se  rapproche  de  nos  Ma- 
nuels de  civilité ,  Robert  émet  des  avis  d'un  ordre  intime  et  délicat  sur  la 
manière  de  marcher  imposée  aux  dames,  sur  leur  tenue  à  l'église,  qui 
alors,  comme  aujourd'hui  à  la  campagne,  était  un  des  rares  lieux  de 
réunion,  sur  la  façon  dont  il  faut  répondre  aux  propos  d'amour  sans 
les  provoquer,  sur  la  réserve  qu'elles  doivent  observer  de  ne  pas  accepter 
des  cadeaux  de  trop  grand  prix;  il  les  engage  aussi  à  ne  pas  trop  boire 
ni  manger,  à  ne  pas  négliger  les  soins  de  toilette ,  à  ne  pas  se  faire  prier 
pour  chanter,  etc.  Parmi  ces  conseils,  il  en  est  quelques-uns  qui  ont 
choqué  Àmaury  Duval ,  le  rédacteur  de  ¥  Histoire  littéraire  de  lu  France , 
celui,  par  exemple,  de  ne  pas  se  laisser  mettre  la  main  aux  seins  et  de 
ne  pas  s'essuyer  les  yeux  ou  le  nez  à  la  nappe  : 

Totes  les  foiz  que  vos  bevez, 
Vostre  boiche  bien  essuez, 
Qae  li  vins  engraissiez  ne  soit, 
Qu'il  desplait  mol t  a  cui  le  boit. 
Gardez  que  vos  ieus  n'essuez 
A  celé  foiz  que  vos  bevez 
A  la  nappe ,  ne  vostre  nez .  .  . 

M.  Langlois  lui-même  se  demande  si ,  en  ce  cas ,  l'auteur,  plutôt  que 
de  laisser  supposer  chez  les  dames  de  son  temps  une  telle  liberté  d'al- 
lures et  un  tel  manque  de  savoir-vivre,  ne  veut  pas  simplement  plai- 
santer. Tel  n'est  pas  notre  sentiment;  nous  croyons,  en  effet,  que  les 
plus  grandes  dames  du  xmc  siècle  et  même  des  siècles  suivants  cachaient, 
sous  le  voile  très  léger  et  très  superficiel  d'une  courtoisie  bien  délimitée 
à  certains  points ,  une  mentalité  et  des  façons  d'agir  et  de  penser  qu'on 
ne  saurait  estimer  supérieures  à  celles  des  plus  humbles  et  des  plus 
ignorantes  de  nos  paysannes  françaises,  qui,  de  nos  jours  encore,  ne  re- 
culent pas  cependant  devant  un  léger  batifolage  et  ne  considèrent  pas 
une  serviette  comme  un  objet  de  première  nécessité.  Du  reste,  il  suffit 
de  se  rappeler  les  inconvenances,  disons  le  mot,  les  indécences  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  et  les  goujateries  du  Grand  Dauphin  à  l'égard 
des  dames  de  la  Cour  de  Louis  XIV,  pour  renoncer  à  vouloir  trouver  au 
xin6  siècle  les  mœurs  raffinées,  les  pudeurs  de  bon  ton  et  les  habi- 
tudes élégantes  que  la  plus  haute  société  n'avait  pas  encore  adoptées 
au  xviie  siècle/ 

Dans  cet  article  forcément  restreint,  nous  n'avons  pu  que  résumer 
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succinctement  le  livre  où  M-  Langiois  a  présenté  en  dernier  Heu  une  suite 
de  tableaux  de  la  vie  de  nos  aïeux.  On  n'est  que  trop  porté  à  la  sévérité 
pour  une  époque  que  Ton  connaît  mal;  les  études  de  M.  Langiois  aideront 
à  prononcer  un  jugement  plus  impartial.  Quand  on  aura  lu,  en  effet,  ces 
introductions  concises,  mais  substantielles,  où  l'auteur,  plein  de  son  sujet, 
nous  donne,  sur  les  différents  ouvrages,  des  notions  précises  et  souvent 
nouvelles,  ces  analyses  d'oeuvres  multiples  écrites  d'un  style  alerte,  où 
sont  «  rassemblés  en  gerbe  »  tous  les  traits  de  mœurs  utiles ,  tous  les 
faits,  toutes  les  idées  nécessaires  au  but  proposé,  ces  explications  claires 
données  en  notes  dans  une  langue  parfois  volontairement  familière, 
mais  adéquate  au  sens  du  vieux  mot  français,  quand  enfin  on  aura, 
durant  quelques  heures,  vécu  avec  ces  hommes  du  temps  passé,  on 
sera  comme  imprégné  de  leur  existence,  on  comprendra  leurs  idées,  on 
excusera  leurs  faiblesses,  on  oubliera  leur  grossièreté,  on  se  prendra 
même  à  aimer  leur  volonté  de  bien  faire,  leur  ingéniosité  subtile,  leur 
naïveté  enfantine,  leur  endurance  tenace  et  leur  labeur  patient. 

Gaston  RAYNAUD. 
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THÉORIES  RÉCENTES  SUR  L'ORIGINE  DU  TEMPLE  GREC. 

lorsqu'on  eut  reconnu  que  les  petits  cubes  de  pierre  eubéens  d'Ocha  et  de 
Dystos,  longtemps  considérés  comme  les  plus  anciens  sanctuaires  de  la 
Grèce,  n'avaient  ni  grande  antiquité  ni  caractère  sacré,  il  fallut  chercher 
ailleurs  les  premières  formes  du  temple  grec.  Les  découvertes  de  Schlie- 
mann  firent  connaître  à  point  nommé  la  maison  mycénienne  a\ec  niégmron 
compris  entre  un  opisthodomc  et  un  prodome  contenant  paribtf  deux 
colonnes  in  antis;  on  y  vit  aussitôt  le  prototype  du  temple  grec  avec  son 
opisthndome.  son  naos,  son  pronaos  avec  colonnes  in  antis.  Mais  la  question 
est  restée  controversée,  surtout  par  ceux  qui  n'admettent  pas  la  doctrine 
classique  du  développement  progressif  de  la  colonnade  depuis  le  temple 
in  antis  jusqu'au  temple  périptère.  Ce  temple  apparaissant,  de  fait,  a 
la  même  époque  (ySo-Gôo)  tant  chez  les  Dorieus  du  Péloponnèse  et  de 
Sicile  que  chez  les  Ioniens  d'Asie  Mineure,  on  a  considère  le  rectangle 
de  piliers  comme  l'élément  essentiel  du  temple  grec.  Or  on  sait,  par  l'affir- 
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mation  générale  de  Vitrine  et  par  le  cas  particulier  de  l'Héraion  d'Olympie , 
que  ces  piliers  étaient  d'abord  en  bois.  Quel  est  le  type  de  construction  qui 
repose  sur  de  pareils  piliers?  La  hutte  sur  pilotis,  répond  le  voyageur  suisse 
Paul  Sarasin^,  qui  a  pu  étudier  les  stations  lacustres  tant  dans  sa  patrie 
qu'aux  Célèbes  qu'il  a  explorées.  Si  l'on  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  de  traces  de 
stations  lacustres  en  Grèce,  peut-être  est-ce  seulement  dû  à  l'insuffisante  explo- 
ration des  lacs  et  marais,  et  l'on  sait  qu'Hérodote  et  Eschyle  connaissent, 
chez  les  Thraces  du  lac  Prasias,  des  habitations  dont  la  description  a  souvent 
été  rapprochée  des  faits  constatés  dans  les  palafittes.  Sans  même  faire  inter- 
venir les  idées  d'orientation  religieuse  qui  ont  permis  de  chercher  dans  les 
terramares  italiennes  le  prototype  du  templum  tusco-latin  avec  cardo  et  decu- 
manus,  il  suffirait  d'admettre  que  l'habitation  lacustre  de  la  Grèce  primitive 
fût  semblable  à  celle  des  Célèbes  pour  ne  voir  dans  le  temple  grec  qu'une 
palafitte  transformée  :  la  colonnade  avec  bases  et  chapiteaux  dériverait  du 
rectangle  de  pilotis,  parfois  réunis  par  des  cloisons  en  saison  sèche,  enfoncés 
dans  des  tas  de  pierres  et  supportant  au-dessus  d'un  disque  ou  coussinet  le 
plancher  de  la  hutte  que  recouvre  un  toit  triangulaire  :  c'est  entre  ce  qui 
devait  êlre  l'architrave  et  le  fronton,  au-dessus  de  la  future  cella,  que  les 
ancêtres  des  Grecs  auraient  vécu  éclairés  par  les  ouvertures  qu'allaient 
combler  les  triglyphes. 

C'est  dans  la  demeure  des  paysans  roumains  des  Alpes  de  Transylvanie 
que  MM.  Karl  et  Theodor  Fuchs  (2>  croient  avoir  retrouvé  le  prototype  du 
temple  grec.  Pâtres  et  bergers,  ces  Roumains  construisent,  avec  le  seul  con- 
cours de  la  hache  et  du  couteau,  très  en  vue  dans  un  coin  de  montagne, 
des  rectangles  allongés,  tout  en  bois,  sans  fenêtres;  la  porte  s'ouvre  au  centre, 
donnant  sur  la  pièce  commune  munie  d'un  foyer  au  milieu  du  mur  du 
fond,  là  où  sera  l'idole  du  temple  grec;  de  part  et  d'autre,  les  bêtes  sont  se 
parées  par  des  cloisons  dans  ce  que  ces  savants  considèrent  comme  des 
rudiments  d'opisthodome  et  de  prodome;  pour  nourrir  ce  bétail  l'hiver,  il 
faut  accumuler  sur  le  toit  plat  des  quantités  énormes  de  fourrage;  aussi  la 
toiture  déborde-t-elle  la  maison  de  toutes  parts,  soutenue  par  des  colonnes, 
surélevée  par  une  sorte  de  Irise;  cette  Irise  offrirait  les  éléments  de  ce  qui 
deviendra  la  sima,  les  triglyphes,  les  métopes,  les  acrotères;  les  colonnes  sont 
pourvues  de  cannelures;  la  polychromie  règne  partout,  le  bien  formant  les 
fonds  sur  lesquels  les  reliefs  se  détachent  en  rouge  et  en  vert.  Chacun  de 
ces  détails  résulterait  de  quelque  nécessité  de  la  construction  combinée  avec 
un  goût  artistique  inné.  Or  ce  type  de  bâtisse  se  retrouve  dans  la  région  de 
toute  antiquité,  et  l'on  sait  que  la  Transylvanie  parait  avoir  été  un  des  centres 

Dans  une  conférence  faite  devant  schrift  fur  Ethnologie,   1907,  p.  î»7 "79* 
la   Société   historique   de    Râle,    résu-  î;   Karl  Fuchs,  Globus ,  1906,  p.  85 

niée  dans  les  Mitleilungen   der  K.    K.  et  1 5  x  ;  Théodor  Fuchs ,  Mitleil.  d.  K.  K 

Geographischen    Geselhchaft    in    Wien,  Geogr.  Ges.  in  Wien ,  1907,  p.  335. 
1 907 ,  p.  54 ,  développée  dans  ia  Zcil- 
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les  plus  importants  de  la  culture  du  bronze,  puis  du  fer.  Bien  plus, 
Ridgeway,  dans  son  Early  Age  ofGreece,  a  proposé  de  faire  venir  les  Doriens 
de  cette  même  région  où  les  nécropoles  transylvaines  et  bosniaques  atteste- 
raient leur  long  séjour  aux  environs  du  xe  siècle. 

On  sait  que  M.  Ridgeway  est  un  partisan  déclaré  de  la  prépondérance  en 
Grèce  des  éléments  «  nordiques  »  apportés,  d'abord  par  les  Achéens,  ensuite 
par  les  Doriens.  Depuis  la  publication  du  tome  Ier  de  son  Early  Age  of 
Greece  (1901),  il  n'a  cessé,  dans  des  leçons  toujours  ingénieuses  et  hardies, 
d'ajouter  quelque  argument  nouveau  à  sa  thèse  favorite.  Dans  une  lecture 
du  10  novembre  1908  '•',  il  s'est  attaqué  à  son  tour  au  problème  du  temple 
grec.  L'élément  caractéristique  n'est  pas,  à  ses  yeux,  la  colonne,  mais  le  toit 
en  pointe.  Ce  toit  incliné,  on  l'a  toujours  admis,  est  dû  au  climat  septen- 
trional; il  est  destiné  à  la  fois  à  permettre  l'écoulement  des  pluies  et  à 
réserver  au-dessus  des  pièces  d'habitation  un  espace  bien  clos  et  bien  chaud. 
Ce  type  de  toiture  apparaît  déjà  chez  Homère  :  à  côté  du  palais  de  Circé  où 
l'on  va  dormir  sur  le  toit  «à  l'italienne»,  le  toit  plat  qu'on  retrouve  dans 
les  palais  mycéniens  de  Grèce  et  de  Crète,  l'Iliade  connaîtrait  le  type 
«  nordique  »,  si  l'on  en  croit  cette  comparaison  de  deux  lutteurs  aux  «  solives 
qu'un  habile  artisan  assemble,  au  laite  d'un  édifice  élancé,  de  façon  qu'elles 
puissent  résister  à  la  violence  des  vents»  (//.,  XXIII,  712-713). 

Comme  les  Myrmidons  d'Achille,  auxquels  M.  Ridgeway  croit  que  l'aède 
pensait  en  écrivant  ces  vers,  les  Phlégyens  sont  une  peuplade  d'archers 
longtemps  cantonnés  en  Thrace.  C'est  eux  qui  auraient  fondé  Pano|>eus 
eo  Phocide  où  Pausanias  remarque,  comme  un  fait  exceptionnel,  les  toits 
en  pointe  [aléyau  xoïAai.  Paus. ,  X,  4,  1)  et  l'on  peut  prouver  que  la 
maison  d'Ulysse  possédait  aussi  un  grenier  sous  toiture  angulaire.  Quand 
cette  toiture  fut-elle  appliquée  au  temple  grec?  Dans  le  plus  ancien  sanc- 
tuaire dont  il  nous  reste  des  débris,  l'Héraïou  d'Olympie,  le  plan  est  identique 
a  celui  du  palais  de  Tirynthc,  et  Ton  peut  conclure  du  texte  de  Pausanias 
(V,  16)  qu'on  distinguait  encore  une  toiture  plate  sons  la  toiture  à  frontons 
qui  y  avait  été  mperpotée.  Or  ce  seraient  les  Corinthiens,  d'après  Pindare 
[01. ,  XIII,  21),  qui  auraient  les  premiers  couronna  les  temples  de  frontons 
triangulaires  [deroi).  Ce  ne  serait  donc  pas  avant  le  vuf  siècle,  époque  du 
premier  épanouissement  deCorinthe,  que  le  temple  grec  aurait  reçu  le  fron- 
ton qui  le  caractérisa  depuis;  deux  siècles  plus  tard,  ce  fronton  n'était  pas 
encore  partout  adopté,  et,  sur  le  vase  François  (v.  600),  on  voit  un  temple  à 
toiture  aussi  plate  que  ceux  des  plaquettes  d'or  de  Tirynthc. 

Le  principe  de  la  frise  qui  se  développa  bientôt  loua  ces  frontons  n'est  pas 
davantage  d'origine  orientale.  Sans  doute,  on  le  voit  appliqué  à  des  monu- 
ments assyriens;  mais  on  oublie  trop  que  ces  monuments  ne  remontent 
guère  au  delà  du  i\r  siècle;  bien  loin  d'avoir  influencé  la  Grèce,  ils  ont  subi 
son  influence. 


m 


\iu\\\svv ilnnsï Athcnaeuni,  21  novembre  1908,  p.  (i,">a-6r>3. 


22(i  NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

Or  cette  Grèce  n'est  plus  la  Grèce  égéenne.  Dès  le  \ne  siècle,  les  Achéens 
y  ont  apporté  les  éléments  nordiques  :  la  métallurgie  du  fer  qui  aurait  com- 
mencé en  Norique,  le  bouclier  rond  à  umbo,  les  longues  lances,  les  fibules, 
la  crémation  des  morts,  le  décor  géométrique.  Déjà  sur  une  stèle  de  Mycènes, 
découverte  dans  la  couche  supérieure,  au  lieu  de  trouver  un  groupe  héral- 
dique selon  le  goût  égéen  qui  fait  converger  la  scène  vers  un  point  centrai, 
on  voit,  peintes  sur  le  plâtre  qui  recouvre  le  motif  primitif,  trois  zones, 
deux  d'animaux,  une  de  guerriers  équipés  a  l'achéenne.  C'est  le  principe 
même  de  la  frise,  tel  qu'il  se  développera  dans  la  céramique  corinthienne  et 
attique  primitive.  Cette  céramique  a  subi  l'influence  des  bronziers  béotiens 
dont  les  oeuvres  présentent  d'incontestables  analogies  avec  celles  des  bron- 
ziers qui  travaillent,  dès  le  ix°  siècle,  dans  toute  la  vallée  du  Danube,  de 
Jezerine  en  Bosnie  à  Hallstatt  en  Basse- Autriche.  Les  traditions  histo- 
riques permettent  de  suivre  les  Achéens,  les  Béotiens,  les  Doriens  jusqu'en 
pleine  région  balkanique.  Ainsi,  comme  oe  serait  la  fusion  de  l'art  supérieur 
et  de  la  littérature  affinée  des  Egéens  avec  la  culture  plus  fruste,  mais  plus 
vigoureuse  et  plus  noble,  des  envahisseurs  du  Nord  qui  nous  aurait  donné 
les  poèmes  homériques,  n'est-ce  pas,  de  même,  l'habileté  technique  du  Sud, 
mettant  en  œuvre  les  nouveaux  principes  d'art  apjwrtés  par  ces  conquérants, 
qui  aurait  créé  le  temple  grec  avec  ses  frontons  et  ses  frises  ? 

Comme  M.  Ridgeway,  Richard  Leonhard  M  considère  que  ce  qui  carac- 
térise le  temple  grec,  c'est  moins  la  colonnade  que  la  toiture  en  pointe  avec 
ses  frontons.  Mais  il  n'en  cherche  pas  le  prototype  dans  la  maison  uordique. 
Si  celle-ci  présente,  en  effet,  les  hauts  toits  triangulaires  qui  distinguent  la 
maison  Scandinave  ou  le  chalet  suisse  (cf.  A.  Meitzen,  Anbau  and  Agrarrecht 
dcr  \  oelker  Eunopas,  III,  1900,  d64),  des  vases  en  forme  de  hutte  trouvés 
dans  les  dépôts  de  l'âge  du  bronze  en  Suisse  et  en  Schleswig-Holsteîn  attestent 
que,  à  coté  du  bâtiment  en  rectangle  allongé  et  à  toit  en  pointe,  ces  régions  ont 
connu  les  huttes  rondes  à  toit  conique.  Si  les  larnakes  crétois,  qui  imitent  ap- 
paremment la  demeure  des  défunts,  affectent  généralement  la  première  forme, 
une  urne  de  Phaestos  se  rapproche  pourtant  du  second  type,  qui  est  le  type 
classique  de  Vnrna-capanna  (cf.  F.  Contenons,  La  Casa  ariana,  Padoue,  lood), 
et  c'est  à  fimitation  de  cette  urne-cabane  qu'avait  été  élevée  la  tombe  à  cou- 
pole dont  on  admet  aujourd'hui  que  les  quatre  spécimens  crétois  (un  à  H. 
Triada,  trois  à  Koumasa)  ont  servi  de  modèle  à  ceux  de  L  Grèce.  M.  Leon- 
hard croit  que  cette  hutte  en  forme  de  dôme,  à  moitié  enterrée  dans  le 
sol ,  où  l'aération  ne  se  fait  que  par  la  porte  basse  unique  et  le  faite  du  dôme 
allongé  en  cheminée,  est  la  seule  qui  ait  pu  venir  du  Nord,  où  l'a  maintenu 
en  usage  la  nécessité  de  se  protéger  contre  le  froid.  Le  temple  grec,  si  large- 
ment ouvert,  donnant  prise  à  tous  les  vents,  ne  peut  être  qu'une  création  des 

(1)  Richard  Leonhard ,  Die  Paphlago-  8i"  Jahresbericht  d.  Schles.  Ges.  fnr 
nischen  Fehengràber  und  ihre  Beziehung  vaterlândische  Kvdtur,  38  p.  In-8°.  — 
zum   griechiachen    Tempel.    Extrait    du         Breslau,  1908. 
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pays  chauds.  Or  on  a  depuis  longtemps  remarqué  que  rien  ne  ressemblait 
plus  à  une  façade  de  temple  grec  que  l'entrée  d'une  de  ces  tombes  rupestres 
de  la  Paphlagonie  que  M.  Leonhard  a  explorées  après  Hirschield  (Abhandl.  d. 
Berl.  Akad.,  i885)  et  Kannenberg  (Globus,  1896).  Divisée  par  une  ou  deux 
colonnes  in  antis,  leur  entrée  est  généralement  surmontée  d'un  fronton  trian- 
gulaire. Dans  l'une  d'elles,  «h  Karakojunlik,  sur  les  2  m.  80  que  mesure  la 
colonne,  les  3o  à  4o  centimètres  de  la  base  forment  un  tore  épais,  les  5o  à 
fio  centimètres  du  chapiteau  sont  creusés  de  part  et  d'autre  par  cinq  spirales, 
enroulées  en  volute,  dont  l'origine  végétale  est  encore  attestée  par  une  sorte 
de  feuille  qui  les  sépare.  Le  fronton  est  orné  d'acrotères  à  quatre  ou  cinq  pal- 
mettes,  autre  ornement  du  temple  grec  dont  on  sait  que  Benndorf  (OEst. 
Jahreshefte,  1899)  expliquait  l'origine  par  la  nécessité  de  protéger,  au  moyen 
d'un  assemblage  de  tuiles,  la  jonction  des  solives  du  plafond  avec  les  che- 
vrons de  la  toiture. 

C'est  bien  ce  rôle  que  joueraient,  selon  M.  Leonhard,  les  rudiments 
d'acrotères  qu'on  constate  dans  les  maisons  à  toit  en  pente  qu'on  rencontre 
dans  toute  la  région  montagneuse  qui  s'étend  de  la  Paphlagonie  au  Caucase, 
maisons  dont  la  façade  rappellerait  celle  des  tombes  rupestres.  Durm  a  déjà 
rapproché  du  temple  grec  la  chaumière  quadranguiaire  de  la  Perse  actuelle, 
où  les  poutres  du  toit  dél>ordant  en  auvent  sont  soutenues  par  quatre 
piliers  de  bois  avec  rudiments  de  lias*'  et  de  chapiteaux.  M.  Leonhard, 
qui  explique,  par  les  fortes  pluies  de  cette  région,  le  développement  du  toit 
en  pente,  ne  doute  pas  que  la  demeure  (1rs  antiques  Paphlagoniens,  sem- 
blable il  celle  de  leurs  descendants  d'aujourd'hui,  n'ait  servi  de  prototype  a  la 
façade  de  la  tombe  rapestre.  Mais,  bien  qu'il  admette  avec  M.  Perrot,  Ramsay. 
Reber  (Abhandl.  d.  Hayr.  Akad.,  1897)  et  leur  dernier  explorateur.  E.  Rran- 
denburg  (ibid.,  1905,  et  Phrygien  dans  lier  Alte  Orient,  1907),  que  les 
tombes  rupestres  analogues  de  la  Phrygie  datent  du  grand  empire  phrygien 
du  vin"  siècle  auquel  mit  6n  l'invasion  ciminériennc  de  <*>().">.  M.  Leonhard 
cherche  plus  au  sud  encore  l'origine  de  ce  type  funéraire.  On  avait  longtemps 
cru  le  trouver  dans  le  temple  grec  lui-même,  dont  les  plus  anciens  spécimens 
apparaissent  en  Ionie,  à  Néandreia  vers  65o,  à  Ephèse  vers  58o,  avec  des 
colonnes  qui  présentent  une  frappante  ressemblance  avec  celles  de  Karako- 
junlik. Les  termes  de  cette  vieille  théorie  en  vertu  de  laquelle  la  façade  de  la 
tombe  phrygienne  s'inspirerait  du  temple  grec  se  sont  vus  renversés  par  les 
découvertes  de  Schliemann.  Les  tombes  rupestres  de  Mycènes  apparurent  tout 
d'abord  si  semblables  à  celles  de  Phrygie  que,  la  légende  de  l'origine  phry- 
gienne des  Pélopides  aidant,  «m  conclut  que  la  tombe  phrygienne  était  le 
modèle  de  celle  de  Mycènes  et  que  c'est  du  modèle  qu'avait  suivi  Agamenmnn 
que  s'inspirait  encore  Midas  deux  siècles  après  cette  conquête  dorienne  qui 
avait  brutalement  rompu  les  liens  qui  rattachaient  la  (irèce  à  l'Asie.  Telle 
est,  au  fond,  la  théorie  que  M.  Leonhard  reprend  avec  quelques  modifications 
imposées  par  l'état  actuel  des  découvertes  archéologiques.  I^es  récentes  fouilles 
de  Crète  y  rendent  vraisemblable  l'existence,  pour  les  morts  comme  pour  les 
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vivants,  de  demeures  de  plan  rectangulaire  à  toit  en  pente  qu'on  a  rapprochées 
des  tombes  isolées  à  toit  ogival  reposant  sur  quatre  murs  qui  se  coupent  à 
angle  droit  et  qu'ornent  parfois  des  pilastres ,  telles  qu'on  les  trouve  en  Carie 
et  en  Lycie.  Or  les  traditions  antiques  nous  montrent,  d'une  part,  les  Cyclopes 
lyciens  allant  élever  les  murs  de  Tirynthe  et  les  Cariens  dominant  dans 
l'Archipel  à  l'époque  de  Minos;  d'autre  part  un  roi  Lykos  régnant  en  Paphla- 
gonie  et  des  Lyciens  et  des  Cariens  jouant  un  grand  rôle  dans  l'invasion  dite 
des  Cimmériens.  Ce  sont  ces  Lyciens  et  ces  Cariens,  imprégnés  de  culture 
égéenne,  qui  auraient  apporté  jusqu'en  Paphlagonie  et,  d'après  Lehmann- 
Haupt  (Materialien  z.  alten  Gesch.  Arméniens,  1907),  jusqu'en  Arménie,  les 
éléments  de  cette  culture  :  c'est  là  que  les  Assyriens,  lorsqu'ils  conquirent 
la  Cappadoce  avec  Sargon  (778),  auraient  trouvé  tous  ces  éléments  égéens 
(colonne  à  volutes,  colonne  ou  divinité  entre  deux  lions,  lion  luttant  avec  un 
héros)  dont  on  leur  a  si  souvent  attribué  l'invention.  Parmi  ces  éléments 
égéens,  propagés  par  les  Lyciens  et  les  Cariens,  se  serait  trouvé  le  plan  classique 
du  palais  mycénien  avec  mégaron  précédé  du  prodomos  dont  l'entrée  comprend 
une  ou  deux  colonnes  in  antis.  On  en  a  fréquemment  relevé  l'analogie  avec  le 
temple  grec,  mais  sans  pouvoir  expliquer  comment  et  pourquoi  ce  plan  my- 
cénien ne  reparaissait  qu'en  Ionie,  au  vu*  siècle,  pour  servir  à  des  temples  et 
non  plus  à  des  palais.  M.  Leonhard  veut  que  les  traditions  brisées  par  l'inva- 
sion dorienne  n'aient  été  renouées  qu'alors  par  les  navigateurs  ioniens  qui 
auraient  retrouvé,  tant  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  que  sur  ceux  de 
la  mer  de  Chypre,  dans  la  tombe  lycienne  ou  paphlagonienne,  les  élé- 
ments égéens  du  temple  grec. 

Demeure  largement  ouverte  des  vivants  ou  des  morts  que  les  Egéens  de- 
vaient à  leur  civilisation  méridionale,  maison  nordique  à  toit  pointu  importée 
par  les  Achéens  ou  les  Doriens,  habitation  sur  pilotis  qui  a  pu  exister  dès 
l'époque  néolithique  dans  les  lacs  de  la  Grèce,  tels  sont  donc  les  trois  proto- 
types allégués  aujourd'hui  pour  l'origine  du  temple  grec. 

A.  J.  REINACH. 


FOUILLES    EN    EGYPTE. 

{hiver  1  go8-igog.) 

Le  Service  des  antiquités  n'a  pas  encore  fait  cette  année,  en  Egypte,  de 
découverte  vraiment  capitale;  à  Saqqarah,  M.  Quibell  a  continué  le  déblaie- 
ment du  monastère  copte  de  Saint -Jérémie  de  Memphis;  il  n'y  à  pas 
retrouvé  de  papyrus  à  ajouter  à  ceux  que  le  Louvre  possède  depuis  près 
de  quarante  ans;  mais  il  a  enrichi  encore  la  section  de  sculpture  copte  du 
Musée,  déjà  hors  de  pair.  Il  a,  de  plus,  dégagé  une  partie  de  l'enceinte  qui 
précède  la  pyramide  à  degrés  et  a  remis  à  jour  les  restes  du  revêtement 
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qui  décorait  cette  enceinte ,  précieux  spécimen  de  l'architecture  sous  les  rois 
de  la  troisième  dynastie. 

À  quelques  mètres  du  sphinx  de  Gizeh,  le  comte  de  Gallarza,  guidé  par 
un  manuscrit  arabe,  a  creusé  un  grand  trou  dans  le  sable,  espérant  y  décou- 
vrir un  trésor;  son  espoir  fut  déçu  et  il  dut,  pour  raison  de  santé,  interrompre 
ses  fouilles;  le  Service  des  antiquités  les  a  continuées  et  a  trouvé,  non  un 
trésor,  mais  une  tombe  qui  paraît  être  celle  d'une  princesse  de  la  famille  de 
Khéops. 

M.  Lefebvre  a  fouillé  les  ruines  de  l'antique  Théadelphia,  à  Harit  dans  le 
Fayoum;  il  y  a  trouvé,  paraît-il,  des  papyrus  et  des  inscriptions  en  langue 
grecque:  les  excavations  allemandes  de  M.  Zucker  dans  la  partie  orientale 
du  Fayoum  ont  été,  m'a-t-on  affirmé,  des  plus  fructueuses. 

A  Abydos,  M.  Garstang  est  venu  faire  une  dernière  campagne  avant  de 
quitter  l'Egypte  pour  l'Asie  Mineure;  il  a  retrouvé  en  cet  endroit  M.  Naville, 
M.  Ayrton  et  M.  Legge,  fouillant  pour  l'Egypt  Exploration  Fund;  je  crois 
savoir  que  ces  savants,  venus  chercher  surtout  des  monuments  de  l'époque 
pharaonique,  ont  été  amenés  par  le  hasard  des  fouilles  à  explorer  une  nécro- 
pole préhistorique  située  dans  le  désert  à  quelques  kilomètres  à  l'ouest 
d'Abydos. 

A  Karnak,  M.  Legrain,  continuant  son  œuvre  de  déblaiement  et  de  recon- 
struction, a  rebâti  pierre  par  pierre  le  mur  qui  porte  l'inscription  triomphale 
deMerenptah,  en  même  temps  qu'il  atravaillé  à  la  consolidation  du  deuxième 
pylône  et  qu'il  voit  enfin  approcher  de  son  terme  la  restauration  de  la  gigan- 
tesque salle  hypostyle;  dans  cette  dernière  partie  de  l'édifice,  il  ne  reste  plus 
à  déblayer  et  à  reconstruire  que  la  travée  méridionale. 

De  l'autre  coté  du  Nil,  M.  Schiaparelli  continue  ses  fouilles  de  Deir-el- 
Medineh;  M.  Howard  Carter,  travaillant  pour  le  compte  de  Lord  Carnarvon, 
recherche  près  de  Gournah  le  toml>eau  du  roi  Amenophis  I,  tandis  que 
M.  N.  de  G.  Davies  relève  des  peintures  tombales  pourle  Metropolitan  .Muséum 
de  New- York.  Je  n'ai  aucun  renseignement  précis  sur  les  fouilles  de  M.  Theodor 
Davis  dans  la  vallée  des  Rois. 

Les  fouilles  françaises  et  allemandes  de  l'île  Eléphantine  touchent  à  leur 
fin  ;  cet  hiver,  M.  Zucker  a  laissé  sa  concession  en  jachère.  Pour  la  troi- 
sième campagne,  M.  Clermont-Ganneau  s'est  fait  remplacer,  de  l'autre  côté 
de  la  ligne  imaginaire  qui  sépare  1rs  deux  territoires,  par  M.  Ktienne  Gautier, 
qui  a  déjà  fait  ses  preuves  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Susiane.  À  l'heure 
actuelle,  on  poursuit,  dans  la  concession  française,  le  déblaiement  du  quar- 
tier araméen  juif  et  concurremment  celui  du  grand  temple  égyptien  décou- 
vert à  l'est  du  Khnoubeum,  et  dont  le  haut  portail  de  granit  domine  les 
ruines  de  la  ville  antique. 

Un  livre  récent,  dont  le  retentissement  est  dû  en  grande  partie  à  la  célébrité 

de  son  auteur,  nous  a  dépeint  les  temples  de  l'île  de  Phi  ta  comme  lentement 

minés  par  le  fleuve  et  s'émiettant  pierre  à  pierre  au  moment  de  la  crue.  Les 

égyptologues  et  les  architectes  qui  ont  visité  Phita  cet  hiver  et  l'année  der- 

savants.  3o 
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nière  sont  unanimes  à  être  beaucoup  moins  pessimistes;  le  seul  dommage 
réel  est  une  vilaine  teinte  noirâtre  prise  par  les  pierres  qu'a  atteintes  l'humi- 
dité ;  néanmoins  il  faut  être  préparé  au  pire  et  on  ne  peut  que  féliciter 
MM.  Schaefer  et  Junker  d'avoir  consacré  de  longues  heures,  il  y  a  près  d'un 
an ,  à  photographier  à  grande  échelle  la  totalité  des  bas-reliefs  de  Philae  tandis 
que  leur  ami  et  collègue  M.  Zucker  relevait  de  son  côté  les  inscriptions 
grecques. 

On  sait  que  le  grand  barrage  d'Assouan  doit  prochainement  être  élevé  de 
six  mètres;  en  prévision  de  cette  calamité  archéologique,  le  Gouvernement 
égyptien  a  décidé  de  consacrer  une  somme  considérable  à  l'exploration  de  la 
Nubie;  cet  hiver,  plusieurs  archéologues  étaient  occupés  à  cette  tâche  : 
M.  Reisner  a  fouillé  plusieurs  nécropoles;  M.  Gautier,  a  terminé  le  relevé  du 
temple  de  Kalabcheh  et  a  commencé  le  même  travail  pour  celui  de  Dakkeh, 
tandis  que  MM.  Blackman  et  Roeder  opéraient  de  leur  côté  à  Dendour.  Signa- 
lons encore  dans  cette  région  les  fouilles  fructueuses  de  MM.  Mac  Iver  et 
Woolley  aux  environs  d'ibrim. 

Réservons  pour  un  paragraphe  final  la  campagne  annuelle  de  M.  Pétrie 
qui,  après  avoir  fouillé  une  tombe  àDrah-abou'I-Neggah,  et  exécuté  d'impor- 
tants levés  topographiques  au  nord  de  la  vallée  des  Rois  (opération  qui  a 
amené  la  découverte  d'une  sépulture  de  la  XVIIe  dynastie  et  du  temple  funé- 
raire du  roi  S-ânkh-ka-rà),  est  retourné  à  Memphis  où  il  a  repris  ses  fouilles 
des  années  précédentes,  notamment  autour  du  temple  deMerenptah. 

SEYMOUR  DE  RICCI. 


NOUVEAUX    AMENAGEMENTS 
AU    MUSÉE    DU    BARDO,     À     TUNIS. 

Pendant  l'année  1908,  des  transformations  assez  considérables  ont  été 
effectuées  au  Musée  Alaoui,  à  Tunis. 

Au  rez-de-chaussée,  deux  annexes  à  la  salle  chrétienne  ont  été  ouvertes  de 
chaque  côté  du  grand  escalier  qui  mène  au  premier  étage;  sur  les  murs  ont 
été  fixées  des  mosaïques  récemment  découvertes  ou  jusqu'ici  restées  en  ma- 
gasins. Derrière  la  galerie  qui  contient  les  effigies  de  marbre  exhumées  en 
1906  à  Bulla  Begia  par  M.  le  capitaine  Benêt,  on  a  installé  une  nouvelle 
salle  pour  le  produit  des  recherches  si  fructueuses  exécutées  en  1908  par 
M.  le  capitaine  Cassaigne  à  Bir-bou-Rekba  dans  des  sanctuaires  dédiés  à  Baal 
et  à  Tanit  :  treize  statues  en  terre  cuite  des  plus  curieuses,  quelques-unes  de 
grandeur  naturelle,  reconstituées  presque  entières  à  l'aide  des  menus  mor- 
ceaux recueillis  dans  les  fouilles,  y  ont  été  dressées;  deux  vitrines  renferment 
les  débris  les  plus  intéressants  qui  restent  isolés  et  les  inscriptions  punique 
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et  latines  qui  ont  été  trouvées.  Dans  la  salle  punique  ont  pris  place  quarante- 
quatre  ex-voto  à  Baal-Hamon  et  à  Tanit  provenant  de  l'île  de  l'Amirauté,  à 
Carthage. 

Les  antiques  du  grand  escalier  se  sont  accrus  d'un  sarcophage  apporté 
d'Henchir  Romana. 

Au  premier  étage,  la  salle  des  bijoux  puniques,  inaugurée  en  iqo3,  a  été 
remaniée  pour  recevoir  les  statues  et  objets  en  bronze  extraits  de  la  mer  près 
de  Madhia.  Au  centre  de  la  pièce,  on  voit  l'Eros,  réplique  de  l'original  de 
Praxitèle  décrit  par  le  rhéteur  Callistrate,  et  l'Hermès  de  Dionysos,  œuvre 
de  Boethos;  dans  deux  vitrines  sont  conservés  les  lampes,  les  fragments  de  lits 
et  d'ornements,  les  statuettes;  une  console  supporte  les  deux  corniches  qu'or- 
nent les  têtes  de  Bacchus  et  d'Ariane.  Les  bijoux  puniques,  ainsi  que  les 
monnaies  les  plus  importantes  du  médaillier,  sont  exposés  dans  les  embra- 
sures des  fenêtres. 

Les  statuettes  en  terre  cuite  qui  étaient  autrefois  dans  cette  salle  ont  été 
transportées  dans  deux  des  petites  chambres  de  l'appartement  des  femmes; 
on  y  a  joint  dans  l'une  les  enduits  modelés,  dans  l'autre  les  panneaux  de 
fresques  romaines  que  possède  le  Musée.  La  galerie  qui  domine  le  grand 
patio  a  été  mise  en  état  et  on  y  a  rassemblé  toutes  les  maquettes  de  monu- 
ments antiques.  Le  vestibule  d'où  part  l'escalier  menant  à  cette  galerie,  à  coté 
de  la  salle  des  mosaïques  d'EI-Djem,  a  été  orné  de  mosaïques  venant  de 
Carthage,  aiDsi  que  de  bustes  et  de  statues  en  marbre  d'origines  diverses. 

\.  MERLIN. 


FOUILLES  D'ITALIE. 
I.    FOUILLES  DANS  LES  ÉCLISES  ET  LES  CATACOMBES  DE  ROME. 

SuNT-CnnYsoGOfiB.  Les  fouilles  commencées  en  1908  sont  en  voie  d'achè- 
vemenL  Sous  la  sacristie  et  la  nef  latérale  gauche  de  l'église  actuelle,  c'est- 
à-dire  au  sud  de  celle-ci,  on  a  retrouvé,  au  niveau  de  la  caserne  voisine  des 
Vigiles,  les  ruines  de  l'église  primitive.  Les  murs  de  l'abside  (qui  a  10  mètres 
d'ouverture)  sont  bâtis  en  lits  alternés  de  tuf  et  de  brique  (cf.  le  cirque  de 
Maxence)  et  semblent  dater  du  iv"  siècle.  —  À  une  époque  postérieure,  on 
créa  une  confession  :  une  chapelle  fut  élevée  au  centre  de  l'abside  et  le  pavé 
du  chœur  dut  être  surélevé  d'autant.  Dans  cette  chapelle,  des  peintures  con- 
servées représentent  une  femme  (sainte  Anastasie,  selon  M.  iMarucchi)  et 
deux  autres  personnages;  entre  les  figures,  l'artiste  a  peint  des  colonnes  torses; 
le  style  est  du  vme  siècle.  11  n'est  pas  douteux  qu'on  ait  là  des  traces  de  la  res- 
tauration que  le  Liber  Pontificalis  attribue  à  (irégoire  III.  Sur  les  murs  de 
l'abside,  d'autres  peintures  de  même  date  imitent  les  unes  Vopus  tectile,  les 
autres  des  tapisseries.  En  outre,  à  l'extrémité  de  la  nef  latérale  droite,  dans 
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une  petite  chambre  également  décorée  de  peintures,  on  a  trouvé  des  sarco- 
phages ,  dont  l'un ,  représentant  des  Néréides ,  peut  dater  du  nc  siècle.  L'église 
actuelle  est  du  xne  siècle;  la  confession  datant  de  la  même  époque  a  été 
supprimée  au  xvnc  siècle;  des  fouilles  la  retrouveraient. 

Saint-Silvestre  in  capite.  On  a  rétabli  la  confession  supprimée  au 
xvie  siècle.  On  a  reconnu  de  vieux  mure  et  découvert  des  fragments  de 
frises  et  de  colonnes  d'époque  impériale,  sans  doute  réemployées  dans  une 
construction  antérieure  à  l'église  actuelle ,  qui  ne  date  que  du  vme  siècle.  En 
cette  région  M.  Hûlsen  plaçait  le  Temple  du  Soleil. 

Catacombe  de  Calliste.  En  explorant  le  sous-sol  de  la  crypte  de  Sainte- 
Cécile,  on  a  découvert,  outre  une  fosse  pleine  d'ossements,  les  inscriptions 

suivantes  :  l'épitaphe  nONTIANOC^ETTICKvMP;  ce  dernier  sigle  est  gravé 
plus  légèrement  que  les  autres  lettres;  il  en  est  de  même  sur  l'épitaphe  du 
pape  Fabien:  on  l'a  donc  ajouté  quand  la  pierre  était  déjà  en  place;  —  en 
outre,  deux  fragments  d'inscriptions  damasiennes,  l'une  faisant  partie  de 
Pépithaphe  de  Xyste  II,  —  l'autre,  très  courte,  MA,  dernière  ligne  d'une 
inscription  damasienne  inconnue.  Dans  le  jardin  du  couvent  a  été  trouvée 
l'épitaphe  d'un  lecteur  qui  raconte  avoir  voyagé  en  divers  pays,  Sardaigne, 
Apulie,  Grèce,  propter  ecclesiasticam  dispositionem;  l'inscription  mentionne 
aussi  son  frère,  prêtre,  mort  en  366. 

Cimetière  ad  Catacumbas.  Découverte  d'une  chapelle  avec  abside,  ornée 
de  peintures,  immédiatement  à  l'ouest  de  l'abside  de  Saint-Sébastien. 
M.  Marucchi  pense  qu'elle  a  reçu  les  reliques  de  Saint  Quirin. 

II.    ITALIE   MÉRIDIONALE. 

Brindes.  Pendant  les  travaux  du  nouveau  marché,  on  a  trouvé,  au  début 
de  février,  des  fragments  de  statues  et  une  inscription.  Celle-ci,  que  lestioms 
des  consuls  datent  de  i44,  concerne  l'érection  d'une  statue  décrétée  par 
la  ville  en  l'honneur  de  Clodia  Anthianilla,  morte  prématurément:  comme  la 
statue  devait  être  placée  quam  frequenlissimo  loco,  il  est  vraisemblable  que 
cette  fouille  heureuse  détermine  l'emplacement  de  l'ancien  Forum. 

Venafro.  Les  journaux  italiens  ont  fait  quelque  bruit  autour  de  la  décou- 
verte de  meules  prétendues  préhistoriques.  M.  Gàbrici,  chargé  d'une  enquête, 
a  reconnu  qu'il  s'agissait  de  meules  romaines. 

Manfredonia.  M.  Quagliati  vient  de  découvrir,  dans  la  vallée  de  Can- 
delaro,  une  tombe  énéolithique  renfermant  un  squelette  replié  et  de  nom- 
breux vases;  l'exploration  se  poursuivra. 

A.  PIGANIOL. 
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NOUVELLES  DIVERSES. 

M.  T.  Ashby  a  lu  à  la  séance  tenue  le  3i  mars  1909  par  la  British  School , 
à  Rome,  un  mémoire  sur  les  antiquités  préhistoriques,  à  Malte,  dont  les 
principales  sont  les  grandes  constructions  mégalithiques  de  Gigantia  à  Gozo 
et  celles  deMnaidra  et  d'Hagar-Kim  à  Malte.  (Voir  Athenaeum,  n°  du  24  avril 
i909»  P-  5o3-5o4-) 

Concours.  L'Académie  des  Sciences  de  Bavière  a  mis  au  concours  le 
sujet  suivant  :  «  La  topographie  de  la  Thessalie.  »  Les  manuscrits  devront 
être  écrits  en  latin,  en  grec  ou  en  allemand  et  envoyés  au  secrétariat  de 
l'Académie  à  Munich  le  3i  décembre  1912,  au  plus  tard.  La  valeur  du 
prix  est  de  i,5oo  marks. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


G.  Germain  de  Montauzan.  Les  aque- 
ducs antiques  de  Lyon.  Un  volume  in-8°. 
—  Paris,  E.  Leroux,  1909. 

M.  Germain  de  Montauzan  est  à  la 
fois  ingénieur  civil  des  mines  et  agrégé 
de  l'Université;  par  là  s'explique  et  le 
choix  du  sujet  dont  il  s'est  occupé  et  la 
façon  dont  il  a  traité  ce  sujet  :  son  livre 
touche  à  la  fois  à  l'archéologie  et  à  la 
physique;  il  éclaire  l'une  par  l'autre. 
C'est,  de  plus,  un  ouvrage  d'histoire 
générale  aussi  bien  que  d'histoire  locale. 
Les  aqueducs  de  Lyon  sont,  en  effet, 
l'occasion  de  cette  monographie;  mais 
si  l'auteur  a  dû  faire,  à  leur  sujet,  une 
étude  technique  très  approfondie,  il  a 
dû  pareillement,  et  en  vue  de  cette 
étude  même,  se  livrer  à  une  analyse  des 
théories  développées  par  ceux  des  au- 
teurs romains  qui  ont  exposé  les  prin- 
cipes d'hydraulique  alors  appliqués, 
Vitruve  et  Fronton  en  particulier, 
comme  aussi  à  des  comparaisons  avec 
les  aqueducs  de  Rome  ou  des  autres 
provinces  romaines.  Le  résultat  de  ces 
recherches  et  de  ces   constatations  a, 

{>ar  suite,  une  portée  plus  grande  que 
e   titre  du  livre  ne   parait  l'indiquer. 
L'adduction  d'eau  à  une  ville  comporte 


trois  opérations  successives  :  la  captation 
des  sources,  leur  transport  par  conduites 
souterraines  ou  aériennes  jusqu'aux  châ- 
teaux d'eau  qui  alimentent  la  ville, 
enfm  la  distribution  de  l'eau  aux  mo- 
numents publics  et  aux  particuliers. 
Chacune  de  ces  opérations  a  été  exposée 
successivement  par  M.  de  Montauzan, 
avec  nombreux  exemples  a  l'appui ,  em- 
pruntés les  uns  à  Rome,  les  autres  à  la 
France,  quelques-uns  à  l'Afrique  du 
Nord  :  examen  qui  a  entraîné  celui  de 
bien  des  questions  assez  peu  étudiées 
jusqu'ici  :  procédés  et  instruments  de 
nivellement,  degré  de  rapidité  des 
pentes  adoptées,  usage  des  siphons, 
charge  qu'ils  pouvaient  supporter,  cal- 
cul de  leur  diamètre,  fahrication  et 
pose  des  tuyaux  de  plomh;  maçonnerie 
adoptée  pour  les  aqueducs,  matériaux 
de  construction  et  de  liaison;  organisa- 
tion des  chantiers;  outils,  transports; 
plan  et  aménagement  des  châteaux 
d'eau  ;  procédés  employés  pour  la  distri- 
bution de  l'eau;  mesure  du  débit  des 
aqueducs  et  des  tuyaux  de  répartition; 
réseau  de  la  canalisation.  A  quoi  il 
fallait  ajouter,  pour  être  complet,  ce 
qu'a  fait   l'auteur,    l'étude  des   lois  et 
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règlements  qui  régissaient  la  matière, 
autant  qu'on  peut  arriver  à  les  con- 
naître par  les  textes  des  écrivains,  les 
lois  des  codes  et  les  inscriptions.  On 
voit  que  la  portée  est  plus  grande  que 
le  texte  ne  paraît  l'indiquer. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant, 
que  Lyon  ne  soit  qu'un  prétexte  pour 
tant  d'études  diverses.  L'auteur  n'a  pas 
perdu  de  vue  son  sujet  et  a  fait  servir 
tous  ces  détails  à  l'ensemble.  Nous 
voyons  bien  comment  l'établissement 
de  ces  différents  aqueducs  marche  de 
pair  avec  le  développement  de  la  ville, 
et  comment  la  construction  de  chacun 
d'eux  correspond  à  une  époque  de  pros- 
périté grandissante;  ils  pourraient  por- 
ter les  noms  d'Auguste ,  de  Claude  et 
d'Hadrien.  Des  plans  et  des  croquis  de 
toute  sorte ,  dans  le  texte  ou  hors  texte  , 
éclairent  les  discussions  techniques. 

R.  G. 

Wilhelm  Wuxdt.  Vôlker psychologie. 
Eine  Untersuchang  der  Entwicklangs- 
gesetze  in  Sprache,  Mythas  iirid  Sitte. 
Tome  III.  Die  Knnst.  2e  éd.  —  Leipzig, 
Engelmann,  1908.  In-8°,  x-564p.,»vee 
09  gravures  dans  le  texte. 

Ce  troisième  volume  de  la  «  Psycho- 
logie ethnique  »  est  entièrement  consacré 
à  l'art,  mais  à  l'art  sous  toutes  ses  formes, 
plastique,  architecture,  musique,  mi- 
mique, danse,  poésie,  théâtre.  C'est  un 
domaine  immense  où  seul  un  savant 
comme  M.  Wundt  pouvait  se  mouvoir 
à  l'aise.  Pour  donner  une  idée,  même 
très  générale,  des  conclusions  de  l'au- 
teur, il  faudrait  un  long  article ,  ou , 
encore  mieux,  plusieurs  articles  dont  la 
rédaction  serait  confiée  à  des  spécialistes. 
Voici  pourtant  quelques  citations,  pro- 
pres à  éclairer  les  futurs  lecteurs  sur  la 
méthode  de  M.  Wundt,  où  les  détails 
sont  toujours  subordonnés  à  des  consi- 
dérations très  générales  :  «  L'activité  du 
jeu  et  celle  de  l'art  sont  hétérogènes  ; 
c'est  ce  que  prouve  d'abord  la  diversité 
des  rapports  existant  entre  ces  activités 


et  les  fonctions  de  l'imagination.  Dans 
le  jeu ,  l'intervention  de  celle-ci  est  ac- 
cessoire: il  y  a  même  des  jeux,  comme 
les  jeux  de  hasard ,  où  l'imagination  ne 
dépasse  pas  les  limites  de  sa  participation 
générale  à  la  vie  intellectuelle.  En  revan- 
che, dans  l'art,  l'imagination  est,  à  tous 
les  degrés,  la  fonction  psychique  cen- 
trale. Dans  le  jeu  le  plus  primitif,  celui 
de  l'enfant,  l'imagination  prend  une 
part  très  considérable ,  et  cette  part  di- 
minue dans  les  jeux  de  hasard; en  revan- 
che, le  développement  de  l'imagination, 
depuis  les  étapes  primitives  jusqu'aux 
plus  hautes  créations,  suit  pas  à  pas  le 
développement  de  l'art  ....  Il  résulte 
de  là  qu'à  leurs  débuts  les  deux  formes 
du  jeu  et  de  l'art  peuvent  passer  de 
l'une  à  l'autre,  que  les  limites  qui  les 
séparent  sont  flottantes.»  (P.  86.)  — 
«  Le  jeu  et  l'art  dérivent  de  dispositions 
concordantes  de  l'imagination.  Les 
actes  ressortant  du  jeu  sont  rattachés  à 
l'ensemble  de  l'organisation  psychophy- 
sique ,  à  la  tendance  vers  le  mouvement 
rythmique  des  membres,  vers  l'expres- 
sion des  affections  del'àme,  par  le  geste 
et  le  langage.  Aussi  les  débuts  en  sont- 
ils  communs  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux supérieurs.  Par  contre ,  l'art,  dans 
la  signification  propre  de  ce  terme, 
remontant  aux  motifs  psychologiques 
dé  l'activité  artistique,  appartient  à 
l'homme  seul.  Par  là ,  à  tous  ses  degrés , 
il  se  donne  à  connaître  comme  l'expres- 
sion de  fonctions  complexes-  de  la  vo- 
lonté, telles  que  ces  lonctions  sont  ex- 
clusivement propres  à  l'homme  et,  par 
suite ,  n'opèrent  que  dans  l'activité  de 
son  imagination.  »  (P.  101.)  Etait-il  bien 
nécessaire  à  l'éditeur  de  réserver  tous 
ses  droits  sur  cet  ouvrage,  «en  particu- 
lier celui  de  traduction  »  (1)  ?       S.  R. 


(1'  On  sait  assez  la  haute  importance  de 
fart  quaternaire  (sculpture  et  peinture)  dans 
toute  recherche  relative  aux  origines  de  l'art. 
M.  Wundt  n'a  reproduit  qu'une  seule  gravure 
de  l'âge  du  renne ,  choisie  parmi  les  moins 
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Arthur  Mentz.  Geschichte  und  Sys- 
tème der  Tachy graphie.  1  vol.  in-8°  de 
55  pages.  —  Berlin,  Gerdes  und  Hô- 
del,  1907. 

L'auteur  commence  par  l'histoire  et 
même  la  préhistoire  de  la  tachygraphie  : 
mais  il  estime  que  sa  préhistoire  n'existe 
que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  ont 
prétendu  l'écrire,  et  que  son  histoire 
date  en  réalité  du  jour  où  Xénophon 

—  c'est  du  moins  l'opinion  commune  — 
aurait  inventé  un  système  d'écriture 
abrégée  pour  retenir  les  entretiens  de 
Socrate;  et  encore  fait-il  justice  de  cette 
tradition,  fondée  sur  un  témoignage  de 
Diogène  Laërce  mal  interprété.  U  ex- 
plique l'inscription  dite  tachygraphique 
de  l'Acropole  par  l'influence  que  put 
avoir  sur  son  auteur  l'écriture  cunéi- 
forme, en  tant  que  syllahique.  Il  déve- 
loppe cette  thèse  et  conclut  que  cette 
inscription  ne  représente  pas ,  à  propre- 
ment parler,  un  système  sténographique. 
Suivant  lui,  le  système  tironien  n'est 
pas,  comme  on  l'a  dit,  l'origine  de  la 
tachygraphie  grecque.  Le  plus  ancien 
document  relatif  à  cette  profession  est 
de  l'an  1 55  après  J.-C. ,  époque  où  elle 
n'était  pas  encore  très  répandue.  L'au- 
teur expose  ensuite  le  système  dit  de 
Grottaferrata  (seconde  moitié  du  m*  siè- 
cle). Les  abréviations  des  plus  anciens 
manuscrits  paraissent  dater  du  iv*  siècle. 

—  La  seconde  partie  de  cette  étude  est 
consacrée  à  l'exposé  détaillé  des  sys- 
tèmes tachygraphiques  :  1  celui  de 
l'Acropole;  a*  la  table  des  consonnes 
de  Delphes  (avec  la  figure)  ;  3*  le  système 
gréco-égyptien ,  qu'on  pourrait  nommer 
le  système  des  papyrus;  4°  le  système 
de  Grottaferrata,  dit  aussi  système  afri- 
cain, expliqué  dans  plusieurs  manu- 
scrits, notamment  le  nu.  3oaa  de  la 
Bibliothèque  nationale;  5*  les  abrévia- 

intéressantes  (p.  141);  le  vaste  trésor  de 
peintures  révélées  depuis  1  900  sur  les  pa- 
rois des  cavernes  de  I  âge  dn  renne  semble 
n'avoir  pas  appelé  son  attentiou. 


tions  tachygraphiques  des  manuscrits, 
avec  un  tableau  explicatif  qui  ne  nous 
parait  pas  tout  à  fait  complet.  Ce  travail 
résume  exactement  l'état  de  la  ques- 
tion, et,  chemin  faisant,  M.  Menti  en 
indique  avec  soin  la  bibliographie. 
G.  E.  R. 

Ùinnavoi)  KvvrjyeTtxà.  Oppien  d'Apa- 
mée,  La  Chasse.  Edition  critique,  par 
Pierre  Boudreaux. —  Paris,  11.  Cham- 
pion ,  1908.  1  vol.  gr.  in-8°  de  1 5 1  pages. 
(  îja*  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Hautes  Etudes.  ) 

La  première  édition  d'Oppien,  La 
Chasse  (  Venise ,  Aide ,  1 5 1 7),  fut  l'œuvre 
de  François  d'Asola.  Le  volume  com- 
prend en  outre  les  Halieutiques.  La 
seconde  édition  (Parisiis,  apud  Vasco- 
sanum,  1  .">  i<i  dut  quelques  corrections 
à  Turnèbe,  qui  donna  lui-même  la  troi- 
sième en  1  j. ').").  La  quatrième,  par 
Rittershusius(Ix»yde,  1597),  est,  parait-il. 
moins  bonne  que  celle  de  Turnèbe ,  et 
fut  reproduite  par  Jacques  Lect(  Genève, 
1906).  Puis  J.  G.  Schneider  (Argento- 
rati,  1776  et  Lipsiae,  181 3)  s'aida  de 
nouveaux  manuscrits.  Il  en  fut  de  même 
de  Belin  de  Ballu,  qui  —  il  eût  été  bon 
de  le  dire  —  publia  de  La  Chasse  une 
traduction  française.  M.  Boudreaux 
donne  sur  chacune  de  ces  éditions  une 
appréciation  qui  en  montre  respective- 
ment le  coté  faible.  U  en  résulte  pour 
nous  la  conclusion  que  la  sienne  est  la 
première  véritablement  critique.  Cette 
bibliographie  est  suivie  de  celle  des 
paraphrases  et  des  scolies  et  enfin  des 
nombreux  travaux  auxquels  ont  donné 
lieu  les  Cynégétiques.  Vient  ensuite  la 
notice  analytique  et  comparative  ainsi 
que  le  classement  des  manuscrits  con- 
sultés par  l'éditeur,  la  liste  de  ceux  qui 
ont  disparu  et  celle  des  copies  d'origi- 
naux conservés.  Un  schéma  résume  ces 
notices.  En  somme  M.  Boudreaux  a  con- 
sulté dix-huit  manuscrits.  U  donne  au 
bas  de  chaque  page  le  résultat  de  ces 
collations  non  adopté  dans  le  texte.  On 
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regrettera  qu'il  n'ait  pas  consacré  quel- 
ques pages  à  l'historique  du  peu  que 
l'on  sait  sur  Oppien,  à  un  examen 
même  sommaire  des  qualités  et  des 
défauts  de   son   style,    aux   jugements 

{)ortés  sur  le  poète  qu'un  scoliaste  appe- 
ait  «  un  océan  de  grâces  »,  et  dont  Buffon 
a  plus  d'une  fois  utilisé  les  descriptions 
d'animaux.  L'édition  est  très  soignée  et 
fait  grand  honneur  à  M.  Boudreaux.  On 
peut ,  sans  hésiter,  la  considérer  comme 
définitive.  C.  E.  R. 

Paul  Vallette.  L'Apologie  d'Apulée. 
i  vol.  in-8°.  —  Paris,  Klincksieck , 
1908. 

L'accusation  de  magie  n'est  pas  la 
seule  dont  Apulée  cherche  à  se  justifier 
dans  son  Apologie;  mais  elle  domine 
tout  le  débat,  comme  l'ont  bien  senti 
les  copistes  qui  ont  intitulé  ce  plaidoyer 
De  Magia.  On  a  même  le  sentiment  que 
l'auteur  a  fait  de  l'accessoire  le  princi- 

(»al  et  qu'il  a  mis  au  premier  plan,  au 
ieu  d'une  vulgaire  question  d'intérêt, 
origine  de  toute  l'affaire ,  un  grief  dont 
il  était  plus  flatté  qu'embarrassé.  Aussi , 
quoique  M.  Vallette  n'ait  rien  néglige 
dans  son  analyse  si  pénétrante  et  si 
judicieuse,  ce  que  l'on  y  cherche  avec 
le  plus  de  curiosité  c'est  son  opinion 
sur  le  rôle  d'Apulée,  considéré  comme 
adepte  des  sciences  occultes.  Que  le 
rhéteur  de  Madaure,  doué  d'un  exté- 
rieur agréable,  beau  parleur  et  déjà 
célèbre  dans  la  fleur  de  son  âge ,  ait  eu 
besoin  d'enchantements  et  de  philtres 
amoureux  pour  séduire  une  femme  très 
mûre  ,  dont  il  voulait  partager  l'opu- 
lente existence,  c'est,  comme  il  le  dit 
lui-même  sans  aucune  galanterie,  une 
hypothèse  parfaitement  superflue.  Mais 
qu'il  pratiquât  habituellement  la  magie , 
qu'il  se  fût  souvent,  en  d'autres  occa- 
sions ,  livré  à  des  expériences  pour  pé- 
nétrer les  secrets  du  monde  surnaturel , 
et  qu'il  tirât  vanité  de  la  puissance 
mystérieuse  que  lui  attribuait  l'opinion 
publique ,  c'est  ce  que  nous  devons  ad- 


mettre aussi  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance qu'il  se  défend   sur  ce  point  très 
mollement.   Là  est  le  véritable  intérêt 
de   l'Apologie;   il   est    piquant  de  voir 
comment  Apulée ,  sans  démentir  com- 
plètement sa  réputation   de  magicien, 
joue   avec  une   accusation  redoutable. 
Jusqu'où  pouvait -il  aller  sans  s'exposer 
à  la  vindicte  des  lois  ?  M.  Vallette  apporte 
dans  l'examen  de  ce  problème  de  rares 
qualités    de   dialecticien ,    unies    à   un 
souci  très  vif  de  l'information  étendue 
et  précise.   Toute  apologie  est  suspecte 
par  elle-même  ;  mais  celle  qui  nous  vient 
d'un  Apulée  doit  l'être  deux  fois.  H  faut 
donc  ici,  avant  tout,  reconstituer  l'ac- 
cusation, autant  qu'il    est  possible,  et 
chercher  ce  qu'elle  avait  de  fondé ,  au- 
trement dit   lire   l'Apologie   entre  les 
lignes,  en  contrôlant  à  chaque  mot  les 
allégations  de  l'accusé.  Quand  il  affirme , 
par  exemple ,  qu'on  n'employait  pas  les 
poissons  dans  les  cérémonies  magiques 
ou  que  sa  statuette  de  Mercure  n'avait 
aucun    rapport    avec  l'art  des  thauma- 
turges ,    nous  sommes  parfaitement  en 
mesure  de  déternùner  qu'il  altère  auda- 
cieusement  la  vérité.  M.  Vallette  l'éta- 
blit dans   une   suite   de  chapitres    qvii 
comptent   parmi  les   meilleurs   de  son 
livre  ;  il  a  mis  à  profit ,  comme  il  le  de- 
vait, les  notes  déjà  anciennes  d'Ouden- 
dorp  ;  mais  il  a  aussi  enrichi  sa  démons- 
tration  de    tout   ce   que    les    papyrus 
magiques,  les  talismans,    les  tablettes 
d'imprécation  ont  depuis  peu  ajouté  à 
nos  connaissances;  à  ce  titre  il  mérite 
que  son  ouvrage  soit  signalé  à  l'attention 
des  archéologues. 

En  somme  la  magie  d'Apulée  (il  le 
savait  bien)  était  inattaquable  parce 
qu'on  ne  pouvait  prouver  qu'il  l'eût 
exercée  avec  l'intention  de  nuire,  et 
plus  encore  parce  que  les  anciens  n'ont 
jamais  réussi  à  donner  de  la  magie  une 
définition  précise,  qui  dictât  aux  juges 
leur  devoir.  Cette  définition ,  M.  Val- 
lette cherche  à  l'établir,  après  beaucoup 
d'autres  critiques  modernes,  dans  une 
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discussion  serrée.  La  théorie  qui  le  sa- 
tisfait le  plus ,  c'est  que  la  magie  était  à 
l'époque  classique  une  survivance  de 
rites  primitifs,  depuis  longtemps  péri- 
més et  discrédités;  il  allègue,  entre  au- 
tres preuves  (p.  3i3),  l'influence  mysté- 
rieuse que  les  sorciers  attribuaient  au 
nom  même  de  la  divinité;  sans  aller 
chercher  ses  exemples  chez  les  nations 
barbares,  il  aurait  pu  dire  que  cette 
superstition  a  survécu  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'antiquité  gréco-romaine  dans  les 
formules  de  prières,  dans  les  hymnes  et 
jusque  dans  les  odes  des  poètes  les  plus 
fameux.  On  lira  avec  intérêt  les  pages 
substantielles  où  il  s'est  efforcé  de  pré- 
ciser les  rapports  que  la  magie  d'Apulée 
Ï>résente  :  i°  avec  la  philosophie;  i"  avec 
a  médecine;  3°  avec  la  religion.  Sur 
un  point  cependant  il  ne  satisfait  pas 
entièrement  notre  curiosité.  Dans  Apu- 
lée, comme  dans  tous  les  magiciens,  il 
y  a  un  charlatan.  Mais  on  peut  se  de- 
mander si ,  comme  beaucoup  do  ses  pa- 
reils, il  n'a  pas  étudié  avec  bonne  foi 
les  phénomènes  classés  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  magnétisme  et  d'hypnotisme , 
dont,  pas  plus  que  lui,  nous  no  possé- 
dons encore  le  secret ,  et  si  réellement 
il  n'a  pas  du  à  ses  expériences  ou  à  des 
dons  exceptionnels  une.  part  du  pouvoir 
étrange  qu'il  exerçait  sur  les  esprits. 
Ces  phénomènes  en  effet,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  ont  été  exploités 
non  seulement  parla  magie,  niais  en- 
core par  la  religion,  et  même  par  une 
certaine  médecine.  L'histoire  en  est 
encore  très  obscure,  aussi  bien  que  le 
principe.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
ne  pas  mettre  en  pleine  lumière  le 
passage  suivant,  simplement  indiqué  par 
M.  V  ailette  dans  une  note  (p.  7^).  Apulée 
est  accusé  d'avoir,  en  présence  de  té- 
moins, ensorcelé  un  enfant  pour  obtenir 
de  lui  des  révélations  ;  l'enfant  est  tombé, 
privé  de  la  conscience  de  ses  actes. 
Apulée  répond  :  •  J'estime  qu'une  âme 
humaine,  surtout  l'âme  simple  d'un 
enfant,  peut  bien,  au  moyen  d'incanta- 
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tions  qui  l'évoquent  hors  d'elle-même 
ou  d'odeurs  qui  la  séduisent,  être  en- 
dormie et  extériorisée,  au  point  d'ou- 
blier la  réalité  présente  ;  que ,  perdant 
peu  à  peu  le  souvenir  du  corps,  elle 
peut  être  ramenée,  rendue  à  sa  nature, 
évidemment  immortelle  et  divine,  et 
que,  dans  cet  état  d'assoupissement, 
elle  peut  présager  l'avenir.  »  (43.  498.) 
Ce  n'est  plus  là  le  langage  d'un  sus- 
pect qui  cherche  des  faux-fuyants,  mais 
celui  d'un  maître  écouté,  qui  proclame 
sa  conviction  avec  assurance;  et  alors 
nous  ne  nous  étonnons  plus  quand  nous 
voyons  un  médecin,  qui  en  dépose  au 
procès,  amener  chez  Apulée  une  femme 
épileptique  pour  qu'il  la  guérisse  (48, 
5o6  et  5i,  5i  1)  ;  l'art  d'Apulée  com- 
mence là  où  s'arrête  celui  du  médecin. 
La  seconde  partie  du  livre  est  une 
étude  complète  sur  la  philosophie  et  la 
démonologie  d'Apulée.  Ici  le  développe- 
ment déborde  un  |>eu  en  dehors  de  ses 
limites;  mais  Apulée,  dans  l'Apologie, 
.  s'est  lui-même  mis  en  scène  avec  tant 
de  complaisance  qu'on  ne  saurait,  sans 
cette  enquête  générale ,  en  bien  com- 
prendre toutes  les  parties.  Peut-être 
aurait-il  fallu  insister  sur  les  mérites 
littéraires  de  ce  plaidoyer  et  en  faire 
ressortir  davantage  l'habileté  extrême 
do  l'écrivain.  Apulée  est  un  rhéteur, 
c'est  entendu  :  M.  N'allette  s'est  plu  à  dé- 
composer ses  procédés  et  à  étaler  ses 
lieux  communs.  Mais  ce  rhéteur  a  une 
fine  plume  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  magie  du  style  est  aussi  un  art  dont 
il  connaît  tous  les  prestiges. 

Georges  Lafvye. 

I.  Iordamov.  Bulgarski  Slarini  izu 
Makédonija.  Antiquités  bulgares  de  Macé- 
doine. 1  vol.  in-8\  —  Sofia,  1908. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  la  Macé- 
doine soumise  aux  Turcs  est  disputée 
par  trois  des  peuples  qui  se  considèrent 
comme  les  héritiers  de  l'Empire  otto- 
man, les  Bulgares,  les  Grecs  et  les 
Serbes.    Chacun    d'entre    eux    cherche 
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dans  l'histoire  et  l'archéologie  des  ar- 
guments pour  justifier  ses  prétentions. 
M.  Iordanov,  qui  est  docent  à  l'Univer- 
sité de  Sofia ,  a  visité  les  pays  macédo- 
niens d'octobre  1906  à  mars  1908.  «  Les 
circonstances,  dit-il  dans  sa  préface, 
étaient  très  peu  favorables  à  des  re- 
cherches scientifiques  :  meurtres  résul- 
tant des  haines  religieuses  ou  des  haines 
de  race  ;  rencontres  quotidiennes  entre 
des  bandes  armées,  la  population  et 
les  troupes  régulières;  soupçons  et 
obstacles  de  la  part  des  autorités.» 
Malgré  toutes  ces  difficultés,  M.  Iorda- 
nov a  réussi  à  prendre  des  photogra- 
phies, des  empreintes,  des  copies  de 
manuscrits  ou  de  livres  rares  et  U 
réunit  tous  ces  matériaux  dans  un  vo- 
lume imprimé  avec  élégance  et  qui 
ferait  honneur  aux  meilleures  typogra- 
phies de  Vienne  ou  de  Prague.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  y  a  un  siècle, 
Sofia ,  si  riche  aujourd'hui  en  établisse- 
ments scientifiques,  n'avait  pas  une 
seule  imprimerie.  Parmi  les  monuments 
étudiés  par  M.  Iordanov,  il  en  est  qui 
sont  fort  curieux.  Ainsi ,  une  inscription 
mutilée,  de  date  inconnue,  nous  révèle 
l'existence  d'un  peuple  des  Smoleanoi, 
analogue  pour  le  nom  aux  Smoliane  de 
Russie,  dont  le  souvenir  est  resté  dans 
le  nom  de  Smolensk.  Non  loin  de  Salo- 
nique  se  dresse  une  borne-frontière  qui 
délimite  le  pays  des  Peûfxeiot  et  des  Bul- 
gares et  qui  fut  érigée  en  904  par 
Siméon,  que  les  Bulgares  connaissent 
sous  le  titre  de  tsar  et  qui  dans  le  texte 
grec  prend  le  titre  d'àp^wv.  Une  inscrip- 
tion non  moins  curieuse  est  celle  que  le 
tsar  Samuel  fit  ériger  en  99a  à  la  mé- 
moire de  son  père  et  de  sa  mère  et  qui 
a  été  découverte  en  1898  parla  Mission 
archéologique  russe  de  Gonstantinople. 
A  noter  encore  les  textes  glagolitiques 
qui  se  rencontrent  sur  certains  docu- 
ments, les  recherches  sur  des  manu- 
scrits du  mont  Athos ,  du  monastère  de 
Rilo,  etc. 

L.  L. 


Arnold  Fayen.  Lettres  de  Jean  XXII 
[1316-133U);  tome  T,  i3i6-i324 
(Analecta  Vaticano-Belgica,  t.  II).  1  vol. 
in-8°,  1908. 

La  publication  entreprise  par  l'Insti- 
tut historique  belge  de  Rome  ne  modi- 
fiera pas  dans  ses  grandes  bgnes 
l'histoire  du  quatorzième  siècle;  elle  a 
pourtant  sa  raison  d'être  et  sa  valeur. 
Sans  doute  les  documents  les  plus  im- 
portants qu'on  y  trouve  publiés  in 
extenso  figurent  déjà  ou  prendront  place 
très  prochainement  dans  l'ouvrage  de 
M.  Auguste  Coulon  (Lettres  secrètes  et 
curiales  du  pape  Jean  XXII  relatives  à  la 
France);  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment ,  puisque  ces  textes  intéressent  les 
rapports  du  comté  de  Flandre  avec  la 
couronne  de  France;  mais  on  conçoit 
que  des  savants  belge»  aient  voulu  les 
réunir  en  une  collection  spécialement 
consacrée  à  leur  histoire.  Il  est  surtout 
heureux  que  M.  Fayen,  membre  de 
l'Institut  historique  belge  de  Rome,  ait 
fait  entrer  dans  son  ouvrage  toutes  les 
huiles  communes  concernant  les  églises  et 
le  clergé  de  la  Belgique.  Son  recueil 
nous  apporte,  pour  le  premier  tiers  du 
quatorzième  siècle ,  tous  les  documents 
pontificaux  d'où  l'on  [peut  tirer  un 
tableau  de  l'administration  ecclésias- 
tique dans  les  anciens  diocèses  de 
Cambrai,  de  Liège,  de  Thérouanne  et 
de  Tournai. 

Le  premier  volume  de  M.  Fayen 
comprend  i,63o  articles.  Dans  son  in- 
troduction l'auteur  nous  renseigne  sur 
l'étendue  de  ses  recherches  ;  il  énumère 
année  par  année  les  registres  de 
Jean  XXII,  mettant  toujours  en  regard 
les  registres  dits  d'Avignon,  et  ceux  du 
Vatican  où  les  documents  de  la  série 
d'Avignon  ont  été  transcrits  pour  la 
plupart;  suivant  avec  raison  le  plan 
adopté  par  M.  Coulon,  il  a  pris  soin  de 
contrôler  l'une  par  l'autre  ces  deux 
séries;  on  doit  aussi  lui  savoir  gré 
d'avoir  placé  à  la  suite  de  son  introduc- 
tion un  très  utile  formulaire. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
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Ponr  ne  parier  que  des  lettres  com- 
munes, l'influence  de  la  France  se 
manifeste  à  toutes  les  pages  dans  ces 
longues  séries  de  pièces,  importantes 
pour  nous  parce  qu'on  y  compte  par 
centaines  les  faveurs  accordées  à  la 
demande  de  Philippe  le  Long,  de 
Charles  IV,  des  princes  et  des  princesses 
qui  tenaient  alors  le  premier  rang  dans 
la  société  française,  la  reine  Clémence 
de  Hongrie,  veuve  de  Louis  X,  Charles 
de  Valois ,  Louis  d'Evreux ,  la  comtesse 
Mahaut  d'Artois,  Guy  de  Châtillon, 
comte  de  Blois. 

Parmi  les  pièces  jusqu'à  présent  iné- 
dites on  doit  mentionner  celles  qui  se 
rapportent  à  Jean  de  Flandre,  comte 
de  Namur,  qui  refusa  d'assister  son 
frère,  le  comte  de  Flandre  Robert  de 
Béthune,  dans  sa  guerre  contre  Philippe 
le  Bel;  d'autres  mettent  en  lumière  le 
rôle  joué  par  Guillaume,  comte  de 
I  li  in, h  il ,  dans  les  négociations  entamées 


avec  le  roi  Robert  de  Naples  pour  la 
libération  de  la  princesse  d'Achaïe. 
Ailleurs  c'est  l'évêque  de  Liège  qui,  en 
i324,  offre  au  pape  de  passer  en  Italie 
à  la  tète  de  cent  hommes  d'armes.  Cer- 
taines de  ces  pièces  sont  précieuses  pour 
l'histoire  des  mœurs;  telle  la  bulle  du 
a5  août  i3a4,  par  laquelle  Jean  XXII 
mande  à  l'évêque  de  Cambrai  de  lever 
l'excommunication  lancée  contre  le 
duc  Jean  de  Brabant,  convaincu  d'avoir 
fait  décapiter  en  sa  présence,  par  les 
soins  de  l'ammann  de  Bruxelles,  un 
clerc  tonsuré,  impliqué  dans  une  affaire 
de  viol. 

L'index  placé  à  la  fin  du  volume  est 
très  commode,  et  généralement  exact; 
on  ne  peut  guère  s'attendre  à  rencontrer 
la  correction  absolue  dans  une  table  où 
sont  identifiées  des  localités  tivs  nom- 
breuses appartenant  aux  pays  les  plus 
divers. 

FJie  Bergeh. 


ACADÉMIE 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

2  avril.  M.  L.  Delisle  communique , 
de  la  part  de  M.  le  comte  Durrieu,  une 
note  sur  le  manuscrit  n°  6o3  du  fonds 
d'Urbino  de  la  Vaticane,  bréviaire  qui 
fut  exécuté  pour  Blanche  de  France, 
fille  de  Philippe  V  le  Long  et  de  Jeanne 
de  Bourgogne. 

—  M.  Héron  de  \  illcfossc  commu- 
nique, de  la  part  du  P.  Delattre,  une 
note  sur  une  inscription  récemment  dé- 
couverte en  Tunisie  dans  la  région  de 
Zaghouan  et  relative  à  la  désignation  du 
personnage  chargé  de  surveiller  la  rédac- 
tion des  comptes  rendus  des  séances  du 
Sénat.  Lorsque  Mommsen  soutenait  que 
cette  nomination  était  toujours  laite  par 


l'empereur,  il  commettait  une  erreur.  Il 
faut  distinguer  les  secrétaires  du  Sénat 
choisis  par  les  consuls  et  les  secrétaires 
du  Sénat  choisis  par  l'empereur. 

—  M.  Henri  Cordier  communique 
une  note  de  M.  le  général  de  Beylié 
relative  à  Angkor  Vat  (Indo-Chine). 

—  M.  Prost  communique  une  note 
sur  la  forme  primitive  de  la  coupole  de 
Sainte-Sophie. 

—  M.  Seymour  de  Ricci  fait  un  rap- 
port sur  sa  récente  mission  en  Egypte. 

7  avril.  M.  Georges  Villain  entre- 
lient l'Académie  des  falsifications  qui 
ont  été  faites  au  xn*  siècle  par  les 
moines  de  Saint-Magloire  de  Paris, 
tant  dans  des  actes  royaux  que  dans  le 

3i. 
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récit  de  la  translation    des  reliques  de 
saints  bretons  à  Paris. 

—  M.  Philippe  Berger  communique 
une  note  de  M.  Vassel  sur  une  inscription 
carthaginoise. 

—  M.  M.  Besnier  lit  une  note  sur 
deux  manuscrits  épigraphiques  qui  ap- 
partenaient au  début  du  xvm"  siècle  à 
l'intendant  Nicolas  Foucault.  Les  ren- 
seignements que  donne  à  leur  sujet  la 
correspondance  de  l'orientaliste  Gal- 
land,  bibliothécaire  de  Foucault,  per- 
mettent d'identifier  l'un  d'eux  avec  le 
recueil  des  inscriptions  de  Narbonne 
par  Garrigues,  qui  est  aujourd'hui  en 
Angleterre  au  château  de  Chatsworth; 
l'autre  avait  peut-être  été  utilisé  par 
Strada,  au  xvi'  siècle,  pour  composer 
son  recueil  des  inscriptions  d'Espagne. 

16  avril.  M.  Héron  de  Villefosse  lit 
un  mémoire  de  M.  le  curé  Legrand,  de 
Sousse,  sur  les  fouilles  exécutées  dans 
les  catacombes  chrétiennes  d'Hadru- 
mète,  en  1908. 

—  M.  Cagnat  lit  un  mémoire  de 
M.  le  Dr  Carton  sur  la  découverte  d'une 
nécropole  berbère  ancienne  au  Djebel 
Ferza ,  en  Tunisie. 

—  M.  Millet  fait  une  communica- 
tion sur  l'image  de  la  croix  à  l'époque 
des  Iconoclastes. 

—  M.  le  comte  Durrieu  décrit  som- 
mairement la  célèbre  Bible  carolin- 
gienne du  ix*  siècle  conservée  dans  la 
basilique romainede  Saint-Paul-horsles- 
murs. 

23  avril.  M.  Ulysse  Chevalier  fait 
une  communication  sur  des  hymnes  ec- 
clésiastiques inédites  de  Claude  San- 
teul,  frère  aîné  de  Jean  Santeul,  le  cé- 
lèbre chanoine  de  Saint- Victor. 

—  MgI  Addai  Scheer  fait  une  com- 
munication sur  les  œuvres  littéraires 
de  Joseph  Khazaï ,  auteur  syriaque  du 
vin*  siècle,  aussi  précieuses  pour  l'his- 
toire de  la  philosophie  que  pour  celle 
de  la  théologie.   Ces  œuvres,  dont  on 


connaissait  à  peine  les  titres,  ont  été 
retrouvées  dans  la  bibliothèque  de 
l'église  de  Sert  (Turquie  d'Asie). 

—  M.  Héron  de  Villefosse  lit  un 
mémoire  de  M.  Ringelmann  sur  cer- 
tains procédés  de  mouture  du  blé  dans 
l'antiquité. 

—  M.  Clermont-Ganneau  commu- 
nique le  texte  d'une  inscription  grecque 
qui  a  été  découverte  dans  les  fouilles 
entreprises  à  Délos  par  l'Ecole  d'Athènes, 
grâce  aux  subsides  de  M.  le  duc  de 
Loubat.  et  qui  lui  a  été  envoyée  par 
M.  Holleaux.  C'est  la  dédicace  d'un  au- 
tel consacré  par  un  certain  Damon ,  fils 
de  Démétrios,  originaire  d'Ascalon,  à 
trois  divinités  :  à  Zeus  Ourios,  à  l'As- 
larté  Palestinienne  et  à  Aphrodite  Ura- 
nie.  La  première  et  la  troisième  sont 
bien  connues,  tandis  que  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'apparatt  dans  un  texte 
cette  Astarté  ainsi  qualifiée  de  Palesti- 
nienne. 

Damon  spécifie  ensuite  le  motif  de  la 
dédicace  :  il  avait  été  sauvé  d'une  at- 
taque des  pirates  pendant  la  traversée 
d'Ascalon  à  Délos.  Les  anfractuosités 
des  côtes  de  Pamphilie ,  de  Carie  et  de 
Crète  offraient, en  effet,  des  repaires  aux 
pirates  qui  écumaient  le  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée.  C'est  Pompée  qui 
réussit  à  purger  définitivement  la  mer 
de  ce  fléau. 

Enfin ,  les  deux  dernières  lignes  de 
l'inscription  ne  sont  pas  moins  curieuses. 
Elles  ont  pour  objet  d'exclure  des  sacri- 
fices les  animaux  d'espèce  caprine  ou 
porcine  et  la  vache. 

30  avril.  M.  S.  Reinach  communique 
un  texte  relatif  à  Jeanne  d'Arc  décou- 
vert par  M.  Seymour  de  Ricci,  dans  une 
collection  particulière  anglaise.  Dans  ce 
texte ,  écrit  avant  sa  mort ,  Jeanne  d'Arc 
est  nommée  «  la  sorcière  de  France  ap- 
pelée la  Pucelle». 

—  M.  Pierre  Aubry  fait  une  commu- 
nication sur  le  rythme  des  motets  et  le 
rythme  des  chansons  des  troubadours. 
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—  M.  Camille  Jullian  fait  une  com- 
munication sur  la  valeur  que  peuvent 
présenter  certains  auteurs  du  moyen 
âge  comme  source  de  l'histoire  de  l'an- 
tiquité; ces  auteurs  ont  pu  avoir  à  leur 
disposition  des  textes  actuellement  per- 
dus et  relatant  des  faits  intéressants.  Il 


donne  comme  exemple  le  récit  du  siège 
de  Marseille  dans  l'histoire  de  Jules  Cé- 
sar écrite  par  Jehan  de  Tuin ,  à  la  fin  du 
xm*  siècle,  où  l'on  trouve  des  détails 
empruntés  sans  doute  à  des  scholies  de 
Lucain  aujourd'hui  disparues. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


Délégation.  MM.  le  vicomte  Mel- 
chior  de  Vogué,  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  L.  Léger,  de  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres,  Bigourdan, 
de  l'Académie  des  Sciences,  Bernier, 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  Anatole 
Leroy-Beaulieu ,  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  ont  été 
délégués  à  l'inauguration  solennelle  du 
monument  érigé  par  la  Société  des 
Amis  des  Lettres  russes  en  l'honneur  de 
Nicolas    Gogol,    à    Moscou,    le   g  mai 

»9°9- 

ACADÉMIE    DBS    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES  -I.KTTUKS. 

Nécrologie.  M.  Wii  itl ey  Stok  es  ,  asso- 
cié étranger  depuis  1891,  membre  de  la 
British  Academy,  est  décédé  le  1 3  avril 

i909- 

Le  prix  Bordin  est  partagé  de  la  fa- 
çon suivante  :  1,000  francs  à  Dom 
Henri  Quentin,  Les  martyrologes  histo- 
riques du  moyen  âge;  1,000  francs  à 
M.  Albert  Vogt,  Basile  I"  ;  5oo  francs 
à  M.  Warlmann,  Les  vitraux  suisses  da 
Musée  du  Louvre;  5oo  francs  à  M.  Per- 
drizet,  La  Vierge  de  miséricorde. 

Le  prix  Brunet  est  partage  ainsi  : 
Une  récompense  de  i,5oo  francs  à 
M.  Philippe  Henouard,  Bibliographie 
des  impressions  et  œuvres  de  Joue  Badins; 


une  récompense  de  5oo  francs  à  chacun 
des  auteurs  suivants  :  A  Briquet,  Les 
filigranes ,  dictionnaire  historique  des  mar- 
ques du  papier;  L.  Nardin,  Jacques  Foil- 
let,  imprimeur  libraire  et  papetier  (1554- 
Î6i9);  H.  Stein,  Bibliographie  générale 
des  cartuluir  es  français. 

Le  prix  Stanislas  Julien  (i,5oo  francs) 
est  décerné  à  M.  Aurel  Stein,  Ancient 
Khotan. 

Le  prix  Honoré  Chavée  est  partagé  de 
la  façon  suivante  :  i  ,000  francs  à 
M.  l'abbé  Rousselot ,  Principes  de  phoné- 
tique expérimentale;  800  francs  à 
M.  Ernoult,  Les  éléments  dialectaux  du 
vocabulaire  latin. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Présentation.  L'Académie  a  présenté 
à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, pour  la  chaire  de  mécanique 
céleste  vacante  au  Collège  de  France, 
en  première  ligne,  M.  Hadamard,  en 
seconde  ligne,  M.  Drach. 

ACADÉMIE    DES    BEAUX-ARTS. 

Election.  L'Académie  a  élu  le  8  mai 
M.  Laloux  membre  de  la  Section  d'ar- 
< -hitecture,  en  remplacement  de  M.  Nor- 
mand ,  décédé. 

H.  D. 
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ITALIE. 

BEALE    ACCADEMIA    DEI    LINCEI. 

CLASSE  DI  SCIENZE  MORALI, 
STORICHE  E  FILOLOGICHE. 

Notizie  degîi  scavi,  5*  série,  vol.  IV. 

—  Rome,  1907;  in-4°. 

Fascicule  5.  Région  VI  (Ombrie). 
Assise  :  découverte,  dans  le  Forum, 
d'une  inscription  monumentale  qui 
semble  prouver  qu'un  certain  C.  Attius 
Clarus  fit  les  frais  de  Vopas  albarium  et 
pictorium  des  édifices  du  Forum,  où 
l'on  reconnaît  encore  aujourd'hui  cette 
décoration  ;  figures.  [A.  Pasqui].  —  Ré- 
gion VII  (Etrurie).  Cornelo  Tarquinia  : 
nécropole  de  Poggio  di  Selciatello-So- 
pra,  contenant  plus  de  200  tombes  à 
crémation,  d'autres  tombes  primitives 
et  une  seule  tombe  à  inhumation  (os- 
suaires d'argile ,  vases,  bronzes  laminés, 
armes  et  rasoirs  de  bronze ,  fibules ,  etc.)  ; 
fig.  38-55  [L.  Pernier].  —  Rome.  Via 
dei  Miracoli  :  statue  de  jeune  homme , 
en  marbre,  rappelant  le  type  de  l'Her- 
mès d'Atalante  et  ayant  quelque  affi- 
nité avec  l'Hermès  Farnèse  ;  —  suite 
des  fouilles  du  Palatin  ;  égouts  et  murs 
de  différents  types;  grande  citerne  où 
l'on  a  trouvé  divers  vases;  fragments 
architectoniques  des  vi\  m*  et  11e  siècles; 

—  via  Prenestina  :  cippe  de  marbre, 
avec  buste  d'un  enfant  ;  —  via  Sala- 
ria (?),  fragment  de  plaque  de  colum- 
barium, mentionnant  un  affranchi  de 
l'empereur  Vitellius;  a5  fig.  [D.  Va- 
glieri];  —  Palestrina:  ruines  d'un  mo- 
nument où  Hùlsen  croit  voir  une  biblio- 
thèque et  Marucchi  le  temple  de  la 
Fortune;  fragment  architectonique  por- 
tant le  nom  de  Var]  ro  Lucul  [lus] 
(c'est-à-dire  M.  Licinius  Lucullus,  fils 
de  Lucius ,  préteur  en  1  o3 ,  qui ,  adopté 
par  M.  Terentius  Varro,  prit  le  nom  de 


M.  Terentius  Varo  Lucullus  ;  on  pour- 
rait croire  qu'il  fut  le  fondateur  de  la 
colonie  établie  par  Sylla  après  la  des- 
truction de  l'ancienne  ville,  qui  avait 
été  le  refuge  du  jeune  Marius ,  et  qu'il 
aurait  joué  à  Préneste  le  même  rôle 
que  Publius ,  frère  de  Sylla ,  à  Pompéi  ); 
fragments  de  marbre  assez  nombreux, 
entre  autres  la  partie  supérieure  d'un 
buste  dont  les  draperies  rappelleraient 
la  Rora  praxitélienne  de  Florence  et  de 
Vienne;  11  fig.  [D.  Vaglieri];  —  Ter- 
racine  :  fragment  d'inscription  mention- 
nant la  légion  VI  Victrix  [D.  Vaglieri]. 
—  Sicile.  Palermc  :  recherches  paléo- 
ethnologiques sur  le  Monte  Pellegrino; 
4  fig-  [E.  Salinas]. 

Fascicule  6.  Région  VII  (Etrurie). 
Grosseto  :  tombe  archaïque  sur  la  limite 
méridionale  de  la  nécropole  de  Ru- 
sellae  (parmi  les  objets  trouvés,  un 
«paalstab»  de  cuivre  décoré);  fig. 
[À.  Pasqui];  —  Corneto  Tarquinia:  né- 
cropole primitive  de  Poggio  di  Selcia- 
tello  (ossuaires  du  type  villanovien  or- 
dinaire,  bronzes  laminés,  vaisselle  et 
rasoirs  de  bronze);  tombes  de  Poggio 
Gallinaro,  de  divers  types;  Poggio  del 
Quarto  délia  Perazzeta  (dalles  avec  re- 
liefs archaïques  caractéristiques  de  la 
nécropole  de  Tarquinia  et  utilisés  au 
v*  siècle  av.  J.-C.  pour  clore  les 
tombes  à  chambre);  les  résultats  des 
fouilles  semblent  prouver  que  l'empla- 
cement de  la  Tarqninii  étrusque  doit 
être  cherché  non  pas  à  la  Civita ,  mais 
sur  la  hauteur  rocheuse  d'où  Corneto 
domine    les   puys   environnants    et    la 

(il  ai  ne  à  l'Ouest;  à  la  Civita  se  trouvait 
a  Tarquinii  colonie  romaine;  dans  ces 
fouilles,  toutes  les  époques  sont  repré- 
sentées ,  du  ix*  siècle  av.  J.-C.  au  1" siècle 
après  J  -C.  ;  fig.  36-74.  [L.  Pernier].  — 
Sardaigne.  Genoni:  statue  archaïque  en 
bronze,  d'art  sarde,  provenant  du  nu- 
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rague  San  tu  Pedru  (joueur  de  corne  en 
train  de  souffler  dans  son  instrument, 
musicien  guerrier  ou  religieux)  ;  —  figu- 
rine de  bronze  du  Musée  de  Cagliari, 
trouvée  à  Ittiri,  dans  la  province  de 
Sassari ,  et  représentant  un  être  humain 
hermaphrodite  qui  joue  de  la  double 
flûte;  a  fig.  [A.  TarameUi]. 

Fascicule  7.  Rome  :  exploration  du 
Forum  Ulpiam  (étude  du  piédestal  de  la 
colonne  Trajane;  grotte  médiévale; 
stéréobate  du  sépulcre  de  Bibulus  ;  sub- 
structions  de  la  basilique  Ulpia);  5o  fig. 
[G.  Boni]. 

Fascicule  8.  Région  X  (Vénétie). 
Feltre  :  grande  inscription,  trouvée  près 
de  la  cathédrale ,  datée  du  28  août 
3a3  p.  C.  et  mentionnant  un  don  de 
5oo,ooo  deniers  fait  aux  magistrats,  à 
charge  d'honorer  la  mémoire  d'un  cer- 
tain Hos[lilius]  Flaminius  [G.  Ghirar- 
dini].  —  Région  VII  (Etrurie).  Orlc  : 
ancienne  tombe  à  chambre,  remontant 
au  moins  au  11*  s.  a.  C.  et  réemployée 
dans  la  période  byzantine,  sans  doute 
au  vi*  s.  p.  C.  [A.  Bartoli].  —  Rome. 
Via  délie  Finanze  :  constructions  di- 
verses, parmi  lesquelles  un  fragment 
du  mur  dit  de  Servi us  ;  —  à  Monteci- 
torio  •  divers  fragments  de  marbre 
sculpté ,  entre  autres  une  tête  de  marbre 
coiffée  d'un  casque ,  en  mauvais  état  ;  — 
suite  des  fouilles  du  Palatin  :  grand 
tombeau  qui  fait  penser  à  la  sé- 
pulture d'un  haut  personnage,  proba- 
blement d'un  chef,  d'un  rex  de  la  tribu 
des  Ramnes  ou  plus  important  encore  ; 
peut-être  est-ce  à  ce  tombeau ,  si  le  sou- 
venir s'en  était  transmis  sous  la  forme 
d'une  cabane ,  que  se  serait  substituée  peu 
à  peu  la  cdsa  Romuli,  le  mur  s'étant 
transformé  on  une  habitation  qui  pour- 
rait avoir  donné  naissance  au  mythe  de 
la  casa  Romuli,  située  précisément  ad 
sapercilium  scalarum  Caci;  —  via  Fia- 
minia  :  tuyau  de  plomb  avec  l'inscrip- 
tion Orfiti  et  Pisoms,  probablement  Ser. 
Calpurnius  Scipio  Orfitus,  consul  en 
178  p:  C,  et  L.  Calpurnius  Piso,  consul 


en  170,  qui  paraissent  avoir  été  frères 
(cf.  C.  /.  L.,  VI,  983o  et  n5oi);  — 
via  Portuensis  :  cippes  avec  les  inscrip- 
tions :  Lares  semitales,  Lares  rurales, 
Lares  viales ;  masques  de  terre  cuite, 
fragments  de  statuettes;  —  via  Trium- 
phalù  :  grand  cippe  de  marbre  avec  bas- 
reliefs  (sur  la  face  antérieure,  deux 
époux  assis  sur  le  lit ,  devant  une  table 
ronde  ;  en  haut ,  un  Eros  ;  en  bas ,  trois 
esclaves  à  longue  chevelure)  ;  £7  iig. 
[D.  Vaglieri].  —  Région  I  (Latium  et 
Campanie  ).  Palestrina  :  chapiteau  sem- 
blable à  ceux  de  la  façade  de  la  cella 
du  temple  de  la  Fortune;  fragments 
de  marbre  ;  miroirs  trouvés  dans  les 
tombes  de  la  via  di  Loreto;  1 5  fig.  [D. 
Vaglieri].  —  Sicile  :  découvertes  ar- 
chéologiques faites  dans  le  Sud-Est  de  ' 
l'Ile,  de  1906  à  1907;  — Modica  :  tom- 
beau surmonté  d'un  cippe  en  calcaire 
avec  inscription  grecque  d'époque  tar- 
dive; —  Bacchcri  :  cippes  en  calcaire 
avec  inscriptions  grecques;  —  Caltac/i- 
rone  :  oppidum  siculo-grec  ;  —  ladlea 
(=»  Ameselum,  Diodor.,  XXII,  là  ?)  — 
Centaripe  nécropole  ;     inscriptions 

grecques;  —  Acirealc  :  épitaphe  latine 
chrétienne  de  l'enfant,  prénommé  Jean , 
d'un  père  arabe  converti ,  nommé  Tar- 
ric  ;    fig.  ;     —    Randazzo    :    nécropole 

Cque  de  Sant'  Anastasia  ;  —  Monte 
bonia  (commune  de  Mazzarino)  : 
vaste  construction  primitive,  palais  d'hi- 
ver sans  doute,  qui  rappelle,  mutatii 
mutandis,  les  palais  princiers  de  Crète 
[P.  Orsi].  L.  Domz. 

AUTRICHE. 

ACADEMIE  IMI-KIll  M  1    DKS  SCIENCES 
DE  VIBN'NE. 

Séance  du  9  octobre  1907.  J.  See- 
nuiller,  Communication  de  la  Commission 
des  archives  phonographiques.  Trans- 
cription en  un  alphabet  phonétique 
simple  de  textes  dialectaux  allemands. 

Séance  du  23  octobre.  R.  F.  Kaindl , 
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Contributions  à  l'histoire  du  droit  germa- 
nique en  Galicie.  Tableau  des  localités 
fondées  en  Galicie  avec  le  droit  germa- 
nique du  xme  au  xviii*  siècle.  Les 
chartes  de  fondation  sont  seules  utilisées. 
Il  ne  faudrait  donc  pas  limiter  la  pra- 
tique du  droit  germanique  en  Galicie 
aux  localités  indiquées.  —  W.  Wein- 
berger,  Contributions  à  la  connaissance 
des  manuscrits,  la  *Bibliothcca  Corvina». 
Reconstitution  de  la  bibliothèque  de 
Mathias  Corvin.  Sur  cette  liste,  1 20  ma- 
nuscrits lui  ont  appartenu  certainement, 
i45  avec  un  doute  plus  ou  moins  grand, 
10  d'après  une  tradition  vraisemblable. 
Une  liste  de  manuscrits  attribués  à  tort 
à  cette  célèbre  bibliothèque  termine  le 
mémoire.  —  A.  Wilmart,  La  tradition 
des  opuscules  dogmatiques  de  Foebadius, 
Grégoire  d'Elvire  et  Faustinus.  Ces  écrits 
formeront  le  deuxième  fascicule  des 
Scriptores  ecclesiastici  minores  saec.  1V-VI 
du  Corpus  édité  par  l'Académie.  Dom 
Wilmart  a  découvert  que  Fébadius  dé- 

{>endait  de  Tertullien  et  imitait  particu- 
ièrement  le  traité  Adversus  Praxean. 
Le  Dejide  de  Grégoire  d'Elvire  nous  est 
parvenu  par  une  triple  voie ,  mais  sous 
les  noms  d'Ambroise ,  d'Hilaire  de  Poi- 
tiers et  de  Grégoire  de  Nazianze.  L'au- 
teur en  a  donné  lui-même  deux  éditions. 
Le  traité  de  Faustinus  a  été  publié  pour 
la  première  fois  en  i5a8  d'après  un 
manuscrit  de  Cologne.  Le  commence- 
ment se  trouve  dans  des  manuscrits  et 
sous  le  nom  d'Athanase  (  pseudo-Atha- 
nase),  à  la  suite  d'un  De  Trinilate;  les 
chapitres  i-k  servent  de  supplément  au 
Contra  sermonem  Arrianorum  d'Augustin 
et  portent  le  nom  d'Ambroise  ;  les  cha- 
pitres 6-7,  sous  le  même  nom,  sont 
joints  à  un  recueil  de  lettres  de  saint 
Jérôme  conservé  par  deux  manuscrits  : 


l'un  d'eux  est  le  célèbre  palimpseste  de 
Gaïus.  —  E.  Schônbach ,  La  «  Translatio 
sanctae  Delicianae»  de  Gutolf  von  Heili- 
genkreuz.  Ce  texte  a  été  découvert  dans 
un  recueil  de  légendes  qui  appartint  à 
Thomas  Ebendorfer  et  porte  des  notes 
de  sa  main;  il  est  maintenant  conservé 
chez  le  comte  Wilczek  au  château  de 
Kreuzenstein.  L'ouvrage  était  inconnu. 
Son  authenticité  n'est  pas  douteuse.  Le 
récit  se  rattache  au  cycle  de  sainte  Ur- 
sule et  des  onze  mille  vierges.  La  trans- 
lation du  chef  de  sainte  Deliciana  eut 
lieu  en  1276,  du  monastère  de  Strahov 
à  Prague  au  couvent  de  Cisterciennes 
récemment  fondé  à  Vienne.  La  lutte 
entre  Ottokar  de  Rohème  et  Rodolfe  de 
Habsbourg  forme  le  fond  du  récit,  qui 
n  est  pas  sans  importance  pour  l'histoire 
d'Allemagne.  —  D.  H.  Mùller,  Nouvelles 
découvertes  de  papyrus  à  Elephantine. 
Papyrus  découverts  par  M.  Rubensohn 
et  publiés  par  M.  Sachau,  relatifs  à  la 
destruction  d'un  temple  de  labvé  à  Ele- 
phantine. M.  Mùller  propose  un  certain 
nombre  de  lectures  et  de  corrections 
nouvelles.  La  destruction  du  temple  a 
été  provoquée  par  l'obstruction  d'une 
fontaine  dont  les  Juifs  cherchent  à  se 
disculper. 

Séance  du  30  octobre.  HansvonMzik, 
Rapport  provisoire  sur  un  manuscrit  arabe 
récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  im- 
périale. C'est  un  ms.  de  l'ouvrage  sur  les 
vizirs  de  Ibn  Abdùs  Galahsijàri,  un 
des  plus  anciens  bistoriens arabes,  mort 
en  33 1  de  l'hégire  (9/I2/3).  Le  ms.  a 
été  copié  en  546  de  l'hégire  (1  ibi/2)  et 
s'arrête  au  califat  d'Al-Ma'mûn.  C'est 
une  source  importante  pour  l'histoire 
intérieure  du  califat. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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EURIPIDE    ET    SES    PLUS    RECENTS    CRITIQUES. 

P.  Masqueray.  Euripide  et  ses  idées.  1  vol.  in-8°.  Paris,  Librairie 
Hachette  et  Gie,  1  908. —  Euripide.  Les  Bacchantes ,  texte  grec, 
édition  avec  commentaire  critique  et  explicatif,  précédée  d'une 
introduction,  par  Georges  Dalmeyda.  Paris,  Librairie  Hachette 
etO,  1908. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE l,). 

IV 

Les  situations  et  les  personnages,  voilà  en  effet,  à  proprement  parler, 
les  «  idées  »  d'un  poète  qui  compose  pour  le  théâtre.  Par  leur  nature  même, 
ces  idées  sont  essentiellement  particulières;  et  il  y  a  toujours  quelque 
inconvénient  ou  quelque  danger  à  essayer  de  les  traduire  en  idées 
générales. 

M.  Masqueray,  dans  un  chapitre  très  intéressant  de  son  livre,  traite 
des  personnages  de  la  légende  chez  Euripide.  Il  y  considère  successive- 
ment Agamemnon,  Ménelas,  Ulysse  et  Hélène,  et  il  nous  montre,  à 
titre  d'exemple,  comment  ces  personnages  se  sont  transformés  dans  son 
théâtre.  Il  y  a  beaucoup  à  retenir  dans  cette  série  de  fines  études  que  je 
dois  me  contenter  ici  de  signaler.  Ce  que  je  serais  tenté  de  leur  reprocher, 
c'est  de  tendre  précisément  à  une  généralisation  quelque  peu  artificielle. 
Elles  semblent  nous  inviter  à  croire  qu'Euripide  a  porté  sur  chacun  de 
ces  personnages  un  jugement  d'ensemble,  dont  chaque  rôle  ne  serait 
qu'une  manifestation  particulière.  Est-ce  vraisemblable?  En  réalité,  il 

(1)  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mai,  p.   197. 
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les  a  rencontrés  sur  son  chemin ,  ou  plutôt  ils  lui  ont  été  imposés  par  la 
légende  comme  les  personnages  les  plus  convenables  à  telle  ou  telle  ac- 
tion qu'il  voulait  représenter,  et  il  leur  ai  donné  en  chaque  occasion  le 
caractère  qui  lui  a  paru  le  plus  approprié  aux  besoins  de  son  drame. 
Si  Ulysse ,  chez  lui ,  prend  quelquefois  la  physionomie  des  orateurs  popu- 
laires d'Athènes  au  Ve  siècle,  s'il  a  leurs  défauts  ou  même  leurs  vices, 
c'est  que  son  rôle,  dans  tel  ou  tel  cas,  letu:  crée  une  ressemblance  avec 
eux.  Le  satirique  dont  le  poète  est  doublé  peut  trouver  alors  plaisir  à  la 
souligner  en  passant.  Mais  quelle  raison  avons-nous  de  voir  là  un  juge- 
ment d'Euripide  sur  Ulysse ,  ou  même  simplement  une  disposition  ordi- 
naire qu'il  aurait  eue  à  son  égard?  Est-il  prouvé  qu'il  ne  l'ait  pas  repré- 
senté, à  l'occasion,  sous  des  traits  assec  différents  ?  En  fait,  le  rôle  qu'il 
lui  avait  attribué  dans  son  Philoctète ,  malheureusement  perdu,  semble 
avoir  été  très  honorable  et  très  brillant.  On  sait  qu'Ulysse  y  réussissait  à 
persuader  Philoctète,  servant  ainsi  la  cause  des  Grecs,  non  sans  courir 
un  réel  danger (1). 

11  peut  arriver  même  qu'en  ne  tenant  pas  assez  de  compte  des  circon- 
stances particulières  qui  déterminent  la  portée  de  tel  ou  tel  passage, 
on  le  détourne  de  son  véritable  sens ,  sous  l'influence  de  certaines  idées 
préconçues. 

Dans  les  Suppliantes,  Thésée,  repoussant,  au  début  de  la  pièce,  la 
demande  de  secours  que  lui  adresse  le  roi  Adraste ,  lui  reproche  assez 
durement  d'être  lui-même  l'auteur  de  ses  propres  infortunes ,  et  il  soutient , 
à  ce  propos,  que  la  condition  humaine,  par  elle-même,  n'est  pas  aussi 
misérable  que  quelques-uns  le  prétendent  :  car,  en  somme,  le  bien,  selon 
lui .  l'emporte  dans  le  monde  sur  le  mal.  Il  en  donne  pour  preuve  les 
progrès  de  la  civilisation ,  qui  ont  peu  à  peu  transformé  la  vie  humaine , 
progrès  qu'il  attribue  à  la  bienveillance  divine (2).  Les  hommes  pourraient 
être  heureux  s'ils  savaient  jouir  paisiblement  des  biens  de  la  vie.  Ce  qui 
les  perd,  c'est  l'ambition,  jointe  à  une  confiance  aveugle  en  eux-mêmes; 
de  là  résultent  des  entreprises  téméraires.  Tout  le  morceau  est  assez  mé- 
diocre et  banal.  C'est  un  lieu  commun  qui  a  le  tort  de  rappeler,  en 
l'affaiblissant,  un  beau  passage  du  Prométkée  d'Eschyle.  Mais  faut-il 
croire,  à  cause  de  cela,  qu'Euripide  ait  ici  voulu  protester  secrètement 
contre  les  pensées  qu'il  prête  à   Thésée?  Admettre  qu'à   tout  prendre 

(l)  Ulysse,   dans    la    paraphrase    de  -snovefv  virèp  xijs  xotvifs  aum/j^ias   xai 

Dion  Chrysostome,  dit  de  lui-même, en  vixrje  (Nauck,  Tr.  gr.fr.,  p.  483).  Cela 

se  plaignant  de  sa  réputation  d'habileté  :  résume    ïa     conception     générale     chï 
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le  bien  dans  la  vie  humaine  compense  le  mal,  est-ce  là  une  énormité 
qu'il  soit  impossible  de  lui  imputer?  Et,  quand  même  il  aurait  eu  des 
doutes  sur  ce  point,  était-ce  vraiment  un  besoin  irrésistible  chez  lui  que 
d'en  avertir  son  public  ?  M.  Masqueray  semble  le  croire,  tant  il  est  per- 
suadé du  pessimisme  intransigeant  et  incoercible  d'Euripide.  Et,  comme 
il  le  croit,  il  en  trouve  la  preuve  dans  ce  passage  même.  Si  Thésée,  selon 
lui,  est  optimiste ,  c'est  qu'il  était  obligé  de  le  paraître.  Faire  de  lui  un 
personnage  sceptique,  «  c'eût  été  défigurer  un  des  héros  les  plus  pieux 
de  l'histoire  attique  ».  L'emprunt  fait  à  Eschyle  attesterait  le  peu  de 
valeur  qu'Euripide  attribuait  aux  raisons  qu'il  a  développées.  «  Pouvait-il 
avouer  plus  ingénument  qu'il  se  sentait  incapable  de  les  trouver 
lui-même"'?»  Cet  aveu,  si  aveu  il  y  a,  m'échappe  absolument.  Je  vois, 
dans  ce  passage,  un  personnage  qui  blâme  l'ambition  et  la  témérité  parce 
que  le  poète  les  jugeait  blâmables,  peut-être  aussi  parce  qu'il  voulait, 
à  ce  moment,  donner  des  conseils  de  modération  à  ses  concitoyens.  Que 
faut-il  y  chercher  de  plus!' 

Et  lorsque  M.  Masqueray  tire  de  son  commentaire  un  principe  et  une 
règle  de  méthode,  oe  n'est  pas  sans  quelque  inquiétude  que  je  l'entends 
la  formuler  en  ces  termes  :  «  Ainsi,  il  est  toujours  prudent  avec  Euripide 
de  regarder  entre  les  lignes  et  de  chercher  l'intention  véritable  qui 
l'anime  M.  »  Est-ce  prudent,  en  effet?  J'aimerais  mieux  dire  que  cela  t«>t 
quelquefois  nécessaire;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  de  se  rappeler  qu'à  lire 
entre  les  lignes  nous  riscruons  toujours  d'y  découvrir,  non  «  l'intention 
véritable  »  du  poète,  mais  ce  que  nous  y  mettons  nous-mênns. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  renoncer  à  se  faire  une  idée  de  ce  qu'Euripide 
a  pu  croire  ou  ne  pas  oroire?  Je  suis  bien  loin  de  le  penser.  Un  ouvrage 
m  <|ue  celui  de  M.  Masqueray,  avec  tout  ce  qu'il  contient  d'excellent, 
avec  la  quantité  de  remarques  justes  et  suggestives  (pion  y  rencontre  à 
chaque  page,  aveo  ses  conclusions  même,  malgré  ce  qu'elles  ont  peut  -être 
de  trop  subjectif,  est  la  meilleure  preuve  du  contraire.  Tout  ce  que  je 
veux  dire,  c'est  qu'on  ne  saurait  être  trop  en  garde ,  dans  une  telle  étude, 
M>it  contre  <|rs  <j.n,  ralisntion^  qui  conviennent  mal  à  un  poète  drama- 
tique, soit  contre  la  tentation  de  se  retrouver  soi-même  dans  son 
œuvre  par  des  interprétations  subtiles.  Donner  des  règles  précises  à  cet 
égard  est  sans  doute  chose  impossible.  On  ne  peut  guère  qu'essayer  d'en 
suggérer  l'idée  par  des  exemples  particuliers.  C'est  dans  cet  esprit  crue  je 
voudrais  encore,  en  terminant,  parler  plus  spécialement  de  la  tragédie 
des  liacchantes,  à  propos  de  l'édition  quen  a  donnée  M.  Dalmeyda. 

(l)   Euripide  et  ses  idées ,  p.  n4.  —  (,)  Ibidem. 

3a. 


248  MAURICE  CROISET. 

V 

Il  n'y  a  pas  de  pièce,  dans  tout  le  théâtre  d'Euripide,  qui  ait  été 
interprétée  aussi  diversement  que  les  Bacchantes.  M.  Dalmeyda  a  rappelé 
ces  divergences  dans  son  Introduction.  On  peut  les  résumer  en  deux 
mots.  L'action  met  en  scène  la  victoire  éclatante  et.  terrible  du  dieu 
Dionysos  sur  les  adversaires  de  son  culte.  Elle  est  donc  une  glorification 
de  sa  puissance.  Cette  glorification  était-elle  sincère  de  la  part  du  poète? 
Ou  bien  ne  faisait-elle  que  dissimuler  une  protestation  secrète  contre  une 
légende  inhumaine?  Les  meilleurs  critiques  ont  eu  le  sentiment  que  ces 
deux  hypothèses  contraires  renfermaient  l'une  et  l'autre  une  part  de 
vérité.  La  difficulté  est  de  déterminer  cette  part  exactement,  c'est-à-dire 
de  détinir  l'état  d'esprit  du  poète  au  temps  où  il  composait  cette  tragédie 
et  d'expliquer  comment  il  s'était  formé  en  lui.  Cela  est  d'autant  plus 
intéressant  que  la  pièce,  nous  le  savons,  appartient  à  ses  dernières 
années  W. 

M.  Masqueray  repousse  avec  force,  et  non  sans  raison,  l'idée  d'une 
conversion  in  extremis  du  poète.  H  admet,  il  est  vrai,  que  son  imagina- 
tion a  été  séduite  par  la  «  matière  merveilleuse  »  que  lui  offrait  la  reli- 
gion de  Dionysos.  «  Il  a  su  décrire  par  divination  les  transports  qu'il 
ignore.  Sa  pièce  est  remplie  de  délire  bachique.  Elle  déborde  de  mystique 
ivresse (2).  »  Mais  tout  cela,  ajoute-t-il,  prouve  simplement  la  souplesse 
de  son  génie.  D'autres  passages  témoignent  assez  que  le  poète  n'avait  pas 
plus  alors  qu'autrefois  lame  d'un  croyant.  Sa  véritable  pensée,  d'après 
M.  Masqueray,  se  manifesterait  surtout  par  le  rôle  du  roi  Penthée ,  l'ad- 
versaire et  la  victime  de  Dionysos.  H  nous  montre  en  lui  «  le  défenseur 
de  la  foi  conjugale  en  péril  »  et  le  représentant  de  l'esprit  grec,  justement 
inquiet  de  l'allure  efféminée  du  dieu  originaire  d'Asie.  «  Donc ,  en  ce  duel 
inégal  entre  le  dieu  et  l'homme,  nous  sommes  pour  Penthée.  Il  semble 
qu'Euripide  ait  voulu  qu'il  en  fût  ainsi.  L'homme  a  raison  contre  le 
dieu  et  le  dieu  n'y  peut  rien<3).  »  Si  cela  est  juste,  on  ne  peut  guère 
nier,  malgré  les  atténuations,  que  la  tendance  profonde  d'Euripide  n'ait 
été  de  protester  contre  son  sujet. 

M.  Dalmeyda ,  dans  son  Introduction ,  exprime  des  idées  assez  diffé- 

(1)  Elle  fut  représentée  à  Athènes ,  aux  et  où  il  mourut.  Voir  P.  Girard, La  Tri- 

Dionysies  urbaines,  après  sa  mort,  qui  eut  logie    chez   Euripide  [Revue   des  études 

Heuendo5.  Elle  avait  été  probablement  grecques,  t.  XVII,  mai-juin  190/1). 
achevée  et  jouée  pour  la  première  fois  (,)  Euripide  et  ses  idées ,  p.  1^9. 

en  Macédoine,  où  Euripide  s'était  retiré  (S)  Ibidem,  p.  1^7. 


EURIPIDE  ET  SES  PLUS  RÉCENTS  CRITIQUES.  249 

rentes.  Il  a  eu  le  sentiment  très  vif  et,  selon  moi,  très  juste,  (pie  le 
problème  était  plus  complexe.  H  voit  en  Penthée  «  un  roi  obstiné ,  vain  de 
sa  sagesse  terre  à  terre  » ,  ce  qui  me  paraît ,  en  effet ,  parfaitement  conforme 
à  la  conception  du  poète.  D  note,  avec  raison  aussi,  qu'Agave  nous  est 
présentée  comme  une  sœur  jalouse.  De  telle  sorte  qu'Euripide  ne  nous 
fait  éprouver  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  un  bien  vif  intérêt  ;  et  il  remarque 
que,  par  suite,  le  dénouement  n'excite  pas  en  nous  un  sentiment  de 
révolte.  Ce  sont  là  d'excellentes  observations,  qui  ont  le  mérite  de  déga- 
ger nettement  certains  éléments  nécessaires  de  l'appréciation  d'ensemble. 
Je  regrette  seulement  qu'un  peu  plus  loin ,  à  propos  des  arguments  que 
Tirésias  allègue  en  faveur  de  la  religion  de  Dionysos,  M.  Dalmevda  leur 
attribue  «  une  si  étrange  vulgarité  que  l'arrière-pensée  ironique  de  fauteur 
se  laisse  nettement  sentir  ».  On  revient  ainsi  par  un  détour  à  l'hypothèse 
de  la  protestation  dissimulée.  Et  j'avoue  que,  de  toutes  les  manières  de 
laisser  deviner  sa  pensée,  la  moins  vraisemblable,  de  la  part  d'un  grand 
poète,  serait,  à  nies  yeux,  celle  qui  consisterait  à  faire  volontairement 
débiter  des  platitudes  par  tel  ou  tel  de  ses  personnages. 

En  réalité,  je  crois  qu'une  analyse  attentive  de  la  pièce  démontre  a>  ec 
évidence  qu'elle  a  été  construite  en  vue  d'attirer  l'intérêt  et  la  sympathie 
du  public  sur  Dionysos  et  son  cortège.  Cette  analyse,  pour  avoir  toute 
sa  force,  demanderait  un  développement  que  je  dois  m'interdira  ici. 
Il  su  (lira  d'en  donner  une  esquisse. 

Dès  le  début,  le  dieu  apparaît  sous  l'aspect  le  plus  propre  à  séduire  un 
public.  Il  est  jeune  et  beau.  C'est  un  (ils  qui  vient  venger  sa  mère.  Il  a 
conquis  le  monde  par  ses  bienfaits,  et  il  vient  maintenant  les  apporter 
à  la  Grèce.  Or,  au  temps  où  Euripide  écrivait  cela,  cette  religion  était 
établie  parmi  les  Grecs  depuis  plusieurs  siècles.  Il  n'en  était  pas  de  plus 
populaire  ni  de  plus  féconde.  Extatique  d'un  côté,  elle  était  philosophique 
de  l'autre;  chère  à  l'homme  du  peuple,  elle  s'imposait  au  penseur.  Bien 
loin  de  combattre  ces  impressions,  Euripide  se  plaît  à  les  exciter  par 
son  prologue,  à  les  exalter  ensuite  par  le  magnifique  chant  qu'il  prête 
aux  Bacchantes,  une  de  ses  plus  belles  compositions  lyriques  incontes- 
tablement. 

Nous  voyons  alors  paraître  deux  vieillards,  les  plus  sages  d'entre  les 
Thébains,  le  devin  Tirésias  et  le  grand-père  maternel  de  Penthée ,  Cadmos. 
Tous  deux  ont  acquiescé  à  la  religion  nouvelle,  non  par  un  entraîne- 
ment involontaire,  comme  les  femmes  de  Thèbes,  mais  par  réflexion. 
Cadmos  obéit  à  la  fois  à  un  sentiment  paternel  en  honorant  celui  qui  est 
né  de  Zeus  et  de  sa  propre  fille  (v.  181)  et  à  un  sentiment  de  crainte 
religieuse  en  se  gardant,  lui  mortel,  de  mépriser  aucune  manifestation 
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de  la  divinité  (v.  19.8}»  Tirésias,  en  raison  de  son  caractère  d'interprète 
des  choses  divines ,  est  plus  théologien.  Sa  profession  de  toi ,  malheureu- 
sement mutilée ,  semble  pouvoir  se  résumer  ainsi  :  L'homme  ne  doit  pas 
user  de  sa  raison  pour  argumenter  contre  les  dieux  (êvo-otpi'iso-êat  tqicti 
Saufjtoo'i).  Il  ne  doit  ni  rejeter  inconsidérément  les  manifestations  nouvelles 
de  leur  puissance ll)  ni  élever  de  subtiles  objections  contre  celles  qu'une 
longue  tradition  a  consacrées.  Ce  qu'il  demande ,  c'est  donc  le  respect 
des  cultes  établis  et  le  sentiment  des  limites  de  la  connaissance  humaine. 
Si  le  poète  insiste  d'ailleurs  plus  que  nous  voudrions  sur  le  contraste 
entre  l'enthousiasme  des  deux  vieillards  et  leur  faiblesse  physique ,  il  faut 
bien  se  garder  de  voir  là  une  intention  ironique.  Euripide  aimait  à 
appeler  ainsi  l'attention  sur  des  détails  qui  nous  semblent  à  nous  un  peu 
puérils. 

Au  moment  où  Tirésias  et  Cadmos  vont  s'éloigner,  parait  Penthée. 
Le  prologue  nous  l'a  signalé  comme  un  ennemi  des  dieux  (v.  AS),  et  le 
poète  n'a  rien  fait  jusqu'ici  pour  nous  intéresser  à  lui.  Ce  sera  seulement 
à  la  lin  de  la  pièce,  après  sa  mort,  quand  il  sera  nécessaire  d'accroître 
notre  pitié,  que  Cadmos  rappellera  avec  émotion  ses  bonnes  qualités. 
Quant  à  présent,  le  jeune  roi  apparaît  sous  les  traits  du  «tyran  »  tradi- 
tionnel. Il  entre  en  scène  déjà  furieux,  sur  la  foi  de  rapports  inexacts,  qu'il 
n'a  pas  même  vérifiés.  Il  vient  de  prendre  des  mesures  de  rigueur  et 
il  ne  songe  qu'à  en  prendre  d'autres.  Il  ne  parie  que  d'emprisonner  et  de 
tuer.  11  n'a  ni  la  pensée  ni  le  souci  de  s'éclairer  d'abord  par  une  enquête 
impartiale.  Il  est  manifestement  de  ceux  qui,  de  prime  abord,  considèrent 
tout  dissentiment  comme  une  preuve  de  démence  ou  de  scélératesse. 
Aussi  violent  que  présomptueux,  il  s'emporte  contre  Tirésias  et  témoigne 
à  son  grand-père  la  pitié  la  plus  dédaigneuse.  Esfc-ce  ainsi  que  le  poète 
l'aurait  présenté  à  son  public,  s'il  avait  voulu  qu'on  prît  parti 
pour  lui? 

Tirésias  répond  avec  hauteur  et  dignité.  Ses  paroles,  quoi  qu'on  en 
ait  pensé,  sont  loin  de  manquer  de  force.  Il  annonce  la  victoire  future 
du  dieu  et  l'éclat  incomparable  de  son  règne  :  prophéties  dont  la  véra- 
cité ne  pouvait  être  contestée  par  des  Grecs  du  ve  siècle  ;  ils  en  avaient 

cl)  C'est  là  ce  qui  manque  au  raisonnement  et  ce  qui  devait  être  dit  dans  le  vers 
qui  a  disparu.  Supposons,  pour  fixer  les  idées,  qu'il  lût  conçu  comme  il  suit  : 

/Seol  3'  Ôcr'  êÎHHjrtv,  ehs  xatvàs  ehs  x<x</ 
«raTpiovs  TBapalo%às  ai  6'  ôntjXtxas  xpàvw 
xexTtjpsô',  ovhe'ts  airà  xaraSaXei  \byos. 

Le  sens  est  rétabli  et  la  grammaire  est  satisfaite. 
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sous  les  yeux  la  plus  frappante  réalisation.  Cette  victoire  du  dieu,  Tiré- 
sias  la  justifie  par  une  théologie  que  les  esprits  les  plus  éclairés  du  temps 
n'avaient  aucune  raison  de  repousser.  La  divinité  de  Dionysos  est  pour  fcri 
de  même  nature  que  celle  de  Déméter.  Dionysos  et  Déméter,  la  divinité 
du  vin  et  celle  du  blé,  ce  sont  en  quelque  sorte  les  deux  sources  nourri- 
cières de  la  vie  humaine.  Et,  non  sans  éloquence,  il  montre  particuliè- 
rement, dans  le  dieu  nouveau,  l'ami  et  le  consolateur  des  malheureux, 
celui  qui  verse  l'oubli  de  la  misère  et  de  la  souffrance.  Cela  peut  pa- 
raître un  peu  vulgaire  à  notre  morale  plus  railinée.  Je  doute  que  les  con- 
vives du  banquet  de  Platon  en  aient  jugé  de  la  même  manière.  Suit  une 
interprétation  étymologique  de  la  légende  relative  à  la  naissance  de 
Dionysos.  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter.  À  un  argument  sophistique 
de  Penthée  Tirésias  en  oppose  un  du  même  genre;  Euripide  et  son  pu- 
blic aimaient  ces  jeux  d'esprit  et  ces  tours  de  dialectique.  Enfin  Tirésias, 
en  terminant,  démontre  la  puissance  du  dieu  par  le  délire  qu'il  inspire 
et  spécialement  par  sa  vertu  prophétique;  car  «  le  délire,  dit-il,  a  en  lui- 
même  un  grand  pouvoir  de  divination  ».  C'est  à  peu  près  ce  que  Platon 
devait  faire  dire  à  Socrate  dans  le  Phèdre.  Quant  à  Cadmos,  sa  réponse 
très  courte  est  ce  qu'elle  devait  être.  11  eût  été  ridicule  de  faire  du  vieux 
roi  un  théologien,  servant  de  second  à  Tirésias.  Mais  voyant  Penthée 
insensible  aux  raisons  religieuses ,  il  essaye  de  le  toucher  par  des  raisons 
de  famille  et  par  une  considération  d'intérêt  humain.  Rien  de  plus  na- 
turel. Penthée,  exaspéré,  ne  répond  que  par  des  injures  et  des  menaces. 
Ce  qu'il  y  a  de  «  tyrannique  »  dans  le  personnage  s'accuse  de  plus 
m  plus. 

Serait-ce  donc  lorsque  Dionysos  est  amené  devant  le  roi  qu'Euripide 
aurait  essayé  d'éveiller  en  faveur  de  celui-ci  la  sympathie  du  public?  Il 
serait  bien  tard  déjà.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  à  ce  moment  même, 
c'est  l'effet  contraire  qu'il  poursuit  et  qu'il  réalise.  L'interrogatoire  est  une 
des  belles  scènes  du  théâtre  grec.  Quelle  y  est  l'attitude  des  deux  person- 
■fegesP  Penthée  y  est  moins  un  juge  qu'un  accusateur.  Son  parti  est  pris 
d'avance.  H  cherche  non  à  s'éclairer,  mais  à  confondre.  11  voudrait  obtenir 
un  aveu  qui  justifierait  avec  éclat  sa  violence.  Ses  questions  sont  brus- 
ques, insidieuses,  malveillantes.  Il  était  impossible  que  le  public,  sui- 
vant en  cela  son  instinct,  ne  s'intéressât  pas  à  l'accusé.  Les  réponses 
de  celui-ci  sont  admirables.  Dionysos  a  pris  les  traits  et  l'aspect  d'un 
mortel;  il  se  donne  pour  un  homme  et  il  répond  comme  l'exige  son  rôle, 
mais  sans  dire  une  seule  chose  qui  ne  soit  vraie.  Il  élude  les  questions 
insidieuses,  il  détourne  celles  qui  sont  indiscrètes,  il  repousse  avec  di- 
gnité celles  qui  sont  injurieuses.  Le  dieu  se  laisse  entrevoir  partout,  il  ne 
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se  découvre  jamais.  Le  public,  sachant  ce  qu'il  était,  devait  admirer  sa 
patience  et  sa  sérénité ,  tout  en  attendant  avec  un  sentiment  religieux  la 
manifestation  de  sa  puissance. 

Cette  manifestation  se  produit ,  comme  on  sait ,  dans  les  scènes  sui- 
vantes, dont  l'effet  théâtral  est  aisé  à  imaginer.  Le  merveilleux  y  est  si 
bien  préparé,  si  enveloppé  de  terreur  religieuse,  qu'il  a  dû  s'imposer 
à  l'àme  de  la  foule.  L'impression  produite  naît  de  l'état  d'âme  des  specta- 
teurs autant  ou  plus  que  des  moyens  extérieurs.  Si  le  dieu  se  révèle  là 
comme  tout-puissant  et  redoutable,  on  peut  dire  que  c'est  conformément 
à  leur  attente  et  à  leur  désir. 

Le  dénouement,  il  est  vrai,  a  quelque  chose  de  sauvage.  Penthée, 
devenu  fou,  n'est  plus  qu'un  misérable  jouet  entre  les  mains  du  dieu. 
Celui-ci  le  rend  ridicule  avant  de  le  faire  périr  d'une  manière  affreuse. 
L'horreur  de  cette  mort  est  décrite  dans  un  récit  qui  nous  la  rend  en 
quelque  sorte  visible  et  présente.  Vient  ensuite  la  scène  terrible  où  nous 
voyons  Agave  en  délire  rapportant  comme  un  trophée  la  tête  de  son 
propre  fils  et  triomphant  d'avoir  déchiré  de  ses  mains  celui  qu'elle  prend 
pour  un  jeune  lion.  Affreux  surtout  est  le  moment  de  cette  scène  où  la 
malheureuse,  recouvrant  la  raison,  prend  conscience  de  l'acte  épouvan- 
table qu'elle  a  commis.  Quelle  a  été  ici  l'intention  du  poète?  Evidemment 
de  pousser  l'émotion  au  dernier  degré.  Toutefois  il  est  possible  qu'il  ait 
voulu  aussi  faire  sentir  ce  qu'il  y  avait  d'inhumain  et  de  barbare  dans  la 
vengeance  de  Dionysos ,  telle  que  la  légende  la  représentait.  Quelques 
mots  semblent  nous  autoriser  à  le  croire;  c'est  le  vers  admirable  et  sou- 
vent cité  qu'il  prête  à  Agave ,  au  moment  même  où ,  en  présence  de  Dio- 
nysos, elle  reconnaît  sa  faute  :  «Les  colères  des  dieux,  dit-elle,  ne  de- 
vraient pas  être  semblables  à  celles  des  hommes.  »  Une  telle  réflexion , 
ainsi  placée,  a  en  effet  une  puissance  de  suggestion  incomparable.  Elle 
oppose  brusquement ,  à  l'ancienne  conception  de  dieux  cruels  et  impi- 
toyables ,  celle  d'un  idéal  tout  nouveau  de  justice  et  d'indulgence. 

Mais  ce  qu'elle  réprouve ,  en  somme,  c'est  une  partie  seulement  de  la 
légende,  ce  n'est  en  aucune  façon  la  religion  de  Dionysos  en  elle-même. 
Elle  n'efface  rien  des  éloges  et  des  apologies  qui  ont  précédé.  Elle  ne 
saurait  prouver  qu'Euripide  n'ait  pas  considéré  comme  bienfaisante  cette 
religion ,  telle  qu'elle  était  pratiquée  en  Grèce  de  son  temps.  Et  non  seu- 
lement il  a  pu  en  avoir  cette  opinion,  mais  il  a  pu  même  s'y  associer  en 
imagination  et  de  cœur,  en  l'interprétant  à  sa  manière  comme  l'ado- 
ration d'une  des  forces  naturelles  par  où  se  manifeste  l'inconnu.  Cela 
n'impliquait  de  sa  part,  si  je  le  comprends  bien,  aucun  démenti 
à  son  passé. 
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Ce  qui  est  plus  surprenant,  ce  sont  les  passages  où  il  semble  con- 
damner les  témérités  de  la  raison  humaine.  Il  ne  me  semble  pas  que  ces 
déclarations ,  toutefois ,  soient  inexplicables  ni  qu'elles  doivent  être  consi- 
dérées comme  une  simple  concession  à  l'opinion  publique.  Elles  ont  un 
accent  de  sincérité  qui  frappe ,  et  elles  pourraient ,  si  on  en  [comprend 
bien  la  valeur,  servir  à  éclairer  d'une  manière  intéressante  l'évolution 
de  la  pensée  d'Euripide. 

VI 

Peut-être  attache-t-on  parfois  trop  d'importance  à  dénombrer,  une 
par  une,  les  influences  philosophiques  qui  ont  pu  s'exercer  sur  lui.  À 
vrai  dire,  nous  n'en  savons  pas  grand'chose.  Et  lorsqu'on  veut  noter 
dans  tel  ou  tel  passage  un  souvenir  d'Anaxagore  ou  d'un  autre  philo- 
sophe, j'estime  qu'on  court  le  risque  de  se  tromper.  Il  y  avait  bien  des 
idées  qui  étaient  «  dans  l'air  »  à  Athènes  au  v*  siècle.  Lorsqu'un  esprit 
actif  et  curieux,  comme  celui  d'Euripide,  en  recueillait  une  au  passage, 
savait-il  bien  lui-même  d'où  elle  lui  venait !J  Si  nous  pouvions  recon- 
naître seulement  avec  quelque  certitude  ses  tendances  les  plus  générales, 
ce  serait  déjà  beaucoup. 

Les  explications  de  l'univers,  spécialement  celle  des  philosophes 
ioniens,  ne  pouvaient  manquer  de  solliciter  une  intelligence  aussi  ou- 
verte. On  doit  admettre  comme  extrêmement  probable  que  des  lectures 
étendues  lui  ont  permis  de  s'en  faire  une  idée  suffisamment  exacte.  Ces 
théories  cherchaient  à  rendre  compte  de  la  nature  de  la  matière,  de  la 
\ariété  des  éléments  qui  la  constituent,  de  la  façon  dont  ces  éléments 
avaient  pu  se  grouper  et  s'organiser,  des  forces  ou  des  mouvements  qui 
les  assujettissent  à  un  ordre  déterminé.  L'effet  que  ces  hautes  et  har- 
dies spéculations  ont  produit  sur  Euripide  n'est  réellement  pas  douteux. 
Nous  en  trouvons  la  trace  dans  maint  passage  de  son  œuvre.  Devant 
cette  science  nouvelle,  la  personnalité  légendaire  des  dieux  de  la  mytho- 
logie n'avait  plus  qu'à  s'effacer,  pour  se  confondre  soit  avec  les  grands 
phénomènes  visibles  de  l'univers,  soit  avec  les  forces  obscures  d'où  ils 
procèdent.  Mais  cette  première  étape  de  la  pensée  à  la  recherche  du 
vrai  pouvait-elle  arrêter  définitivement  le  mouvement  de  son  esprit  ?  Il 
»jst  difficile  de  le  croire. 

Ce  qui  a  dû  l'en  empêcher,  ce  n'est  pas  tant  l'incertitude  de  ces  théo- 
ries, les  dissentiments  de  leurs  représentants,  les  critiques  de  leurs  adver- 
saires, que  sa  propre  nature.  Poète  tragique,  il  devait  s'intéresser  avant 
tout  à  la  condition  humaine.  Il  ne  pouvait  pas  ne  pas  sentir  ce  que  Pas- 
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cal  appelle  la  grandeur  et  la  misère  de  l'homme  :  n'a-t-il  pas  employé 
toute  son  âme  et  tout  son  génie  à  les  manifester  l'une  et  l'autre  dans 
d'admirables  créations  ?  Et  il  était  trop  réfléchi  pour  fermer  les  yeux  aux 
problèmes  qu'elles  soulèvent.  Or,  sur  ces  questions  profondes  et  parfois 
douloureuses,  les  théories  de  l'univers  étaient  muettes.  Que  pouvaient- 
elles  lui  apprendre  sur  la  source  de  l'idéal  moral,  sur  le  besoin  de  la 
justice,  sur  l'instinct  du  dévouement  et  sa  légitimité,  sur  la  valeur  même 
de  la  bonté?  D'ailleurs,  n'étaient -elles  pas  inaccessibles  par  nature  à 
l'immense  majorité  des  hommes?  Mais,  quand  même  elles  eussent  été 
comprises  d'eux,  quels  encouragements  au  bien,  quelles  consolations 
dans  la  souffrance  ou  la  misère  leur  auraient-elles  apportés?  Attentif  et 
sympathique,  comme  il  l'était,  à  la  vie  des  humbles  et  des  simples,  à 
toutes  les  formes  de  la  douleur,  comment  Euripide  aurait-il  trouvé  dans 
la  métaphysique  d'Anaxagore  de  quoi  satisfaire  l'humanité? 

Socrate  représentait  mieux  ce  côté  humain  de  la  philosophie.  S'il  n'a 
pu ,  étant  plus  jeune  qu'Euripide ,  contribuer  à  sa  formation  intellec- 
tuelle ,  rien  n'empêche  d'admettre  que  son  enseignement  ait  été  connu 
du  poète  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  et  n'ait  attiré  son  attention.  Il 
me  parait  peu  probable  toutefois  qu'il  ait  exercé  sur  lui  une  influence 
profonde.  Les  réflexions  très  justes  de  Decharme  sur  ce  sujet  gardent 
toute  leur  force (1).  D'ailleurs,  cette  philosophie,  purement  morale,  a  dû 
paraître  étroite ,  non  sans  raison ,  à  un  esprit  habitué  à  une  autre  disci- 
pline. Montrer  que  la  justice  est  la  loi  nécessaire  de  l'homme ,  cela  est 
relativement  aisé.  Mais  établir  une  relation  entre  cette  loi  humaine  et 
l'action,  aussi  aveugle  en  apparence  qu'incommensurable,  des  forces  qui 
se  déploient  à  travers  le  monde ,  c'est  ce  que  la  théologie  sommaire  et 
superficielle  de  Socratr  ne  semble  guère  avoir  réussi  à  réaliser.  Elle 
n'avait  donc  pas,  elle  non  plus,  le  moyen  d'assurer  au  grand  poète 
méditatif  et  inquiet  le  repos  d'esprit  qu'il  cherchait. 

Ce  repos,  l'a-t-il  jamais  trouvé?  Il  y  a  tout  lieu  d'en  douter.  Mais  ce 
qu'il  a  bien  pu  rencontrer  dans  cette  longue  recherche ,  comme  beaucoup 
d'autres,  c'est  la  désillusion  à  l'égard  des  constructions  toujours  fragiles 
de  la  philosophie  et  en  même  temps  une  indulgence  croissante  pour 
toutes  les  formes  de  croyance  naïves  et  traditionnelles  dans  lesquelles 
l'humanité  en  général  s'estime  heureuse  de  trouver  une  satisfaction  à  ses 
besoins  moraux (2).  Il  a  continué  jusqu'à  la  fin,  je  n'en  doute  pas,  à  en 
vouloir  éliminer  certains  éléments  odieux  et  malfaisants ,  cruauté  ou  im- 

(,)  Euripide  et  l'esprit  de  son  théâtre ,  p.  4a-47«  —  (2)  Bacchantes ,  4^6:  2o£ô»» 
V  èntèytw  ■stponrtia,  Çpév*  xe  xsspKrcrœv  vrapà  ÇùrTûv. 
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moralité.  Mais ,  pour  le  reste .  il  a  pu  en  venir  à  penser  que  cela  était 
nécessaire  et  essentiellement  humain.  C'est  la  disposition  d'esprit  dont  je 
crois  trouver  le  témoignage  dans  les  Bacchantes.  Euripide,  si  je  ne  me 
trompe ,  y  a  loué  très  sincèrement  la  religion  de  Dionysos.  Il  a  critiqué 
seulement  la  cruauté  qu'une  partie  delà  légende  attribuait  au  dieu;  et  en- 
core ne  l'a-t-il  critiquée  qu'après  en  avoir  tiré  profit  pour  l'effet  drama- 
tique qu'il  avait  en  vue  de  produire.  Mais ,  en  elle-même ,  cette  religion , 
en  tant  qu'adoration  d'une  des  forces  mystérieuses  qui  contribuent  à  la 
vie  universelle ,  lui  a  paru  raisonnable  et  belle.  Il  ne  s'en  est  même  pas 
tenu  sans  doute  à  cette  formule  abstraite.  Il  savait  que  l'homme  a  besoin 
de  se  prendre  à  des  choses  sensibles,  capables  de  parler  à  son  imagi- 
nation. Il  était  en  présence  d'un  culte  qui  passionnait  la  foule,  qui  exal- 
tait les  âmes  et  leur  procurait  des  joies  vives,  qui  avait  produit  de 
fort  grandes  choses.  Il  a  trouvé  mauvais  qu'on  opposât  des  raisons 
d'école  à  des  sentiments ,  et  il  a  eu  des  mots  assez  durs  pour  les  «  esprits 
supérieurs  »  qui  en  affectaient  le  mépris.  C'est  sans  doute  qu'étant 
arrivé  alors  à  une  plus  haute  intelligence  de  l'humanité,  l'intellectua- 
lisme  qui  se  croit  sûr  de  lui-même  commençait  à  l'impatienter. 

Maurice  CROISET. 


LA    KALAA    DES    BENI-HAMMAD. 

GÉNÉRAL  L.  de  Beylié.  Im  Kalaa  des  Beni-Hammad,  une  capitale 
berbère  de  l'Afrique  du  Nord  au  xi'  siècle,  1  vol.  in-8°.  Paris, 
K.Leroux,  1909. 

La  Kalaa  des  Beni-Hammad ,  ancienne  capitale  des  Sultans  Hamma- 
dites,  est  située  dans  le  département  de  Constantine  (Algérie),  à  3i  kilo- 
mètres au  sud  de  Bordj-Bou-  \rreridj ,  à  la  limite  nord  de  la  plaine  de 
la  Ilodna. 

Paul  Blanchet  a  été  le  premier  à  pressentir  l'intérêt  capital  que 
l'étude  de  ces  ruines  devait  offrir;  il  y  a  fait  des  fouilles  très  som- 
maires, dont  il  a  rendu  compte  dans  une  séance  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  mais  il  n'a  laissé  que  des  notes  incom- 
plètes et  un  certain  nombre  de  photographies  dont  je  parlerai  plus  bas. 

Il  avait  commencé  cependant  à  publier  dans  le  Hecucil  de  la  Soci«t. 

33. 


256  H.  SÀLAD1N. 

archéologique  de  Constantine  un  résumé  succinct  des  données  histo- 
riques que  nous  possédons  sur  la  Kalaa  ;  il  avait  notamment  été  le  pre- 
mier à  signaler  les  curieuses  ressemblances  de  certains  monuments  de 
la  Sicile  avec  ceux  de  la  Kalaa,  mais  sa  mort  l'a  empêché  de  compléter 
ce  travail  par  la  mise  au  jour  des  plans  qu'il  avait  levés  et  des  photo- 
graphies qu'il  avait  prises. 

Un  peu  plus  tard  M.  Robert  a  donné  dans  le  même  recueil  quelques 
notes  sur  la  Kalaa.  De  mon  côté  j'ai  fait  paraître  dans  le  Bulletin  archéo- 
logique du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques ,  en  1 90/i  et  en  1906, 
des  notes  sur  les  papiers  de  Blanchet  et  une  communication  de  M.  Lhôte 
de  Selancy.  Enfin,  dans  les  Nouvelles  archives  des  missions  (t.  XVII),  je 
résumais  les  découvertes  de  Blanchet  d'après  ses  notes  très  succinctes , 
ses  plans  et  d'assez  nombreuses  photographies ,  documents  que  sa  veuve 
avait  généreusement  mis  à  ma  disposition.  J'avais  insisté  sur  l'intérêt 
capital  que  présenterait  une  étude  détaillée  de  ces  ruines,  si  l'on  pou- 
vait y  faire  des  fouilles  sérieuses ,  et  je  pensais  que  les  analogies  singu- 
lières qu'offrent  ces  monuments  avec  certains  édifices  de  la  Perse  et  de 
la  Mésopotamie  ne  pouvaient  qu'apparaître  plus  clairement  encore,  une 
fois  que  les  restes  de  la  Kaala  auraient  été  dégagés  des  décombres  qui 
les  recouvraient. 

M.  le  général  de  Beylié,  séduit  par  la  nouveauté  d'un  sujet  aussi 
inédit  et  par  l'attrait  des  études  qui  résulteraient  des  découvertes  à  faire 
à  la  Kalaa,  n'hésita  pas  a  entreprendre  ce  travail.  Deux  campagnes  de 
fouilles  heureuses  poursuivies  avec  habileté  et  conscience  en  1908  lui 
ont  permis  de  déblayer  complètement  le  Kasr-el-Menar,  ou  Palais  du 
Fanal ,  de  reconnaître  un  groupe  considérable  de  palais  dont  il  a  relevé 
le  plan  exact  et  de  déterminer  le  périmètre  de  la  grande  mosquée, 
ce  qui  lui  a  permis  de  rectifier  le  plan  de  Blanchet. 

L'ouvrage  dans  lequel  le  général  de  Beylié  a  publié  le  résultat  de  ses 
recherches  à  la  Kalaa  contient  des  notes  fort  intéressantes  sur  Bougie , 
dans  lesquelles  il  nous  fait  connaître  non  seulement  un  certain  nombre 
des  antiquités  inédites  de  cette  ville,  mais  encore  des  représentations  de 
ses  anciens  monuments  d'après  un  manuscrit  arabe ,  moderne  il  est  vrai , 
mais  copié  sur  un  manuscrit  ancien  de  Ben-Hammad  (xne  siècle  de 
notre  ère).  Le  général  de  Beylié  a  fait  précéder  la  description  des 
ruines  de  la  Kalaa  d'un  aperçu  historique  sur  l'histoire  de  la  Kalaa 
et  de  l'empire  hammadite.  Il  donne  aussi  une  énumération  très  com- 
plète de  tous  les  fragments  d'architecture ,  de  sculpture  et  de  céramique 
architecturales,  de  poteries  émaillées,  de  faïences  à  reflets  métalliques 
qui    ont   été    découverts   au  cours   des  travaux.    La  plupart  sont  au 
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Musée  de  Mustapha  à  Alger;  le  reste  a  été  réparti  entre  le  Musée  des 
arts  décoratifs  de  Paris  et  le  Musée  de  Beylié  à  Grenoble. 

Tout  cela  est  exposé  avec  beaucoup  de  clarté,  et  un  grand  nombre 
de  plans,  coupes,  élévations,  vues  photographiques  et  dessins  accom- 
pagnent le  texte.  Un  seul  point  faible  est  à  signaler  :  c'est  l'imperfection 
ou  la  naïveté  de  certains  dessins  d'architecture  dans  lesquels  le  général 
de  Beylié  n'a  pas  été  secondé  par  un   dessinateur  assez  expérimenté. 

Les  fouilles  du  Palais  du  Fanal ,  que  le  général  de  Beylié  appelle  le 
Ménar  (les  auteurs  arabes  le  nomment  Kasr-el-Menar,  ou  Palais  du 
Fanal),  lui  ont  permis  de  nous  en  donner  des  plans  et  des  coupes  d'une 
exactitude  irréprochable.  Ce  monument,  dont  les  faces  rappellent, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  autrefois ,  les  faces  des  palais  de  Khorsabad ,  de 
Warka,  etc.,  présente,  comme  le  remarque  très  exactement  le  général 
de  Beylié,  une  analogie  de  plus  avec  eux  :  c'est  une  rampe  intérieure 
conduisant  du  rez-de-chaussée  à  là  terrasse  supérieure  de  l'édifice.  Les 
longues  niches  formées  par  les  redents  des  murs  étaient  couronnées  par 
de  grandes  demi-coupoles  formées  d'un  seul  bloc  de  pierre  recreusé  sui- 
vant des  losanges  ou  des  dessins  géométriques.  Le  général  de  Beylié 
voudrait  y  voir  l'origine  des  stalactites  ou  «  nids  d'abeilles  »  ;  je  ne  serais 
pas  tout  à  fait  de  cet  avis. 

Au  rez-de-chaussée ,  une  salle  en  croix  a  été  déblayée  où  des  colonnes 
de  marbre  et  des  faïences  à  reflets  métalliques  ont  été  trouvées  (fig.  i  6). 
Le  plan  de  cette  salle  intérieure  est  absolument  le  même  que  celui  «le  la 
salle  centrale  du  palais  de  la  Ziza  à  Païenne;  mais  si  dans  ce  dernier 
de  grandes  voussures  à  stalactites  couronnent  les  niches,  ici  ce  sont  de 
simples  berceaux  qui  l«'s  ferment.  Cette  salle  était  probablement  cou- 
verte par  une  coupole  reposant  sur  un  tambour  sur  plan  circulaire  ou 
polygonal.  Le  carré  de  base  était  racheté  par  des  demi-voûtes  d'arête 
analogues  à  celles  qui  supportent  une  partie  analoguo  des  voûtes  du 
porche  antérieur  de  la  grande  mosquée  de  Kairouan(,).  Les  revêtements 
(l<-  faïence  à  reflets  métalliques  présentaient  des  éléments  formant  des 
croix  entrelacées  de  dimensions  telles  que  la  plus  grande  dimension  de 
ces  croix  est  de  ao5  à  a  10  millimètres,  ce  qui  est  un  point  intéressant 
à  remarquer,  car  ces  dimensions  sont  en  effet  celles  des  croix  et  des 
étoiles  à  huit  pointes  qu'on  a  trouvées  en  si  grand  nombre  en  Perse, 
notamment  à  Reï  et  à  Véramine.  Il  est  donc  bien  probable  que  les 
céramistes  persans  ont   été   les   maîtres  de  ceux  de  la   Kalaa.  On  voit 

(l)  Cf.  H.  Saladin,  La  mosquée  de  Sidi  Okba  à    Kairouan,  dans  les  Monuments 
historiques  delà  Tunisie  (Monuments  arabes),  Pari»,  Leroux,  io,o3. 
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ainsi  une  nouvelle  étape  dans  la  voie  suivie  par  les  influences  persanes 
sur  l'art  musulman  d'Occident.  Les  deux  premières  sont  connues  : 
i°  le  Caire;  2°  Kaîrouan.  Nous  pouvons  dès  à  présent  y  ajouter:  3°  la 
Kalaa  ;  la  quatrième  serait  Tlemcen ,  le  Maroc  et  l'Espagne. 

Le  plan  du  Dar-el-Bahar  est  aussi  un  plan  persan  ;  ce  palais  compre- 
nait :  i°  l'édifice  antérieur  ou  palais  proprement  dit;  2°  un  bassin  ou 
miroir  d'eau  ;  3°  le  harem  ou  habitation  privée.  Les  autres  se  rappro- 
chent plutôt  des  plans  andalous  ou  marocains.  C'est  donc  avec  la  plus 
grande  attention  qu'il  faut  examiner  ces  plans  pleins  d'intérêt. 

Ces  ruines  sont  échelonnées  (fig.  25)  sur  plusieurs  terrasses  succes- 
sives, mais  elles  sont  rasées  à  un  tel  point  que  ce  n'est  que  par  des 
fouilles  assez  profondes  que  le  général  de  Beylié  a  pu  se  rendre  compte 
de  toutes  leurs  dispositions. 

Le  mieux  conservé  de  tous  ces  palais  est  le  Dar-el-Bahar,  avec  son 
porche  autrefois  voûté,  son  grand  bassin  ou  miroir  d'eau,  le  kiosque 
sur  plan  carré  du  milieu  dune  des  grandes  faces ,  et  son  palais  postérieur 
accompagné  d'une  cour  rectangulaire  autrefois  entourée  de  bâtiments. 

Les  salles  étaient  les  unes  voûtées,  les  autres  couvertes  en  charpente, 
soit  par  des  plafonds  plats ,  soit  par  des  phi  fonds  en  tronc  de  pyramide 
à  base  carrée  ou  rectangulaire.  Les  murs  de  façade  sont  décorés  ou  de 
puissants  contreforts,  ou  de  niches  demi-circulaires.  Cette  disposition 
est  encore  d'origine  asiatique  u^. 

La  décoration  intérieure  de  ce  palais  était  d'une  extrême  richesse  ;  des 
arabesques  sculptées  sur  plâtre  et  rehaussées  de  vermillon ,  d'or  et  d'azur 
revêtaient  la  partie  supérieure  des  murs  (p.  76,  fig.  52);  dans  les 
angles  des  pièces ,  des  trompes  couronnées  de  petites  coupoles  creuses  à 
côtes  rachetaient  les  pans  coupés  des  voûtes  supérieures  ou  des  pla- 
fonds. La  partie  inférieure  des  murailles  était  décorée  de  revêtements 
en  faïence  à  reflets  métalliques  ou  en  faïence  de  couleur  bleue.  Des  clô- 
tures à  jour  en  terre  cuite  émaillée (2)  fermaient  les  fenêtres  à  l'extérieur 
(pi.  XV).  Les  colonnes  engagées  étaient  stuquées  et  peintes,  les  douelles 
des  arcs  étaient  aussi  en  plâtre  sculpté  d'arabesques  peintes,  enfin  des 
marbres  sculptés  et  peints  ou  incrustés  de  stuc  complétaient  cette  magni- 
fique décoration,  où  figuraient  encore  des  éléments  en  terre  cuite 
émaillée  que  le  général  de  Beylié  croit,  à  juste  titre  selon  moi,  avoir  dû 

(1)  Comparez  les  murs  du  palais  intérieur  du  mur  des  vitraux  en  plâtre 
de  Firouz-Âbad.  Coste  et  Flandin ,  La  ajouré  formaient  la  clôture  véritable 
Perse  ancienne,  pi.  XXXIX.  (cf.  Saladin,  Manuel  de  l'art  musulman, 

(2)  Ces  réseaux  ajourés  étaient  placés  t.  I,  p.  69  et  1 18). 
du  côté  extérieur  de  la  baie  ;  sur  le  nu 
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former  des  stalactites  figurant  des  frises  ou  des  corniches.  Là  encore 
nous  retrouvons  des  formes  persanes. 

Les  autres  palais  situés  à  flanc  de  coteau  sont  beaucoup  moins  bien 
conservés,  car  les  pluies  en  ont  creusé  et  raviné  les  ruines,  mais  leurs 
plans  sont  encore  bien  reconnaissables  :  on  y  remarque  plusieurs  salles 
en  forme  de  croix ,  des  salles  longues ,  de  grandes  cours ,  une  grande  ci- 
terne circulaire  avec  son  citerneau'et  des  porches  décorés  de  niches  dont 
l'analogie  avec  le  porche  de  la  grande  mosquée  de  Mehdia  (Tunisie , 
xe  siècle)  est  indéniable.  J'ai  signalé  déjà  autrefois (,)  la  curieuse  ressem- 
blance des  monuments  de  la  Kalaa  et  de  ceux  de  Mehdia  au  point  de  vue 
de  l'appareil. 

La  mosquée,  décrite  ensuite,  présente  un  plan  semblable  à  peu  de 
chose  près  à  celui  de  la  première  mosquée  d'El-Aksa  à  Jérusalem (2), 
sauf  cependant  en  ce  qui  concerne  la  cour  intérieure  et  le  minaret ,  qui 
n'existent  pas  à  Jérusalem.  Cette  mosquée  d'El-Aksa,  à  laquelle  ressemble 
si  singulièrement  la  primitive  mosquée  de  Cordoue,  pourrait  être  consi- 
dérée comme  un  des  prototypes  des  mosquées  du  Maghreb  et  de 
l'Espagne  ;  l'autre  prototype  serait  la  grande  mosquée  de  Damas ,  comme 
je  crois  l'avoir  démontré (3). 

Si  le  plan  de  la  mosquée  de  la  kalaa  était  d'inspiration  syrienne,  il 
faudrait  voir  aussi  dans  son  minaret  (fig.  63)  une  œuvre  d'origine  asia- 
tique ,  dont  le  prototype  devait  être  en  briques  et  devrait  être  recherché 
en  Mésopotamie  et  non  en  Syrie  (si  cette  hypothèse  n'est  pas  trop  osée)  ; 
car  jamais  ni  dans  les  édifices  musulmans  de  Syrie,  ni  dans  ceux  d'Egypte 
du  xi"  siècle  ou  antérieurs  à  cette  époque,  on  n'a  employé  la  brique 
émaillée  ni  la  faïence  comme  à  la  Kalaa.  Et  nous  savons  que  la  Mésopo- 
tamie est  le  lieu  d'origine  de  la  céramique  architecturale,  dont  l'usage  s'y 
est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

Les  poteries  trouvées  à  la  Kalaa  par  le  général  de  Beylié  et  décrites 
par  lui  sont  au  moins  aussi  intéressantes  que  les  édifices  dans  les 
décombres  desquels  il  les  a  découvertes.  Tous  les  types  de  eéramiques  s'y 
rencontrent,  lisses  ou  ornées  de  reliefs,  sans  émail  ou  bien  ('maillées  de 
bleu,  de  vert,  de  turquoise,  de  reflets  métalliques,  de  brun,  de  violet, 
de  noir.  Des  ornements  linéaires,  géométriques,  inscriptions  ou  figura- 
tions d'animaux  les  décorent.  De  nombreux  débris  de  verre  de  couleur 
sertis  dans  des  morceaux  de  plâtre  ajouré  nous  représentent  ce  qui  reste 

M  Deuxième    note    sur    les    monii-  (1)  G.  Le  Strani,rP,  Palestine  under  the 
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des  vitraux  des  fenêtres,  vitraux  dont  l'emploi  a  persisté  jusqu'à  l'époque 
actuelle  dans  tous  les  pays  musulmans. 

Quelques  monnaies,  des  amulettes  en  verre,  des  poids  en  bronze  et 
en  verre,  des  fragments  d'ustensiles  ou  d'ornements  en  bronze,  des 
pierres  tombales  sculptées  complètent  la  liste  des  découvertes  faites  à  la 
kalaa  par  le  général  de  Beylié. 

Peut-être  trouverait-on  encore  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'in- 
fluence exercée  par  les  méthodes  persanes  sur  la  conception  et  l'exécu- 
tion des  édifices  de  la  Kalaa  en  étudiant  de  très  près  les  mesures  de  ces 
monuments.  J'en  ai  déjà  déterminé  quelques-unes  qui  me  semblent  être 
des  multiples  exacts  de  la  coudée  perse  de  o  m.  5  a  (1). 

On  voit,  d'après  les  considérations  qui  précèdent,  de  quel  intérêt, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  des  arts  musulmans  dans  l'Afrique  du 
Nord  au  xie  siècle  de  notre  ère,  doivent  être  les  découvertes  du  général 
de  Beylié. 

Il  faut  l'en  féliciter  et  l'en  remercier,  car  c'est  à  sa  libéralité,  à  sa 
ténacité  et  à  son  zèle  archéologique  que  nous  devons  de  connaître  enfin 
ces  monuments  si  divers  et  si  remarquables.  Plein  de  documents  inédits, 
mais  dégagé  de  tout  appareil  scientifique  superflu ,  son  ouvrage  est  écrit 
avec  une  verve  et  une  netteté  qui  en  rendent  la  lecture  très  attrayante; 
on  n'y  sent  ni  idées  préconçues  ni  système. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'archéologie  musulmane  lui  seront 
reconnaissants,  j'en  suis  sûr,  d'avoir  rendu  à  la  science  un  service  signalé 
en  publiant  des  découvertes  qui  éclairent  d'un  jour  nouveau  bien  des 
questions  obscures,  difficiles  à  débrouiller  et  encore  si  imparfaitement 
connues. 

H.  SALADIN. 


LES    POLÉMIQUES    DE    SAINT  JÉRÔME. 

J.  Brochet.  Saint  Jérôme  et  ses  ennemis.  Etude  sur  la  querelle  de 
saint  Jérôme  avec  Rujin  d'Aquilée  et  sur  l'ensemble  de  son  œuvre 
polémique.  1  vol.  in-8°.  Paris,  ïontemoing,  1906. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  saint  Jérôme,  mais  sa  physionomie  est  si 
complexe,  et  son  activité  si  multiple,  que  presque  tous  ceux  qui  l'ont 
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étudié  n'ont  envisagé  qu'un  des  aspects  de  cette  riche  personnalité. 
Collombet,  par  exemple,  n'a  vu  en  lui  que  le  traducteur  et  le  com- 
mentateur de  rÉcriture;  Amédée  Thierry  a  pris  dans  sa  correspondance 
de  quoi  peindre  l'aristocratie  chrétienne  de  son  temps  ;  d'autres ,  depuis 
Erasme  jusqu'au  P.  Stilting,  ont  élucidé  les  problèmes  de  sa  biogra- 
phie ;  d'autres ,  comme  Paucker  et  M.  Gœlzer,  ont  défini  son  rôle  dans 
l'évolution  de  la  langue  latine.  Mais,  jusqu'à  ces  dernières  années,  on 
négligeait  à  peu  près  ses  écrits  polémiques  :  ils  n'étaient  môme  pas 
signalés  dans  l'excellente  Histoire  de  la  littérature  universelle  an  moyen 
âge  de  Ebert.  Et ,  comme  ces  écrits  sont  nombreux ,  comme  ils  se  sont 
succédé  pendant  toute  la  vie  de  Jérôme,  comme  d'ailleurs  on  ne  se 
pose  jamais  mieux  qu'en  supposant  et  qu'un  individu  ne  nous  est  bien 
révélé  que  par  les  antipathies  qu'il  ressent  ou  qu'il  inspire,  qui  ne  voit 
combien  était  fâcheuse,  pour  un  tel  homme,  une  telle  lacune? 

Elle  a  été  récemment  comblée,  en  grande  partie ,  par  M.  Brochet  dans 
son  ouvrage  sur  Saint  Jérôme  et  ses  ennemis.  A  vrai  dire ,  M.  Brochet  s'est 
attaché  surtout  à  une  seule  des  innombrables  polémiques  qui  ont  tor- 
turé la  vie  de  son  héros,  celle  contre  Rufin.  Mais  celle-ci  est  justement 
la  plus  longue  de  toutes,  la  plus  importante,  la  plus  mal  connue  en 
même  temps,  et  d'ailleurs  M.  Brochet  ne  s'est  pas  abstenu  de  rappeler 
les  autres  luttes  auxquelles  Jérôme  a  été  mêlé.  De  cette  fameuse  querelle 
de  l'origénisme,  qui  constitue  le  sujet  central  de  son  œuvre,  il  a  con- 
sciencieusement analysé  les  diverses  phases  :  il  me  serait  impossible  de 
le  suivre  à  travers  un  récit  aussi  détaillé;  je  voudrais  seulement  y  ajou- 
ter quelques  remarques,  qui  permettront  peut-être  de  mieux  com- 
prendre le  caractère  et  le  rôle  de  saint  Jérôme. 

1 

Tout  d'abord,  si  considérable  que  soit  cette  controverse,  elle  n'est  pas 
isolée.  Elle  n'aurait  pas  pris  une  telle  acuité,  ni  excité  une  attention  aussi 
passionnée ,  si  déjà  il  n'y  avait  eu ,  déchaînées  contre  Jérôme ,  de  fortes 
inimitiés.  M.  Brochet  le  sait  bien;  il  n'omet  pas  de  nous  parler  des 
haines  que  Jérôme  avait  encourues,  et  qui  expliquent  en  partie  l'ardeur 
de  la  guerre  origéniste.  Mais  ces  haines  elles-mêmes ,  d'où  viennent- 
elles?  M.  Brochet,  avec  la  piété  habituelle  aux  biographes,  en  ferait 
volontiers  retomber  toute  la  responsabilité  sur  les  adversaires  de  Jérôme  : 
l'acharnement  des  hérétiques  contre  le  gardien  de  l'orthodoxie,  la  répu- 
gnance des  mondains  à  accepter  sa  réforme  ascétique,  la  jalousie  des 
médiocres  contre  son  talent,  telles  seraient  les  causes  qui  l'ont  jeté  dans 
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tant  de  querelles.  C'est  peut-être  simplifier  outre  mesure  les  choses.  Car 
enfin ,  Ambroise  a  fait ,  lui  aussi ,  une  propagande  zélée  pour  la  vie  ascé- 
tique; Augustin  a,  lui  aussi,  défendu  énergiquement  la  foi  catholique; 
et  quant  à  l'intelligence ,  le  premier  vaut  peut-être  Jérôme ,  et  le  second 
le  dépasse  sûrement  :  pourtant  aucun  d'eux  n'a  été  lancé  dans  des  luttes 
aussi  furieuses.  Il  fout  donc  qu'il  y  ait  eu  chez  Jérôme  un  don  particulier 
d'attirer  la  malveillance,  indépendamment  de  sa  supériorité  morale  ou 
intellectuelle. 

Ce  don ,  c'est  avant  tout  la  fougue  passionnée  de  son  caractère ,  que 
tout,  dans  sa  biographie,  concourt  à  expliquer.  Rappelons-nous  son  ori- 
gine à  demi  barbare,  son  tempérament  maladif,  son  âme  morbide 
aussi ,  ses  scrupules  exagérés ,  son  inquiétude  d'imagination ,  qui  le  pré- 
cipite tour  à  tour  dans  tous  les  extrêmes  et  ne  lui  laisse  jamais  embrasser 
de  parti  stable,  la  révolte  sans  cesse  frémissante  de  sa  sensibilité ,  sa  vie 
solitaire,  dans  laquelle  sa  puissance  d'émotion  et  de  souffrance  n'a  pu 
que  s'aigrir  ou  s'exaspérer  :  nous  comprendrons  sans  peine  qu'une 
personnalité  ainsi  formée  ait  été  toute  prête  aux  sentiments  les  plus 
démesurés,  incapable  d'aimer  ou  de  haïr  à  moitié,  et,  pas  plus  que 
ses  effusions  de  tendresse  parfois  ravissantes,  ses  invectives,  furieuses 
ou  sarcastiques ,  ne  pourront  nous  surprendre.  Ces  invectives  ont  ceci  de 
particulier,  qu'elles  éclatent  partout ,  au  moment  où  l'on  s'attend  le  moins 
à  les  rencontrer.  On  le  croit  occupé  à  célébrer  l'abnégation  d'une  riche 
patricienne,  Proba,  qui  vend  son  bien  pour  faire  plus  d'aumônes  :  tout 
d'un  coup,  voici  une  explosion  décolère  contre  les  prêtres  et  les  moines 
qui  achètent  des  terres (,).  Dans  la  Vie  de  saint  Maïc,  chemin  faisant,  il 
parle  de  ses  projets ,  il  veut  écrire  l'histoire  de  l'Eglise  «  jusqu'à  la  lie  de 
l'époque  actuelle  »  :  cette  brusque  boutade  soulage  son  humeur  agres- 
sive^'. Aussi  sa  réputation  de  critique  dangereux  ne  tarde-t-elle  pas  à 
s'établir.  Lui-même  rapporte,  sans  avoir  l'air  d'en  être  fâché,  qu'on  le 
compare  au  vieux  satirique  Lucilius(3);  Sulpice  Sévère  lui  laisse  le  mono- 
pole des  railleries  mordantes (4);  son  amie,  la  pieuse  Marcelle,  fronce  le 
sourcil  quand  elle  le  voit  sur  le  point  de  s'engager  dans  une  nouvelle 
querelle (5'.  Mais  ses  bons  conseils  ne  sauraient  être  efficaces.  Jérôme 
revendique  en  toute  occasion  le  droit  à  la  satire;  il  escamote,  par  une 
dialectique  habile,  le  précepte  évangélique  de  «  tendre  l'autre  joue  »,  qui 
le  gênerait  fort(6).  Au  fond,  il  aime  la  bataille  pour  elle-même,  et  non 
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seulement  les  coups  qu'il 'donne,  mais  presque  autant  ceux  qu'il  reçoit. 
Si  parfois  il  se  plaint  d'être  incompris  ou  calomnié ,  c'est  pure  façon  de 
parler  conventionnelle.  11  est  bien  plus  sincère  lorsque,  après  avoir  fait 
je  ne  sais  plus  quel  portrait  satirique ,  il  ajoute  :  «  Je  suis  heureux 
de  déplaire  à  de  pareilles  gens(,).  »  H  est  de  ceux  qui  savourent  à  plein  la 
volupté  rare  d'être  impopulaires. 

Cet  esprit  combatif  se  retrouve  dans  sa  conception  de  l'ascétisme,  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  a  soulevé  une  opposition  si  vive.  Elle  a  quelque 
chose  d'âpre  et  de  dur,  qu'on  ne  rencontre  pas  chei  les  ermites  d'Orient, 
dont  il  a  raconté  la  vie,  mais  dont  il  ne  partage  pas  l'esprit.  Frappé  de 
l'amollissement  qui  s'insinue  dans  la  société  chrétienne  depuis  la  vic- 
toire de  l'Église,  il  veut  réagir;  à  défaut  de  ces  bienheureux  périls  qui 
jadis  maintenaient  tous  les  ressorts  de  la  vie  religieuse  à  une  tension 
aiguë,  il  veut  créer  des  devoirs  diniciles,  des  perfections  impossibles, 
qui  exigent  .nit.ui!  d'énergie  que  les  anciens  supplices.  L'ascétisme  est, 
dans  son  esprit,  un  succédané  de  la  persécution1-1.  De  là  proviennent 
des  exigences,  aggravées  par  le  ton  despotique  sur  lequel  Jérôme  les 
•'■dicte,  <'\i_rriio  s  qui  >e  heurtent,  même  dans  les  plus  pieuses  familles 
(dans  celle  de  la  jeune  Déinétriade,  par  exemple  W),  à  des  résistances 
obstinées. 

C'est  que  l'opposition  est  inévitable,  dans  la  Rome  du  iv"  siècle  plus 
que  partout  ailleurs,  entre  l<>s  élans  de  l'ascétisme  et  les  réclamations  du 
monde  profane.  Jérôme  De  s'attaque  pas  seulement  à  quelques  préjugés 
ou  à  quelques  alfections  sentimentales,  mais  aux  principes  essentiels  sur 
lesquels  reposent  alors  la  famille  et  la  société.  Combattre  le  mariage, 
c'est  ruiner  la  solidarité,  religieuse,  elle  aussi,  à  certains  égaras,  de  la 
(jvns  aristocratique.  Pousser  les  jeunes  nobles  à  renoncer  à  leurs  biens, 
c'est  les  décharger  d'un  dépôt  dont  ils  sont  comptables  envers  la  foule 
d'esclaves,  d'affranchis,  de.  clients,  qui  gravite  autour  d'eux.  Les  jeter 
dans  un  monastère,  c'est  détourner  leur  activité  des  charges  civiques. 
Le  conflit  est  donc  partout.  Mais,  loin  de  l'atténuer,  Jérôme  s'applique  à 
le  mettre  en  plein  relief.  Chaque  fois  qu'il  décrit  la  rie  religieuse,  il 
souligne  ce  qu'elle  a  d'excentrique  par  rapport  aux  mœurs  de  ce 
temps'";  il  insiste  sur  les  sacrifiées  qui  semblent  les  plus  contraires  à  la 
nature'5^,  peut-être  en  y  mettant  un  peu  de  rhétorique  paradoxale,  mais 
plus  encore  par  une  ivresse  contagieuse  d'héroïsme  surhumain.  Dans 

m  Ep.,  xxu,  i3.  W   Ep.,  \i  \ ,  lxiv,  oxxiii. 
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tous  les  cas  douteux,  dans  la  question  du  célibat  notamment (,),  il  em- 
brasse la  solution  la  plus  dure.  H  renchérit  tant  qu'il  peut  sur  les 
prescriptions  les  plus  austères  de  la  vie  religieuse. 

Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  ses  tentatives  en  faveur  de  l'ascé- 
tisme réunissent  contre  lui  une  foule  d'adversaires  :  les  païens  ou  les 
profanes ,  qui  auraient  accepté  un  christianisme  humanisé ,  mondanisé , 
mais  qui  ne  veulent  pas  plus  des  ascètes  qu'ils  n'ont  voulu  jadis  des 
martyrs;  les  chrétiens  tièdes;  les  prêtres  modérés;  les  évoques  aussi, 
dont  l'autorité  est  peu  respectée  par  l'humeur  frondeuse  de  Jérôme.  Toute 
cette  foule  de  mécontents  agit  contre  lui ,  tantôt  en  lui  suscitant  des  con- 
tradicteurs (Helvidius,  Jovinien,  Vigilantius),  plus  souvent  par  des  insi- 
nuations murmurées,  par  des  rumeurs  flottantes  qui  finissent,  semble- 
t-il,  par  le  lasser  (car  ses  dernières  lettres  de  direction,  à  Ageruchia,  à 
Démétriade ,  à  Hedibia ,  n'ont  plus  le  même  feu  que  celles  des  premières 
années,  et  contiennent  même  des  concessions  que  jadis  Jérôme  se  serait 
cruellement  reprochées  (2)).  M.  Brochet  a  en  général  très  exactement 
décrit  cette  longue  guerre  d'escarmouches;  je  crains  seulement  qu'il 
n'en  ait  pas  très  bien  vu  toutes  les  causes  :  une  étude  plus  impartiale 
l'aurait  amené,  je  crois,  à  en  attribuer  l'origine  autant  et  plus  au  carac- 
tère personnel  de  Jérôme  qu'aux  vices  ou  à  l'envie  de  ses  adversaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  connaissons  maintenant  l'état  du  terrain  au 
moment  où  s'engage  la  querelle  de  Jérôme  avec  Rufin  au  sujet  de  l'ori- 
génisme. 

II 

Cette  querelle  semble  bien  avoir  été  la  plus  douloureuse  de  toutes 
pour  Jérôme,  et  cela  se  comprend.  Dans  toutes  ses  autres  polémiques, 
s'il  a  «  le  monde  »  contre  lui ,  il  peut  compter  sur  les  alliés  dont  la  sym- 
pathie lui  est  la  plus  précieuse ,  sur  l'élite  des  âmes  nobles  et  pieuses  qui 
seules  existent  à  ses  yeux  (car  Jérôme,  comme  Sénèque,  comme  Tertul- 
lien,  est  l'homme  de  l'élite  et  non  de  la  foule);  ici,  au  contraire,  beau- 
coup de  fervents  chrétiens,  qu'il  estimait  fort  jusque-là,  se  rangent 
contre  lui.  Plus  encore  :  quand  il  combat  pour  faire  prévaloir  la  piété 
monastique  sur  les  résistances  profanes,  il  est,  si  l'on  peut  dire,  tout 
entier  de  son  propre  parti ,  sans  hésitation  ni  scrupule  ;  dans  la  question 
de  l'origénisme ,  il  est  moins  d'accord  avec  lui-même  ;  il  sent  deux  ten- 
dances contradictoires ,  son  respect  pour  la  foi  catholique ,  qui  le  pousse 


(i) 


Ep.,  XLI,  M  Mil. —  (2)    Ep,t  CXX,  CXXIII. 


LES  POLÉMIQUES  DE  SAINT  JÉRÔME.  265 

à  condamner  la  doctrine  d'Origène ,  et  sa  curiosité  scientifique ,  qui  lui 
fait  aimer  l'auteur  de  cette  doctrine.  M.  Brochet  a  très  bien  exposé  sa 
lutte  extérieure  contre  ses  adversaires ,  moins  bien ,  me  semble-t-il ,  celle 
qui  se  livre  en  son  for  intime  entre  le  chrétien  et  l'érudit;  c'est  pourtant 
celle-ci  qui  rend  si  intéressante,  si  poignante  parfois,  son  attitude  dans 
ce  fameux  débat. 

Pour  s'en  rendre  compte ,  il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu  haut , 
jusqu'aux  origines  du  travail  exégétique  de  Jérôme.  11  ne  semble  pas  que 
ce  travail  lui  ait  été  commandé,  dès  le  principe,  par  une  pure  vocation 
de  savant,  mais  plutôt  par  une  pensée  religieuse.  Très  convaincu»  qu'on 
ignore  le  Christ  ,si  l'on  ignore  les  Livres  Saints  M  »,  il  a  vu  dans  l'étude 
de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  tout  d'abord,  un  exercice  de 
dévotion.  H  y  a  cherché  aussi  un  moyen  de  chasser  les  tentations  nées 
de  l'oisiveté  :  «  Aimez  la  science  de  l'Ecriture,  dit-il  à  Rusticus,  et  vous 
n'aimerez  point  les  péchés  de  la  chair (2).  »  Là  est  peut-être  l'unité  entre  les 
divers  emplois  de  son  activité  :  l'érudition  est  pour  lui  un  complément 
de  l'ascétisme.  Mais  on  ne  se  livre  pas  longtemps  à  ces  recherches ,  sur- 
tout quand  on  a  l'ardeur  intarissable  que  Jérôme  porte  en  toutes  choses, 
sans  s'y  intéresser  passionnément.  De  fait,  très  vite,  il  arrive  à  aimer  les 
études  scripturaires  en  elles-mêmes.  Venu  à  l'érudition  par  un  motif 
de  piété,  il  est  bientôt  conquis  par  elle,  et  désormais  poursuit  sa  tâche 
en  érudit. 

Non  qu'on  ne  puisse  lui  reprocher  bien  des  lacunes  ou  des  erreurs. 
Mais  qu'importe,  s'il  a  les  traits  essentiels  du  vrai  savant?  D'abord,  une 
puissance  de  labeur  inlassable,  ou  plutôt  un  besoin  d'aller  jusqu'au  bout 
du  champ  entamé.  Le  travail  engendre  le  travail.  Il  faut  lire  l'Kcriture  : 
mais  peut-on  la  lire  dans  ces  misérables  traductions  latines  qui  courent 
en  Occident  ?  Jérôme  va  les  corriger  en  se  référant  a  la  Version  des 
Septante.  Mais  cette  version  même  est-elle  sûre!'  Jérôme  la  discutera  en 
la  comparant  au  texte  original;  il  apprendra  l'hébreu,  malgré  sa  répu- 
gnance pour  cette  langue  «  rauque  et  sifflante»,  et,  à  côté  de  sa  pre- 
mière traduction,  en  fera  une  autre  «  selon  la  vérité  du  texte  hébraïque  ». 
Mais  des  ouvrage?»  aussi  obscurs  peuvent-ils  se  suffire?  Jérôme  les  éclair- 
cira  par  de  volumineux  commentaires,  où  il  énumérera  et  confrontera 
les  diverses  explications  proposées.  Ainsi  naît,  se  développe  et  s'enfle, 
pendant  trente-cinq  ans ,  sa  gigantesque  «  Bibliothèque  sacrée  » ,  issue 
tout  entière  d'un  scrupule  d'exégète. 

Son  zèle  scientifique  se  manifeste  encore  par  sa  soumission  parfaite  à 
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l'objet  étudié.  Ceux  qui ,  avant  lui ,  ont  commenté  l'Ecriture  en  Occi- 
dent, Hilaire  et  Ambroise  par  exemple,  l'ont  fait  avec  un  dessein  pré- 
conçu :  l'un  demandait  aux  Livres  Saints  des  arguments  pour  les  contro- 
verses dogmatiques,  l'autre  des  exemples  de  morale.  Jérôme  ne  voit 
dans  l'Ecriture  que  l'Ecriture  même  :  en  fixer  le  texte ,  en  élucider  le 
sens,  en  éclaircir  les  particularités,  suffit  à  son  ambition;  il  est  philo- 
logue et  historien ,  non  théologien  ou  prédicateur. 

Il  a  même ,  comme  beaucoup  d'érudits .  le  dédain  du  profanum  vulgiis. 
Ce  n'est  pas  sans  une  secrète  complaisance  qu'il  parle  de  «  se  cantonner 
dans  la  forteresse  du  texte  original'1'»;  du  haut  de  cette  forteresse,  il 
domine  les  autres ,  et  les  méprise  un  peu.  En  écrivant  contre  Jovinien 
ou  Vigilantius (2' ,  il  raille  presque  autant  leur  ignorance  que  leur  hé- 
térodoxie. Il  respecte  peu  ses  prédécesseurs  latins  :  il  les  accuse  d'avoir 
tranché  à  la  légère  beaucoup  de  problèmes  difficiles'3';  il  reproche  à 
Victorinus  de  ne  rien  entendre  à  l'Ecriture '*' ,  à  Hilaire  de  savoir  peu  de 
grec  et  pas  d'hébreu'5';  il  semble  bien  viser  Ambroise  dans  une  épi- 
gramme  contre  les  Occidentaux  plagiaires  des  Grecs (6'.  Par  contre,  sa 
curiosité  le  fait  passer  sur  des  différences  de  religion  quand  il  s'agit 
d'avoir  de  sûrs  renseignements  :  il  consulte  les  rabbins.  L'intérêt  scienti- 
fique prime  tout. 

H  se  conduit  donc  en  véritable  érudit,  et  c'est  comme  érudit  aussi 
qu'il  est  suspect.  Il  se  moque  des  Occidentaux,  encroûtés  dans  leurs 
préjugés,  qui  crient  à  l'hérésie  dès  qu'on  veut  améliorer  leur  texte  de  la 
Bible,  et  qui  croient  qu'on  ne  peut  être  saint  qu'à  la  condition  de  ne 
rien  savoir'7'.  Mais  les  esprits  médiocres  ne  sont  pas  seuls  à  être  aussi 
routiniers  :  même  Augustin  juge  plus  dangereuses  qu'utiles  ses  réformes 
exégétiques,  défend  contre  lui  les  Septante,  lui  conseille  de  quitter 
l'étude  de  l'hébreu,  bref,  ne  comprend  pas  sa  passion  scientifique,  et 
s'en  effraie'8'.  Par  là,  nous  pouvons  mesurer  les  obstacles  qu'il  rencontre 
comme  traducteur  et  commentateur  des  Livres  Saints;  par  là  surtout 
nous  voyons  ce  qu'il  est  à  cette  époque  :  le  champion  le  plus  énergique 
qu'ait  en  Occident  l'érudition  scripturaire. 

Enfin ,  ce  qui  achève  de  montrer  combien  est  puissante  en  lui  la  ten- 
dance scientifique ,  c'est  son  opinion  sur  Origène  au  moment  où  s'ouvre 
la  querelle  proprement  dite.  Lui-même  l'a  un  peu  obscurcie  par  ses 
réticences  ultérieures,  et  M.  Brochet  ne  l'a  peut-être  pas  très  nettement 
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définie.  Eiie  peut  se  résumer  ainsi.  Il  y  a  deux  choses  dans  l'œuvre  d'Ori- 
gène.  Il  y  a,  d'abord,  les  travaux  de  philologie  et  d'histoire,  qui  ont  fait 
de  lui  le  plus  éminent  représentant  de  l'exégèse  biblique.  Ceux-là, 
Jérôme  les  a  lus,  parfois  traduits,  souvent  imités  ou  résumés,  toujours 
largement  utilisés.  Il  reconnaît  volontiers  sa  dette;  en  toute  occasion,  il 
défend  son  maître  contre  les  calomnies  de  l'ignorance;  il  écrit  à  Paula  '" 
tout  exprès  pour  vanter  l'immense  savoir  d'Origène ,  pour  s'indigner  que 
des  «  chiens  enragés  »  osent  clabauder  contre  lui.  Mais,  en  même  temps 
que  commentateur,  Origène  a  été  théologien,  et,  comme  tel,  il  a  émis 
des  opinions  d'une  orthodoxie  discutable.  Il  a  regardé  le  Fils  comme 
inférieur  au  Père;  il  a  pensé  que  les  corps  ne  devaient  ressusciter  que 
sous  une  forme  épurée,  que  les  âmes  devaient  passer  par  plusieurs 
mondes  pour  se  débarrasser  peu  à  peu  de  leurs  souillures,  que  les  peines 
infernales  ne  pouvaient  être  éternelles;  enfin,  il  a  professé  que  le  sens 
de  l'Écriture  était,  en  plusieurs  endroits,  bien  plus  allégorique  que  littéral. 
Ces  thèses,  qui  étaient  déjà  audacieuses  à  leur  date,  et  qui,  depuis  le 
Concile  de  Nicée,  sont  devenues  franchement  hérétiques,  Jérôme  les 
a-t-il  toujours  repoussées,  même  en  sa  jeunesse  et  sa  première  ferveur 
de  disciple?  Il  se  défend  plus  tard  de  les  avoir  jamais  admises.  Il  répèt»' 
à  chaque  instant  qu'il  s'est  servi  d'Origène  comme  de  Tertullien  ou  de 
tel  autre  écrivain  suspect,  en  lisant  tout  et  en  ne  retenant  que  le  bon(2); 
qu'il  l'a  loué  pour  le  mérite  de  sa  science,  non  pour  la  vérité  de  ses  opi- 
nions(3).  H  est  vrai  que  parfois  il  parait  s'accuser  d'avoir  été  trop  loin, 
quand  il  convie,  par  exemple,  les  sectateurs  d'Origène  à  se  repentir  avec 
lui,  à  corriger  sur  leurs  vieux  jours  leurs  erreurs  de  jeunesse,  errannuu 
iuvencs ,  emendemnr  senes  (*). 

Je  ne  pense  pas,  tout  bien  examiné,  qu'il  ait  jamais  partagé,  même 
au  début  de  sa  carrière,  les  opinions  hardies  du  grand  docteur  alexan- 
drin. Seulement,  il  ne  les  a  pas  condamnées  non  plus.  La  vérité  est 
qu'il  ne  les  a  pas  vues,  beaucoup  plus  préoccupé  de  réalité  historique 
que  de  controverse  métaphysique ,  peu  spéculatif,  peu  «  intellectuel  »,  il 
ne  s'est  pas  inquiété  de  savoir  ce  que  son  maître  avait  pensé  sur  la  Tri- 
nité, sur  l'enfer,  ou  sur  l'àme.  Là  est  le  vrai  sens  de  la  distinction  qu'il 
fera  ultérieurement  entre  l'œuvre  exégétique  et  l'œuvre  théologique 
d'Origène.  11  a.  à  ce  propos,  des  formules  très  ingénieuses,  que  M.  13ro- 
ch't  cite  volontiers,  et  qu'il  a  raison  de  citer,  mais  qui,  me  semble-t-il, 
ont  besoin  d'être  un  peu  rectifiées.  Jérôme  dit  notamment  qu'il  n'a  loué 
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en  Origène  «  que  le  commentateur,  et  non  le  dogmatiste  »  ;  ce  n  est  pas 
faux ,  mais  il  pourrait  dire ,  mieux  encore ,  qu'il  a  totalement  oublié  le 
dogmatiste ,  qu'il  n'a  connu  que  le  commentateur. 

III 

Les  choses  en  sont  là,  quand,  en  393,  un  envoyé  de  l'évêque  Epi- 
phane ,  Aterbius ,  exige  de  Jérôme  et  de  Rufin  une  condamnation  for- 
melle de  l'origénisme.  Jérôme  y  consent,  Rufin  s'y  dérobe,  et  voilà  le 
commencement  de  la  querelle  qui,  pendant  plus  de  dix  ans,  tantôt  sourde 
et  voilée,  tantôt  à  découvert,  va  mettre  aux  prises  les  deux  anciens 
amis.  Pour  tous  les  épisodes  de  cette  querelle ,  je  ne  puis  que  renvoyer 
à  l'exposé,  minutieux  et  précis,  qu'en  a  tracé  M.  Brochet.  Je  me  permet- 
trai simplement  de  compléter  ou  de  rectifier  certaines  de  ses  réflexions. 

Par  exemple,  il  indique  très  justement  le  rôle  qu'a  joué  Epiphane 
dans  les  débuts  de  la  controverse,  et  qui  a  consisté  à  synthétiser  en  quel- 
ques formules  les  opinions  éparses  dans  les  ouvrages  d'Origène,  pour  en 
faire  ressortir  le  caractère  hétérodoxe,  et  pour  les  soumettre  ainsi  au 
jugement  des  théologiens  en  renom.  Il  aurait  pu  ajouter  que  ce  procédé 
n'est  pas  particulier  à  Epiphane;  on  en  avait  usé  quelquefois  au  cours 
des  luttes  de  l'arianisme,  et  on  y  recourra  plus  tard  encore.  Lorsque,  en 
1 65/i ,  Nicolas  Cornet  résumera  la  doctrine  de  V Augiistinus  dans  les 
cinq  «  propositions  »,  qui,  comme  on  l'a  dit,  ne  sont  nulle  part  dans  le 
livre,  mais  y  sont  partout,  —  ou  lorsque,  au  début  duxx"  siècle,  la  Cour 
de  Rome  condamnera,  sous  une  forme  arrêtée,  les  assertions  réputées 
«  modernistes  »,  —  ce  sera  toujours  la  même  méthode  :  réduire,  cristal- 
liser en  dogmes  très  nets  des  tendances  un  peu  vagues  et  flottantes.  Il  est 
curieux  de  la  voir  appliquée  avec  tant  de  rigueur  par  Epiphane. 

Parmi  les  protagonistes  de  la  polémique,  M.  Brochet  s'efforce  d'être 
juste  envers  Rufin ,  qu'il  présente  comme  une  âme  faible  et  comme  un 
esprit  incertain,  plutôt  que  comme  un  sectaire  acharné,  et  je  serais 
volontiers  de  son  avis.  Par  contre,  je  ne  souscrirais  pas  sans  quelques 
réserves  à  son  jugement  sur  le  patriarche  Théophile  d'Alexandrie. 
D'abord  très  favorable  aux  origénistes,  ensuite  très  déchaîné  contre  eux, 
on  sait  que  le  revirement  de  ce  prélat  a  été  l'un  des  coups  de  théâtre 
les  plus  inattendus,  comme  les  plus  importants,  de  cette  longue  guerre. 
M.  Brochet  incline  à  y  voir  l'effet  de  la  politique  plutôt  que  d'une  convic- 
tion sincère.  J'avoue  que  Théophile  n'est  pas  un  personnage  bien  sympa- 
thique :  la  rigueur  avec  laquelle  il  a  poursuivi,  à  partir  de  399,  ses  alliés 
de  la  veille ,  peut  rendre  suspecte  sa  bonne  foi.  Pourtant  il  faut  tâcher 
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de  ne  calomnier  personne,  pas  même  les  persécuteurs.  A  cette  date,  et 
en  ce  pays  où  l'origénisme  était  florissant ,  l'évêque  d'Alexandrie  avait-il 
intérêt  à»  adopter  la  doctrine  contraire?  Et,  d'autre  part,  n'a-t-il  pas  pu 
être  réellement  convaincu  par  les  démonstrations,  entraîné  par  les 
exhortations  de  Jérôme  et  de  ses  amis  ?  Nous  ne  savons  jamais  à  quel 
point,  dans  ces  âmes  si  lointaines,  la  foi  a  pu  survivre  à  côté  de  l'égoïsme 
et  de  l'ambition.  Prenons  garde  de  retomber  dans  la  vieille  erreur  du 
xviii*  siècle,  qui  était  d'interpréter  comme  «fourberies»  tous  les  actes 
religieux  qu'il  ne  comprenait  pas. 

Quant  à  Jérôme  lui-même ,  M.  Brochet  a  très  bien  mis  en  lumière  la 
fausseté  de  sa  position  :  c'est  celle  d'un  combattant  pris  entre  deux  feux. 
Nous  le  voyons  obligé  de  se  défendre  contre  des  reproches  contradic- 
toires. Un  jour  c'est  Vigilantius  qui  lui  reproche  d'être  origéniste;  une 
autre  fois  c'est  Rufin  qui  le  blâme  de  ne  l'être  pas,  tout  en  lui  rappelant 
malicieusement  qu'il  l'a  été  jadis.  Il  ne  peut  répondre  à  l'un  qu'en 
paraissant  donner  raison  à  l'autre,  et  il  lui  faut  toute  sa  force  de  dialec- 
tique pour  ne  pas  s'empêtrer  davantage  dans  cet  embarras.  Au  surplus 
(et  c'est  ce  que  M.  Brochet  a  clairement  montré),  les  arriérés,  qui  ont 
tant  protesté  contre  ses  travaux  scripturaires,  n'ont  pas  désarmé;  leurs 
attaques  viennent  renforcer  celles  des  origénistes,  quoiqu'elles  procèdent 
d'un  esprit  tout  différent  :  niais  quand  on  hait  un  même  homme,  peu 
importe  que  ce  soit  pour  des  motifs  opposés,  on  s'entend  toujours  contre. 
lui.  Si  j'osais,  je  dirais  que  l'extrême  droite  et  l'extrême  gauche  forment 
contre  Jérôme  une  de  ces  coalitions  comme  nous  en  avons  vu  beaucoup  : 
trop  audacieux  novateur  pour  les  uns ,  trop  servilement  orthodoxe  pour 
les  autres,  il  reçoit  les  coups  des  dévots  timides  aussi  bien  que  des  théo- 
logiens indépendants.  Cela  encore  ne  le  déconcerterait  pas  trop,  il  en  a 
l'habitude.  Mais  ce  qui  le  chagrine  surtout,  c'est  d'être  obligé  de  désa- 
vouer un  auteur  qu'il  a  jusqu'ici  respecté  et  chéri  comme  un  maître.  Il 
voudrait  que  tout  le  monde  opérât  comme  lui  un  strict  départ  entre 
l'érudition  si  utile  d'Origène  et  sa  dangereuse  métaphysique  :  «  Sa 
science,  écrit-il,  n'est  pas  une  raison  pour  adopter  ses  erreurs,  ni  ses 
erreurs  pour  rejeter  ses  commentaires.  S'il  faut  absolument  l'approuver 
ou  le  blâmer  en  bloc,  j'aime  encore  mieux  une  pieuse  ignorance  qu'une, 
hérésie  savante (I).  »  Ces  derniers  mots,  qui  définissent  très  bien  son  atti- 
tude, ne  sont  qu'une  concession,  un  pis-aller.  Sans  hyperbole,  onpeut 
dire  que,  de  toutes  les  mortifications  que  Jérôme  s'est  imposées,  aucune 
ne  lui  a  plus  coûté  que  la  résolution  de  condamner  Origène. 
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11  l'a  condamné  pourtant,  sans  hésitation,  sinon  sans  regret,  et  l'on 
peut  se  demander  pourquoi.  C'est  ce  que  son  récent  biographe  n'ex- 
plique pas  avec  toute  la  netteté  désirable.  Car  enfin  la  chose  peut  sur- 
prendre :  comment  se  fait-il  que  cet  enthousiaste  disciple  d'Origène  ait 
été  si  peu  indulgent  pour  l'origénisme  quand  celui-ci  lui  a  été  présenté 
comme  corps  de  doctrine,  qu'il  l'ait  rejeté  dès  le  début,  avec  une  fer- 
meté que  font  mieux  ressortir  encore  les  atermoiements  et  les  faux- 
fuyants  de  Rufin?  Dira-t-on  que  c'est  précisément  l'attitude  de  Rufin  qui 
a  dicté  celle  de  Jérôme ,  qu'il  devait  y  avoir  un  antagonisme  latent  entre 
eux  et  leurs  moines ,  comme  entre  leurs  protectrices ,  Paula  et  Mélanie , 
et  que,  Jérusalem  se  déclarant  pour  Origène,  Bethléem  ne  pouvait  man- 
quer de  se  prononcer  contre  lui?  Peut-être  le  conflit  a-t-il  un  peu  subi 
l'influence  d'une  rivalité  de  couvent  à  couvent,  de  dévote  à  dévote;  mais 
cette  explication  mesquine,  si  elle  n'est  pas  fausse,  est  très  incomplète. 
H  nie  semble  que  la  répugnance  de  Jérôme  contre  l'origénisme  a  des 
racines  plus  profondes. 

Elle  tient  d'abord  à  son  invincible  besoin  de  netteté  et  de  précision. 
Dans  toute  la  querelle,  un  des  défauts  qui  l'irriteront  le  plus  chez  ses 
contradicteurs,  ce  sera  leur  ambiguïté  volontaire,  leur  habileté  à  re- 
prendre sans  cesse  leurs  concessions,  toute  cette  dialectique  insaisissable 
qu'il  compare  à  une  acrobatie  de  saltimbanques  (ll  Déjà,  même  chez 
Origène,  bien  des  idées  ont  dû  lui  sembler  trop  fuyantes.  Ce  Verbe  qui 
est  divin  sans  être  égal  à  Dieu,  ces  peines  infernales  qui  ne  sont  pas 
éternelles,  cette  résurrection  qui  fait  renaître  nos  corps  à  la  fois  iden- 
tiques et  différents,  ces  perpétuelles  étapes  des  âmes,  tout  cela  n'est  pas 
assez  simple.  Dans  sa  façon  de  traiter  l'Ecriture,  Origène  met  aussi  trop 
de  complication.  Il  ramène  tout  à  l'allégorie;  or  Jérôme  s'en  défie  beau- 
coup, et  en  use  moins  qu'aucun  autre  exégète  d'alors,  répétant  qu'il  ne 
veut  pas  faire  violence  aux  Livres  Saints ,  mais  exposer  uniment  ce  qu'ils 
contiennent,  more  iudaico&K  Les  commentaires  d'Origène  doivent  donc 
l'effrayer,  comme  risquant  de  laisser  évaporer  toute  la  réalité  intime  du 
texte  sacré.  11  y  a ,  entre  son  modèle  et  lui ,  la  différence  de  la  méthode 
philosophique  à  la  méthode  historique. 

Par  cet  amour  des  données  tangibles  et  des  faits  positifs,  Jérôme  se 
montre  tout  à  fait  Latin.  Mais,  à  d'autres  points  de  vue  encore,  sa  lutte 
contre  l'origénisme  apparaît  comme  un  épisode  du  grand  duel  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  Avec  sa  hardiesse  spéculative,  son  optimisme 
idéaliste,  son  syncrétisme  panaché  de  religion  et  de  métaphysique,  la 

t1)  Ep.,  lxxxii,  2.  —  (ï)  Ep.,  lxiv,  7  et  9;  cxxix,  5. 
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doctrine  d'Origène  est  par  essence,  non  pas  grecque,  mais  orientale  : 
elle  rappelle  la  gnose,  et  annonce  le  néo  platonisme.  Née  à  Alexandrie, 
propagée  par  les  moines  de  Palestine,  elle  trouvera  beaucoup  de  bien- 
veillance chez  un  des  docteurs  les  plus  «  orientaux  »  du  iv"  siècle ,  Jean 
Chrysostome.  Jérôme,  au  contraire,  est  un  homme  d'Occident.  Même 
quand  il  vit  en  Asie,  il  n'oublie  pas  qu'il  a  été  formé  à  Rome.  Déjà, 
dans  une  autre  controverse ,  il  adressait  au  pape  Damase  cette  profession 
de  foi  toute  romaine  :  «  Les  mauvais  fds  ont  gaspillé  leur  patrimoine;  il 
n'y  a  plus  que  vous  qui  gardiez  l'héritage  paternel .  .  .  Aujourd'hui  c'est 
en  Occident  que  naît  le  Soleil  de  justice,  en  Orient  que  rogne  Lucifer11).  » 
Ailleurs,  on  le  voit  invoquer  contre  Jovinien  le  témoignage  de  l'Église 
de  Rome(2\  ou  se  féliciter  qu'elle  n'ait  pas  accueilli  l'hérésie  de  Rufin(3), 
ou  recommander  à  ses  élèves  de  s'attacher  à  l'opinion  du  pape  Innocent  (4\ 
bref,  parler  toujours  comme  un  fidèle  disciple  du  christianisme  occi- 
dental. C'est  encore  une  raison  pour  laquelle  la  doctrine  d'Origène  peut 
le  choquer  :  trop  métaphysique  pour  un  historien ,  elle  est  trop  alexan- 
drine  pour  un  Latin. 

Et  enfin  elle  est  trop  profane  pour  une  âme  foncièrement  religieuse. 
H  n'est  pas  vrai,  comme  le  disait  Tertullien,  que  toutes  les  hérésies  ne 
soient  que  des  reviviscences  des  philosophie!  antiques;  mais  cela  est  vrai 
quelquefois,  et  notamment  pour  l'origénisme.  11  semble  souvent  un 
écho  du  platonisme,  el ,  sans  insister  sur  les  rapprochements  particuliers, 
on  peut  dire  que,  dans  son  ensemble,  cette  doctrine  a  un  accent  plus 
«  laïque  »  que  vraiment  chrétien.  D'abord  par  sa  méthode  :  elle  fait 
largement  appel  à  la  raison  et  à  la  discussion;  c'est  ce  que  Jérôme 
appelle  «  mêler  les  divagations  des  philosophes  à  la  simplicité  de  la  foi 
chrétienne (5)  »  ;  il  dit  encore  :  «Ce  que  vous  admirez,  voilà  longtemps 
que  nous  l'avons  lu  dans  Platon,  et  méprisé (tt).  » 

L'origénisme  a  un  autre  lien  avec  la  philosophie  ancienne,  lien  que 
Jérôme  a  moins  nettement  défini,  mais  qu'il  a  certainement  aperçu  : 
c'est  son  caractère  optimiste  ou  naturaliste.  L'àme  humaine  y  est  conçue 
comme  capable,  presque  par  elle  seule,  de  vertu  et  de  progrès,  comme 
ayant  à  peine  besoin  de  l'intervention  du  Christ.  Jérôme  ne  se  trompera 
pas  lorsqu'un  peu  plus  tard  il  verra,  dans  le  pélagianisme  naissant,  une 
branche  de  l'origénisme (7).  Origène  a  déjà,  comme  Pelage,  une  con- 
fiance imperturbable  dans  les  ressources  de  notre  nature  morale.  Aussi 

!'>  Ep.,  xv,  a.  (*)  A,>.,c\xiv,  G. 

(*)  Ep.,  XLVllt,  i.  (*)  Aàc.  loan.  Hier.,  ig. 

0  Adv.  fiuf.,  m,  12.  H  Ep.,  cxxxiii. 

(4>  Ep.,  r.xxx,  Hi. 

35. 
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fait-il  peu  de  place  aux  notions  de  grâce  et  de  péché;  et,  par  suite,  de 
telles  opinions  ne  comportent  guère  cette  vie  de  privations  et  de  sacri- 
fices, cet  esprit  d'angoisse  et  de  tristesse,  où  Jérôme  place  la  vertu 
suprême.  Plus  que  tout  autre  motif,  sa  conception  ascétique  de  la  vie  le 
rend  réfractaire  à  une  doctrine  qui  n'est  en  somme  qu'une  métaphysique 
vaguement  teintée  de  couleurs  théologiques. 

Par  là  ses  combats  contre  Rufin  rejoignent  ses  efforts  de  propagande 
monastique;  son  activité  de  polémiste  prend  une  remarquable  unité; 
et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Brochet  de  nous  avoir,  par  son  excellent  récit, 
fourni  les  matériaux  d'une  appréciation,  plus  nette  qu'avant,  de  son 
vrai  caractère  et  de  son  vrai  rôle. 

René  PICHON. 
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LA    DELEGATION    DE   L'INSTITUT    A    MOSCOU 
AUX  FÊTES  DU  CENTENAIRE  DE  GOGOL. 

Pendant  la  deuxième  semaine  du  mois  de  mai  (les  9,  10  et  11e  jours  qui 
répondent  au*  26,  27  et  28  avril  du  calendrier  russe)  ont  été  célébrées,  à 
Moscou,  les  fêtes  qui  accompagnaient  l'inauguration  du  monument  élevé 
à  Nicolas  Gogol  par  souscription  nationale,  sur  l'initiative  de  l'Université  de 
Moscou  et  de  la  Société  des  amis  de  la  littérature  russe,  qui  existe  depuis  fort 
longtemps  auprès  de  cette  Université. 

Gogol  est  mort  à  Moscou,  le  21  février  i852,  et  son  corps  repose  dans 
cette  ville,  au  cimetière  du  monastère  de  Saint-Daniel. 

Les  promoteurs  de  l'érection  du  monument  ont  tenu  à  donner  k  son  inaugu- 
ration un  caractère  international,  et  ils  ont  invité  les  grands  corps  scientifiques 
de  l'étranger,  notamment  l'Institut  de  France,  à  se  faire  représenter.  Les  cinq 
Académies,  désireuses  d'offrir  k  la  Russie  intellectuelle  un  témoignage  de 
leur  sympathie,  ont  été  d'accord  pour  désigner  chacune  un  délégué.  L'Acadé- 
mie Française,  rompant  avec  ses  habitudes  traditionnelles,  a,  pour  là  première 
fois  de  son  histoire,  consenti  k  envoyer  k  l'étranger  un  délégué  officiel.  Ce 
délégué  a  été,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  M.  Melchior  de  Vogué,  qui  a  pré- 
cisément, dans  son  Roman  russe,  consacré  à  Gogol  un  des  chapitres  les  plus 
considérables  de  ce  bel  ouvrage;  l'Académie  des  Inscriptions  a  désigné  M.  Louis 
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Léger;  l'Académie  des  Sciences,  M.  Bigourdan;  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
M.  Bernier;  l'Académie  des  Sciences  morales,  M.  Anatole  Leroy-B  eau  lieu  ; 
mais  l'auteur  de  L'Empire  des  Tsars,  voyageant  en  Orient,  n'a  pu  remplir  la 
mission  que  ses  confrères  lui  avaient  confiée. 

Partis  de  Paris  le  samedi  1"  mai,  MM.  de  Vogué,  Léger  et  Bernier  ont  eu 
la  bonne  fortune  de  voyager  avec  M.  l'amiral  Touchard,  notre  ambassadeur 
en  Russie,  auprès  duquel  ils  ont  trouvé  l'accueil  le  plus  sympathique  et  qui 
leur  a  offert  à  Pétersbourg  une  cordiale  hospitalité.  Ils  ont  été  rejoints  k 
Moscou  par  M.  Bigourdan.  Ils  ont  rencontré  dans  les  maisons  particulières  où 
des  logis  leur  avaient  été  réservés  un  chaleureux  accueil  dont  ils  gardent 
le  plus  reconnaissant  souvenir.  Le  programme  des  fêtes  était  ainsi  composé  : 

Dimanche  26  avril  (9  mai)  :  Service  funèbre  en  mémoire  de  Nicolas 
Gogol  dans  la  cathédrale  du  Sauveur.  Inauguration  du  monument.  Séance 
solennelle  de  l'Université  impériale  et  de  la  Société  des  amis  de  la  littérature 
russe  dans  la  grande  salle  des  Actes.  Dans  cette  séance,  k  laquelle  les  membres 
de  l'Institut  ont  assisté  en  uniforme i  deux  discours  ont  été  prononcés  par 
MM.  de  Vogué  et  Léger,  qui  tous  deux  ont  terminé  par  quelques  paroles  en 
langue  russe.  Le  soir,  des  représentations  de  gala,  dont  les  sujets  étaient 
empruntes  aux  œuvres  de  Gogol ,  ont  eu  lieu  dans  les  théâtres  impériaux. 

Le  lundi  27  avril  (10  mai),  la  Société  des  amis  de  la  littérature  russe  a 
tenu  une  séance  solennelle  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  ;  M.  de  Vogué, 
qui,  la  veille,  avait  été  proclamé  correspondant  ainsi  que  M.  Leroy-Beau  lieu , 
a  été  appelé  k  la  vice-présidence. 

Le  soir,  après  une  séance  musicale  donnée  au  Conservatoire  et  dont  les 
sujets  étaient  entièrement  empruntés  k  l'œuvre  de  Gogol,  un  raout  a  été 
offert  par  la  municipalité  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville. 

Le  mardi  28  avril  (11  mai)  a  eu  lieu  une  nouvelle  séance  de  la  Société 
des  amis  de  la  littérature  russe  pour  la  lecture  des  adresses  ou  télégrammes 
envoyés  des  différents  pays  de  l'Europe  et  notamment  des  pays  slaves.  Le  fau- 
teuil du  vice  président  a  été  offert  k  M.  Léger,  qui  appartient  à  la  Société 
comme  correspondant  depuis  l'année  1873.  Le  soir,  un  l>anqnet  par  souscrip- 
tion a  eu  lieu  a  l'hôtel  Métropole,  sous  la  présidence  de  M.  le  Maire  de  Moscou. 
Dans  une  improvisation  chaleureuse,  M.  le  Recteur  de  l'Université  a  fait  ressortir 
l'intérêt  de  la  visite  faite  k  la  Ville  de  Moscou  par  les  délégués  de  l'Institut  de 
France.  La  Marseillaise ,  saluée  par  les  acclamations  des  assistants,  a  dû  être 
jouée  trois  fois  de  suite.  M.  de  Yogiïé  a  répondu  en  langue  russe  en  remer- 
ciant les  Moscovites  d'une  hospitalité*  dont  les  délégués  de  l'Institut  garderont 
longtemps  le  souvenir.  Sa  Majesté  l'Empereur  de  Russie,  informé  de  leur 
présence  k  Moscou,  avait  exprimé  le  désir  de  les  recevoir  à  leur  retour  jiour 
leur  témoigner  l'intérêt  qu'il  portait  k  leur  visite.  Malheureusement  ils  sont 
rentrés  en  France  par  des  voies  différentes,  et  n'ont  pu,  k  leur  grand  regret, 
déférer  au  désir  du  souverain.  L.  L. 
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LE  DEUXIÈME    CONGRÈS   INTERNATIONAL    D'ARCHEOLOGIE    CLASSIQUE. 
Alexandrie  -  Le  Caire  (7  avril- 1 5  avril  1909). 

I.  Le  premier  Congrès  international  d'archéologie  classique  s'est  tenu  à 
Athènes  en  1905.  On  se  rappelle  quel  en  a  été  le  succès.  Le  deuxième 
Congrès  s'est  réuni  en  Egypte  au  mois  d'avril  1909.  Il  n'a  pas  réussi  moins 
brillamment.  Les  séances  en  ont  eu  lieu  d'abord  à  Alexandrie  les  7  et  8  avril , 
puis  au  Caire  du  10  au  i5.  Puisqu'il  s'agissait  surtout  d'archéologie  clas- 
sique ,  il  était  impossible  de  ne  point  accorder,  à  côté  du  Caire ,  une  place  à 
Alexandrie,  qui  fut  pendant  dix  siècles  environ  la  vraie  capitale  de  l'Egypte 
gréco-romaine  et  byzantine.  Les  organisateurs  du  deuxième  Congrès  inter- 
national l'ont  compris,  et  c'est  Alexandrie  qui  a  eu  l'honneur  de  recevoir  la 
première  les  congressistes.  L'éminent  directeur  du  Service  des  antiquités 
égyptiennes,  M.  G.  Maspero,  vint  même  du  Caire  pour  assister  à  la  séance 
solennelle  d'ouverture  et  pour  souhaiter  la  bienvenue,  sur  la  terre  des  Pha- 
raons et  des  Ptolémées,  aux  nombreux  savants  arrivés  d'Europe. 

La  réception  des  congressistes  à  Alexandrie  eut  lieu  le  mercredi  7  avril 
dans  la  matinée,  au  théâtre  Zizinia.  M.  Schiess-Pacha,  vice- président  de  la 
Municipalité,  ouvrit  la  séance  par  une  allocution,  dans  laquelle  il  rappela 
tous  les  efforts  et  tous  les  sacrifices  que  la  Ville  d'Alexandrie  avait  faits  pour 
créer  le  Musée  gréco-romain ,  pour  entreprendre  des  fouilles  suivies  et  métho- 
diques, pour  donner  à  l'étude  des  antiquités  alexandrines  tout  l'essor  qu'elle 
mérite.  Après  lui,  M.  Ambroise  Ralli,  président  de  la  Société  archéologique 
d'Alexandrie,  montra  quelle  avait  été  la  part  de  la  société  qu'il  préside  dans 
ces  progrès  de  l'archéologie  alexandrine.  Lorsque  M.  Maspero  se  leva  pour 
parler  à  son  tour,  les  congressistes  le  saluèrent  par  de  longs  applaudisse- 
ments. Son  discours,  improvisé,  ne  peut  être  que  résumé  : 

«Bien  que  le  Congrès  d'archéologie  classique  ait  lieu  au  Caire,  la  Ville 
d'Alexandrie  a  voulu  recevoir,  elle  aussi,  les  congressistes.  Et  ce  n'est  que 
justice.  Les  discoure  du  Vice-Président  de  la  Municipalité  et  du  Président  de 
la  Société  archéologique  prouvent  assez  quel  bel  accueil  elle  leur  réservait. 
Alexandrie  tient  à  ce  que  les  congressistes  se  rendent  compte  des  efforts  qu'elle 
a  faits  et  des  résultats  qu'elle  a  obtenus  dans  le  domaine  archéologique. 

«On  s'attend  peut-être  à  ce  qu'un  congrès  tenu  en  Egypte  soit  un  congrès 
d'égyptologie,  et  qu'il  y  soit  question  surtout  des  Pharaons,  i:on  pas  des 
Pharaons  étrangers,  mais  des  Pharaons  indigènes,  de  ceux  dont  la  lignée  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Pourtant  c'est  l'Egypte  grecque  et  romaine  qui 
est  aujourd'hui  appelée  à  faire  les  honneurs  du  pays. 

«  C'est  qu'un  fait  nouveau  s'est  passé  dans  l'histoire  archéologique.  Nous 
assistons  actuellement  à  une  seconde  renaissance  du  monde  ancien.  De  nom- 
breux écrits  d'auteurs  perdus  ont  été  retrouvés;  des  œuvres  d'auteurs  dont  on 
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ne  possédait  que  des  fragments  sont  venues  enrichir  le  trésor  intellectuel  de 
l'humanité.  Nos  bibliothèques  possèdent  maintenant  des  œuvres,  qui  nous 
étaient  encore  inconnues,  d'Aristote,  d'Euripide,  de  Ménandre,  de  Sapho. 
Et  c'est  l'Egypte  qui  a  fourni  cette  belle  moisson.  Et,  de  l'avoir  fournie,  elle 
n'est  pas  épuisée;  elle  renferme  encore  dans  son  sein  des  trésors  cachés, 
non  seulement  dans  les  grands  centres,  à  Alexandrie  ou  à  Memphis,  mais 
encore  dans  de  petites  villes  de  la  Haute  Egypte  dont  le  nom  est  à  peine 
connu. 

«Il  faut  s'attendre  à  de  nouvelles  découvertes  merveilleuses,  mais  il  faut  se 
hâter  de  les  faire.  L'Egypte,  en  effet,  est  née  à  une  vie  économique  nouvelle 
et  intense;  des  sites  antiques  sont  rendus  à  la  culture,  des  trésors  risquent  de 
disparaître.  11  faut  se  hâter  de  faire  rendre  au  sol  tout  ce  qu'il  cache. 

■  Comme  nous  sommes  peu  d'hommes  et  que  la  tâche  qui  est  devant  nous 
est  immense,  nous  pensons  que  le  congrès  servira  à  nous  aider.  L'Egypte  est 
peu  connue  au  point  de  vue  classique;  la  meilleure  manière  d'arriver  à  la 
connaître  était  de  réunir  un  congrès  de  savants  dont  quelques  uns  peuvent 
devenir  nos  collaborateurs. 

«L'Egypte  est  entrée  dans  le  concert  économique  et  financier  de  l'Europe; 
—  il  faut  la  faire  entrer  dans  le  concert  scientifique  et  littéraire.  ■ 

Pour  répondre  aux  discours  de  bienvenue  qui  leur  étaient  adressés,  les 
congressistes  avaient  désigné  M.  Lambros,  recteur  de  l'Académie  d'Athènes, 
l'ancien  président  du  Congrès  de  igo5.  Dans  sa  harangue  éloquente, 
M.  Lambros  a  salué  d'un  même  hommage  enthousiaste  la  terre  hellénique  et 
la  vallée  du  Nil. 

•  Nous  devons  nous  rappeler  tous,  a  t-il  dit,  ce  jour  mémorable  où,  ras- 
semblés sur  le  roc  sacré  de  l'Acropole,  dans  le  temple  même  de  la   d< 

nous  avons  posé   les   bases  de  nos  réunions  périodiques Quatre  ans 

se  sont  écoulé»  comme  un  seul  jour.  Nous  nous  retrouvons  ici  en  vieux  amis, 
en  bons  compagnons  d'études  |>our  nous  adonner  de  nouveau  à  la  tàcli**  que 
nous  nous  sommes  im|>osée. 

■  .  .  .Après  avoir  brrilé  votre  encens  sur  les  autels  de  l'ancienne  Grèce, 
pieux  hiérophantes  de  l'antiquité,  vous  avez  vu  du  haut  des  gradins  du  Par- 
thénon  et  de  l'acropole  de  Mycènes  et  des  palais  de  Crète  se  lever  de  l'Orient 
le  soleil  de  l'art ,  que  vous  aveï  admiré  à  son  zénith  en  Grèce.  Ex  Oriente 
lux. 

«  C'est  l'Egypte  qui  est  le  représentant  le  plus  ancien,  le  plus  considérable 
de  cet  Orient.  Son  importance  est  due  à  un  développement  de  longs  siècles, 
à  la  conservation  merveilleuse  de  ses  restes  pendant  des  milliers  d'années.  Et 
quel  n'a  pas  été  le  bonheur  de  voir  une  civilisation  pareille  étudiée  par  une 
série  de  savants,  qui  sont  de  vrais  ornements  de  la  science,  depuis  (Iham- 
|>ollion  et  Smith  jusqu'à  Maspero,  parallèlement  aux  investigateurs  des 
monuments  et  de  la  civilisation  de  l'Assyrie  et  de  Babylone,  de  la  Perse  et 
de  la  Phénicie  ! 

•  La  terre  d'Egypte  ne  nous  a  pas  ouvert  seulement  les  œuvres  d'art  et  les 
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hiéroglyphes,  les  écrits  et  la  civilisation  des  dynasties  indigènes  et  adventices 
des  anciens  empires.  Même  après  la  chute  de  l'ancien  Etat  égyptien,  les  vi- 
cissitudes de  ce  pays,  exposé  à  cause  de  sa  position  à  tant  de  changements,  ont 
fait  de  l'Egypte  le  dépôt  des  œuvres  d'art  et  des  restes  des  civilisations  posté- 
rieures, qui  ont  fleuri  sur  son  sol  comme  sur  une  terre  paternelle.  La  Grèce 
macédonienne  et  Rome  ont  apporté  au  pays  des  Pharaons  leurs  nouvelles 
institutions  et  leurs  dieux;  la  conquête  arabe  a  disséminé  sur  cette  terre 
les  créations  d'un  art  aussi  digne  d'étude  que  celui  des  temps  anciens. 

«Telle  est  la  terre  qui  nous  ouvre  aujourd'hui  ses  pylônes,  pour  ainsi 
dire,  dans  cette  fondation  d'Alexandre  le  Grand.  C'est  ici,  près  du  lac  Maréotis 
et  du  quartier  de  Rakotis,  qu'ont  été  amalgamées  dans  une  nouvelle  apparition 
d'une  part  la  vie  surannée  et  sénile  des  autochtones  et  de  l'autre  cette  civilisa- 
tion hellénique  qui  donnait  son  arôme  aux  lauriers  militaires  du  grand 
disciple  d'Aristote. 

«  Nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  celte  ville  contenait  la  tombe  de  son 
grand  fondateur,  que  nous  nous  trouvons  ici  dans  la  capitale  des  Ptolémées , 
que  nous  sommes  entourés  à  chacun  de  nos  pas  par  les  souvenirs  de  Pompée 
et  de  César,  d'Antoine,  de  Cléopàtre,  d'Auguste.  Et  lorsque  nous  voyons  dans 
votre  Musée  la  collection  de  vos  papyrus  grecs,  nous  nous  rappelons,  même 
sans  le  vouloir,  l'ancien  Musée  ptolémaïque;  nous  nous  attendons  à  voir 
s'avancer  vers  nous,  de  quelque  coin,  Aristarque  et  Aristophane  de  Byzance 
et  nous  soupçonnons  que  peut-être  dans  quelque  loge  de  ce  théâtre  se  trouve 
cachée,  sous  un  travestissement  parisien,  l'ancienne  Hypatie.  » 

Pendant  leur  séjour  à  Alexandrie,  les  congressistes  ont  entendu  les  com- 
munications de  Mgr  Duchesne  sur  Les  sanctuaires  chrétiens  d'Aboukir;  de 
M.  Schreiber  sur  L'art  alexandrin;  de  M.  Thiersch  sur  Le  Phare  et  sur  Le 
Serapeum  d'Alexandrie;  de  M.  Adolphe  J.  Reinach  sur  Les  Galates  en  Egypte; 
de  M.  Perdrizet  sur  Les  fragments  de  Satyros  relatifs  aux  dèmes  d'Alexandrie. 
Ces  communications,  faites  dans  la  grande  salle  du  New  Khedivial  Hôtel, 
avaient  attiré  un  nombreux  auditoire. 

Mais  ces  séances  n'ont  pas  été  le  seul  intérêt  du  séjour  à  Alexandrie.  Sans 
parler  de  l'agréable  garden-party  offerte  aux  membres  du  Congrès  par  la 
Municipalité  dans  le  Jardin  Nouzha,  il  convient  du  moins  d'insister  sur 
la  double  visite  du  Musée  gréco-romain  et  des  Catacombes  de  Kom-el-Chogafa , 
l'une  et  l'autre  préparées  et  conduites  par  M.  le  docteur  Breccia,  l'aimable  et 
savant  directeur  du  Musée  et  des  fouilles  d'Alexandrie. 

Bien  qu'il  ait  à  peine  dix-sept  ans  d'existence,  puisqu'il  fut  inauguré  le 
1er  novembre  1892,  le  Musée  gréco-romain,  dont  le  premier  directeur  fut 
le  regretté  Botti,  renferme  une  collection  d'antiquités  aussi  précieuse  par  la 
valeur  artistique  de  ses  principales  richesses  qu'intéressante  pour  l'histoire  de 
l'Egypte  ptolémaïque,  romaine  et  chrétienne.  Tel  fragment  de  statue  y  rap- 
pelle les  belles  œuvres  de  l'art  grec  classique;  telles  figurines  de  terre  cuite 
y  soutiennent  la  comparaison  avec  les  plus  jolies  céramiques  de  Tanagra  ou 
de  Myrina;  parmi  les  peintures,  il  en  est  qui  l'emportent,  pour  la  fraîcheur  du 
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coloris,  pour  l'expression  vivante  des  physionomies,  pour  ia  composition  ani- 
mée des  groupes,  sur  les  meilleurs  spécimens  de  l'art  pompéien. 

Les  Catacombes  de  Kom-el-Chogafa,  découvertes  par  Botti,  méthodique- 
ment fouillées  par  Sieglin ,  ont  été  une  véritable  révélation  pour  les  congres- 
sistes qui  les  ont  parcourues.  La  permanence,  à  l'époque  des  Antonins,  de 
motifs,  de  types,  de  figures,  de  conceptions  caractéristiques  du  temps  des 
Pharaons;  leur  superposition,  leur  adaptation  à  des  monuments  funéraires 
proprement  romains,  ce  mélange  de  deux  civilisations  d'esprit  et  d'aspect  si 
divers  n'ont  pas  manqué  de  produire  une  impression  très  vive  sur  les  archéo- 
logues et  les  historiens ,  à  qui  M.  Breccia  a  prodigué  les  renseignements  les 
plus  précis  et  les  plus  circonstanciés. 

Un  certain  nombre  de  congressistes,  impatients  de  voir  le  Caire,  ses 
beautés  et  ses  richesses  artistiques,  avaient  quitté  Alexandrie  très  rapidement, 
trop  rapidement  peut-être.  L'archéologie  classique,  dans  la  ville  des  Ptolé- 
mées,  est  représentée  par  des  monuments  d'un  haut  intérêt.  Les  séances  qui 
y  ont  été  tenues,  les  visites  au  Musée  et  aux  Catacombes  de  kom-el-Cho- 
gafa  ont  été,  pour  les  séances  du  Caire,  une  préface  indispensable. 

IL  La  séance  solennelle  d'inauguration,  au  Caire,  fut  présidé»»  par 
S.  A.  le  Khédive  Abbas  Hilmi.  Dans  une  courte  et  très  bienveillante  allo- 
cution, prononcée  en  français,  il  rappela,  comme  M.  Maspero  l'avait  fait  à 
Alexandrie,  tous  les  services  que  la  terre  d'Egypte  a  déjà  rendus  à  l'archéo- 
logie classique,  tous  les  trésors  qu'elle  renferme  et  dont  on  peut  espérer  la 
découverte.  Après  lui,  prirent  successivement  la  parole,  M.Cavvadias,  éphore 
général  des  antiquités  grecques;  M.  Breccia,  conservateur  du  Musée  d'Alexan- 
drie; le  professeur  Crusius,  de  Munich;  M.  Smith,  conservateur  du  British 
Muséum;  M.  Babelon,  conservateur  du  Cabinet  des  médailles  et  membre  de 
l'Institut  de  France;  S.  K.  Yacoub  Artin  Pacha. 

M.  Cavvadias  déclara  qu'il  apportait  «  une  branche  d'olivier  de  l'Acropole, 
une  branche  de  laurier  de  Delphes,  une  branche  de  cotinos  (TOIympie  »,  et 
qu'il  les  déposait  •  au  pied  des  grandes  Pyramides  comme  symbole  d'union  et 
de  parenté  de  la  plus  haute  civilisation  européenne  ■»  la  plus  ancienne  civili- 
sation orientale».  M.  Breccia,  au  nom  de  l'Italie  et  des  étudiants  italiens,  a 
rap|>elé  que  si  l'Hellade  représente  le  printemps  de  l'esprit  humain,  Rome 
et  l'Italie  en  synthétisent  l'automne;  il  a  exprimé  le  vœu  que  le  troisième 
congrès  ait  pour  siège  la  Ville  Eternelle  et  le  Capitole.  M.  le  professeur  Cru- 
sius, au  nom  des  Sociétés  savantes,  et  M.  Smith  insistèrent  sur  l'intérêt  et  le 
profit  scientifiques  des  congrès.  M.  Babelon,  au  nom  des  Académies,  a  pro- 
clamé ia  part  que  ces  corps  savants  ont  prise  et  ne  cessent  de  prendre  aux 
découvertes  faites  en  Egypte  dans  le  domaine  de  l'arché'ologie  et  des  littéra- 
tures classiques.  «  Nous  sommes  venus,  a-t-il  dit,  pour  contempler  la  parure 
classique  de  littérature,  de  poésie  et  d'art  dont  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  orné  la  vallée  du  Nil,  et  que  celle-ci  a  précieusement  gardée,  comme 
l'aïeule  conserve  avec  tendresse  les  cadeaux  de  ses  petits-enfants.  »  Enfin,  au 
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nom  de  l'Institut  égyptien,  S.  E.  Yacoub  Artin  Pacha  souhaita  la  bienvenue 
aux  congressistes  «sur  cette  antique  terre  d'Egypte,  si  fertile  encore  en 
vestiges  des  brillantes  civilisations  qui  ont  éclairé  le  monde  à  d'autres 
âges  ». 

Solennellement  inauguré  le  samedi  10  avril,  le  Congrès  ne  commença 
réellement  ses  travaux  que  le  lunxli  12.  Il  était  divisé  en  six  sections  :  Archéo- 
logie préclassique;  Archéologie  classique;  Papyrologie;  Archéologie  religieuse; 
Archéologie  byzantine;  Numismatique  et  Géographie.  Chacune  de  ces  sections 
tint  trois  séances,  les  lundi  12 ,  mardi  i3,  mercredi  i4  avril  dans  la  matinée. 
Dans  chaque  séance  furent  lues,  parfois  discutées,  plusieurs  communica- 
tions; nous  citerons  le  titre  des  principales  : 

I.   Section  d'archéologie  préclassique, 

MAI.  Flinders  Pétrie,  The  palace  of  Apries  at  Memphis.  —  G.  Steindorlf, 
Aasgrahungen  der  Sieglin  Expédition  bei  der  Chefren-Pyramide.  — Cartailhac, 
Les  palettes  préhistoriques.  —  P.  Cawadias,  La  civilisation  mycénienne  à 
Céphalonie.  —  P.  Paris,  Antiquités  fausses  d'Egypte  en  Espagne  :  le  tombeau 
égyptien  de  Tarragone  et  les  statues  égyptisantes  du  Cerro  de  los  Santos.  — 
G.  Fougères,  Fresques  Cretoises  et  égyptiennes  :  le  vase  des  moissonneurs  et  les 
phallophories  égyptiennes.  —  Apostolides,  Les  origines  égéennes  de  la  civilisa- 
tion de  l'ancien  Empire  égyptien.  —  Hamilton  Smith,  The  colutnns  of  the  façade 
ofthe  Treasnry  of  Atreus  at  Mycenae  lately  discovered  in  Ireland. 

II.   Section  d'archéologie  classique, 

MM.  P.  Cawadias,  Sur  la  restauration  de  la  Tholos  d'Epidaure  proposée  par 
M.  Thiersch.  —  N.  Svoronos,  Asklepios  l'enfant.  —  V.  Staïs,  Sur  un  bas- 
relief  votif  du  w*  siècle  concernant  le  mythe  d'Ion.  —  Breccia,  Sur  un  sarco- 
phage à  reliefi  récemment  découvert  à  Alexandrie.  —  G.  Fougères,  Les  étals 
successifs  des  fortifications  de  Séiinonte  :  les  propylées  des  temples  de  l'Acro- 
pole de  Séiinonte.  —  G.  Radet,  La  première  incorporation  de  l'Egypte  à  l'Em- 
pire perse.  —  E.  de  Stem,  Les  relations  commerciales  entre  l'Egypte  et  les  colo- 
nies grecques  du  littoral  sepUntrioiml  de  la  Mer  Noire.  —  Dùrrbach,  Le 
témoignage  des  inscriptions  de  Délos  sur  la  domination  des  Lagides  dans  l'Archi- 
pel an  uf  siècle  avant  notr-e  ère. 

III.   Section  de  papyrologie . 

MM.  Th.  Reinach,  Un  fragment  littéraire  sur  papyrus.  —  G.  Glotz,  Phi- 
lippe et  la  surprise  d'Elatée  (339-338).  —  G.  Lefebvre,  Une  trouvaille  récente 
de  papyrus;  quelques  débris  nouveaux  du  manuscrit  de  Ménandre.  —  P.  Jou- 
guet,  Remarques  sur  l'admUiistration  des  métropoles  et  des  villages  égyptiens  à 
l'époque  romaine,  d'après  des  papyrus  publiés  et  inédits. 
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IV.  Section  à* archéologie  religieuse. 

MM.  S.  Gsell,  Les  cultes  égyptiens  dans  l'Afrique  du  Nord  sous  l'Empire 
romain.  —  H.  Grimme,  Eschmoun-Asklepios.  —  F.  Houimel,  Ueber  den  Ara- 
bischen  Ursprung  der  Leto  and  des  Apollo.  —  J.  Toutain,  Remarques  sur  la 
diffusion  des  cultes  égyptiens  dans  les  provinces  latines  de  l'Empire  romain.  — 
A.-J.  Reinach,  Les  armes  des  dieux  comme  principe  de  classification  dans  les 
études  de  mythologie  classique.  —  Van  den  Ven,  Alexandrie  et  la  légende  de 
saint  Spiridion.  —  S.  Wide,  Griechische  Kultusinschriften  und  die  LXX.  — 
J.  Maspero,   Théodore  a-t-il  été  le  premier  évéque  de  Philoi  ? 

V.  Section  d'archéologie  byzantine. 

\I\I.  G.  Maspero,  .Sur  le  nom  du  prêtre  qui  convertit  en  église  le  temple  de 
Kalabcheh  en  Nubie.  —  Ch.  Diehl ,  Les  origines  égyptiennes  de  l'art  byzantin. 
—  Sp.  Lambros,  L'origine  de  t  aigle  à  deux  têtes  byzantine.  —  Th.  Ouspensky, 
Sur  les  mosaïques  nouvellement  découvertes  à  l'église  de  Saint- Démétrius  à 
Salonique.  —  J.  E.  Quibell,  The  monastery  of  Saint-Jeremias  at  Sakkara.  — 
C.  Huart,  La  calligraphie  orientale  dans  ses  rapports  arec  l'archéologie. 

VI.   Section  de  numismatique  et  de  géographie. 

MM.  E.  Babclou,  Les  monnaies  royales  de  Tyr  avant  et  après  Alexandre. — 
Th.  Reinach,  À  propos  des  monnaies  d'Alexandre  le  Grand.  —  N.  Svoronos, 
Lacunes  de  la  numismatique  des  Ptolémées.  —  Sout/o.  Les  origines  assyro- 
babyloniennet  de  la  livre  romaine.  —  il.  Bmno,  .Sur  les  relations  des 
anciennes  populations  des  pays  du  Nil  et  du  Niger. 

De  cette  liste  sommaire  il  résulte  que  les  séances  de  sections  du  Congrès 
d'archéologie  du  Caire  ont  élé  nourries  et  animées.  On  nous  permettra  de 
remarquer  la  part  considérable,  prépondérante  même,  qu'y  ont  prise  les 
savants  et  les  érudiU  venus  de  France;  c'est  la  langue  française  qui  a  été  de 
beaucoup  la  plus  employée.  Grâce  à  l'hommage  symi^thiquc  qui  lui  a  été 
rendue  par  d'éminents  étrangers,  MM.  Lambros,  Cawadias,  Svoronos, 
Ouspensky,  Sout/o,  elle  a  été  vraiment  la  langue  oilicielle  du  Congrès. 

La  séance  de  clôture  a  été  tenue  le  jeudi  i5  avril.  Il  y  a  été  décidé  que 
le  prochain  Congrès  aurait  lieu  en  1911  et  qu'il  se  réunirait  à  Rome.  On  y 
a  aussi  pris  noie  d<*  la  proposition  faite  par  l'Algérie,  qui  a  revendiqué 
l'honneur  d'offrir  l'hospitalité  à  la  quatrième  session  du  Congrès. 

III.  Ce  serait  donner  une  idée  parfaitement  incomplète  et  inexacte  du 
séjour  des  congressistes  ait  Caire  et  en  Egypte  que  de  s'en  tenir  à  ces  indi- 
cations sur  les  travaux  du  Congrès. 

Au  Caire  même,  les  visites  aux  Musées  et  aux  monuments  ne  leur  ont  pas 
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été  moins  profitables  que  les  séances.  Avec  une  bonne  grâce  et  un  dévoue- 
ment qui  lui  ont  valu  la  gratitude  de  tous,  M.  Maspero  a  tenu  à  faire  lui- 
même,  plusieurs  jours  de  suite,  aux  congressistes  les  honneurs  du  Musée 
des  antiquités  égyptiennes.  Tous  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  visiter 
sous  sa  direction  cette  collection  admirable  de  documents  uniques  et  d'œuvres 
d'art  impressionnantes  gardent  très  vivant  le  souvenir  des  heures  exquises 
qu'ils  ont  passées  dans  le  Musée. 

D'autre  part,  M.  Herz-bey,  l'architecte  en  chef  de  l'Administration  des 
wakfs,  a  facilité  aux  membres  du  Congrès  la  visite  des  plus  belles  mosquées, 
de  la  Bibliothèque  khédiviale  et  du  Musée  arabe.  Il  nous  est  impossible  d'énu- 
mérer  ici  les  monuments  et  les  objets  d'art  que  les  congressistes  ont  admirés; 
mais  nous  pensons  ne  pas  exagérer  ni  commettre  d'erreur  en  affirmant  que 
pour  beaucoup  d'entre  eux  le  séjour  au  Caire  a  été  un  perpétuel  enchante- 
ment et  une  véritable  révélation  soit  de  l'art  égyptien ,  soit  de  l'art  arabe  du 
moyen  âge.  Et  comment  oublier  les  excursions  aux  Pyramides  de  Gizeh, 
tantôt  en  plein  jour,  tantôt  le  soir  au  clair  de  la  lune?  Comment  ne  point 
citer  la  promenade,  par  la  palmeraie  deMemphis,  à  la  nécropole  de  Sakkara; 
la  visite  au  Serapeum;  la  descente  dans  plusieurs  tombeaux  voisins  de 
la  sépulture  des  Apis;  le  retour  de  Sakkara  au  Caire  par  Abousir  et  Gizeh? 
Comment  négliger  ces  ensembles  étranges  que  forment,  aux  portes  mêmes 
de  la  grande  ville  moderne,  les  tombeaux  des  Khalifes  et  ceux  des  Mameluks? 
Est-il  possible  de  ne  point  garder  un  souvenir  précis  et  pittoresque  du  Vieux 
Caire  et  de  ses  églises  coptes,  presque  introuvables  clans  le  dédale  des  rues 
étroites  qui  les  enserrent? 

La  Haute  Egypte  réservait  aux  congressistes  d'autres  surprises  et  d'autres 
merveilles.  Les  excursions  à  Louqsor,  Assouan,  Abydos,Dendérah,  organisées 
spécialement  pour  les  membres  du  Congrès  par  les  compagnies  Cook  et  Ham- 
burg -Anglo -American  Nile,  ont  été,  en  même  temps  que  des  promenades 
pittoresques  et  charmantes,  d'incomparables  leçons  de  choses.  J'entends  par  là 
que  la  vue  directe  des  monuments,  dans  leur  cadre  naturel,  suggère  en 
quelques  minutes  sur  le  peuple  qui  les  a  construits,  sur  la  civilisation  dont 
ils  sont  les  témoins,  des  idées  plus  précises,  des  vues  plus  nettes  que  l'étude 
prolongée  des  photographies  et  des  plans  les  plus  exacts.  Il  faut,  d'ailleurs, 
ajouter  que  ces  expéditions  ont  été  scientifiquement  dirigées,  avec  une  com- 
pétence aussi  sûre  qu'aimable,  par  plusieurs  collaborateurs  de  M.  G.  Maspero, 
MM.  Breccia,  Daressy,  Gautier,  Jean  Maspero,  auxquels  s'était  joint 
M.  Ad.-J.  Reinach.  Grâce  à  ces  compagnons  de  route,  toujours  prêts  à  fournir 
les  explications  les  plus  détaillées,  les  monuments  de  la  Haute  Egypte  ont 
livré  aux  congressistes  une  partie  au  moins  de  leurs  secrets.  À  K.arnak, 
M.  Legrain,  l'architecte  du  Service  des  antiquités,  a  fait  descendre  à  terre, 
suivant  les  procédés  usités  au  temps  des  Pharaons,  une  des  architraves  de  la 
salle  hypostyle,  bloc  de  pierre  pesant  environ  ko  tonnes. 

Le  voyage  de  la  Haute  Egypte,  si  bref  qu'il  ait  été,  n'en  a  pas  moins  formé 
le  complément  et  comme  l'épilogue  naturel  du  Congrès.  L'égyptologie,  qui 
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s'était  courtoisement  effacée  à  Alexandrie  et  au  Caire  devant  l'archéologie 
classique  et  l'art  arabe ,  a  repris  tous  ses  droits  le  long  du  Nil ,  d'Assouan  à 
Baliana.  Karnak,  Louqsor,  la  Vallée  des  Rois,  la  Vallée  des  Reines,  le  Rames- 
seum,  Deir-el-Bahari ,  Medinet-Abou ,  ce  groupe  d'édifices  et  de  tombeaux 
qui  attestent  la  prospérité  et  l'éclat  de  la  Thèbes  pharaonique,  ont  laissé  un 
souvenir  profond ,  ont  fait  une  impression  ineffaçable.  EtPhilae,  déjà  à  demi 
noyée  !  Et  le  grand  temple  d'Edfou ,  si  complet ,  si  grandiose  I  Et  Dendérah  ! 
Et  AbydosI  II  faudrait,  pour  être  juste,  tout  citer.  Mais  nous  devons  nous 
borner  et  conclure. 

Certains  paraissaient  craindre  que  la  France  ne  fût  pas  représentée  au  Caire 
aussi  brjllamment  qu'il  convenait.  L'événement  a  démontré  que  ces  inquiétudes 
étaient  vaines.  L'Institut  de  France,  le  Cabinet  des  médailles,  la  Sorbonne, 
plusieurs  Universités  provinciales,  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  l'Ecole  des  Lan- 
gues orientales  vivantes  y  ont  envoyé  des  délégués;  les  Ecoles  françaises  d'A- 
thènes et  de  Rome  sont  venues  resserrer  leurs  liens  avec  l'Institut  français  d'ar- 
chéologie orientale.  Sur  70  communications  environ,  qui  ont  été  soit  faites, 
soit  envoyées  au  Congres,  plus  de  3o  ont  eu  pour  auteurs  des  savants  ou  des 
professeurs  français;  plus  de  5o  ont  été  rédigées  en  langue  française.  S'il  D'est 
pas  dans  notre  tempérament  national  de  vanter  nous-mêmes  nos  mérites,  de 
célébrer  et  d'affirmer  nos  succès  en  termes  déplaisants  pour  autrui ,  n'hési- 
tons pas  du  moins  à  constater,  quand  l'occasion  nous  en  est  offerte,  que  la 
science,  les  méthodes  et  les  œuvres  françaises  tiennent  encore,  dans  certaines 
disciplines,  le  premier  rang. 

Ce  second  Congrès  international  d'archéologie  classique  n'a-til  pas  d'ail- 
leurs été  préparé  et  organisé  surtout  par  des  Français  ?  Les  applaudissements 
qui  ont  salué,  les  sympathies  très  vives  et  très  respectueuses  qui  n'ont  cessé 
d'entourer  M.  Masperoont  témoigné  de  la  reconnaissance  que  tous  les  congres- 
sistes avaient  pour  le  Secrétaire  général  du  Congrès.  Ces  hommages  s'adres- 
saient sans  doute  aussi  au  grand  savant,  au  Directeur  du  Service  et  au 
Conservateur  du  Musée  des  antiquités  égyptiennes;  mais  ils  allaient  en  même 
temps  a  celui  dont  on  savait  qu'il  avait  dépensé  pour  préparer  le  Congrès 
et  en  assurer  le  succès  une  activité  sans  trêve  et  un  inlassable  dévouement. 
Il  nous  semble  que  l'une  et  l'autre  ont  été  récompensés  et  que  M.  Maspero 
peut,  en  toute  sincérité,  se  féliciter  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 

J.  TOUTAIN. 
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DER  ALTE  ORIENT. 

[Gemeinverstàndliche  Darstellungen,  herausgegeben  von  der  Vorderasiatischen 
Gesellschaft.  Editirt  von  H.  Winckler  und  A.  Jeremias.  38  fasc.  Leipzig, 
Hinrichs,  1900-1909.) 

Le  but  de  cette  publication  est  de  vulgariser  parmi  la  masse  des  lettrés 
d'Allemagne  les  résultats  positivement  acquis  de  l'Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient  classique. 

Ici  point  de  gros  volumes  bardés  d'érudition,  chargés  de  notes  savantes, 
volumes  coûteux  qui,  dans  leur  châssis  rigide,  vieillissent  dès  l'instant  de  leur 

naissance  jusqu'à  l'apparition  d'une  nouvelle  édition   problématique 

Mais  de  légers  fascicules  à  bon  marché,  résumés  substantiels  d'une  doctrine 
ou  des  gestes  d'une  époque,  esquisses  d'autant  mieux  faites  et  plus  exactes 
que  la  répartition  du  travail  a  lieu  entre  spécialistes  éprouvés. 

Les  éditeurs  de  ÏAlte  Orient  n'avaient  pas  à  faire  connaître  de  plan.  Leur 
série  de  monographies  pourra  s'étendre  à  toute  l'histoire  ancienne  de  l'Orient 
classique,  comme  le  titre  l'indique.  Entre  temps,  chacune  d'elles  parait  au 
gré  et  selon  les  convenances  des  collaborateurs.  Ces  matériaux  travaillés,  livrés 
pêle-mêle,  s'ordonneront  ensuite  logiquement  et  chronologiquement,  et  con- 
stitueront un  jour  un  solide  monument  d'harmonieux  ensemble.  Le  tout 
étant  a  parties  mobiles,  indépendantes  dans  l'exécution,  on  saura  sans  retard 
intercaler,  reculer,  rééditer,  mettre  à  leur  rang,  peuples  ou  rois  nouveaux  des 
plus  récentes  découvertes,  et  empêcher  la  caducité  de  l'œuvre. 

Sans  se  croire  l'hyperbole  permise,  on  peut  dire  dès  maintenant  que  cette 
entreprise  aux  apparences  modestes  a  merveilleusement  réussi. 

Trente-huit  fascicules  ont  paru  depuis  1900,  soit  quatre  par  année,  au  prix 
de  o  fr.  75  chacun.  Une  douzaine  d'entre  eux  ont  eu  déjà  les  honneurs  d'une 
réédition;  quelques-uns  aussi,  ceux  d'une  traduction  anglaise. 

Le  cadre  général  de  l'Histoire  ancienne  de  l'Orient  classique  est  dessiné  par 
Winckler,  Die  Vôlker  Vorderasiens  (I,  1). 

La  clef  qui  nous  a  ouvert  les  archives  propres  des  grands  peuples  assyro- 
babylonien  et  égyptien ,  c'est  la  science  des  écritures  cunéiforme  et  hiérogly- 
phique. Messerschmidt ,  dans  Die  EntziJJerung  der  Keilschrift  (  V,  2  ) ,  et  Spiegel- 
berg,  dans  Die  Schrift  und  Sprache  der  alten  Aegypter  (VIII.  2),  font  l'historique 
de  ces  fameuses  découvertes. 

Les  croyances  des  Babyloniens  sur  l'origine  et  la  forme  du  monde  se 
trouvent  résumées  dans  flimmels-  und  Weltenhild  der  Babylonier  (III,  2,3), 
et  Die  babylonische  Weltschôpfung  (VIII,  1),  de  Winckler,  pendant  que,  dans 
Biblische  und  Babylonische  Urgcschichte  (II,  3),  Zimmern  les  compare  avec 
les  conceptions  bibliques.  Le  même  savant  nous  renseigne  sur  la  doctrine  con- 
cernant des  êtres  supérieurs,  dans  les  Babylonische  llymnen  und  Gebete  (VU,  3), 
que  complète  Otto  Weber  dans  Dànwnenbcschwôrungen  (VII,  A).  Wiedemann 
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en  fait  autant  pour  l'Egypte  :  Magie  und  Zauberei  im  olten  Aegypten  (VI,  4). 

L'eschatologie  est  traitée,  pour  l'Assyro-Babylonie,  par  A.  Jeremias,  Hôlle 
and  Paradies  (I,  3)  ;  pour  l'Egypte,  par  A.  Wiedemann,  Tolen  und  ihre  Reiche 
im  Glauben  der  alten  Aegypter  (11,  2). 

La  vie  sociale  était  réglée  par  des  lois  comme  celles  du  Code  de  Hammu- 
rabi,  que  Winckler  reproduit  (IV,  3) ,  et  que  Meissner  commente  et  illustre 
en  quelque  sorte,  par  des  spécimens  de  contrats  contemporains  :  Aus  dem 
altbabylonischen  Recht  (VII,  1). 

La  littérature  d'agrément  chez  les  Egyptiens  est  résumée  par  Wiedemann, 
Die  Unterhaltungslitteratur  der  alten  Aegypter  (III,  4). 

Des  notions  (encore  rares)  sur  la  médecine  qui  florissait  en  Babvlonie,  sont 
fournies  par  von  OEfele  :  Keilschriftmedicin  (IV,  2). 

L'art  de  la  fortification  préoccupe  Billerbeck  :  Der  Festangsbau  im  alten 
Orient  (I,  4). 

Dans  la  vie  politique  des  peuples,  les  villes  capitales  ont  de  tout  temps 
joué  un  grand  rôle.  Zehnpfund  raconte  comment  Ninive  revit  le  jour.  Die 
Wiederentdeckung  Nineveh's  (V,  3),  et  VVeissbach  fixe  le  plan  de  la  ville  de 
Babylone,  Dos  Stadtbild  von  Babylon  (V,  4),  dont  Winckler  fait  l'histoire  par- 
ticulière (VI,  1),  Geschichte  der  Stadt  Babylon. 

Les  grandes  lignes  du  développement  politique  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie 
sont  tracées  par  Winckler  (II,  1).  Deux  règnes  en  particulier,  deux  règnes  des 
plus  fameux,  sont  monographies  :  l'un,  celui  de  Hammurabi  [Sein  Land  und 
seine  Zeit),  par  Fr.  Ulmer(L\,  1);  l'autre,  celui  de  Sennachcrib,  par  O.  Weber 
(VI,  3). 

-    De  même  pour  l'Egypte,  L'époque  d'El-Amarna  fait  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale deC  Niebuhr  (I,  2). 

Les  rapports  des  pays  euphratérns  avec  les  pays  de  la  Méditerranée  sont 
esquissés  par  Winckler  (VII,  2),  pendant  qu'en  sens  inverse  Les  Egyptiens 
guerriers  et  conquérants  de  l'Asie  sont  traités  par  W.  Max  Muller  (V,  I). 

Des  grandes  monarchies  avoisinant  la  Babvlonie  ou  l'Assyrie,  nous  avons 
d'un  côté  YÉlam,  et  Ilusing  y  rattache  une  excellente  étude  archéologique, 
ethnographique,  Der  Zagros  und  seine  Vôlker  (IX,  3,  à  )  ;  de  l'autre,  les  llétéens, 
que,  en  attendant  mieux,  Messerschmidt  nous  fait  connaître  sommairement 
(IV,  1).  Un  peu  d'archéologie  et  de  mythologie  assyro-hétéenne  se  trouve 
condensé  dans  Der  Tell  Ilalaf  und  die  verschleierte  Gvttin  par  von  Oppenheim 
(X,  1). 

Des  peuples  moindres  gravitant  autour  de  ces  puissantes  nations,  mention- 
nons encore  la  Phénicie,  dont  von  Landau  décrit  la  population  (II,  /|)  et  l'épi- 
graphie  :  Phônizische  Inschriften  (VIII,  3).  La  Pkrygie  est  traitée  par  Branden- 
burg  (IX,  2),  les  Araméens  par  A.  Sanda  (IV,  3),  V Ethiopie  par  W.  Max 
Muller  (VI,  2).  Enfin,  Y  Arabie  préislamique  est  étudiée  par  O.  Weber  (III,  1), 
en  même  temps  que  {'Histoire  des  explorations  accomplies  dans  ce  pays  par 
les  modernes  (VIII,  à  et  X,  2). 

V.  SCHEIL. 
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NÉCROLOGIE. 


WHITLEY   STOKES, 
ASSOCIÉ   ÉTRANGER   DE  L'ACADEMIE   DES   INSCRIPTIONS   ET  RELLES-LETTRES. 

Notre  confrère  Whitley  Stokes,  né  à  Dublin  le  28  février  i83o,  mort  a 
Londres  le  i3  avril  1909,  appartenait  à  une  famille  qui  occupa  en  Irlande,  au 
xviii"  et  au  xixe  siècle,  une  position  élevée.  Déjà  son  trisaïeul  et  son  bisaïeul 
figurent  dans  le  Compendiam  of  irish  Biography  publié  par  Alfred  Webb  en 
1878.  Lui  était  fils  et  petit-fils  de  médecins  qui  eurent  en  Irlande  grande 
réputation  et  qui  furent  chacun  l'un  après  l'autre  regius  prof  essor  oj  physic, 
«professeur  de  médecine»  à  l'Université  de  Dublin,  l'un  de  i83o  à  i845, 
l'autre  de  1849  à  1878.  Le  premier,  qui  portait  comme  son  petit-fils  le  pré- 
nom de  Whitley,  mourut  à  Dublin  le  1 3  avril  i845  à  82  ans;  le  second, 
William  Stokes,  est  mort  à  76  ans,  près  de  Dublin,  dans  sa  maison  de 
Carrick  Breac,  qu'après  lui  habita  sa  fille,  Margaret  Stokes,  sœur  de  notre 
confrère  et  auteur  d'ouvrages  d'érudition  auxquels  le  rare  talent  de  Miss 
Margaret  Stokes  dans  l'art  du  dessin  donne  un  attrait  tout  spécial.  Au  début 
de  sa  carrière,  notre  futur  confrère  paraissait  destiné  à  la  jurisprudence.  Il 
débuta  comme  avocat,  barrister,  en  i855.  Ce  fut  en  qualité  de  juriste  que, 
s'étant  rendu  dans  l'Inde  en  1862,  il  y  occupa  successivement  dans  l'admi- 
nistration anglaise  diverses  fonctions  dont  la  dernière  fut  celle  de  membre 
juriste  du  Conseil  du  Gouverneur  général,  •  Law  Member  of  Council  of  Go- 
vernor  gênerai»,  1877-1882.  Il  fit  dans  cet  ordre  d'idées  diverses  publica- 
tions dont  la  dernière  et  la  plus  importante  est  l'ouvrage  en  deux  volumes 
intitulé,  The  anglo-indian  Codes,  Oxford,  1887,  !888,  in-8°,  xxxn-io35, 
1224  pages,  dont  un  exemplaire  a  été  offert  à  l'Académie  des  Inscriptions. 

Mais,  avant  son  départ  pour  l'Inde,  il  s'était  révélé  comme  celtiste  par  la 
publication  de  deux  volumes.  Le  premier  est  un  in-4°  de  207  pages  intitulé 
Irish  Glosses,  qui  a  paru  à  Dublin  en  1860  et  dont  la  préface  est  datée  de  la 
maison  paternelle  de  Carrick  Breac  près  Dublin  le  16  août  i858.  Dans  ce 
volume  sont  réunis  et  commentés  :  i°  un  traité  de  la  déclinaison  latine  avec 
gloses  irlandaises;  20  l'hymne  latin  dit  Lorica  Gildae  aussi  accompagné  de 
gloses  irlandaises;  3°  un  choix  de  gloses  irlandaises  extraites  du  manuscrit 
connu  sous  le  nom  de  Livre  d'Armagh.  D'amples  index  terminent  ce  volume. 

Le  second  est  l'in-8°  de  i.xxx-168  pages  intitulé  Three  irish  Glossaries,  con- 
tenant les  glossaires  irlandais  de  Cormac  et  d'O'Davoren  et  le  glossaire  du 
Martyrologe  d'Oingus,  Calendar  of  Oingus,  avec  un  index  général.  La  préface 
est  datée  de  Dublin,  octobre   1861  ;  le  volume  a  paru  à  Londres  en  1862. 

Vient  ensuite  de  1862  à  1882  une  période  d'environ  vingt  ans  pendant 
laquelle  l'auteur  habita  ordinairement  l'Inde;  la  plupart  de  ses  écrits  sont 
alors  datés  de  Calcutta,  sauf  quelques  exceptions,  telles  que  :  i°  Gwrean 
an   bys,   «Création   du   monde»,    mystère    comique   dont    la    préface    est 
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datée  de  Clarence,  3g0  27'  de  latitude,  io°  25'  de  longitude,  21  août 
1862,  volume  in-8°  de  208  pages  qui  a  paru  à  Londres  en  i864;  2°  la 
première  édition  du  Felire  Oenguso,  «Martyrologe  d'Oingus»,  communiquée 
en  manuscrit  à  la  Royal  Irish  Academy  le  i3  novembre  1871  et  publiée  en 
format  in-d°,  3i-ccclii  pages,  par  cette  Compagnie  savante  en  1880;  3°  la 
Vie  de  saint  Meriasec,  drame  comique  dont  la  préface  est  datée  de  Dublin, 
lx  décembre  1871,  et  quia  paru  à  Londres  en  1872  in-8°,  XY1279  pages,  avec 
un  titre  dont  les  deux  premiers  mots  sont  en  comique,  Beunans  Meriasec; 
4°  la  seconde  édition  des  Gôidelica,  dont  la  préface  est  datée  de  Dublin,  6  fé- 
vrier 1872,  et  qui  a  paru  à  Londres  la  même  année,  in-8°,  184  pages. 

Sont  datés  de  Calcutta,  outre  diverses  publications  juridiques  : 

i°  La  première  édition  du  recueil  de  textes  irlandais  intitulé  Gôidelica, 
1866,  in-8°,  78  pages; 

2°  Cormac's  Glossary,  1868,  in-4°,  vm-2o4  pages,  traduction  par  O'Dono- 
van,  mais  revue  et  corrigée,  du  vocabulaire  irlandais  connu  sous  le  nom  de 
Glossaire  de  Cormac,dont  le  texte  irlandais  avait  été  publié  par  le  même 
Whitley  Stokes  en  1862  dans  ses  Three  irish  Glossaries; 

3°  Three  middle  irish  Homilies,  Vies  de  saint  Patrice,  de  sainte  Brigitte  et 
de  saint  Columba,  1877,  in-8°,  \n-i4o  pages; 

i°  Old  breton  Glosses,  1879,  in-8°,  vi-2i  pages; 

5°   The  breton  Glosses  at  Orléans,  1880,  in-8°,  ix-77  pages; 

6°    The  irish  Passages  in  the  Stowe  Missal,  1881,  in -8°,  22  pages,  7  pi.; 

70   Togail  Troy,  «  Destruction  de  Troie  »,  1882  ,  in-8°,  xvi-188  pages. 

En  tête  de  ces  quatre  derniers  opuscules,  1879-1882,  Whitley  Stokes 
prend  le  titre  de  correspondant  de  l'Institut  de  France.  En  effet,  le  29  dé- 
cembre 1878  il  avait  été  élu  correspondant  étranger  de  1* Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

De  retourdans  les  Iles  Britanniques  à  l'âge  de  52  ans,  son  activité  ne  dimi- 
nua pas.  11  fit  paraître  : 

i°  En  i883  dans  les  Anecdota  Oxoniensia  le  Saltair  na  rann,  littérale- 
ment «Psautier  des  quatrains*,  recueil  de  poèmes  religieux  irlandais,  in-4°> 
vl-i55  pages; 

2°  En  1887  un  recueil  de  gloses  irlandaises  tirées  des  manuscrits  de  Wurz- 
burg  et  de  Karlsruhe,  un  volume  in-8°  de  352  pages; 

3°  En  1890,  dans  les  Anecdota  Oxoniensia,  les  vies  irlandaises  de  saints 
contenues  dans  le  livre  de  Lismore,  manuscrit  appartenant  au  duc  de  De- 
vonsbire.  Le  texte  irlandais,  la  traduction  anglaise,  les  notes  et  les  index 
forment  deux  volumes  in-4°  :  i°  cxx-£o7  pages;  20  ^11  pages. 

Peu  après  la  publication  de  cet  ouvrage,  notre  Académie  a  élu  Whitley 
Stokes  associé  étranger,  le  1"  mai  1891.  Le  zèle  érudit  de  notre  confrère  ne 
s'est  pas  ralenti;  outre  un  grand  nombre  d'articles  de  Revues,  postérieurs 
à  cette  date,  nous  lui  devons  encore  quatre  ouvrages  dont  deux  surtout, 
le  premier  et  le  troisième,  sont  d'une  haute  valeur  : 

i°  En  1894,  avec  le  concours  d'Adalbert  Bezzen berger,  il  a  donné  le 

savants.  37 
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Wortschatz  der  Celtischen  Spracheinheit,  «Vocabulaire  de  l'unité  celtique-, 
in-8°,  vm-337  pages; 

2°  En  1889,  le  martyrologe  d'O'Goraian ,  in-8°,  lii-4ii  pages; 

3°  En  1902  et  1903,  avec  la  collaboration  de  John  Strachan,  le  Thésaurus 
palaeohibernicus ,  texte  irlandais  et  traduction  anglaise,  deux  volumes  grand 
in-8',  xxfiii-727  et  xl-^2  2  pages; 

à°  En  1905,  la  seconde  édition  du  Martyrologe  d'Oingus,  in-8°, 
ui-hji  pages. 

Je  devrais  parler  encore  des  nombreux  articles  que  Whitley  Stokes  a  donnés 
à  divers  recueils  périodiques.  Je  citerai,  sans  prétendre  être  complet  : 

i°  Berichte  der  phil.-histor.  Classe  der  Kœnigl.-Sàchsischen  Gesetlschafl  der 
Wissenschaften ,  i8S5;  20  Proceedings  et  Transactions  oj  tke  Philological 
Society,  1885-1896;  3°  Zeitschrift  fur  celtische  Philologie,  1897-1907; 
â°  Archiv  fur  celtische  Lexicographie,  1900-1907;  5°  Eriu,  The  Journal  of 
the  School  of  irish  Learning  «  Journal  de  l'Ecole  de  science  irlandaise  de  Du- 
blin »;  1905-1908;  6°  Beitràge  zur  Kunde  der  indo-gernianischen  Sprachen, 
1868-1876;  70  Folklore,  1892-1893;  8°  Indo-girmanische  Forschungen, 
1901;  90  The  English  Historical  heview,  1906;  io°  Zeitschrift  fur  verglei- 
chende  Sprachforschung ,  1883-1907;  n°    The  cellic  Review ,  1909. 

Enfin  on  aurait  tort  d'oublier  la  Revue  celtique,  dont  Whitley  Stokes  a  été 
de  1872  à  1908  un  des  principaux  collaborateurs,  et  où  il  a  publié  d'im- 
portants articles.  Deux  de  ces  articles,  partagés  entre  plusieurs  livraisons, 
auraient  pu  chacun,  s'ils  eussent  été  tirés  à  part,  former  de  respectables 
volumes.  Ce  sont  :  i°  t.  XV  et  YYI,  les  fragments  du  traité  irlandais  d'étymo- 
logie  géographique  intitulé  Di ndsenchas  ;  20  t.  XVI,  XVII  et  XVIH,  les  frag- 
ments de  la  chronique  irlandaise  écrite  par  Tigernach  au  xf  siècle.  Nous 
citerons  aussi,  comme  texte  mythologique  de  grande  valeur,  la  Seconde 
bataille  de  Moytura,  insérée  dans  le  tome  XII. 

La  mort  de  Whitley  Stokes  a  été  pour  les  études  celtiques  une  perte 
énorme. 

H.  D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE. 
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F.  C.  Lehmxxx-FUupt.  Malcrialien 
zur  âlteren  Geschichte  Arméniens  und 
Mewpotamiens  (Extrait  des  Abhandlangen 
der  Kôn.  Geseîlschafl  der  Wissenschaften 
zn  Gôthngen).    In-4*.    180  p.,  92  fig. , 

i-4  pi.  —  1907. 

Dans  ce  volume  sont  réunis  les  résul- 
tats d'une  expédition  entreprise  sous  le 


patronage  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Gôttingen,  en  1898-1899, 
dans  l'Arménie  et  le  nord  de  la  Mésopo- 
tamie ,  principalement  en  vue  de  recher- 
cher les  éléments  concernant  l'histoire 
de  cette  région  avant  rétablissement 
du  royaume  d'Arménie. 

M.Lehmann  classe  en  trois  séries  les 
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documents  découverts  ou  étudiés  par  la 
Mission:  i°  les  inscriptions,  an  nombre 
de  5o  (dont  la  moitié  étaient  déjà  con- 
nues). Elles  ne  démontrent  guère  que 
l'occupation  du  pays  par  l*>s  rois  assy- 
riens (deux  fragments  remontent  à  la 
période  babylonienne),  et  n'apportent 
qu'une  faible  contribution  à  la  connais- 
sance de  l'histoire  locale.  Mais  dans  une 
matière  où  la  pénurie  de  documents  est 
si  grande,  les  moindres  détails  ne  doivent 
pas  être  négligés;  —  a*  les  matériaux 
ayant  rapport  à  l'étude  de  l'art  cbaldéen , 
provenant  principalement  <Ips  fouilles 
faites  à  Troprakkalèh ,  près  de  Van.  11  ne 
semble  pas  que  ces  fouilles  aient  donné 
des  résultats  bien  importants;  mais 
M.  Lelnnaun-llaupt  a  su  tirer  un  fort 
bon  parti  des quelques  objet» découverts, 
et  le  commentaire  qui  accompagne  leur 
description  ne  manque  ni  d'intérêt  ni 
d'érudition  ;  —  3*  des  inscriptions  a  rabes 
du  moyen  âge  (au  nombre  de  seize), 
dont  l'étude  a  été  confiée  à  M.  Max  van 
Berchem.  Huit  de  ces  inscriptions  pro- 
viennent de  Mayafariqin  (la  Maiferqal 
de»  Syriens,  Ifartyropout  des  Byzan- 
tins);  la  plus  ancienne  est  de  l'an  .'>()  i , 
la  plus  récente  de  l'an  65/|  de  l'Hégire. 
M.  van  berchem  les  a  commentée!  de 
telle  sorte  que  ses  noies  constituent 
une  \  eri table  monographie  historique  de 
cette  ville  sous  la  domination  des  Ayou- 
bides. —  De  nombreuses plan<  lu- s  repro- 
duisent tous  les  monuments  et  les  in- 
scriptions, soit  d'après  les  originaux, 
soit  d'après  des  estampages. 

J.-B.  Cbabot. 

Fiuediuch  Gnou.  Dm  Amammen- 
bntch  des  Heirhes  Jérusalem,  1 187-1 189. 
i  vol.  in-8',  \xi>  7<S  p.  —  léna,  190g. 

Les  événements  n  la  suite  desquels 
Saladin  a  reconquis  Jérusalem  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Terre  Sainte  ont  de 
tout  temps  attiré  l'attention  des  histo- 
riens, et  récemment  encore  M.  Heinhold 
Itœhricht  leur  a  consacré,  dans  son  His- 
toire da  royaume  de  Jérusalem.,  des  pages 


savantes.  M.  Friedrich  Groh  revient 
aujourd'hui  sur  ce  récit  dans  une  thèse 
soutenue  devant  l'Université  d'Iéna;  il 
reproche  à  M.  Hœhricht  de  n'avoir  pas 
joint  à  son  livre  une  bibliographie, 
d'avoir  donné  trop  de  place  aux  épi- 
sodes et  aux  anecdotes,  de  se  montrer 
parfois  inexact  ou  peu  précis  pour  l'éta- 
blissement des  dates.  Quoique  ces  cri- 
tiques paraissent  quelque  peu  exagérées , 
elles  ne  sont  pas  dénuées  de  fondement, 
et  en  plus  d'un  point  le  mémoire  de 
M.  Groh  marque  un  progrès. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  longue 
bibliographie  placée  en  tète  de  ce  tra- 
vail; quelle  qu'en  soit  l'utilité,  elle  est 
à  la  fois  trop  abondante  et  trop  sèche; 
d  eut  mieux  valu  jwsser  sous  silence  un 
bon  nombre  d'ouvrages  médiocres  ou 
presque  étrangers  au  sujet .  et  appeler, 
par  de  brèves  mentions,  l'attention 
du  lecteur  sur  les  textes  les  plus  im- 
portant*. 

La  sèche  1  1  ettablc  même  dans 

les  énumérations  bibliographiques,  l'es! 
bien  davantage  dans  l'exposé  des  faits. 
Pourquoi  supprimer  d'office  une  foule 
de  détails  que  les  historiens  chrétiens 
on  musulmans  ont  eu  soin  de  nous  le- 
_n<i?  Les  donnée*  précises  qu'on  nous 
fournil  Mir  la  marche  des  armées,  les 
dates  des  batailles,  des  investissements 
et  des  capitulations,  n'excluent  pas  la  re- 
lation des  actes  de  courage  ou  les  traits 
de  caractère  qui  donnent  à  l'histoire 
«l'une  guerre  la  rie  et  le  mouvement. 
D'ailleurs  les  faits  militaires,  même  si 
l'on  s'en  tient  à  leur  simple  ■•numéra- 
tion, ne  peuvent  être  compris  qu'avec 
le  secours  d'une  bonne  carte;  on  aurait 
dû  nous  la  donner. 

Ce  dont  on  doit  savoir  gré  a  l'auteur, 
c'est  d'avoir  soigné  la  chronologie  plus 
que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Sous  ce  rapport  il  lournil,  dans  ses 
notes,  un  grand  nombre  de  rectifica- 
tions; il  ne  nous  appartient  pas  de  1rs 
contrôler.  Nous  nous  bornerons  à  si- 
gnaler le  récit  très  bien  établi  de  la  dé- 

37. 
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faite  subie,  le  i"  mai  1187,  par  les 
Templiers  et  les  Hospitaliers  en  avant 
de  Saffourieh,  à  Kafr-Kennah,  et  des 
autres  événements  qui  ont  précédé  le 
désastre  de  Hattin,  la  bataille  dite  de 
Tibériade,  où  l'armée  franque  fut 
anéantie  (3  et  4  juillet  1187).  Nous 
devons  aussi  une  mention  spéciale  aux 
sièges  de  Jérusalem  et  de  Tyr. 

Dans  un  de  ses  deux  appendices ,  où 
il  discute  les  allégations  des  historiens 
arabes  et  des  chroniqueurs  occidentaux , 
M.  Groh  établit  la  date  à  laquelle 
Conrad  de  Montferrat  arriva,  d'abord 
dans  le  port  de  Saint-Jean-d'Acre ,  d'où 
il  s'échappa,  puis  à  Tyr;  ce  fait  a  son 
importance.  L'autre  appendice  a  moins 
de  valeur;  on  y  plaide  avec  raison  la 
cause  de  Raimond  II ,  comte  de  Tripoli , 
faussement  accusé  d'avoir  trahi  les  chré- 
tiens et  de  s'être  en  secret  entendu  avec 
Saladin;  mais  il  y  a  longtemps  que  le 
rude  et  habile  descendant  de  Raimond 
de  Saint-Gilles  a  été  lavé  de  cette  in- 
juste flétrissure. 

Elie  Berger. 

Leopold  K  arl  Goetz.  Staat  and  Kirche 
in  Altrussland ,  Kiever  Période ,  98812&0. 
1  vol.  in-8".  —  Berlin,  Duncker,  1908. 

J'ai  déjà  signalé  ici  même  l'impor- 
tant travail  de  M.  Gœtz  sur  Le  monas- 
tère des  Cryptes  de  Kiev  et  son  rôle  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  russe  (1).  L'au- 
teur poursuit  avec  ardeur  ses  études  sur  le 
moyen  âge  russe ,  et  il  est  en  Allemagne 
l'un  des  très  rares  érudits  —  le  seul 
peut-être  —  qui  aient  fait  de  la  Russie 
médiévale  l'objet  d'une  étude  vraiment 
scientifique.  11  ne  se  contente  pas  de  pu- 
blier de  bons  livres,  il  s'eflbrce  d'appeler 
l'attention  de  ses  compatriotes  sur  la 
valeur  de  la  langue  russe  considérée 
comme  instrument  de  recherches  histo- 
riques. Il  se  rencontre  dans  cette  croi- 
sade   avec    l'éminent    byzantiniste    de 

M  Voir  Journal  des  Savants ,  1 905  ,  p.  70 
et  suivantes ,  et  1 906 ,  p.  2 19. 


Munich ,  M.  Krumbacher,  qui  depuis  de 
longues  années  réclame  en  vain  l'insti- 
tution de  chaires  de  philologie  slave 
à  Munich  et  dans  d'autres  Universités. 
On  sait  que  cette  discipline  n'est  en- 
seignée jusqu'ici  qu'aux  Universités  de 
Breslau ,  de  Leipzig  et  de  Berlin.  M.  Gœtz 
atteste  par  d'excellentes  publications  l'in- 
térêt des  études  auxquelles  il  a  con- 
sacré sa  vie.  Il  les  aime  tellement  qu'il 
a  poussé  la  coquetterie  jusqu'à  traduire 
en  langue  russe  sur  la  couverture  le  titre 
de  son  dernier  ouvrage. 

Cet  ouvrage  est  consacré  à  l'étude  des 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  pendant 
la  période  antérieure  à  l'invasion  tatare , 
la  période  dite  Kiévienne,  où  la  ville  de 
Kiev,  sur  le  Dnieper,  est  considérée 
comme  le  centre  religieux,  politique  et 
moral  de  la  Russie.  M.  Gœtz  est  très 
familier  avec  les  anciennes  chroniques. 
Qu'il  me  permette,  en  passant,  de  le 
remercier  du  bon  témoignage  dont  il  a 
honoré  la  traduction  que  j'ai  donnée  na- 
guère de  l'une  d'entre  elles.  J'ai  rare- 
ment eu  l'occasion  d'avoir  des  lecteurs 
dont  l'estime  me  fût  aussi  précieuse. 
Il  est  aussi  très  au  courant  des  textes 
juridiques  et  des  ouvrages  modernes 
consacrés  par  les  Russes  à  la  période 
dont  il  s'occupe.  J'imagine  que  ce  nou- 
veau travail  sera  pour  ses  compatriotes 
une  véritable  révélation.  Les  nôtres  pour- 
ront aussi  y  apprendre  beaucoup. 

11  expose  d'abord  la  structure  poli- 
tique de  l'Etat  russe  pendant  la  période 
dite  des  apanages.  C'est  la  période  où  la 
nation  est  morcelée  en  une  foule  de 
principautés  sur  lesquelles  celle  de  Kiev 
exerce  une  sorte  de  suprématie  poli- 
tique et  morale.  L'Eglise,  divisée  en  un 
certain  nombre  de  diocèses,  constitue 
pour  toutes  ces  principautés  une  mé- 
tropole, dont  le  métropolitain  dépend 
du  patriarche  de  Constantinople. 

Le  patriarche  nomme ,  sur  l'avis  con- 
forme des  évêques  russes ,  le  métropoli- 
tain, qui  est  généralement  un  Grec. 
L'Eglise    russe  se   modèle  sur  le  type 
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de  l'Église  byzantine.  Le  prince  est  un 
serviteur  de  l'Eglise;  il  prend  conseil 
de  ses  dignitaires;  il  meurt  le  plus  sou- 
vent dans  la  robe  du  moine.  Des  cha- 
pitres fort  bien  documentés  sont  con- 
sacrés aux  couvents,  aux  dotations  des 
églises,  au  rôle  de  l'Eglise  dans  l'Etat. 
La  république  de  Novgorod  est  l'objet 
d'un  chapitre  spécial  où  l'auteur  étudie 
les  rapports  de  l'Eglise  avec  la   cité. 

J'aimerais  à  savoir  que  cet  ouvrage 
a  reçu  bon  accueil  en  Allemagne  et  que 
le  succès  de  ces  recherches  si  nouvelles 
a  déterminé  quelques  jeunes  Allemands 
à  s'engager  dans  la  voie  si  bravement 
frayée  par  M.  Gcetz. 

Louis  Léger. 

A.  Klbinci.alsz.  Histoire  de  Bour- 
gogne. 1  vol.  in-8*.  —  Paris,  Librairie 
Hachette  et  C'\  1909. 

Dans  un  volume  de  454  Pages<  illus- 
tré de  56  photogravures,  M.  Klein- 
clausz  a  condensé  le  résultat  de  huit 
années  de  cours  professés  par  lui  à 
Il  diversité  de  Dijon,  en  nous  présen- 
tant l'histoire  de  Bourgogne  depuis  les 
temps  préhistoriques  jusqu'au  milieu  du 
xix*  siècle.  Bien  qu'il  laisse  apparaître 
ça  et  là  ses  opinions  personnelles,  il 
nous  trace  un  tableau  suffisamment  im- 
partial et  complet  des  transformations 
de  cette  belle  province,  qui  prend  une 
importance  particulière  et  réelle  sous 
les  ducs  de  la  race  des  Capétiens  directs , 
dont  M.  Ernest  Petit  a  écrit  l'érudite 
histoire  en  neuf  volumes.  Elle  acquiert 
nne  situation  hors  ligne  sous  les  ducs 
de  la  dynastie  des  Valois,  lorsque   le 


mariage  de  Philippe  le  Hardi  avec  Mar- 
guerite de  Flandre  vint  lui  annexer  une 
partie  des  Pays-Bas.  Après  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  elle  est  réunie 
au  royaume  de  France  et  participe  plus 
que  par  le  passé  à  ses  destinées ,  même 
à  ses  divisions,  parfois  atténuées  par 
elle,  telles  que  la  Ligue,  la  Fronde  et 
la  Révolution.  Si  elle  conserva  ses  Etats 
particuliers,  elle  est  administrée,  à 
partir  du  xvn*  siècle,  par  des  inten- 
dants ,  dont  M.  Kleinclausz  met  en  relief 
l'administration  éclairée ,  comme  l'a  fait 
récemment  M.  Ardascheff  pour  l'époque 
de  Louis  XVI.  Sous  leur  impulsion, 
unie  à  celle  des  Etats,  Dijon  devient 
une  véritable  capitale,  avec  ses  Etats, 
son  Parlement,  son  Université,  son 
Académie,  sa  société  brillante  et  dis- 
tinguée. 

Puisant  aux  meilleures  sources  de 
l'érudition,  M.  Kleinclausz  ne  se  borne 
pas  au  récit  des  faits;  il  entre  pour 
chaque  période  dans  des  détails  qui  font 
bien  connaître  les  manifestations  éco- 
nomiques, industrielles,  agricoles,  artis- 
tiques et  littéraires,  qui  se  sont  pro- 
duites dans  la  province  ;  il  n'oublie  pas 
les  catastrophes  qui  la  désolent  à  diffé- 
rente! reprises,  telles  que  les  pestes,  les 
famines,  voire  même  le  tremblement  de 
terre  de  1 356 ,  qui  renversa  une  partie 
des  châteaux  de  Dijon  et  de  Beaune; 
enfin  il  a  accompagné  son  savant  résumé 
de  notices  biographiques  concernant  les 
hommes  qui  ont  illustré  la  Bourgogne 
depuis  saint  Bernard  jusqu'à  nos  jours. 

A.  Babeau. 
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COMMUNICATIONS. 

7  mai.  M.  le  comte  Durrieu  expose 
qu'il  a  identifié  dans  la  collection  de 
manuscrits  donnée  au  pape  par  l'Elec- 
teur palatin  en  i6a3  et  conservée  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  \  aticane 
(codex  Palatinus,  1989),  un  très  bel 
exemplaire  de  la  première  traduction 
française  du  Décaméron,  qui  avait  ap- 
partenu à  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, mais  dont  la  trace  était  perdue 
depuis  1^67.  Ce  manuscrit,  précieux  par 
sa  haute  origine  et  les  cent  miniatures 
qui  l'illustrent,  semble  émaner  du  plus 
ancien  traducteur  français  de  Boccace, 
Laurent  de  Premierfait,  dont  il  porte  à 
la  lin  le  nom  disposé  comme  une  si- 
gnature. 

—  M.  Dieulaioy  présente  un  vase  et 
une  soucoupe  apportés  récemment  de 
Perse  et  uniques  par  la  matière  et  la 
rareté  de  la  décoration.  Ces  objets,  en 
faïence  de  couleur  terreuse,  ont  une 
couverte  épaisse  décorée  de  personnages 
accroupis  sur  les  genoux,  de  dessins 
géométriques  et  d'une  inscription  cunéi- 
forme, probablement  hermétique,  ana- 
logue à  celles  qui  furent  en  usage 
en  Perse  au  xi*  siècle.  Les  couleurs 
employées,  douces  et  harmonieuses, 
sont  le  blanc,  le  noir,  le  rose  passé  et 
l'indigo. 

—  M.  Pichon  lait  une  communica- 
tion sur  la  magie  dans  Virgile. 

1 U  mai.  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
lit  une  lettre  de  M.  Charles  Diehl  rela- 
tive aux  mosaïques  de  l'ancienne  église 
de  Saint-Démétrius  de  Salonique,  qu'il 
a  étudiées  en  commun  avec  M.  Marcel 
Le  Tourneau,  et  aux  précautions  prises 


par  le  Gouvernement  ottoman  pour 
protéger  ces  monuments  contre  la  des- 
truction. 

—  M.  C.  Jullian  lit  une  note  de 
M.  Cotte  sur  un  groupe  de  tumulus  si- 
tués dans  le  domaine  de  l'Agneau, 
commune  de  Pertuis  (Vaucluse),  et 
dans  lesquels  on  a  découvert  divers 
objets  en  bronze. 

—  M.  Henri  Cordier  communique 
une  lettre  de  M.  le  général  de  Beylié 
relative  aux  travaux  qu'on  accomplit 
pour  faciliter  la  visite  des  ruines 
d'Angkor. 

—  M.  Paul  Fournier  fait  une  com- 
munication sur  une  collection  canonique 
d'origine  irlandaise  fort  peu  connue,  le 
Liber  ex  lege  Moysi,  qui  était  répandue 
dès  le  vin*  siècle  en  Occident.  Quatre 
manuscrits  au  moins  en  ont  été  conser- 
vés jusqu'à  nos  jours.  À  en  juger  d'après 
leur  origine,  le  Liber  ex  lege  Moy$i 
aurait  pénétré  sur  le  continent  par  la 
Bretagne  armoricaine.  Ce  recueil  est 
un  témoignage  de  l'importance  parti- 
culière qu'avait  la  Bible  aux  yeux  des 
Irlandais.  C'est  à  l'inlluence  des  Celtes 
qu'il  convient  d'attribuer  la  dilfusion 
des  textes  bibliques  dans  les  recueils 
canoniques  qui  s'échelonnent  du  iv  au 
xii"  siècle.  L'action  exercée  sur  le  déve- 
loppement des  institutions  canoniques 
par  les  textes  bibliques  qu'avaient  réu- 
nis les  Irlandais  est  caractérisée  par  l'in- 
troduction de  règles  sur  la  distinction 
des  aliments  purs  et  impurs,  sur  la 
dîme,  sur  la  valeur  des  témoignages. 
M.  Fournier  termine  en  appelant  l'at- 
tention sur  la  nécessité  d'apprécier  à  sa 
juste  valeur  le  courant  irlandais  :  cette 
influence  s'est  fait  sentir  dans  le  droit 
canonique  de    l'époque   carolingienne, 
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et  d'ailleurs  elle  y  a  rencontré  de  très 
vives  résistances. 

21  mai.  M.  Henri  Viollet  commu- 
nique les  résultats  de  ses  études  sur 
filusieurs  monuments  arabes  situés  le 
ong  de  l'Euphrate.  Ces  monuments, 
datant  des  premiers  siècles  de  l'Hégire , 
n'ont  pas  encore  pour  la  plupart  été  si- 
gnalés jusqu'à  ce  jour.  M.  H-  Viollet  a 
restitué  notamment  le  plan  du  palais  de 
Dar-el-Khalif,  construit  au  ix*  «iècle 
par  Mutasim,  fils  de  Haroun-el-Reschid. 
—  M.  le  comte  Durrieu  commu- 
nique des  photographies  qu'il  a  reçues 
de  Rome,  grâce  à  l'intermédiaire  du 
P.  Kl  h  le.  préfet  de  la  Bibliothèque 
apostolique,  et  reproduisant  certains 
feuillets  du  manuscrit  de  la  traduction 
française  du  Décaméron,  dont  il  a  en- 
tretenu  l'Académie    à     la    séance     du 


28  mai.  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
lit  une  lettre  de  M.  Cawadias  sur 
les  fouilles  accomplies  à  Céphallonie. 
M.  Cawadias  a  découvert  douze  grottes 
contenant  quarante-sept  tombeaux  creu- 
sés dans  le  rocher.  Les  objets  qu'ils  ren- 
fermaient, fragments  de  ceinture,  poi- 
gnards, pointes  de  flèche ,  vases,  sont  en 
or,  en  bronze,  en  verre,  en  terre  cuite; 
les  uns  sont  mycéniens,  les  autres  de 
fabrication  indigène.  Des  squelettes  et 
des  crânes,  découverte  précieuse  pour 
l'anthropologie,  étaient  en  parfait  état 
de  conservation.  Ces  grottes  paraissent 
avoir  servi  de  sépulture  du  xv*  an 
xn"  siècle  av.  J.-C.  M.  Cawadias  donne 
également  des  détails  sur  la  disposition 
et  les  dimensions  des  tombes  ainsi  que 
sur  les  modes  d'ensevelissement. 

—  M.  Paul  Viollet  lit  un  mémoire 
sur  les  interrogatoires  de  Jacques  de 
Molay,  grand  maître  des  Templiers. 
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ACADEMIE    PBAXCAISB. 

» 

Election.  L'Académie  a  élu  le  a 7  mai 
M.  Marcel  Prévost,  en  remplacement 
de  M.  Victorien  Sardou,  décédé. 

Un  autre  scrutin  ouvert  ponr  élire 
nn  membre  en  remplacement  de  S.  E. 
le  cardinal  Mathieu,  décède,  n'ayant 
pas  donné  de  résultat,  l'élection  a  été 
ajournée  â  une  date  ultérieure. 

ACADÉMIE    DBS    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES  LETTRES. 

Nécrohaie.  M.  Michel  Jax  deGokje, 
correspondant  depuis  1886,  associé 
étranger  depuis  1900,  est  décédé  â 
Leyde  le  17  mai. 

Le  premier  prix  Gobert  (9,000  fr.  )  a 
été  décerné  â  M.  Delachenal,  Histoire 
de  Charles  V;  le  second  (1,000  fr.),â 
M.  Caillet,  Histoire  des  rapports  de  la 


commune  de  Lyon  avec  les  rois  Charles  VII 
et  Louis  XL 

Le  prix  Saintour  a  été  partagé  ainsi  : 
i,5oo  francs  â  M.  l'abbé  Roussel,  pour 
sa  traduction  du  Bâmâyana  ;  5oo  francs 
au  P.  Antonin  Jnnsscn  pour  ses  Coû- 
tâmes des  Arabes  au  pays  de  Mon  h  ; 
5oo  francs  à  M.  Marier,  pour  son  Cata- 
logne des  manuscrits  arméniens  et  géorgiens 
de  la  Bibliothèque  nationale;  5oo  franc» 
A  M.  François  Martin  pour  son  Livre 
d'Hénoch   traduit  sur  le  texte  éthiopien. 

Le  prix  extraordinaire   Bordin  a  été 

Krtagé  ainsi  :  1 ,000  francs  à  M.  Ed. 
>uttè,  Magic  et  religion  dans  l'Afrique 
du  Nord  ;  5oo  francs  â  M.  le  général 
de  Beylié ,  La  Kalaa  des  Béni  Hammad  ; 
5oo  francs  à  M.  de  Genouillac,  Maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  de  la  société 
sumérienne;  5oo  francs  à  M.  Ch.  Huart, 
Les  caUigrapIies   et    les    miniaturistes   de 
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l'Orient  musulman  ;  5oo  francs  à  M.  La- 
fuma ,  pour  sa  traduction  du  Zohar. 

Le  prix  Prost  (1,200  fr.)  a  été  dé- 
cerné à  M.  l'abbé  Dorvaux,  Les  anciens 
poaillés  du  diocèse  de  Metz. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

Délégations.  M.  Edmond  Perrier  a  été 
délégué  pour  représenter  l'Académie  à 
l'inauguration  du  buste  d'Alphonse 
Milne-Edwards,  qui  a  eu  lieu  le  18  mai 
dans  la  galerie  de  zoologie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

—  Le  président  de  l'Académie  et 
MM.  Bornet,  Guignard,  Chatin  et  De- 
lage  ont  été  délégués  pour  la  repré- 
senter à  l'inauguration  de  la  statue  de 
Lamarck  qui  a  eu  lieu  au  Muséum  le 
dimanche  i3  juin,  sous  la  présidence 
de  M.  le  Président  de  la  République. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Nécrologie.  M.  Emile  Michel, membre 
libre  depuis  189  a ,  est  décédé  à  Paris  le 
a  3  mai. 


ACADEMIE    DES    SCIENCES    MORALES 
ET    POLITIQUES. 

Nécrologie.  M.  Ernest  Naville,  as- 
socié étranger  depuis  1 885 ,  est  décédé 
à  Genève. 

Délégation.  M.  Emile  Levasseur  a  été 
délégué  pour  représenter,  le  1 1  juillet , 
l'Académie  à  l'inauguration  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  drOctave 
Gréard,  dans  le  square  de  la  Sorbonne. 

H.  D. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


AUTRICHE. 

ACADÉMIE    IMPÉRIALE    DES   SCIENCES 
DE  VIENNE. 

Séance  du  6  novembre  1907.  A.  Musil, 
Inscriptions  grecques  de  l'Arabie  Pétrée. 
Pour  la  plupart,  épitaphes  et  textes 
chrétiens  d'époque  byzantine.  Un  frag- 
ment peut  se  rapporter  à  99  après  J.-C. 
À  noter  les  deux  textes  suivanls  :  1  °  A  Sik 
en-Namala  :  rà  ■oratvTO  N/pou  èiriTp&nov 
(nrovhfj  érovs  «'  (a  av.  J.-C.)  ;  20  'Abde  : 
kyadrj  tityr/.  Zeô  ÙSôha.  (ïoijdei  Elptjvala) 
olxoh'op.ovvTt  èir'  alalois  xbv  Tsvpyov, 
éro(vs)  pTtrj'  (393  après  J.-C),  Sicé 
OiaéXov  olxoiopov  ïlerpetov  xai  EOrti- 
%ovs.  —  J.  Cornu,  Contributions  à  la 
métrique  latine  :  i°  Accentus  anima  versus  : 
cette  thèse  est  fondée  sur  des  ana- 
lyses de  l'hexamètre,  principalement 
sur  l'étude  du  3'  et  4*  pied  ;  un  appen- 
dice est  consacré  à  la  forme  du  4"  pied 


dans  Virgile  et  dans  Ovide.  a°  «  Armà- 
que  »  et  «  àrmentâquc  *  dans  Thexamètre. 
Le  type  armâque  au  5*  pied  est  lié  à 
l'emploi  de  la  césure  bucolique.  Le  type 
àrmenlàque  se  trouve  après  la  césure, 
penthémimère  ou  heptnémimère ,  ra- 
rement devant  la  césure  bucolique. 
3°  L hexamètre  de  iU  syllabes  dans  les 
énigmes  en  six  vers.  Supplément  à  l'étude 
de  W.  Meyer  et  spécialement  discussion 
des  césures.  —  J.  Kvaèala,  Thomas 
CampaneUa  et  Ferdinand  II.  Ils  furent 
mis  en  rapport  par  le  célèbre  philologue 
Kaspar  Scioppus.  Ferdinand  chercha,  à 
plusieurs  reprises,  à  rendre  service  à 
Campanella ,  surtout  lors  de  son  empri- 
sonnement à  Naples,  dont  la  réalité 
n'est  plus  contestable.  Au  fond  de  l'es- 
prit de  Campanella  se  trouvaient  l'idée 
patriotique  italienne  et  l'espoir  d'un 
âge  d'or  où  le  monde  retrouverait  son 
unité.  Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


JUILLET    1909. 
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Alois  Musil.  Arabia  Petraea  :  I,  Moab  ;  II,  Edoni  (a  vol.);  III, 
Ethnologischer  liciseberichi.  Quatre  volumes  in-8°,  xxm-4/i3, 
xn-343,  x-3oo,  xvi-55o  pages;  cartes  et  figures.  — 
Vienne,  Hôlder,  1907  et  1908. 

Alois  Musil.  Karte  von  Arabia  Petraea.  —  Vienne,  Hôlder,  1900. 

Kusejr  ' 'Amra ,  publié  par  l'Académie  Impériale  des  Sciences.  Deux 
volumes  grand  in-/i°,  x-a38  pages,  1  carte  et  l\\  planches.  — 
Vienne,  Impr.  I.  et  K.  de  la  Cour  et  de  l'Etat,   1907. 

Antonin  Jalssen.  Coutumes  des  Arabes  au  pays  de  Moab.  In-8°, 
m-/|/j8  |>ages  et  9  planches.  —  Paris,  Lecolîre,    1  908. 

PREMIER  ARTICLE. 

H  y  a  vingt  ans,  les  pays  de  Moab  et  d'Edom  passaient  pour  à  peu  près 
inabordables.  En  1888,  je  \is  à  Jérusalem  le  photographe  BonfHs,  qui 
rapportait  de  Kerak  trois  ou  quatre  clichés  pour  lesquels  il  avait  risqué 
sa  vie.  Dès  lors,  les  efforts  du  (îouvernement  ottoman  pour  protéger  la 
route  du  pèlerinage,  1rs  tra\au\  cl.  s  missionnaires,  fallluence  croissante 
des  voyageurs  en  Terre  Sainte  tout  a  oontribué  à  rouvrir  l'accès  de 
cette  région,  qu'un  chemin  <!••  fer  traverse  aujourd'hui  dans  toute  sa 
longueur.  La  conquête  scientifique  a  côtoyé  le  réveil  économique.  Il 
suffit  de  rappeler  les  relevé>  du  Palestine  Exploration  Fund,  la  décou- 
verte de  la  mosaïque  de  Mâdaba,  les  explorations  de  l'École  hihlique  de 
Jérusalem,  les  voyages  de  MM.  Brûnnow  et  de  Domaszewski  et  leurs 
beaux  volumes  sur  la  Provincia  \ral>ia,  dont  M.  Clermont-(Janneau  a 
rendu  compte  ici-même  (l),  enfin  les  travaux  de  MM.  Musil  et  Jaussen, 
auxquels  sont  consacrés  les  pages  suivantes. 

t1'  Voir  Journal  des  Savants,  îyo/i,  668  et  suiv. ;  1906,  5o  el  suiv. 

sayasts.  38 
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La  topographie.  —  De  1896  à  1902,  M.  Musil  a  parcouru  plusieurs 
fois  la  Palestine,  la  Transjordane  et  la  Syrie  centrale,  en  portant  son 
principal  effort  sur  la  région  située  à  l'est  et  au  sud  de  la  Mer  Morte. 
Peu  à  peu,  l'œuvre  ébauchée  sur  divers  points  se  précisait,  se  complé- 
tait par  des  itinéraires  intercalés.  Enfin  l'explorateur  pouvait  publier, 
d'après  un  plan  méthodique ,  les  matériaux  recueillis  au  cours  de  ces  sept 
années.  La  carte  et  les  quatre  volumes  consacrés  à  l'Arabie  Pétrée  ne 
représentent  qu'une  partie  de  son  labeur  d'écrivain.  M.  Musil  a  publié 
plusieurs  mémoires  dans  les  travaux  de  l'Académie  de  Vienne  et  dans  la 
Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgcnlandes  ;  enfin  il  est  le  prin- 
cipal auteur  du  bel  ouvrage  publié  par  l'Académie  et  qu'on  étudiera  tout 
à  l'heure.  Commençons  par  Y  Arabia  Petraea. 

La  préface  du  premier  volume  est  singulièrement  instructive.  On  y 
voit  l'auteur  conduit ,  par  le  tour  scientifique  de  son  esprit,  à  préférer  à 
des  équipées  brillantes,  pour  lesquelles  il  possédait  toutes  les  qualités 
d'endurance  et  d'énergie,  l'exploration  méthodique,  plus  modeste  mais 
plus  féconde,  d'une  région  nettement  circonscrite.  Puis  elle  le  montre 
aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  préparation  technique.  Ces  difficultés, 
que  l'auteur  de  ces  lignes  connaît  par  expérience ,  dévoilent  une  lacune 
dans  notre  enseignement  universitaire.  Sans  doute,  un  savant  de  ca- 
binet peut  apprendre  à  manier  le  crayon,  la  boussole,  le  compas,  le 
théodolite,  la  chaîne  d'arpenteur,  le  baromètre  et  la  chambre  noire. 
Mais  que  d'efTorts  tardifs  et  de  faux  pas  lui  seraient  épargnés  si  nos 
établissements  d'instruction  supérieure  étaient  plus  largement  ouverts 
aux  méthodes  pratiques  de  relevés  en  campagne,  si  nos  jeunes  univer- 
sitaires, allégés  d'un  bagage  encombrant  d'érudition  souvent  suspecte, 
pouvaient  s'initier,  dès  l'école,  aux  procédés  des  ingénieurs,  des  archi- 
tectes et  des  topographes!  Ce  qu'il  nous  faut  avant  tout,  ce  sont  de 
bonnes  méthodes  d'observation  ,  des  relevés  exacts  dans  tous  les  domaines 
de  la  science.  Hâtons-nous  de  moissonner  pendant  qu'il  en  est  temps  et 
laissons  les  théories  à  nos  successeurs ,  en  nous  attachant  à  leur  léguer 
des  matériaux  de  premier  choix.  M.  Musil  a  connu  l'angoisse  qu'en- 
gendre, au  départ,  le  sentiment  d'une  insuffisante  préparation;  au 
retour,  la  mise  au  point  de  documents  incomplets.  Ce  malaise ,  dont  il 
ne  fait  pas  mystère,  est  un  sûr  garant  de  la  valeur  de  ses  informations. 
On  les  appréciera  d'autant  plus  que  l'explorateur  voyageait  sans  aucun 
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confort,  vivant  à  la  dure,  toujours  sur  le  qui-vive  et  cachant  quelques 
instruments  dans  les  fontes  de  sa  selle. 

11  y  a  deux  manières  de  voyager  en  Transjordane.  On  peut  s'adjoindre 
un  gros  convoi  de  tentes,  de  bagages,  de  serviteurs  et  de  bêtes  de 
somme.  C'est  le  moyen  le  plus  confortable,  mais  aussi  le  plus  coûteux, 
le  plus  encombrant;  il  multiplie  les  chances  d'incidents,  en  attirant 
l'attention ,  en  provoquant  les  soupçons  et  les  convoitises.  Favorable  aux 
recherches  d'archéologie ,  qui  veulent  un  matériel  technique ,  du  temps , 
un  œil  frais  et  un  esprit  dispos ,  il  est  moins  propre  aux  études  de  lin- 
guistique et  d'ethnographie,  parce  qu'il  écarte  le  contact  avec  les  indi- 
gènes. On  peut,  comme  M.  Musil,  sacrifier  tous  les  impedimenta  et  se 
borner  au  strict  nécessaire  ;  c'est  le  parti  le  plus  économique.  On  voyage 
alors  avec  une  grande  liberté  d'allures;  mais  il  faut  beaucoup  d'énergie 
physique  et  morale  pour  travailler  avec  profit  dans  ces  circonstances. 
Traverser  l'Arabie  sur  un  chameau  est  un  tour  de  force  inutile  si  l'on 
revient  les  mains  vides.  M.  Briïnnow,  qui  est  bon  juge,  a  proposé  un 
moyen  terme,  celui  d'une  expédition  largement  outillée,  opérant  sur 
une  ligne  choisie  dans  une  région  sûre  et  pourvue  d'eau ,  et  détachant ,  à 
chaque  étape  importante ,  une  colonne  volante  pour  explorer  les  régions 
inaccessibles  à  la  caravane  entière (,). 

Ce  premier  volume  est  consacré  au  pays  de  Moab  de  l'Ancien  Testa- 
ment, c'est-à-dire  à  la  région  située  h  l'est  du  Jourdain  et  de  la  Mer 
Morte,  entre  le  Wâdi  Zerqa  'Amman  au  nord  et  le  Wâdi  Hesa  au  sud  ; 
cette  région  correspond  principalement  aux  pays  actuels  de  Belqa  et  de 
kerak.  A  une  introduction  sur  la  topographie  générale  succèdent  les  iti- 
néraires <l  \lu>il,  disposés  dans  l'ordre  chronologique  etrayonnant  pour 
la  plupart  de  Kerak  et  de  Madaba.  Parmi  les  localités  visitées,  décrites 
et  illustrées  par  de  bonnes  gravures ,  d'après  les  croquis  et  les  photogra- 
phies de  l'auteur,  je  me  borne  à  signaler  en  note  celles  qui  intéressent 
plus  spécialement  l'archéologie  (*>. 

W   Voir     Wiener  Zvitt.hvlfl    fur    die  (38;  B.  H,  84);  Kcrak  (45,   35q;  B. 

Knndc  des  Mnrrjenlandes ,  XXI,  355.  passim);  Dh;it  R.is  (8o,  3a  î;  B.  I,  6l); 

***  Pour    simplifier    la    tranv  riptron  Mhayy  (8i;  B.  I,  70);  Hamniàn  Zerqa 

de»  noms  propres ,  je  supprime  l'article  M  un  (95);  Umm  Rasas  (109;  B.   II, 

arabe  et  quelques  signes  nui ventionnels  63);    Vlàdaba    (  1 1 3)  ;    Khirbct    Rabha 

superflus  dans  un  compte  rendu  sans  (i55,  370;  B.  I,  54);  Qasr  Tuba  (177, 

prétention  philologique.  Dans  les  listes  3o5);    Muwaqqar   (190;  B.   II,    18a); 

suivantes,    ta    première   citation    entre  Mshatta  (10,6;  B.  II,  io5);  Qusair  'Arara 

parenthèses  se  rapporte  au  livre  de  Musil  (220,    276);  Qusair  TJweined   (287); 

et    la    denxième,  précédée   d'un  B,   à  Q  i>i -  Khar.mi  (291);  'Uyûn  Mûsa  (34 1)  ; 

relui  dp  Bninnow,  Prorinria  Arahia.  Dliibàn  (377);  Tleshàn  (384). 


Bsheir  (I,  3o;  B.  II,  49);  Qulràni 
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Les  deux  volumes  de  la  deuxième  partie  sont  consacrés  au  pays 
d'Edom  de  la  Bible,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  c'est-à-dire  la  région 
comprise  entre  la  Mer  Morte ,  la  Méditerranée ,  le  golfe  de  cAqaba  et  le 
désert  à  l'est  de  Ma'ân.  Ce  vaste  territoire  est  divisé  en  deux  moitiés  par 
le  sillon  de  cAraba.  À  l'ouest  s'étendent  les  plaines  cultivables  de  la 
Nuqra ,  et  plus  au  sud ,  le  désert  de  sable  que  les  Arabes  appellent ,  d'un 
terme  pittoresque  et  saisissant,  «  la  mer  sans  eau  ».  À  l'est  s'ouvre  le  pays 
de  Khôr  de  la  Bible,  qui  porte  aujourd'hui  plusieurs  noms  régionaux, 
de  langue  arabe.  À  une  introduction  sur  la  topographie  générale  suc- 
cèdent les  itinéraires  dans  l'ordre  chronologique ,  rayonnant  autour  de 
Tfile,  de  Petra,  de  Màcân,  de  Ghazza,  de  cAqaba,  etc.  Parmi  les  loca- 
lités visitées,  décrites  et  illustrées,  je  me  borne,  ici  encore,  à  signaler  en 
note  celles  qui  renferment  les  ruines  les  plus  intéressantes (1). 

11  est  impossible  d'analyser  ici,  même  sommairement,  les  travaux 
topographiques  de  Musil.  Je  me  borne  à  signaler  leur  valeur  et  leur 
nouveauté,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  deux  régions,  presque 
inconnues  avant  lui,  qui  s'étendent,  l'une  à  l'ouest  du  sillon  de  'Araba, 
l'autre  à  l'est  de  la  route  du  pèlerinage  et  du  nouveau  chemin  de  fer  de 
Médine.  Ceux  qui  n'auront  pas  le  temps  d'étudier  ces  trois  volumes  trou- 
veront dans  les  deux  introductions  des  aperçus  généraux  sur  le  système 
orographique  et  hydrographique,  les  produits  minéraux  et  agricoles,  les 
voies  de  communication  du  Moab  et  de  l'Edom.  Je  les  renvoie  encore 
aux  tableaux  d'itinéraires  et  aux  index  placés  à  la  fin  des  volumes.  Ces 
index  renferment  un  grand  nombre  de  noms  de  lieu  classés  par  langue 
(arabes  modernes,  hébreux,  syriaques,  grecs,  latins,  francs,  arabes  an- 
ciens). On  a  contesté  l'exactitude  de  certaines  orthographes  et  de  cer- 
taines identifications (2Î  ;  quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  critiques,  nul  ne 
pourra  désormais  étudier  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Transjordane 
et  de  l'Arabie  Pétrée  sans  avoir  recours  aux  volumes  de  Musil.  On  peut 
regretter  qu'il  ait  rédigé  son  texte  dans  l'ordre  chronologique  des  itiné- 
raires; il  en  résulte  un  certain  décousu  dans  le  plan  topographique  de 
l'ouvrage.  Un  grand  nombre  de  localités  visitées  à  plusieurs  reprises  sont 
décrites  en  plusieurs  endroits.  Ce  désordre  apparent,  auquel  les  index 

W  Qasr  Daushak(lla,  37:  B.  I,  97);  (,)  Voir  notamment  Brùnnow,  dans 

Wàdi  Mùsa  et  Petra  (4i  à  i5o  et  carte  Wiener  Zeitschriftfùrdie  Kunde  des  Mor- 

générale  de  Petra;  B.  I,  ia5  à  A28);  rjenlandes,    XXI,    2g3,    368    et   suiv.; 

Khirbet  Feinàn  (278);  Shaubak  (32.r);  Reckendorf,     dans   Orientai  Lilteratur- 

B.  I,   n3);  Kseife  (Ilb,   18);  Kornùb  Zeitung,  juin  1907,  col.  32i;  Moritz, 

(21);  Sbeila  (Ha   190,  Ilb  26);  Rbeibe  dans  Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de 

(73);  'Audja  (86);  'Abde  (93  à    i5o).  l'Université  Saint-Joseph,  III,  397,  n.  2. 
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ne  remédient  qu'imparfaitement,  est  d'autant  plus  sensible  qu'à  part  les 
titres  d'itinéraires,  ces  trois  gros  volumes  ne  renferment  ni  titres  de  cha- 
pitre, ni  testes  de  page,  ni  noms  en  vedette.  Les  notes,  reléguées  à  la  fm 
des  chapitres,  seraient  plus  accessibles  au  pied  des  pages{1).  Mais  le  lec- 
teur que  ne  rebuteront  point  ces  légers  vices  de  forme  sera  récompensé 
par  l'intérêt  du  récit;  le  talent  descriptif  de  l'auteur  donne  à  mainte  page 
une  véritable  valeur  littéraire. 

La  grande  carte ,  publiée  à  part  et  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver 
dans  l'un  des  volumes  de  YArabia  Petraea,  comprend  trois  feuilles  au 
i/3oo.oooe,  embrassant  la  région  comprise,  de  la  Mer  Morte  au  golfe 
de  'Aqaba,  entre  le  34*  et  le  37e  degré  de  longitude  Est  de  Greenwich.  La 
seule  partie  de  cette  région  qui  fût  assez  bien  connue  jusqu'ici  est 
la  zone  qui  longe  à  l'est  la  Mer  Morte  et  le  sillon  de  'Araba,  avec  les 
plateaux  de  Moab  et  d'Edom ,  le  limes  romain ,  la  route  du  pèlerinage  et 
les  grands  sites  archéologiques  de  Hesbân,  Mâdaba,  1)1  ni  un.  Kerak . 
Shaubak  et  Petra.  Il  est  instructif  de  comparer,  sur  ce  point,  la  carte 
de  Musil  avec  celles  de  Brûnnow  2'.  Celles-ci  s'étendent  de  Hesbân  et  de 
Muwaqqar  au  nord ,  jusqu'à  Ma'àn  et  Saqada  au  sud ,  un  peu  au  delà 
de  Petra.  Sur  toutes  les  lignes  de  ses  itinéraires ,  reproduits  au  1/1  oo.ooo', 
l<-^  relevés  de  Briinnow  soni  plus  précis  «-t  pins  détaillés  que  ceux  de 
Musil.  Ce  qui  donne  le  plus  de  valeur  à  la  carte  de  ce  dernier,  c'est 
d'abord  la  grande  richesse,  de  la  toponomastique  ;  c'est,  en  particulier, 
le  dessin  topographique  des  régions  qui  enveloppent  cette  zone  centrale 
à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest;  c'est,  en  général,  la  méthode  des  itinéraires 
croisés  qui  lui  a  permis  de  construire,  non  de  simples  routiers,  mais 
une  carte  de  surface  à  réseau  trigonométrique ,  basé  sur  un  grand 
nombre  de  recoupements  au  théodolite  et  à  la  planchette.  Sans  doute, 
cette  méthode  n'était  pas  sans  danger  ;  on  peut  se  demander  si  les  rou- 
tiers de  l'auteur  étaient  assez  serrés  pour  autoriser  un  travail  aussi  consi- 
dérable.  Très  consciencieusement ,  il  en  a  publié  le  réseau  trigonomé- 


'''  Les  index  ne  sont  pas  exempta 
d'erreurs  et  de  lacunes.  Parmi  !<■> 
sources  de  toute  époque  citées  dans  les 
notes,  on  regrette  de  ne  pas  voir  figurer 
plus  souvent  les  manuels  de  chancellerie 
égyptiens,  du  moins  ceux  de  ces  ou- 
vrages qui  ont  été  publiés,  tels  que  le 
Tn'rif  de  Sliihàl)  al-din  'Umari  (xiv* 
siècle)  et  la  Zubda  de  Khalil  Zàhiri 
(\\'  siècle);  cf.  aussi  Briinnow,  dans 
Wiener      Zeitschrifl    Jur     die     hunde 


des  Morgcnlandes,  XXI,  3;")-.  372. 
(,)  Voir  Briinnow,  Provincia  Arabia,  I, 
et  dans  Wiener  Zeitschrifl  f.  d.  kundc 
des  Morgcnlandes ,  XXI,  35o;  cf.  Becker 
et  de  Gœje,  dans  Zeitschrifl  fur  Assyrio- 
logic,  XX  ,  356  et  \6  1  et  suiv.  ;  Vincent, 
dans  Iievuc  biblique,  1907,  378 et  suiv., 
et  la  réplique  de  Musil,  dans  Wiener 
Zeitschrifl  f.  d.  kunde,  des  Morgcnlandes , 
XXI,  io3  et  suiv. 


298  MAX  VAN  BERCHEM. 

trique  sur  une  feuille  annexée  à  son  troisième  volume  W.  Le  nombre  des 
points  fixés  est  considérable.  Toutefois,  en  comparant  ce  réseau  à  la 
grande  carte  exécutée  à  l'Institut  géographique  militaire  de  Vienne ,  on 
constatera,  sur  celle-ci,  certaines  faiblesses  que  l'excellente  facture  du 
dessin  lithographique  ne  réussit  point  à  masquer  entièrement (2).  Peut- 
être  eût-il  été  plus  sage  de  se  borner  à  construire  les  routiers  combinés 
et  à  les  reproduire  par  un  procédé  photo-mécanique.  Ces  légères  cri- 
tiques diminuent  à  peine  l'éloge  que  mérite  un  si  beau  travail. 


II 

L'archéologie.  —  Au  point  de  vue  archéologique ,  les  régions  explorées 
par  Musil  forment  trois  zones  parallèles ,  de  l'ouest  à  l'est.  La  première 
s'étend  au  sud  de  Bîrseba'  et  à  l'ouest  du  sillon  de  'Àraba  ;  la  deuxième 
comprend  les  plateaux  de  Moab  et  d'Edom ,  à  l'est  de  la  Mer  Morte  et  du 
sillon  de  'Araba  jusqu'à  la  route  du  pèlerinage  ;  la  troisième  embrasse  les 
régions  désertes  situées  à  lest  de  cette  route  et  entièrement  livrées  aux 
nomades. 

La  deuxième  zone ,  la  mieux  connue  jusqu'ici ,  renferme  les  ruines  de 
Qasr  Bsheir,  Qutrani,  Kerak,  Dhât  Ras,  Mhayy,  Urara  Rasas,  Mâdaba, 
Rabba,  Dhîbân ,  Hesbân,  Daushak,  Petra,  Feinân  et  Shaubak.  La  plu- 
part de  ces  localités  ont  été  explorées  très  soigneusement  par  MM.  Brun- 
now  et  de  Domaszewski ,  dont  les  relevés  peuvent  être  considérés  comme 
à  peu  près  définitifs.  Dans  cette  même  zone,  ils  ont  étudié  d'autres 
ruines,  telles  que  les  camps  romains  de  Qastal,  de  Ledjdjûn  et  d'Odhruh , 
que  M.  Musil  n'a  visités  qu'en  passant (3*.  Bien  que  les  matériaux  recueillis 
par  ce  dernier,  notamment  à  Petra (i',  soient  loin  d'être  négligeables,  je 
me  borne  à  les  signaler,  parce  qu'on  ne  saurait  en  parler  sans  avoir 
recours  au  magnifique  ouvrage  de  Briinnow,  qu'il  ne  peut  être  question 
d'analyser  ici.  En  revanche,  je  voudrais  attirer  l'attention  du  lecteur  sur 
les  deux  autres  zones,  où  les  explorations  de  Musil,  à  part  quelques 
exceptions,  sont  entièrement  nouvelles. 

Les  localités  décrites  par  Musil  dans  la  première  zone  s'échelonnent 

^   Uebersicht    des    Dreiecknetzes    der  la  régularité,  flatteuse  à  l'œil,  ne  saurait 

Karfe  Arabïa  Petraea,  au  1/1,000,000*.  être  naturelle. 

W  Ainsi  la  vaste  région  de  Djafar,  à  W  Voir  Arabia  Petraea,  I,  2g,  232; 

l'est  de  Ma'àn,  que  ne  traverse  aucun  lia,  i5i,  etc. 

des  itinéraires.  H  eût  décidément  mieux  (4)  Ibidem,  Ma,  4i   à  i5o,   fig.  5   à 

valu  la  laisser  en  blanc  que  de  la  cou-  1  2 1  et  carte, 
vrir  de  tous  ces  wâdis  convergents  dont 
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dans  la  région  située  au  sud-ouest  de  la  Mer  Morte.  Quelques-unes  de 
ces  ruines  avaient  été  signalées  avant  lui  et  plusieurs  ont  été  explorées, 
depuis,  par  les  PP.  Savignac,  Vincent  et  Jaussen(1).  Voici  la  liste  som- 
maire des  principales  découvertes  de  M.  Musil  : 

A  Kseife  (Ilb,  18  et  suiv.),  deux  basiliques; 

A  Kornûb(2i  à  27),  une  enceinte  flanquée  de  tours  carrées;  deux 
basiliques  à  trois  nefs ,  avec  colonnes  à  chapiteaux ,  mie  et  trois  absides  ; 

À  Sbeita  (26  à  44),  une  importante  enceinte  avec  portes  et  tours  ; 
des  citernes  ;  des  maisons  ;  trois  églises  à  trois  nefs  et  trois  absides,  dont 
l'une  possède  un  narthex  et  deux  chapelles  à  une  abside  (lig.  20  et  suiv.); 

A  Meshrefe  (64  et  suiv.),  une  enceinte  avec  tours;  une  église  à  une 
abside  ; 

A  Rheibe  (73  à  83),  une  enceinte  avec  portes  ;  au  sud  de  la  ville,  un 
édifice  voûté  renfermant  des  bains  dont  les  aménagements  sont  encore 
visibles  ; 

A  'Audja  (86  à  102),  une  enceinte  avec  portes  et  tours;  une  cita- 
delle ;  un  grand  caravansérail  ;  plusieurs  réservoirs  ;  une  basilique  à  trois 
nefs  et  trois  absides ,  avec  un  narthex  et  une  chapelle  à  narthex  et  à  une 
abside  ; 

\  'Abde  (3.~>,  o/i  à  i5o),  une  enceinte;  une  grande  citadelle,  avec 
portes  et  tours;  une  acropole  ;  deux  églises  à  une  et  trois  nefs,  précédées 
ilini  atrium;  des  citernes;  des  maisons;  des  rues;  un  important  camp 
romain  du  type  d'Odhruh  et  de  Lcdjdjûn  ®  ;  une  vaste  nécropole  de 
tombeaux  creusés  dans  le  roc ,  en  forme  d'hypogée  à  cour  centrale ,  en- 
tourée de  caveaux;  enfin,  à  l'ouest  de  la  ville,  un  bâtiment  voûté  pareil 
aux  thennes  de  Rheibe  (3;. 

En  résumé,  ce  groupe  de  ruines  assez  homogène  offre  des  vestiges 
d'une  époque  syrienne  primitive;  d'autres  plus  nombreux  de  l'époque  ro- 
maine et  nabatéenne;  d'autres,  plus  abondants  encore,  de  l'époque 
chrétienne  (j'évite  à  dessein  le  tenue  équivoque  de  byzantin),  et  quelques 


W  Voir  les  intéressants  rapports  illus- 
trés publiés  dans  lievue  biblique ,  1  <jo4 
et  1906,  avec  la  maigre  littérature  sur 
les  explorations  précédentes  de  'Abde. 
Le  travail  des  savants  dominicains  fran- 
çais a  paru  avant  l'ouvrage  de  Musil, 
mais  l'exploration  'de  ce  dernier  est 
antérieure  à   celle  de  l'Ecole  biblique. 

11  A  part  quelques  détails  sans  im- 
portance, le  plan  de  ce  etutrum  publié 
par  Musil    (fig.  88)   offre    une    remar- 


quable concordance  avec  celui  que  les 
savants  dominicains  ont  donné  dans 
'Abdeh,  il  (extrait  de  Revue  biblique). 
J'ajoute  que  l'inscription  coufique  pu- 
bliée par  ces  derniers,  op.  cit.,  3o, 
renferme    des    fragments    du    Coran, 

chap.   r  \||    ;'i    (  \|V. 

(ï'  La  plupart  des  mines  de  'Abde 
ont  été  publiées  aussi  par  les  savants 
dominicains. 
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traces  des  époques  arabe  (omayyade?)  et  latine  (franque).  Les  procédés 
de  construction ,  notamment  dans  les  ruines  chrétiennes ,  rappellent  ceux 
des  ruines  du  Haurân  et  de  la  Syrie  du  Nord.  On  y  observe,  notamment, 
le  même  emploi  systématique  d'arcs  parallèles  en  pierre  comme  sup- 
ports des  couvertures ,  faites  aussi  de  dalles  en  pierre  W.  Cette  analogie  de 
procédés  s'explique  par  la  nature  des  matériaux  de  construction  :  partout 
absence  de  bois  et  abondance  de  bonne  pierre. 

Si  les  ruines  des  deux  premières  zones  appartiennent  surtout  aux 
époques  romaine ,  chrétienne  et  latine ,  les  monuments  de  la  troisième 
forment  un  groupe  absolument  distinct  au  point  de  vue  de  leur  âge 
et  de  leur  destination.  Pour  ne  pas  surcharger  cette  étude,  je  néglige 
les  ruines  de  moindre  importance  découvertes  par  Musil  et  celles  qui  lui 
ont  été  signalées  dans  la  même  région ,  mais  qu'il  n'a  pas  encore  réussi 
à  visiter (2).  Je  me  borne  à  nommer  les  cinq  principales  :  Mshatta ,  à  l'est 
de  Mâdaba  et  de  la  route  du  pèlerinage  ;  Muwaqqar,  à  1  5  kilomètres  au 
nord-est  de  Mshatta;  Kharâni,  à  l\k  kilomètres  à  l'est  de  Mshatta; 
Qusair  'Amra,  à  1  7  kilomètres  au  nord-est  de  Kharâni  ;  enfin,  bien  loin 
au  sud-çst  de  ce  premier  groupe  régional,  Tuba,  à  70  kilomètres  à 
l'est  de  Qutrâni,  station  de  la  route  du  pèlerinage  située  à  l'est  de 
Kerak  et  de  Ledjdjûn. 

De  Mshatta  je  ne  dirai  rien  ici.  Ce  monument  unique  a  beaucoup 
fait  parler  de  lui  depuis  quelques  années  et  la  description  de  Musil 
(I,  196  etsuiv. ,  fig.  83  à  92)  n'apporte  rien  d'essentiellement  nouveau. 
Sur  un  point  toutefois  l'opinion  du  savant  autrichien  est  fort  impor- 
tante :  je  veux  parler  des  analogies  entre  Mshatta  et  Tuba ,  qu'il  expose 
avec  une  singulière  compétence  (200),  puisqu'il  est  le  seul  explo- 
rateur qui  ait  atteint  jusqu'ici  cette  dernière  ruine;  j'y  reviendrai  plus 
loin(3).  Beaucoup  plus  importante  est  la  description  de  Tuba  (180 
à  188,  309).  Cette  ruine,  perdue  dans  la  dépression  déserte  du  Wâdi 
Ghadaf,  comporte  une  grande  enceinte  rectangulaire,  bâtie  en  calcaire 
blanc  et  flanquée  de  tours  semi-circulaires.  Deux  portes  commandées 
par  des  saillants  carrés  donnent  accès  dans  une  vaste  cour  centrale, 
autour  de  laquelle  sont  disposés  des  groupes  symétriques  de  courettes  et 
de  chambres  voûtées  en  berceau  de  briques  (fig.  60  à  70).  Les  analogies 
avec  Mshatta  sont  dans  le  plan  général ,  dans  la  disposition  et  la  forme 
des  tours  et  des  bâtiments  intérieurs ,  dans  les  matériaux  et  les  procédés 


(,)  Voir  surtout  les  relevés  de  M.  de  Vogué  et  de  l'expédition  américaine.  — 
;2)  M.  Musil  est  reparti  pour  la  Syrie  dans  l'automne  de  1 908.  —  (3)  Voir  le  para- 
graphe IV  de  ce  mémoire. 
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de  construction,  enfin  dans  le  style  du  décor  sculpté  sur  la  pierre, 
lequel,  bien  que  beaucoup  moins  riche  qua  Mshatta,  forme  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  ce  curieux  édifice (1). 

Muwaqqar  (190  et  suiv. ,  211)  comprend  un  palais  ou  château,  un 
réservoir  et  une  construction  composée  de  trois  salles  allongées, 
voûtées  en  berceau  et  communiquant  par  une  série  de  passages  en  plein 
cintre.  Le  palais  a  une  enceinte  rectangulaire  en  pierre,  flanquée  de 
tours  rondes  ou  carrées ,  dont  la  face  orientale  repose  sur  une  substruc- 
tion  formée  par  une  rangée  de  voûtes  en  berceau,  qui  portaient  une 
colonnade.  Des  chapiteaux  richement  sculptés  et  d'autres  morceaux 
décoratifs,  notamment  une  pierre  ornée  d'une  croix  dans  un  cercle, 
gisent  sur  le  sol  (fig.  71  à  82).  Cette  ruine  a  été  visitée  et  décrite  aussi 
par  M.  Brûnno\v(2). 

Kharâni  (290  et  suiv.)  est  un  petit  château,  mieux  conservé  que  les 
précédents,  bâti  sur  un  plan  carré.  Les  murs  extérieurs,  en  moellons 
alternant  avec  des  lits  de  moellons  plus  petits  et  de  briques,  sont  ren- 
forcés par  des  tours  semi-circulaires.  Sur  la  face  nord,  une  porte  s'ouvre 
au  fond  d'une  haute  arcade,  percée  dans  un  saillant  de  forme  ellipsoïde, 
et  donne  accès,  par  un  vestibule,  dans  une  cour  carrée,  entourée  d'une 
série  d'appartements  symétriques,  disposés  au  rez-de  chaussée  et  au 
premier  étage,  et  composés  chacun  de  plusieurs  pièces  voûtées  en  ber- 
ceau. Je  passe  sur  certains  détails  et  sur  la  restitution  un  peu  hasardée 
des  parties  supérieures  de  cet  édifice (3),  pour  noter  sa  ressemblance 
avec  Mshatta  et  Tuba,  sinon  dans  le  plan  général,  du  moins  dans 
l'emploi  des  saillants  semi-circulaires,  dans  l'aménagement  et  la  con- 
struction des  appartements  voûtés  et  dans  certains  détails  de  sa  déco- 
ration architecturale  d'ailleurs  très  sobre.  Récemment,  Kharâni  a  été  \  isité 
et  décrit  par  M.  Moritz,  qui  y  a  relevé  une  inscription  arabe  inédite  '  . 

'Amra  (222  et  suiv. ,   276  et  suiv.)  ne  ressemble  à  aucun  des  châ- 


W  Quelques  fragments  de  ce  décor, 
rapportés  par  Musilet conservés  aujour- 
d'hui nu  Musée  Frédéric,  à  Berlin,  ont 
été  publiés  dans  Kusejr  'Amra,  fig.  127 
à  i3o. 

(t)  Elle  a  été  découverte  par  I lill  et 
signalée  par  lui  dans  Palestine  Explora- 
tion Fana,  Quarterly,  1896,  3o  et  suiv., 
sous  le  nom  bizarre  de  l  mm  Moghr. 
Les  relevés  de  Brûnnow  ont  paru  un 
peu  avant  ceux  de  Musil.  dans  Pro- 
vincia  Arabia ,  II,   182  et  suiv.;  cf.  son 

SAVANTS. 


compte  rendu  de  kusejr  'Amra,  dans 
Wiener  Zeitsrhrift  f.  d.  h  mule  des  \lor- 
genlandes.  XXI,  2(ig,  283,  agi,  et  Mo- 
ritz, dans  Mélanges  de  la  Faculté  orien- 
tale, III,  4 18. 

<J)  Cf.  Moritz,  op.  cit.,  III,4ai. 

(l)  Voir  op.  cit.,  III,  /iîo  et  suiv.; 
je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  inscrip- 
tion. Kli.u.ini  a  été  découvert  aussi  par 
Hill;  voir  Palestine  Exploration  Fund , 
Quarterly,  i8g(>,  33  et  suiv. 
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teaux  décrits  jusqu'ici.  Je  passe  sur  les  constructions  secondaires  qui 
l'entourent  pour  me  borner  à  décrire  rapidement  l'édifice  principal 
(fig.  96  à  1  o5).  Il  se  compose  de  deux  parties  :  une  salle  et  un  bain.  La 
salle  comprend  trois  nefs  parallèles  voûtées  en  berceau  et  communiquant 
sous  deux  grands  arcs  en  plein  cintre.  Une  entrée  s'ouvre  dans  le  petit 
côté  nord  de  la  nef  centrale,  qui  se  termine  au  sud  par  une  niche  à 
fond  plat.  Les  deux  nefs  latérales  se  prolongent  du  même  côté  par  une 
chambre  en  forme  d'abside.  A  en  juger  par  son  plan  et  par  les  peintures 
qui  la  décorent,  cette  partie  paraît  avoir  été  une  salle  du  trône.  Le  bain, 
attenant  à  la  salle  à  l'est,  se  compose  d'une  succession  de  trois  chambres 
voûtées  en  berceau,  en  arêtes  et  en  coupole,  précédées  d'un  vestibule 
non  voûté.  Le  caractère  balnéaire  de  cette  construction  ressort  des  pein- 
tures qui  la  décorent ,  des  traces  très  visibles  d'un  tuyautage  pour  la  cir- 
culation de  l'eau,  provenant  d'une  citerne  voisine,  enfin  de  la  compa- 
raison de  son  plan  avec  celui  des  thermes  retrouvés  par  Musil  à  Rheibe 
et  à  'Abde  (1).  L'appareil  des  murs  est  en  blocs  de  calcaire  rougeâtre, 
soigneusement  dressés  et  sans  revêtement  à  l'extérieur.  A  l'intérieur,  le 
sol  était  partie  en  mosaïque,  partie  en  dalles  de  marbre;  le  bas  des 
murs  était  lambrissé  de  marbre.  Partout  ailleurs ,  les  murs  et  l'intrados 
des  voûtes  sont  couverts  d'un  enduit  qui  sert  de  support  à  des  peintures 
assez  bien  conservées,  dont  il  sera  question  plus  loin  (fig.  118  à  iq4). 
Depuis  Musil,  cAmra  a  été  visité  par  M.  Moritz (2). 

Telles  sont,  aussi  brièvement  résumées  que  possible,  les  principales 
trouvailles  archéologiques  de  Musil.  Dans  son  Arabia  Petroea,  il  se 
borne  essentiellement  à  faire  œuvre  descriptive.  Quant  aux  problèmes 
généraux  soulevés  par  ses  découvertes,  l'auteur  ne  les  aborde  ici  qu'en 
passant,  avec  une  extrême  prudence  qui  fait  honneur  à  sa  modestie  et  à 
son  sens  critique.  Mieux  que  tout  autre,  il  sent  que  l'heure  n'est  pas 
venue  de  porter  sur  elles  un  jugement  définitif  et  je  ne  demanderais 
pas  mieux  que  de  suivre  son  exemple.  Mais  la  retentissante  découverte 
de  Wmra  et  les  travaux  des  savants  viennois,  suivant  de  près  la  discus- 
sion soulevée  par  le  problème  de  Mshatta,  ont  fait  naître  un  grand 
conflit  d'hypothèses  qu'il  est  impossible  de  passer  sous  silence,  sous 
peine  de  rester  trop  incomplet.  Pour  alléger  la  discussion  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  essentielle  la  bornerai  d'emblée  aux  deux  questions  suivantes  : 
l'âge  et  le  milieu  (3)  de  Wmra;  l'âge  et  le  milieu  de  Mshatta  et  des  châ- 
teaux du  même  groupe.  Si  je  commence  par  Wmra,  c'est  pour  relier 

(1)  Voir  plus  haut,  299.  W  par  milieu,  j'entends  d'une  part 

]  Voir  Mélanges,  III,  l±i[\  et  suiv.         l'appartenance    historique,    c'est-à-dire 
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directement  au  compte  rendu  de  VArabia  Petraea  celui  du  bel  ouvrage 
publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Vienne  ;  c'est  aussi  parce  que 
le  double  problème  de  l'origine  de  cet  édifice  étant  à  peu  près  résolu, 
il  faut  nécessairement  passer  par  'Amra  pour  revenir  à  Mshatta. 

III 

'Amra,  un  monument  syrien  et  une  résidence  omayyade.  —  Au  cours  de 
ses  premiers  voyages,  Musil  apprend  de  ses  amis  bédouins  l'existence, 
dans  une  région  dangereuse  du  désert,  d'un  château  mystérieux  décoré 
de  peintures.  En  1 897,  il  cherche  vainement  à  l'atteindre.  L'année  sui- 
vante ,  l'Académie  de  Vienne  le  renvoie  en  mission  en  Syrie.  Après  mille 
difficultés ,  il  arrive  au  campement  des  Banù  Sakhr,  guidé  par  deux 
Bédouins  de  cette  tribu,  qui  l'avaient  rejoint  à  Mâdaba.  H  visite  avec 
eux  les  châteaux  de  Tuba ,  Muwaqqar,  Mshatta  et  Rharâni  ;  puis ,  à  la 
faveur  d'une  razzia  des  Banû  Sakhr  contre  les  Banù  Sha'lân ,  il  réussit 
à  atteindre  Amra.  Il  met  pied  à  terre,  jette  un  coup  d'œil  sur  l'étrange 
édifice ,  entrevoit  ses  peintures  et  s'apprête  à  le  photographier.  Soudain 
retentit  le  cri  d'alarme  :  l'ennemi!  Les  cavaliers  rejoignent  à  la  hâte  le 
gros  des  Banû  Sakhr  et  la  retraite  commence.  En  1900,  armé  de  nou- 
veaux crédits,  Musil  retrouve  ses  fidèles  Bédouins  à  Màdaba  et,  profitant 
d'un  armistice  entre  les  deux  tribus  ennemies,  il  se  rend  en  toute  hâte  à 
'Amra,  par  Muwaqqar  et  Kharâni.  Durant  trois  jours,  il  relève,  dessine 
et  photographie,  sans  cesse  en  alerte,  car  la  région  reste  fort  dange- 
reuse. Lorsque  ses  compagnons,  à  bout  de  courage,  le  forcent  à  la 
retraite,  il  peut  rapporter  en  Europe  un  plan  du  châteîiu  et  de  ses 
abords,  une  collection  de  clichés  et  une  description  sommaire  des 
chambres  et  de  leurs  peintures"). 

Cette  fois,  l'Académie  prit  l'affaire  au  sérieux.  Sur  le  rapport  d'une 
commission  désignée  à  cet  effet,  elle  adjoignit  à  Musil  un  peintre  de 
talent,  prêt  à  risquer  sa  vie.  En  1  901 ,  MM.  Musil  et  Mielich  rejoignent 
à  Mâdaba  leurs  amis  nomades  et  parviennent  le  26  mai  à  'Amra.  Les 
circonstances  paraissent  moins  favorables  que  l'année  précédente. 
Les  Sha'lân  sont  encore  en   paix    avec  les   Sakhr,   mais  ces  derniers 

la  personnalité  du  fondateur  et,  subsi-  (,>  Voir    Musil,    Knsejr    'amra    nnd 

diairement,    la    destination    de    l'édi-  andere  Schlôsser  ôstlich  von  Moab ,  dans 

fice;de  l'autre,  le  milieu  d'art,  ce  que  les  Silzungsber.   der  phil.-hist.  Classe  de 

le»  Allemands  appellent  le  Kunstkreis ;  l'Académie  de  Vienne,  CXLIV,  et  di- 

il  est  difficile  d'exprimer  tout  cela  par  vers  mémoires  et  comptes  rendus  de  ce 

un  seul  mot.  premier  rapport. 
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campent  trop  loin  pour  porter  secours  aux  explorateurs,  qui  ont  à  re- 
douter d'autres  tribus  et  les  nombreux  outlaws  du  désert.  Alors  com- 
mence un  travail  de  forçats,  interrompu,  dès  le  premier  jour,  par  le 
rapt  des  chameaux  de  la  petite  caravane,  entravé  par  une  chaleur  into- 
lérable, par  l'odeur  infecte  des  cadavres  déposés  à  l'entrée  du  château, 
par  le  voisinage  de  venimeux  reptiles,  par  le  souci  de  l'eau,  qu'il  faut 
aller  chercher  au  loin,  par  les  longues  nuits  sans  sommeil,  que  tra- 
versent les  cris  d'animaux  sauvages  et  les  superstitieuses  terreurs  des 
Bédouins.  Les  explorateurs  savent,  par  un  rapport,  qu'ils  seront  atta- 
qués au  bout  de  quelques  jours.  Sans  perdre  une  minute,  Musil  organise 
le  chantier,  improvise  des  échafaudages,  photographie  et  monte  la 
garde,  tandis  que  Mielich  lave,  calque  et  copie  une  à  une  les  peintures, 
puis  tente  d'en  détacher  quelques  fragments  (,).  Ensemble,  ils  relèvent 
l'édifice  et  déblaient  l'intérieur  jusqu'au  sol  primitif.  Enfin,  le  9  juin  ,  le 
travail  le  plus  urgent  est  achevé  et  la  caravane  plie  bagage,  sûre  d'être 
attaquée  quelques  heures  plus  tard.  Musil  pousse  encore  à  l'est  jusqu'au 
château  de  'Cweined'--,  sans  pouvoir  atteindre  celui  d'Azraq;  puis  ils 
reviennent  ensemble  par  les  châteaux  déjà  visités  et  rejoignent  le  cam- 
pement des  Sakhr  à  l'est  de  Petra. 

Tels  sont,  brièvement  résumés,  les  événements  racontés  en  quelques 
pages  par  M.  D.  H.  Millier,  le  président  de  la  Commission  nord-arabique, 
dans  la  préface  du  premier  volume  de  Kusejr  *Amra,  et  plus  en  détail 
par  Musil,  dans  les  trois  premiers  chapitres  (3).  Son  récit  captive  dès  la 
première  page  et  l'intérêt  va  croissant  jusqu'à  la  fin.  Après  les  Burkhardt, 
les  Palgrave,  les  Burton,  les  Blunt,  les  Palmer,  les  Doughty,  les  Huber 
et  les  Euting,  nous  semblions  un  peu  blasés  sur  les  émotions  du  désert. 
Si  tous  ont  vécu,  comme  Musil,  la  vie  des  Bédouins,  j'en  connais  peu  qui 
nous  la  fassent  vivre  avec  une  pareille  puissance  d'évocation.  Chemin 
faisant,  il  raconte  leurs  campements,  leurs  migrations,  réglées  par  les 
saisons,  à  la  recherche  de  pâturages  et  d'abreuvoirs,  leurs  guerres 
intestines,  leur  état  social,  leurs  naissances,  leurs  mariages,  leurs  funé- 
railles, leurs  idées  religieuses  et  morales,  l'économie  de  leurs  troupeaux. 
Il  note  en  arabe  leurs  chants  (l),  leurs  aphorismes,  leurs  formules  de 

'-X)  Ces    fragments    sont   aujourd'hui  die  Aufnahmc des  Schlosses ;  die  Aufnahme 

au  Musée  Frédéric,  à  Berlin,  avec  les  der  Wandgemâlde. 

morceaux  décoratifs  de  Tuba,  signalés  (4)  Avec  la   notation  musicale;   voir 

plus  haut,  3oi,  n.  1.  les  observations  de    Reckendorf,  dans 

(,)  Sur  ce  château,  voir  aussi  Arabia  Oriental.  Lilteratur-Zeitung  ,  juin  1907, 

Petraea,  I,  387  et  suiv.  col.  3a  1. 

(3)  Die  Auffindung  von  Kusejr 'Amra; 
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salut ,  leurs  cris  de  guerre ,  les  noms  de  la  faune  et  de  la  flore  du  désert. 
C'est  en  observateur  à  la  fois  impartial  et  sympathique  qu'il  parle  des 
auxiliaires  dévoués  auxquels  il  doit  le  succès  de  ses  entreprises.  A  de 
certains  moments ,  le  savant  fait  place  à  l'écrivain ,  qui  donne  un  charme 
étrange  à  cette  vie  du  désert,  dangereusement  et  passionnément  vécue. 
Voici  les  voyageurs  travaillant  avec  une  indomptable  énergie,  sous 
l'ardent  soleil,  l'oreille  au  guet,  les  muscles  et  les  nerfs  tendus  jusqu'à  la 
limite  des  forces  humaines.  Puis,  quand  la  nuit  magnifique  de  l'Orient  a 
couvert  le  désert  de  ses  voiles,  les  voici  qui  veillent  encore,  en  proie 
à  l'insomnie,  harassés  de  fatigue,  poursuivis  par  la  plainte  des  hyènes 
et  des  chouettes,  par  l'obsession  du  danger  prochain.  Alors,  dans  la 
solitude  et  l'obscurité,  les  perceptions  sensorielles  surexcitées  touchent 
à  l'hallucination.  Alors  le  cerveau  primitif  du  Bédouin  voit  surgir  par- 
tout les  génies  malfaisants  du  désert  :  le  feu  d'un  campement  lointain 
jette  un  rapide  éclair  :  c'est  un  djinn,  dont  la  chevelure  flambe  dans  la 
nuit.  Un  bruissement  doux  caresse  leur  oreille  :  c'est  la  musique  des 
esprits  errant  dans  les  ténèbres;  oui,  sous  leurs  pieds  surgira  tout  à 
Il  i<  ure,  à  n'en  pas  douter,  le  ghiîl  ou  sorcier  de  la  ruine.  L'étrange  psy- 
chologie du  désert  se  révèle  ici,  en  quelques  pages  d'une  rare  beauté,  à 
ceux  que  captive  la  genèse  des  croyances  et  des  superstitions. 

Le  chapitre  suivant (l)  nous  ramène  en  pleine  érudition ,  mais  un»* 
érudition  singulièrement  affinée  par  les  souvenirs  vécus.  L'auteur  étudie 
la  topographie  de  la  région  <le  'Vmra,  la  configuration  de  son  sol,  son 
climat,  son  hydrographie,  ses  voies  de  communication ,  bref,  toutes  les 
conditions  d'existence  faites  aux  habitants  du  désert  de  Moab.  Ces  condi- 
tions n'ont  guère  changé  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  qui  change,  ce  sont  les  rapports  sociaux  et  économiques  entre 
les  nomades  et  les  sédentaires  voisins,  dont  les  premiers  ne  sauraient  se 
passer  pour  les  échanges  indispensables  à  leur  vie  précaire.  Que.  ces 
voisins  appartiennent  à  un  Ktat  fortement  administré,  alors  ces  rapports 
se  doublent  de  relations  politiques.  Tous  les  empires  qui  ont  possédé  la 
Syrie,  l'Kgypte  ou  l'Arabie  ont  eu  leur  «politique  bédouine»,  dont  les 
changeants  aspects  se  ramènent,  en  dernière  analyse,  à  l'un  de  ce« 
deux  programmes  :  ou  bien  ils  ont  imposé  de  force  aux  nomades  les  lois 
d'un  Ktat  basé  sur  l'agriculture;  alors  ils  n'en  ont  tiré  qu'une  soumission 
feinte,  pleine  de  menaces  et  de  révoltes  aux  heures  de  faiblesse  et  de 
décadence;  ou   bien   ils  ont  gagné  leurs  chefs  par  des  honneurs  et 

<'>  Zur  Topographie  und  Gescltichte  (1er  Gebiete  vou  'Amra  bit  zum  Ausgang  der 
Umajjàden. 
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de  l'argent,  en  leur  laissant  administrer  leurs  tribus  suivant  les  lois 
propres  à  la  vie  nomade,  et  cette  politique  a  produit  d'heureux  fruits. 
Ainsi  naquirent  à  certaines  époques ,  sur  les  confins  du  pays  cultivé  et 
du  désert ,  ces  petits  royaumes  de  nomades  à  demi  sédentarisés ,  dont  les 
plus  connus  sont  les  Nabatéens  païens  de  l'époque  romaine  et  les  Ghassa- 
nides  chrétiens  de  l'époque  byzantine. 

Ces  vues  générales,  qui  pourraient  intéresser  nos  gouvernements  en 
charge  de  colonies  et  de  protectorats,  prennent  une  singulière  ampleur 
sous  la  plume  de  l'explorateur,  guidée  par  ses  souvenirs  personnels.  Je 
ne  m'attarderai  pas  à  y  relever  quelques  hardiesses  et  quelques  invrai- 
semblances historiques (1).  J'ai  hâte  d'aborder  la  question  que  l'on  sent 
dominer  tout  ce  débat,  parce  qu'elle  se  rattache  aux  découvertes  de 
Musil.  Les  Ghassanides  se  sont-ils  assimilé  la  culture  romaine  au  point 
d'échanger  leur  campement  nomade,  leur  [lira,  contre  des  demeures 
permanentes  ?  Quelques  auteurs  arabes  nous  ont  transmis  les  noms  de 
plusieurs  châteaux  ou  palais  ghassanides.  À  supposer  que  ces  traditions 
soient  exactes,  quel  était  le  style  de  ces  constructions?  Des  rapports  de 
ces  princes  avec  Byzance  et  avec  les  Lakhmides  de  Mésopotamie  Musil 
conclut  que  ce  style  devait  offrir  un  mélange  d'éléments  hellénistiques 
et  persans.  Il  paraît  admettre  qu'une  partie  des  châteaux  explorés  par 
lui  peut  être  l'œuvre  des  Ghassanides;  mais  sur  ce  point,  il  garde 
une  prudente  réserve (2).  C'est  que  son  cours  d'hisloire  n'est  point 
achevé.  Il  lui  reste  à  raconter  comment ,  après  la  conquête  musulmane , 
les  Omayyades  se  substituèrent  aux  Ghassanides. 

Ce  qui  suit  n'est  pas,  à  proprement  parler,  l'histoire  des  Omayyades, 
mais  plutôt  un  tableau  de  leur  vie  demi-nomade  ou,  si  l'on  veut,  l'his- 
toire de  leur  bédouinisme;  voici,  sans  contredit,  les  pages  les  plus 
originales  de  Kusejr  'Amra.  Nous  savions  que  la  plupart  des  Omayyades 
furent  des  Arabes  du  bon  vieux  temps,  amis  de  la  chevalerie,  de  la 
chasse,  du  vin,  des  poètes,  des  chanteurs  et  des  femmes,  musulmans 
par  nécessité  plus  que  par  tempérament (3).  Musil  nous  montre  en  eux 
des  Arabes  du  désert,  successeurs  des  Ghassanides  bien  plus  que  des 

C  Voir  les  observations   présentées  mulk  (autorité  temporelle)  des  Omay- 

par  Nôldeke,  dans  Zeitschrift  der  dent-  yades ,  voir  Goldziher,  Muhammedanische 

schen  morgenlandùchen  Gesellschaft,  1907,  Stadien,  II,  3i;I,  i3,  et  passim;  Lam- 

LXI ,  229,  et  Brùnnow,  dans   Wiener  mens ,  Etudes  sur  le  règne  de  Mdaivia  l'r 

Zeitschrift  f.  d.  Kundc  des  Morgenlandes ,  (extrait  des  Mélanges  de  la  Faculté  orien- 

XXI,   293  et  suiv.  taie    de   l'Université   Saint  -  Joseph) ,    66 

'"' Déjà  dans  son  premier  rapport,  47.  et  suiv.,    189  et  suiv.,    et  les  sources 

(3)  Sur  la  muruwwa  (chevalerie)  et  le  citées. 
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empereurs  byzantins.  Ils  ne  se  bornent  pas  à  s'appuyer  sur  les  Bédouins , 
jusqu'à  Marwân  II,  qui,  pour  les  avoir  voulu  mater,  précipita  la  ruine 
de  sa  maison.  La  plupart  d'entre  eux  mènent  une  vie  demi-nomade. 
A  peine  Mu'àwiya  a-t-il  fondé  la  dynastie (1)  que  par  une  sorte  d'atavisme 
de  la  hira  bédouine,  ses  successeurs,  négligeant  la  capitale  de  l'empire, 
se  transportent  d'une  résidence  à  l'autre (2).  \azîd  Ier  est  à  Hawârin; 
Marwân  Ier,  chez  les  Bédouins;  'Abd  al-Malik  déménage,  avec  les  sai- 
sons, de  Damas  à  Sinnabra,  de  Baalbek  à  Djàbiya.  Sulaimàn  s'établit  à 
Ramla,  Hishâm  à  Rusâfa.  Walid  Ier,  \azid  II,  Walîd  II  et  plusieurs 
princes  de  leur  famille  séjournent  dans  la  Beiqa,  c'est-à-dire  sur  le 
plateau  et  dans  le  désert  de  Moab.  Les  auteurs  arabes  nomment,  parmi 
leurs  résidences,  plusieurs  des  châteaux  retrouvés  en  Transjordane  : 
Qastal,  Muwaqqar,  peut-être  Tuba,  si  le  nom  d'Aghdaf,  retrouvé  dans 
ces  auteurs,  désigne  le  Wàdi  Ghadaf,  où  git  Tuba  (5Î.  Ils  nomment  aussi 
Bâyir  et  Azraq.  deux  châteaux  que  Musil  n'a  pas  encore  réussi  à 
atteindre.  Ils  ne  connaissent,  il  est  vrai,  ni  'Amra,  ni  Mshatta,  ni 
Kharâni  ;  mais  ces  noms  modernes  correspondent  peut-être  à  d'autres 
noms  anciens.  La  scène  de  plusieurs  anecdotes  de  la  vie  de  Walid  II , 
notamment  dans  le  Kitâb  al-.lghâni,  semble  nous  transporter  à  'Amra 
même  et  Musil  n'est  pas  éloigné  de  conclure  que  là  fut  la  résidence 
favorite  de  ce  prince,  dès  avant  son  règne.  Pourquoi  se  dérobe-t-il,  au 
dernier  moment,  à  la  conclusion  qu'on  attend  de  son  brillant  plaidoyer 
et  qu'il  eût  pu  formuler  avec  les  réserves  dictées  par  les  plus  rigou- 
reux scrupules  scientifiques?  C'est  que  son  hypothèse,  on  va  le  voir, 
est  en  désaccord  avec  celle  que  l'analyse  épigraphique  suggère  à  M.  de 
karabacek.  Il  eût  mieux  valu,  semble-t-il,  l'avouer  franchement  que 
de  laisser  le  lecteur  sous  la  vague  impression  d'un  malentendu. 

Je  passe  sur  les  trois  chapitres  suivants,  consacrés  à  l'architecture  du 
château  (Kropf),  au  relevé  des  peintures  (Mielich)  et  à  l'analyse  chi- 
mique des  couleurs  (PoHak  et  Wenzel).  Puis  WickholT  étudie,  en  quatre 
pages,  le  style  des  peintures.  Sans  doute,  cette  extrême  concision  lui  est 
dictée  par  un  fait  que  trahit  un  simple  coup  d'œil  sur  les  planches  de 

1   Voir     maintenant    la    magistrale  sanides.  Sur  la  hàiliyn  ou  villégiature  au 

étude  de  Laminons,  citée   à   la    note  désert ,  chez  les  Omayyades ,  voir  Lam- 

précédente.  mens ,  op.  rit. ,  3a6  et  suiv.,  377  etsuiv. 

1   Musil  (  1 45)  note  ce  détail  signiû-  Comparer  le  rôle  effacé  de  Damas  capi- 

catit  que,  chez  les  auteurs,  les  châteaux  taie  oinayynde  à   l'éclat  extraordinaire 

omayyades    sont    appelés    des    campe-  de  la  Bagdad  abbasside. 
ments  [hîra),  comme  les  châteaux  ghas-  (,)  Voir  a  la  fin  du  paragraphe  IV. 
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l'ouvrage  :  ces  luxueuses  chromotypies  (pi.  XV  à  XLI)  reproduisent 
non  des  relevés  intégraux ,  mais  des  restitutions  soigneusement  exécutées 
par  Mielich ,  dans  son  atelier,  d'après  ses  calques ,  ses  notes  et  ses  relevés 
de  couleurs  W.  Il  serait  fort  injuste  d'en  faire  un  grief  aux  explorateurs 
qui  ont  risqué  leur  vie  et  supporté  mille  souffrances  dans  le  seul  but 
d'enrichir  la  science.  Ce  qui  paraît  moins  excusable,  c'est  que  l'Académie 
n'ait  cru  devoir  reproduire  à  titre  de  pièces  justificatives,  dans  cet  ou- 
vrage où  Ton  n'a  point  épargné  l'argent,  ni  les  photographies  originales 
des  peintures  publiées  par  Musil  dans  son  premier  rapport  et  dans  son 
Arabia  Petraea,  ni  les  croquis  cotés  de  l'édifice,  que  ne  remplace  nulle- 
ment l'exécution  brillante,  mais  un  peu  prétentieuse,  des  planches  en 
couleurs  consacrées  au  plan  et  aux  coupes  du  château  (pi.  III  à  XIV) (2). 
Il  faut  reconnaître  qu'avec  de  pareilles  données  la  tâche  de  \\  ickhoff 
était  délicate;  mais  il  est  permis  de  regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  confiée 
à  un  savant  mieux  préparé ,  par  ses  études  et  son  orientation  scientifique , 
à  tirer  parti ,  pour  l'histoire  de  l'art ,  de  ces  documents  rares  et  singuliè- 
rement instructifs.  Il  est  juste  d'ajouter  que  la  mort  de  Riegl  (1905), 
qui  fut  un  des  plus  fervents  auxiliaires  de  Musil  et  qui  s'était  chargé  de 
la  critique  (kunsthùtorischc  Bearbeitung)  des  peintures,  a  privé  l'Aca- 
démie d'un  précieux  collaborateur.  Mais  sans  sortir  d'Autriche,  on 
pouvait  trouver,  pour  le  remplacer,  the  right  man  in  the  right  place,  et  je 
ne  puis  m'empêcher  de  prononcer  ici,  après  d'autres  critiques (3),  le  nom 
de  M.  Strzygowski.  Malgré  l'aversion  que  j'éprouve  à  mettre  en  cause  un 
savant  que  la  mort  vient  d'enlever  à  son  tour,  comment  cacher  à  quel 
point  la  lecture  du  bref  commentaire  de  WickholF  a  déçu  mon  attente? 
Il  se  borne  à  souligner  le  classicisme  des  peintures  et  à  suggérer 
quelques  rapprochements  discutables  avec  Pompéi,  Byzance  et  l'Italie 
médiévale.  Leur  style  est  classique,  si  l'on  veut,  en  ce  sens  qu'il  s'ex- 
plique, à  la  rigueur,  sans  une  influence  orientale,  persane  ou  mésopo- 
tamienne,  du  moins  sans  une  influence  immédiate  ^  ;  mais  alors  il  faut 
admettre  que  l'art  syrien  est  un  art  classique.  Si  le  jugement  de  Wickhoff 
n'avait  pas  été  prévenu  par  cet  éternel  malentendu  qui  consiste  à 
prendre  Byzance  et  l'Italie  pour  la  mesure  de  tous  les  produits  de  l'art 
méditerranéen,  il  eût  trouvé  sans  peine,  pour  éclairer  les  peintures  d'un 

(l)  Voir  Mùller  (préface,  iv  et  suiv.)  (3)  Voir   surtout    le    réquisitoire   de 

et  WickholF  lui-même  (ao3).  Becker,  dans  Zeitschrift  f.  Assyriohgie , 

w  Voir  Brunnow,  dans    Wiener  Zeit-  XX.  376  et  suiv. 
schriftf.    d.    Kunde  des    Morgenlandes ,  (4)  Voir  Strzygowski,  A mra  und  seine 

XXI,  2 71;  Strzygowski,  dans  Byzanli-  Mcdereien,  218  (cité  plus  loin). 
nische  Zeitschrift ,1 907,  733. 
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château  syrien,  des  comparaisons  plus  prochaines  et  plus  décisives. 
Et  l'on  setonne  qu'il  ne  fasse  aucune  allusion  aux  magistrales  études  de 
Strzygowski  sur  l'art  hellénistique,  ni  aux  écoles  d'Antioche  et  d'Alexan- 
drie, ni  aux  peintures  de  Palmyre,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  Mineure,  ni 
aux  mosaïques  des  mosquées  de  Damas  et  de  Jérusalem ,  contemporaines 
des  peintures  de  \\mra(1\  ni  à  tant  d'autres  découvertes  qu'aucun 
historien  de  l'art  ne  saurait  ignorer  plus  longtemps.  En  réalité ,  archi- 
tecture et  peintures  sont  spécifiquement  syriennes.  Plan,  matériaux, 
construction,  aménagement  et  décoration,  Wmra  s'explique  tout  entier 
comme  une  résidence  temporaire  de  ces  califes  à  demi  nomades,  arabes 
par  l'origine  et  les  traditions,  mais  syriens  par  l'éducation,  raffinés  par 
la  culture  hellénistique  à  son  déclin,  très  peu  musulmans,  dans  le  sens 
religieux  de  ce  terme,  en  rapport  avec  les  pays  de  l'Est  méditerranéen 
bien  plus  qu'avec  l'Orient  de  leur  empire,  cette  Perse  et  cette  Méso- 
potamie où  la  ferveur  religieuse  attise  déjà  le  feu  qui  va  les  dévorer (2;. 


(La  suite  à  un  prochain  cahiei 
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:,)  Les  mosaïques  du  calife  'Abu*  al- 
Malik ,  à  Jérusalem ,  ont  été  décrites  par 
de  Vogué,  Temple  de  Jérusalem,  8ri  et 
suiv.  et  pi.  XXI.  Celles  du  calife  Wa- 
lid  I"  à  Damas  existaient  encore  en 
partie  avant  le  déplorable  incendie  de 
i8()3.  Il  eût  été  facile  de  les  étudier 
alors;  pourquoi  ce  travail  n'a-t-il  pas 
tenté  les  archéologues }  Sans  doute 
parce  qu'il  ne  rentrait  ni  dans  le  cadre 
de  l'archéologie  classique,  ni  dans  celui 
de  l'archéologie  chrétienne;  Damas,  ville 
arabe  et  musulmane,  ne  leur  paraissait 
pas  digne  de  leur  sollicitude.  Aujour- 
d'hui que  l'art  musulman,  dans  la  lueur 
d'une  aube  nouvelle,  est  à  la  veille  de 
forcer  l'attention  des  plus  sceptiques,  il 
n'est  peut-être  pas  trop  tard  pour  rele- 
ver les  mosaïques  de  Damas,  dont  les 
dernier!  débris,  à  ce  qu'on  m'assure, 
ont  été  conservés  dans   la   restauration 


récente  de  la  grande  Mosquée  des 
Omayyadcs.  D'après  Morili,  op.  cil. ,  III , 
liib ,  la  vue  des  peintures  de  'Amra  lui 
a  rappelé  les  fresques  des  vieilles  églises 
de  Damas. 

l*'  Voir  les  remarquables  éludes  de 
Strzygowski,  Amra  ah  llmtwcrk,  dans 
Zeilschriftfiïr  Gesrhichte  a\r  Architeklur, 
I,  Ô^  et  suiv.,  Amra  and  seine  Malcrcien  , 
dans  Zeitschrifl  jur  hildende  knnst ,  neue 
Folge,  XVIII,  ai3  et  suiv.,  un  compte 
rendu  dans  BvuuUmitehe  Zeitschrifl, 
10,07,  733,  et  quelques  articles  de  jour- 
naux. Malgré  leur  concision,  ces  mé- 
moires renferment  les  meilleures  pages 
suggérées  jusqu'ici  par  les  problèmes 
d'art  que  soulevé  la  découverte  de  Musil, 
et  il  faut  espérer  que  le  professeur  de 
(ira/,  en  reprendra  quelque  jour  l'étude 
détaillée;  cf.  la  lin  de  ce  paragraphe. 


SAVAMS. 


ho 

IMI't  IWIIlIt      UTtilUI  I 
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H.  Wixckler.  Die  im  Sommer  1906  in  Rleinasien  ausgefûhrten 
Ausgrabungen.  Oricnlalistische  Litleratar-Zeitumj ,  décembre 
1906,  p.  621-6M.  —  Vorlaûfige  Nachrichten  ûber  die 
Ausgrabungen  in  Boghaz-Kôi  im  Sommer  1907.  Miitcilungen 
dcr  Deatschen  Orient-Geselhchaft  :a  Berlin,  n°  35,  décembre 
1907. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  l'importance  historique  du  peuple 
hittite  apparaît  chaque  jour  plus  grande.  Avant  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  William  Wright ,  The  empire  of  the  Hittites ,  personne  n'avait 
songé  à  attribuer  à  ce  peuple  les  inscriptions  énigmatiques  dont  le  pre- 
mier exemplaire  avait  été  trouvé  vers  1 870  à  Hamath.  Sayce,  qui  réunit 
en  1  880  les  inscriptions  du  même  genre  trouvées  dans  la  Syrie  du  Nord 
et  l'Asie  Mineure,  fit  adopter  cette  attribution.  M.  Perrot,  dans  son 
Histoire  de  l'Art,  passant  en  revue  les  monuments  de  l'Asie  Mineure, 
montra  la  vaste  étendue  couverte  par  la  civilisation  hittite.  Une  chro- 
nique babylonienne  récemment  publiée  par  King  [Studies  in  eastern 
History,  III,  1  907  )  nous  apprend  que  les  Hittites  envahirent  la  Babylonie 
vers  la  fin  du  xixe  siècle  avant  notre  ère.  Il  apparaissait  de  plus  en  plus 
que  le  noyau  do  la  puissance  hittite  ne  devait  pas  être  situé  en  Syrie, 
comme  on  l'avait  cru  tout  d'abord,  niais  en  Asie  Mineure.  Les  inscrip- 
tions hittites  proviennent  presque  toutes  de  la  région  sud  du  Taurus ,  et 
comme  on  ne  pouvait  songer  à  faire  de  cette  région  le  centre  d'un  grand 
empire,  on  devait  naturellement  chercher  ce  centre  dans  la  Cappadoce. 

Vers  l'époque  de  la  découverte  des  lettres  de  Tell- Amarna ,  on  trouva 
aussi  des  tablettes  écrites  en  cunéiformes  sur  le  territoire  de  l'Asie 
Mineure,  à  Kul-Tepc,  près  de  Kara-Uyuk ,  trois  heures  à  l'est  de  Kaisariye. 
C'étaient ,  entre  autres ,  deu\  lettres  du  roi  hittite  Subbilnluima ,  et  une  lettre 
d'Aménophis  III  à  Tarhundaraus,  roi  dArsawa.  Il  devenait  évident  que  les 
rois  hittites  et  d'autres  rois  d'Asie  Mineure  s'étaient  servis  de  l'écriture 
cunéiforme  dans  leurs  relations  internationales  et  que  cette  écriture 
avait  joué  le  même  rôle  dans  les  pays  de  civilisation  hittite  qu'en  Palestine 
et  en  Syrie. 

Les  ruines  de  Boghaz-heui ,  connues  depuis  i83o  par  les  descriptions 
de  Texier,  puis  de  M.  Perrot,  par  les  moulages  et  les  relevés  de  Humann , 
furent  explorées  en   1890  par  M.  Chantre,  qui  y  découvrit    quelques 
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fragments  de  tablettes  d'écriture  cunéiforme  publiés  par  le  P.  Scheil. 
D'autres  visiteurs  trouvèrent  d'autres  fragments  et  Belck  reconnut 
que  le  site  méritait  d'être  fouillé.  Grâce  à  la  libéralité  du  baron 
v.  Landau,  M.  Winckler,  accompagné  de  Macridi  Bey,  put,  en  octobre 
iqo5,  explorer  le  site  et,  en  trois  jours,  recueillir  une  trentaine  de 
fragments  de  tablettes,  aux  environs  du  point  appelé  Beuyuk-Kale ,  au 
coin  nord-est  des  murs  de  la  ville.  Tous  ces  fragments  étaient  écrits  dans 
une  langue  inintelligible,  mais  où  beaucoup  d'indices  permettaient  de 
reconnaître  la  langue  dWrsawa,  déjà  connue  par  deux  lettres  de  Tcll- 
Aniarna.  En  outre  M.  Winckler  trouva  trois  fragments  de  lettres  royales 
en  langue  babylonienne. 

En  1906,  des  fouilles  subventionnées  par  la  Vonlerasialisclic  Gcsell- 
schaft  furent  entreprises  à  lietiyu.li-K.ale  par  M.  \\  inckler.  Elles  fournirent 
un  nombre  important  de  documents  provenant  des  archives  royales, 
environ  deux  mille  cinq  cents  fragments  de  tablettes  de  toute  grandeur, 
et  permirent  d'identifier  le  site  avec  la  capitale  du  pays  hittite,  la  ville 
de  IJaUi. 

L'importance  des  résultats  obtenus  et  des  découvertes  probables  décida 
X  Orient-Gesellschaft  à  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  la  continuation 
des  fouilles,  tandis  que  l'Institut  archéologique  allemand  se  chargeait  des 
problèmes  archéologiques.  Les  travaux  furent  donc  repris  en  1907. 

\U  portèrent  naturellement  sur  les  pentes  de  Beuyuli-kalc ,  où  l'on 
découvrit  bientôt,  du  côté  ouest,  un  dépôt  de  tablettes  parfaitement 
conservées,  que  tout  permet  de  considérer  comme  le  reste  des  archives 
royales.  L'unr  d'elles,  en  ellét ,  n'est  rien  moins  que  le  texte  en  langue 
babylonienne  du  traité  conclu  entre  Ramsès  II  et  le  roi  hittite  llaltnsil 
(alias  tfetasar),  que  l'on  connaissait  déjà  par  la  version  égyptienne 
gravée  sur  les  murs  du  temple  de  karnak.  La  capitale  est  appelée 
«  la  ville  du  pays  de  Haïti»,  c'est-à-dire  Haïti,  ce  qui,  M.  Winckler 
le  remarque  en  passant,  nous  garantit  l'authenticité  de  la  bulle  de 
Tarriktimme  (alias  Tarkutimme),  qui  fut  connue  bien  avant  l'époque 
où  les  tablettes  de  Tell-A marna  nous  apportèrent  les  premiers  exemples 
de  cette,  manière  de  désigner  une  capitale. 

Les  documents  trouvés  à  Beuytik-Kalc  sont  de  l'époque  des  trois  rois 
hittites  connus  par  le  traité  de  Ramsès,  et  probablement  surtout  du  der- 
nier, IJalhisil. 

Un  dépôt  de  tablettes  encore  plus  riche  fut  découvert  de  l'autre  côté 
de  Beuyuk-Kale ,  pris  des  ruines  que  l'on  suppose  être  celles  du  temple 
du  dieu  national  des  Hittites,  Tesub.  Ces  tablettes  sont  de  l'époque  de 
IJatlnsil .  de  ses   deux  prédécesseurs  et  de  ses  deux  successeurs.  On  a 

4o. 
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d'ailleurs  trouvé  des  fragments  un  peu  partout,  et  par  exemple,  près 
dune  des  portes,  un  cadastre  portant  le  sceau  royal  d'Arnuanta. 

Les  données  les  plus  importantes  que  M.  \\  inckler  a  pu  tirer  d'un 
examen  forcément  superficiel  des  tablettes  se  résument  ainsi  qu'il  suit. 
Les  quatre  rois  dont  le  texte  de  harnak  nous  avait  conservé  les  noms 
sous  la  forme  Sapalulu ,  Maurasar,  Mautencl  et  IJclasar,  s'appelaient  en 
réalité  Subbiluliuma ,  Mursil ,  Maltalla  et  IJattusil.  Siibbiluliuma  est  fds  de 
IJattusil  (/),  roi  de  la  ville,  d'ailleurs  inconnue,  de  Kussar.  Nous  possédions 
déjà  une  ou  deux  lettres  adressées  à  lui  par  Aménophis  III.  Son  règne 
prospère  s'est  prolongé  au  moins  jusqu'à  celui  d'Aménophis  IV.  Il  sur- 
vécut à  Tusratla ,  roi  de  Mitani,  et ,  dans  les  troubles  qui  suivirent  sa  mort, 
prit  parti  pour  son  fils  Mattiaaza.  H  exécuta  les  projets  que  Rib-addi ,  roi 
de  Gcbal  (Byblos),  dénonçait  au  Pharaon;  fit  accepter  sa  suzeraineté  par 
le  chef  des  Amorréens,  Aziri  ;  soumit  les  pays  syriens  qui,  dans  les  lettres 
trouvées  à  TeU-Amarna ,  réclamaient  du  secours  contre  lui,  et  le  Mitani 
lui-même,  qui,  sous  le  règne  de  Tusralta,  se  vantait  d'avoir  battu  les 
Hittites. 

Le  fils  de  Subbilnlinina ,  [randa,  ne  fit  qu'un  court  interrègne.  H  fut 
bientôt  remplacé  par  son  frère  Mursil.  Celui-ci,  on  le  sait  par  les  monu- 
ments égyptiens,  fit  la  guerre  à  l'Kgvpte ,  et  le  prétendu  succès  de  Ramsès 
à  Kadcs  fut  en  réalité  une  défaite.  Mursil  entra  en  contact  avec  les 
Amorréens  et  un  texte  paraît  contenir  l'introduction  historique  d'un 
traité  qu'il  conclut  avec  le  chef  des  Amorréens  installé  par  lui. 

A  Mursil  succéda  son  frère  Muttallu.  Nous  savons  par  les  lettres  de 
Tcll-Amarna  que  celui-ci  renversa  un  chef  des  Amorréens  et  en  installa  un 
autre.  Un  document  de  son  règne  énumère  en  quatre  lignes  les  divinités 
du  panthéon  hittite. 

Le  successeur  de  MuUulu  fut  son  frère  IJattusil  (II),  celui  que  nous 
connaissons  par  le  traité  qu'il  conclut  avec  Ramsès  II.  Sous  son  règne,  un 
nouveau  traité  fut  conclu  avec  les  Amorréens.  On  a  trouvé  à  Bo<jhaz-Kcui 
non  seulement,  comme  je  le  disais  plus  haut,  le  texte  du  traité  avec 
Ramsès,  mais  des  lettres  relatives  aux  négociations,  qui  durent  être  fort 
longues.  Les  reines  y  prirent  part,  comme  le  prouve  une  lettre  de 
Naptcra ,  femme  de  Ramsès,  à  Puduhipa,  femme  de  IJattusil.  Un  fragment 
de  lettre  du  roi  deBabylonie,  Kadasman-Turga,  à  IJattusil  est  précieux  en 
raison  du  synchronisme  qu'il  permet  d'établir.  11  paraît  probable  que  le 
roi  hittite  s'entendit  avec  le  fils  et  successeur  deKadasman-Turgu,  Kadas- 
man-Burias  pour  combattre  les  progrès  menaçants  de  l'Assyrie  sous 
Salmanasar  Ier.  Une  lettre  de  160  lignes,  adressée  par  IJattusil  à  Kadas- 
man-Burias  (ce  nom  manque) ,  nous  montre  IJattusil  intervenant  en  Baby- 
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lonie  à  propos  de  la  succession  de  Kadasman-Turgu  et  en  faveur  du  (ils 
de  celui-ci.  Le  premier  ministre  babylonien  Itti-Mardak-balâtu  protesta 
contre  cette  intrusion  de  l'étranger  dans  les  affaires  de  l'Etat.  Mais  IJattusil 
répondit  qu'il  avait  simplement  voulu  faire  observer  que,  au  cas  où  l'on 
détrônerait  la  famille  régnante,  il  se  considérerait  comme  délié,  en 
temps  de  guerre,  de  ses  obligations  d'allié.  La  lettre  traitait  en  outre  de 
l'alliance  conclue  entre  le  roi  d'Egypte  et  le  roi  hittite;  dune  affaire 
de  meurtre  de  caravaniers;  des  déprédations  commises  en  Babylonie  par 
le  chef  amorréen  Bauti-sinni,  vassal  de  IJattusil;  d'un  médecin  et  d'un 
exorciste  envoyés  de  Babylonie  à  Muttallu.  Enfin  le  roi  hittite  poussait 
son  correspondant  à  piller  un  ennemi  qui  n'est  pas  nommé,  mais  qui  ne 
peut  guère  être  que  le  roi  d'Assyrie  :  Kadasman-Iiurias  l'attaqua  en  elfet 
et  fut  battu. 

Un  édit  du  fils  et  successeur  de  IJattusil,  Duhdalia,  nous  le  montre 
exerçant  le  pouvoir  avec  sa  mère  Pnduhipa;  et  ce  n'est  pas  le  seul  docu- 
ment qui  nous  prouve  que  la  reine  prenait  réellement  part  à  l'adminis- 
tration de  l'Etat. 

Deux  fragments  dédit  et  un  cadastre  sont  tout  ce  qui  a  été  retrouvé 
de  son  fils  Arnuanta.  L'un  des  édits  portait  un  double  sceau,  en  hiéro- 
glyphes hittites  et  en  cunéiformes;  le  texte  hittite  a  presque  complète- 
ment disparu.  Il  semble  résulter  du  texte  cunéiforme  que  la  femme  de 
Duhdalia  était  en  même  temps  sa  sœur,  ce  qui  formerait  un  parallèle 
intéressant  à  l'usage  pharaonique. 

La  période  qui  suivit  le  règne  ilWrnuaula  est  encore  inconnue.  C'est 
seulement  avec  les  Annales  de  Tiglatphalasar  que  les  Hittites  reparaissent 

dans  l'histoire;  leur  roi  [ \-Teèub  a  été  battu  par  le  roi  d'Assyrie, 

qui  hérite  de  leurs  droits  ou  de  leurs  prétentions  sur  la  Syrie  et  la 
Palestine  septentrionale;  la  notion  de  pays  hittite  se  réduit  de  plus  en 
plus  à  ces  contrées,  le  nom  de  Muslii  ayant  remplacé  en  Cappadoce 
celui  de  IJatti. 

À  c<>té  de  l'empire  hittite,  l'Etal  le  plus  important  à  l'époque  des 
lettres  de  TeU-Amama  semble  relui  <|e  Vilain.  Chose  singulière,  la  cor- 
respondance du  roi  de  ce  pays  avec  le  roi  d'Egypte  cesse  brusquement 
après  l'avènement  d'Aménophis  1\  .  On  peut  maintenant  expliquer  ce 
fait,  grâce  aux  traités  conclus  entre  Subbilaliuma  et  le  successeur  de 
Tusralla.  Nous  apprenons  en  elfet  que  Tu.inilta,  roi  de  Midmi ,  mourut 
peu  <le  temps  après  l'avènement  d'Aménophis  IV  et  qu'après  une  période 
d'anarchie  son  royaume  tomba  sous  la  dépendance  des  rois  hittites;  il 
ne  pouvait  donc  plus  avoir  de  relations  diplomatiques  directes  avec 
l'Egypte.  Le  traité  entre  le    Mitaui  et  les  Hittites  est  d'autant  plus  inté- 
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ressant  qu'il  met  en  scène  des  personnages  déjà  connus  par  les  lettres 
de  Tell-Amarna ,  dont  il  forme  ainsi  la  contre-partie  :  nous  voyons 
comment  les  petits  dynastes  de  la  Syrie  du  Nord  louvoyaient  entre  les 
deux  grandes  puissances  hittite  et  égyptienne. 

Les  documents  trouvés  à  Boghaz-Kcui  nous  fournissent  encore  d'in- 
téressantes données  sur  le  peuple  des  IJarri,  de  langue  et  de  race  hittites, 
qui  occupa  le  Mitani  et  le  pays  d'AUc  déjà  connu  par  les  Annales  de 
Tiglatphalasar  I.  L'Assyrie  y  apparaît  peu  ou  point.  Le  pays  d'Arsawa 
est  souvent  nommé;  une  importante  tablette  en  langue  hittite  traite  des 
affaires  de  ce  pays  et  nous  livrera  sans  doute  des  parties  importantes  de 
son  histoire  lorsqu'elle  sera  déchiffrée.  11  est  dès  à  présent  certain  qu'/lr- 
saiva  formait  un  Etat  indépendant,  quoique  soumis  à  l'influence  hittite, 
et  qu'il  faut  en  chercher  le  site  en  Asie  Mineure.  Alasia,  ou  Chypre, 
fournissait  du  cuivre  aux  Hittites  comme  aux  Egyptiens. 

Mais  c'est  sur  le  pays  des  Amorréens  que  les  archives  hittites  nous 
apportent  les  renseignements  les  plus  précieux.  Nous  connaissions  déjà 
par  les  lettres  de  Tell-Amarna  les  intrigues  de  leur  roi,  le  remuant  Aziri. 
Les  lettres  de  Rib-Addi,  de  Byblos,  sont  remplies  de  doléances  contre 
lui.  Il  avait  pris  et  détruit  la  ville  de  Sumur,  sur  le  territoire  de  Byblos, 
et  il  n'avait  pu  empêcher  que  la  nouvelle  n'en  parvînt  enfin  à  la  cour 
d'Egypte.  Il  avait  reçu  l'ordre  de  reconstruire  la  ville,  puis  de  com- 
paraître en  Egypte  pour  se  justifier.  Après  avoir  beaucoup  tergiversé,  il 
dut  obéir,  et  réussit  à  se  disculper.  11  avait  évidemment  de  puis- 
sants appuis  à  la  cour,  car  les  accusations  de  ses  ennemis,  qui  lui  repro- 
chaient de  pactiser  avec  les  Hittites,  étaient  loin  d'être  dépourvues  de 
fondement.  Subbi Inhuma  et  ses  successeurs  nous  montrent  qu'il  fut  un 
fidèle  vassal,  un  auxiliaire  précieux  de  la  politique  hittite.  Plusieurs 
traités  en  assyrien  et  en  hittite  nous  permettent  de  reconstituer  cette 
politique  et  forment  comme  la  chronique  du  pays  Amorréen  depuis 
Sabbiliiliiima  et  Aziri 'jusqu'à  leurs  arrière-petits-fils.  La  comparaison  de 
textes  traitant  la  même  matière  dans  les  deux  langues  fournira  les  plus 
sûrs  éléments  pour  le  déchiffrement  du  hittite.  Ce  déchiffrement  sera 
d'ailleurs  facilité  par  la  présence  de  mots  assyriens  qui  jouent,  dans  les 
textes  hittites,  le  même  rôle  d'idéogrammes  que  jouent  les  mots  sumé- 
riens dans  les  textes  assyriens. 

Les  fouilles  de  Boghaz-Kcui  nous  obligent  dès  à  présent  à  modifier 
notre  conception  de  l'histoire  de  la  Syrie.  Ne  connaissant  que  l'élément 
sémitique  de  la  population  syrienne,  nous  étions  naturellement  portés 
à  exagérer  son  influence.  Les  textes  qui  sortent  de  terre  nous  per- 
mettent de  rendre  à  un  autre  élément,   l'élément  hittite,  la  part  qui 
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lui  revient,  et  de  préciser  le  sens  encore  un  peu  flottant  de  ce  mot 
«  hittite  ». 

Deux  langues  différentes,  peut-être  apparentées,  comme  le  grec  et  le 
latin,  ont  été  parlées  en  Asie  Mineure,  depuis  les  frontières  de  la  Baby- 
lonie  jusqu'à  l'Egypte;  ce  sont  le  mitani  et  le  hittite.  Le  mitani  paraît  la 
langue  de  la  couche  de  populations  la  plus  ancienne.  On  le  parlait  dans 
la  ville  syrienne  de  Dunib,  comme  Messerschmidt  l'ajustement  conclu 
des  gloses  dune  lettre  de  Tell-Amarna,  et  le  nom  du  roi  de  Jérusalem 
Ahd-hipa  (le  premier  élément,  écrit  idéographiquement,  doit  probable- 
ment être  lu  en  mitani  et  non  en  sémitique),  rapproché  des  noms  de 
princesses  mitanies,  Gilu-hipa,  Tadu-hipa,  du  nom  de  la  reine  hittite 
Pudu-hipa ,  du  nom  de  divinité  IJipa  qui  se  rencontre  dans  les  textes  de 
Jioahaz-Kcui ,  montre  qu'avant  l'époque  de  TeU-Âmarna  une  popu- 
lation mitanie,  fraction  de  la  grande  famille  hittite,  s'étendait  jusqu'à  la 
frontière  sud  de  la  Palestine.  A  l'époque  de  TeU-Amarna  se  produisit 
une  seconde  poussée  hittite,  mais  elle  n'alla  pas  jusqu'au  sud  de  la 
Palestine. 

Le  peuple  IJarri  joue  un  rôle  important  dans  les  événements  qui 
suivirent  la  mort  de  Tuiratta.  Il  a  dû,  à  une  certaine  époque,  conquérir 
le  Mitani,  et  Tusratta,  roi  de  Mitani,  appartenait  sans  doute  à  cette  rare, 
venue  probablement  du  Nord,  de  l'Arménie  actuelle.  Mais  les  textes 
égyptiens  nous  parlent  d'un  pays  de  llaru,  qui  ne  peut  être  que  la  Pales- 
tine méridionale  et  dont  le  nom  ne  saurait  être  séparé  de  celui  de  IJarri. 
Séti  I,  vainqueur  des  Bédouins,  est  salué  à  la  frontière  de  Palestine  par 
les  princes  de  IJaru.  Il  faut  donc  admettre  une  invasion  de  ce  peuple 
antérieure  à  Séti  I.  Les  llurri  sont  évidemment  identiques  aux  Hontes 
nommés  dans  la  Bible  comme  un  élément  important  de  la  population 
pi  <israélite  de  Palestine. 

Nous  trouvons  donc  en  Palestine,  bien  avant  l'arrivée  des  Hébreux, 
une  couche  de  populations  non  sémitiques.  A  quelle  famille  appar- 
tiennent les  langues  des  deux  envahisseurs  successifs,  le  mitani  et  le 
hittite?  ki m< Il /"ii .  d'après  les  données  peut-être  insuffisantes  de  deux 
lettres  d'Arzawa,  avait  cherché  à  établir  que  la  langue  (YArsawa,  le 
hittite,  était  indo- germanique.  H  est  maintenant  hors  de  doute  que 
le  peuple  hittite  fait  partie  «le  la  famille  indo-germanique  et  spécia- 
lement du  groupe  arien.  En  elfel  les  dieux  des  Hittites  et  du  Mitani 
sont  invoqués  comme  garants  des  traités  conclus  entre  les  deux 
peuples.  Ce  sont  d'abord  les  dieux  dont  le  culte  remonte  à  l'époque 
de  l'influence  babylonienne,  puis  les  dieux  du  groupe  de  Tesub,  divi- 
nités évidemment  nationales.  Mais  dans  le  texte  mitani,  entre  ces  deux 
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groupes,  apparaissent  quatre  noms  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  ren- 
contrer : 

ilâni  miit-ra-as-si-il  ïlâni  u -ru-w-na-as-si-el  (var.  a-ru-na-as-si-il) 

Un  in-dar  ilâni  na-!;a-a[l-ti-ia-a]n-na  (var.  in-da-ra  na-s[a]-at-ti-ia-an-na , 

c'est-à  dire  Mithra,  Varuna,  Indra  et  Nasatya  (les  Jumeaux?).  A  quelle 
partie  de  la  population  appartiennent  ces  dieux?  Le  dieu  de  Mitani  et 
du  pays  hittite  est  Tcsub.  Mithra  et  ses  compagnons  ne  peuvent  donc 
guère  être  autre  chose  que  les  dieux  des  Harri.  Mais  si  notre  langue 
hittite  est  indo-germanique,  il  faut  admettre  que  la  population  Harri  a 
recouvert  aussi  le  Hatti  et  que,  pour  le  IJatti  comme  pour  la  Méso- 
potamie et  la  Syrie-Palestine,  nous  devons  admettre  deux  couches  de 
populations  :  celle  qui  avait  pour  dieu  Tcsub,  et  celle  des  Harri.  Le  fait 
qu'aucun  nom  de  la  famille  royale  de  Mitani  et  de  Harri  n'est  composé 
avec  Tcsub  confirme  cette  hypothèse.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  le 
nom  du  plus  ancien  membre  de  cette  famille,  Saus-satar,  contient  comme 
second  élément  le  mot  arien  ksatra,  rendu  aussi  exactement  qu'il  peut 
l'être  par  l'écriture  cunéiforme.  La  première  constatation  d'ordre  gram- 
maticale que  M.  Winckler  ait  pu  faire  sur  les  textes  hittites,  c'est  que 
le  nominatif  est  en  s  et  l'accusatif  en  n. 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  langue  hittite  écrite  en  cunéiformes  et 
la  langue  des  inscriptions  hiéroglyphiques  auxquelles  on  réservait  jusqu'à 
présent  le  nom  de  hittites?  Y  a-t-il  une  seule  langue  sous  deux  écritures, 
ou  deux  langues  différentes?  La  question  est  pour  le  moment  insoluble. 
Mais  il  est  remarquable  qu'une  seule  inscription  en  hiéroglyphes,  d'ail- 
leurs complètement  effacée,  se  trouve  à  Boghaz-Keui  et  qu'on  n'en  a 
pas  encore  rencontré  au  nord  de  ce  point. 

Il  me  paraît  superflu  d'insister  sur  l'importance  de  découvertes  des- 
tinées à  renouveler  complètement  certaines  parties  de  l'histoire  de  l'Asie 
Mineure  et  même,  sur  certains  points,  à  la  fonder.  Je  me  contenterai  de 
faire  remarquer  que  c'est  aux  textes  cunéiformes  que  nous  devons  désor- 
mais la  mention  la  plus  anciennement  datée  des  dieux  de  l'Inde  arienne, 
et  que  l'hypothèse  de  migrations  ariennes  venues  de  Russie,  longeant  la 
côte  occidentale  de  la  Caspienne  pour  se  diviser  en  deux  tronçons,  l'un 
se  répandant  sur  l'Iran  et  l'autre  sur  l'Asie  Mineure,  hypothèse  que  les 
annales  des  rois  d'Assyrie  et  les  inscriptions  vanniques  avaient  déjà 
permis  de  formuler  (Pràsek,  Gcschichtc  der  Medcr  und  Perscr,  1906), 
devient  de  plus  en  plus  vraisemblable.  Les  migrations  que  l'on  constate 
aux  environs  de  l'an  1000  ne  sont  que  la  répétition  de  celles  qui  me- 
nèrent les    Hittites  jusqu'à  Babylone  900  ans  plus  tôt.  T^nfin  il  n'est 
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pas  jusqu'à  l'histoire  grecque  qui  ne  puisse  recevoir  des  textes  cunéi- 
formes dos  éclaircissements  inattendus.  M.  Winckler  a  pu,  en  effet,  non 
sans  vraisemblance,  rapprocher  du  nom  du  roi  hittite  Mursilu  celui  du 
tyran  de  Lesbos  combattu  parAlcée,  MvpcriXos. 

C.  FOSSEY. 


LES     ETUDES     BYZANTINES. 

Longtemps  stationnaires  et  représentées  à  peine  dans  la  science  offi- 
cielle, les  études  byzantines  ont  reçu  au  cours  de  ces  vingt  dernières 
années  une  véritable  organisation.  Non  seulement  il  n'est  plus  guère  de 
pays  en  Europe  où  elles  ne  disposent  d'une  ou  de  plusieurs  chaires  d'en- 
seignement supérieur,  mais  elles  ont  trouvé  en  outre  un  merveilleux 
instrument  de  coordination  dans  la  liyzantinische  Zeitschrift,  que  dirige 
avec  tant  d'activité,  depuis  1 89.1 ,  le  professeur  Krumbacher,  de  Munich, 
et  dans  le  Vizanlijskj  Vremennik,  fondé  en  189/1,  sous  le  patronage  du 
Gouvernement  russe.  Un  grand  nombre  d'autres  revues,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  leur  font  une  place  importante.  Enfin  elles  ont  retiré  les 
plus  grands  bénéfices  des  explorations  archéologiques  de  ces  dernières 
années,  et  elles  ont  même  donné  lieu  à  des  expéditions  spéciales. 

Les  études  byzantines  se  trouvent  donc,  en  ce  moment,  engagées  dans 
un  mouvement  de  renaissance  qui  n'aura  pas  été  une  des  conséquence 
Its  inoins  curieuses  du  progrès  des  études  historiques  à  la  fin  du 
xix"  siècle.  Sans  chercher  à  revenir  sur  les  résultats  acquis  depuis  l'ori- 
gine de  ce  mouvement,  nous  voudrions  simplement  signaler  les  princi- 
pales manifestations  d'activité  qui  se  produisent  actuellement  dans  ce 
domaine. 

I 

Textes.  —  L'Association  internationale  des  Académies  a  décidé  dans 
sa  session  de  juin  1  900  la  publication  d'un  Corpus  des  diplômes  grecs  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Cette  œuvre  considérable,  qui  per- 
mettra d'établir  des  Regesta  des  empereurs  byzantins,  en  est  toujours  à 
la  période  d'élaboration.  Ln  premier  catalogue  des  diplômes  connus  a 
été  dressé  par  M.  Marc,  et  la  Byuaiùtiiche  Zeitschrift  publie  périodi- 
quement des  additions  à  ce  recueil.  La  diplomatique  byzantine  est  une 
science  toute  nouvelle,  et  il  faudra  encore  de  nombreux  travaux  pour 
savant*.  4 1 


allumait    <«ionll. 
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déterminer  les  usages  et  les  règles  de  la  chancellerie  impériale.  La  voie 
vient  d'être  ouverte  par  un  remarquable  travail  de  M.  Brandi  sur  la 
lettre  grecque  sur  papyrus  provenant  de  Saint-Denis  et  conservée  aux 
Archives  nationales  (Archiv  fur  Urkundcnforschung,  I,  Leipzig).  A  propos 
de  cette  lettre,  dont  l'importance  avait  été  déjà  signalée  par  M.  Omont 
(Revue  archéologique,  t.  XIX,  1892),  M.  Brandi  fait  une  étude  com- 
plète sur  la  forme  des  diplômes  impériaux  et  note  les  influences  que  les 
actes  émanés  de  la  chancellerie  impériale  ont  pu  exercer  sur  la  diplo- 
matique occidentale,  notamment  sur  les  chancelleries  des  papes  et  des 
archevêques  de  Ravenne. 

Un  Corpus  inscriptiomun  christianaram,  dont  l'Ecole  française  d'Athènes 
a  pris  l'initiative,  est  aussi  en  préparation.  En  attendant  ce  recueil, 
quelques  publications  de  détail  ont  augmenté  le  nombre  des  inscriptions 
connues.  Signalons  les  Inscriptions  chrétiennes  du  Mont  Athos,  dont 
MM.  G.  Millet,  Pargoire  et  Petit  ont  commencé  la  publication  (Biblio- 
thèque des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  t.  I,  Paris,  190 4, 
91e  fascicule),  et  les  Inscriptions  (jrecqucs  et  latines  de  Syrie,  dues  au 
R.  P.  Jalabert  (Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de  Beyrouth,    1906  et 

1  9°7  )• 

L'étude  des  sources  écrites,  historiques,  juridiques,  littéraires,  a  donné 

lieu  aussi  à  d'importantes  publications.  Les  papyrus  égyptiens  ont  fourni 
quelques  contrats  privés  ou  des  fragments  littéraires.  M.  Giannino  Fer- 
rari a  édité  deux  fragments  de  locations  de  terres  et  une  reconnaissance 
de  dette  que  l'on  peut  dater  du  29  décembre  5 1  k  (Atti  del  Reale  Instituto 
Vcneto,  LXVII,  1  908).  Une  découverte  intéressante  pour  l'histoire  de  la 
poésie  religieuse  est  celle  d'une  hymne  en  l'honneur  de  la  Trinité  qui 
présente  beaucoup  de  rapports  avec  le  Te  Deum  occidental  (Kenyon  et 
Bell,  G reek papy ri  in  the  B ri t.  Mus., III,  1SI1,  et  Byzanl.  Zeitschr.,  XVII, 
3o7).  L'étude  de  la  poésie  rythmique  de  Romanos  le  Mélode  est  en  ce 
moment  une  des  principales  préoccupations  des  érudits  et,  en  attendant 
l'édition  critique  promise  par  M.  Krumbacher,  des  travaux  nombreux 
ont  été  consacrés  à  l'acrostiche  dans  la  poésie  religieuse  (voir  Weyh. , 
Byz.  Zeitschr.,  XVII,  1).  La  nouvelle  Byzantine  que  publie  la  librairie 
Teubner  s'est  enrichie,  en  1906,  de  YHistoire  secrète  de  Procope  (édition 
Haury)  et,  en  1907,  du  Psendo-Codinus ,  Patria  Constantinopoleos  (édi- 
tion Preger).  La  question  de  l'authenticité  et  surtout  de  l'autorité  de 
YHistoire  secrète  a  été  reprise  d'après  des  données  nouvelles  par  M.  Bel- 
lomo  (Agapeto  diacono  e  la  sua  scheda  regia,  Bari,  1906).  Il  a  cru  re- 
trouver dans  le  traité  du  diacre  Agapet  sur  les  devoirs  des  princes  comme 
la  contre-partie  de  l'ouvrage  de  Procope.  Après  une  étude  critique  très 
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complète  du  texte,  il  cherche  à  montrer  que  chacune  des  maximes  de 
morale  présentées  par  l'auteur  à  Justinien  correspond  à  l'un  des  défauts 
que  lui  reproche  Y  Histoire  secrète;  la  thèse  semble  plus  ingénieuse  que 
solide. 

Avec  une  activité  infatigable,  M.  Sp.  Lambros,  d'Athènes,  continue  à 
publier  dans  son  Neos  Hellenomnemon ,  qui  paraît  périodiquement  de- 
puis 190 4,  la  série  des  Anccdola  et  textes  inédits  qu'il  a  recueillis  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l'Europe.  En  1906,  il  a  publié,  d'après 
un  manuscrit  du  Mont  Athos ,  la  vie  de  saint  Nikon  le  Métanoïte  (  \e  siècle) , 
ainsi  qu'une  étude  intéressante  sur  l'iconographie  de  Constantin  XII,  le 
dernier  empereur  de  Byzance.  Le  volume  de  1  907  contient  une  nou- 
velle édition  de  la  principale  source  de  l'histoire  des  empereurs  de  Tré- 
bizonde,  la  chronique  de  Michel  Paranetos  d'après  le  manuscrit  unique 
(Marcian.  608). 

L'exploration  des  monuments  et  des  archives  du  Mont  Athos  se  pour- 
suit méthodiquement.  Le  Vizanlijskj  Vremennik  publie  les  «  Actes  de 
l'Athos  »  (Monastère  d' Esphigmenou ,  par  le  R.  P.  Louis  Petit  et  W.  Regel , 
1  906;  Monastère  de  Zographou,  par  M.  Regel,  E.  kurtz  et  B.  Korablev). 
Ces  actes  contiennent  un  certain  nombre  de  diplômes  émanant  des  em- 
pereurs byzantins  ou  des  tsars  de  Serbie  des  \ive  et  w'  siècles;  ils  forment 
aussi  une  source  importante  de  l'histoire  de  l'Eglise  grecque  sous  la 
domination  des  Turcs. 

Dans  le  domaine  des  sources  juridiques,  une  des  découvertes  les  plus 
importantes  de  ces  dernières  années  a  été  celle  de  la  persistance  en 
Orient  de  coutumes  locales  d'origine  très  ancienne  qui  se  sont  main- 
tenues à  côté  du  droit  romain  et  souvent  en  contradiction  avec  lui 
(Mitteis,  Reichsrecht  und  Volksrccht ,  Leipzig,  1891).  C'est  à  ce  point  de 
vue  que  s'est  placé  M.  Pantchenko  dans  son  étude  critique  sur  la  «  Loi 
agricole»  (Mnnoircs  de  l'Institut  (irch<vlogiquc  mssr  de  Cimstantinople ,  IX, 
1  904).  Après  avoir  montré  que  le  texte  de  la  *  Loi  agricole  »  publié  par 
Zacharia»  de  Lingenthal  est  encore  à  établir,  il  se  refus»*  \\  v  voir,  suivant 
l'opinion  traditionnelle,  un  monument  de  l'activité  législative  des  empe- 
reurs iconoclastes;  il  y  reconnaît  plutôt  un  recueil  de  coutumes  dont  la 
rédaction  n'appartient  pas  à  une  seule  époque,  niais  qui  a  dû  apparaître 
au  moment  où  commence  la  décadence  du  droit  écrit,  entre  le  règne 
d'Héraclius  et  les  débuts  de  la  dynastie  isaurienne.  Les  conclusions  de 
M.  Pantchenko  fortifient  singulièrement  l'autorité  du  témoignage  histo- 
rique que  la  «  Loi  agricole  »  nous  apporte  sur  la  persistance  dans  l'Em- 
pire byzantin  des  communautés  de  paysans  libres. 

Enfin,  à  ces  travaux  sur  les  sources  de  l'histoire  byzantine  il  faut 
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joindre  ceux  auxquels  a  donné  lieu,  dans  ces  dernières  années,  le  texte 
des  œuvres  de  Constantin  Porpliyrogénète  ;  elles  constituent ,  comme  l'on 
sait,  un  témoignage  capital  sur  l'ethnographie  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans et  l'histoire  des  institutions  impériales.  Le  «  De  administrando  Im- 
perio  »  a  été  étudié  par  M.  Bury  (Byzantinische  Zeitschrift,  XV),  qui  a 
réussi  à  établir  la  date  de  la  rédaction  de  quelques-uns  de  ses  chapitres. 
M.  R.  Vari  a  publié  (Byzant.  Zeitschr.,  XVI)  le  texte  d'une  harangue  mili- 
taire aux  stratèges  d'Asie  (Cod.  Ambros.,  B  1  19)  qui  a  dû  faire  partie 
des  extraits  de  harangues  impériales  de  Constantin  Porphyrogénète. 
M.  Bury  a  abordé  (English  historical  Review ,  1  907)  le  problème  si  délicat 
de  la  composition  du  Livre  des  Cérémonies.  Connu  par  l'unique  manu- 
scrit de  Leipzig,  cet  ouvrage  est  une  compilation  de  plusieurs  morceaux 
d'époques  différentes.  Déjà  M.  Diehl  y  avait  retrouvé  (Revue  des  études 
grecques,  1903)  de  véritables  procès-verbaux  de  cérémonies  auliques  du 
temps  des  empereurs  isauriens.  M.  Bury  distingue,  suivant  les  mêmes 
principes,  dans  le  premier  livre  des  Cérémonies  :  un  traité  du  vie  siècle; 
un  livre  des  Cérémonies  de  la  période  isaurienne;  une  revision  de  ce  livre 
faite  après  le  rétablissement  des  images;  les  actes  des  Dêmes.  On  voit 
quelle  peut  être  l'importance  des  résultats  obtenus  par  cette  analyse. 

Il 

Monuments.  —  L'archéologie  byzantine  possède  aujourd'hui,  elle 
aussi,  des  centres  d'études  et  d'information  de  premier  ordre.  Il  nous 
suffira  de  citer,  à  Paris,  la  conférence  dirigée  par  M.  G.  Millet  à  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes  (un  musée  de  moulages  et  de  photographies  y  a  été 
réuni;  voir  Millet,  La  collection  chrétienne  et  byzantine  des  Hautes  Etudes, 
Paris,  1903);  à  Graetz,  le  Séminaire  d'art  byzantin  de  M.  Strzygowski; 
à  Athènes,  la  Société  archéologique;  à  Constantinople,  l'Institut  archéo- 
logique de  Russie,  etc.  Le  travail  est  donc  devenu  plus  systématique,  et 
les  efforts  des  archéologues  ont  abouti  à  poser,  sinon  à  résoudre  un  cer- 
tain nombre  de  problèmes  des  plus  importants. 

L'Institut  archéologique  de  Russie  a  entrepris,  en  1899,  sous  la  di- 
rection de  M.  Uspenkij ,  des  fouilles  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  sta- 
tion bulgare  d'Aboba-Pliska.  Les  résultats  des  deux  campagnes  ont  été 
commentés  dans  une  publication  accompagnée  d'un  atlas  (Mém.  de 
Vlnstit.  archéol.  russe,  X,  Sofia,  1905).  La  découverte  d'un  «  aoul  »  bul- 
gare défendu  par  des  levées  de  terre,  au  centre  duquel  se  dressait  une 
forteresse  de  pierre ,  celles  d'une  basilique  contemporaine  du  tsar  Siméon , 
d'une  inscription  au  nom  d'Omortag  avec  les  noms  en  grec  des  villes 
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conquises  par  les  Bulgares ,  d'un  grand  nombre  de  monnaies ,  etc. ,  tels 
sont  les  résultats  importants  de  cette  exploration,  qui  jette  un  jour  inté- 
ressant sur  les  Bulgares  du  vmc  et  du  i\e  siècle,  avant  leur  mélange  avec 
les  populations  slaves.  Les  belles  mosaïques  de  Kahrié-Djami  ont  été 
aussi  l'objet  des  recherches  du  même  Institut,  qui  en  a  publié  d'excel- 
lentes reproductions  accompagnées  d'une  étude  historique  et  archéolo- 
gique de  M.  Schmitt  [Mém.  Instit.  ArchéoL  russe,  XI,  avec  album,  Mu- 
nich, 1906).  Ces  mosaïques  soulèvent  la  question  du  développement 
même  de  l'art  byzantin.  Suivant  M.  Schmitt,  loin  d'être  une  création 
originale,  comme  l'hypothèse  en  avait  été  émise,  elles  ne  seraient  qu'une 
copie  des  fresques  syriennes  qui  décoraient  l'église  de  Chora  au  i\e  siècle. 
Enfin,  plus  récemment,  l'Institut  de  Constantinople  a  reproduit  dans  un 
magnifique  album  les  miniatures  du  manuscrit  de  l'Octateuque  de  la 
Bibliothèque  du  Sérail  (x  11e  siècle). 

\  Salonique,  M.  Papageorgiu  a  étudié  en  détail  l'architecture  et  les 
mosaïques  de  l'église  Saint-Démétrius  (Byzantinisrhe  Zeihchrifl ,  W1I, 
p.  3a  1,  article  accompagné  d'intéressantes  reproductions). 

En  Grèce,  la  Société  archéologique  a  déployé  une  grande  activité  pour 
assurer  la  conservation  des  églises  de  Daphni  et  de  Mistra.  M.  Ada- 
mantiou,  qui  a  insisté  à  plusieurs  reprises  dans  les  journaux  d'Athènes 
sur  l'intérêt  national  qu'offre  pour  les  Grecs  la  conservation  de  ces  mo- 
numents, a  été  chargé  par  le  Gouvernement  grec  de  présider  à  la  res- 
tauration  des  églises  de  Mistra;  en  1 1)07,  il  a  fait  exécuter  celle  de  Saint- 
Théodore.  Au  cours  de  ses  explorations,  il  a  signalé,  à  l'est  de  Sparte, 
un  véritable  centre  d'art  franco-byzantin,  datant  de  l'époque  de  la  con- 
quête de  la  Morée,  le  château  do  Géraki,  construit  en  1  a54  par  Jean  de 
Nivelet.  A  Athènes,  l'Institut  archéologique  allemand  a  étudie  l'architec- 
ture de  quelques  églises  du  \i*  siècle  et  on  particulier  de  la  Petite  Métro- 
pole (Athenisehc  Mitleilunqcn ,  1906). 

En  Asie  Mineure,  les  explorations  de  M.  Ramsay  et  de  miss  Bell  ont 
apporté  des  détails  plus  précis  sur  les  églises  si  curieuses  de  l'intérieur, 
dont  la  date  a  donné  lieu  à  tant  de  discussions  (Strzygowski,  Kleinasien, 
Leipzig,  i()o3;  Ramsay,  Studies  on  the  histoiy  and  art  of  the  Eastern  pro- 
vinces oj  t  lie  Roman  Empire,  \berdeen,  1906).  M.  Ramsay  a  pu  identifier 
les  ruines  de  Binbirkilisse  avec  la  ville  hittite  deBarata,  qui  parait  être 
un  centre  resté  réfractaire  aux  influences  helléniques,  et  dont  les  églises, 
construites  à  la  mode  du  pays  (basilique  voûtée  à  piliers,  arcs  en  fer  à 
elie\  al,  etc.)  auraient  été  construites  entre  le  v*  et  le  \\"  siècle.  De  pareilles 
recherches  ne  peuvent  qu 'éclairer  la  question  des  rapports  de  l'art  by- 
zantin avec  l'Orient  et  aussi  celle  des  origines  de  l'architecture  romane. 
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Dans  les  environs  mêmes  de  Milet,  des  fouilles  entreprises  par  la  Direc- 
tion des  Musées  de  Berlin  ont  révélé  l'existence  dune  basilique  analogue 
avec  piliers  à  colonnes  engagées  et  double  abside  [Abliandlungen  der  Kônig- 
lich.  Praiss.  Àkad.,  1908). 

En  Syrie  et  en  Mésopotamie,  l'exploration  de  Kusejr  Amra  par  la 
Mission  autrichienne  et  celle  des  mosquées  de  Samara  par  M.  le  général 
de  Beylié  ont  apporté  une  contribution  inattendue  à  l'étude  du  premier 
art  musulman.  L'importante  étude  que  M.  Max  van  Berchem  consacre 
ici-même  à  Amra  nous  dispense  d'en  parler.  Quant  aux  mosquées  de 
Samara  (De  Beylié,  Prome  et  Samara,  Paris,  1908)  avec  leurs  mina- 
rets en  hélice  semblables  aux  zigurats  chaldéens,  leurs  arcs  polylobés, 
leurs  décorations  p'arcatures ,  elles  se  rattachent  à  la  pure  tradition  de 
l'Iran. 

L'Egypte  fournit  chaque  année  de  nouveaux  trésors.  Après  les  fouilles 
de  M.  Gayet  à  Antinoé  et  de  M.  Clédat  à  Baouit,  dont  les  peintures 
forment  un  cycle  si  intéressant  pour  l'histoire  de  l'iconographie  chré- 
tienne, MM.  Falls  et  Kaufmann  ont  commencé  à  explorer,  en  1906,  les 
ruines  du  sanctuaire  de  Saint-Ménas,  près  du  lac  Maréotis.  Les  résultats 
ont  été  déjà  très  abondants  :  quatre  basiliques,  dont  la  grande  église 
d'Arcadius,  élevée  à  la  fin  du  ive  siècle,  ont  été  découvertes;  les  fouilles 
ont  mis  à  jour  les  restes  d'un  baptistère  semblable  à  celui  des  Orthodoxes 
à  Ravenne  ;  enfin ,  l'hiver  dernier,  on  a  retrouvé  une  piscine  en  relation 
avec  l'église  et,  tout  à  côté,  des  hypocaustes  et  des  baignoires;  près  de 
là  se  trouvent  des  fours  qui  servaient  à  la  fabrication  des  fameuses  am- 
poules de  Saint-Ménas  achetées  par  les  pèlerins.  Des  peintures  trouvées 
par  M.  Clédat  à  Baouit  il  faut  rapprocher  la  chronique  copte  sur  pa 
pyrus  ornée  de  miniatures  du  v*  siècle,  dont  les  fragments  ont  été  repro- 
duits par  M.  Strzygowski  [Eine  Alexandrinische  fVeltchronik ,  Vienne, 
1 9o5).  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  que  l'étude  de  ces  monuments 
d'origine  copte  a  pour  l'histoire  des  origines  de  l'art  byzantin. 

Louis  BRÉHIER. 
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ASSOCIATION    INTERNATIONALE    DES    ACADEMIES. 

C'est  les  ier,  2  et  3  juin  dernier  que  s'est  réuni  à  Rome  le  Comité  chargé 
de  préparer  la  session  triennale  de  l'Association  internationale  des  Académies 
qui  doit  se  tenir,  l'an  prochain,  sous  la  présidence  de  l'Académie  des  Lincei, 
actuellement  directrice  de  l'Association. 

Un  grand  nombre  des  Corps  savants  affiliés  étaient  représentés ,  notamment 
les  Académies  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  des  Sciences  et  des  Sciences 
morales  et  politiques  de  l'Institut  de  France. 

Par  une  modification  du  règlement  en  vigueur,  le  Comité  a  décidé  que 
dorénavant  il  ne  tiendrait  cette  réunion  préparatoire,  qui  a  lieu  dans  l'année 
qui  précède  chaque  session  plénière,  qu'autant  que  le  nombre  et  l'importance 
des  affaires  en  cours  paraîtraient  le  comporter.  Il  a  décidé,  d'autre  part,  que 
pour  mieux  assurer  la  continuité  des  entreprises  communes,  les  anciens  prési- 
dents de  sessions  plénières  faisant  partie  du  Comité  se  joindraient  aux  pré- 
sident et  vice-président  de  l'Académie  directrice  pour  former  un  bureau  élargi, 
dont  les  membres  pourraient  se  concerter  par  correspondance. 

Des  détails  intéressants  ont  été  fournis  sur  la  situation  des  œuvres  entre- 
prises et  des  vues  échangées  sur  celles  dont  des  difficultés,  de  nature  en  général 
finançai Te,  ralentissent  l'exéeution. 

Il  va  sans  dire  que  les  délégués  étrangers  ont  été  de  la  part  de  leurs  confrères 
italiens  l'objet  de  l'accueil  le  plus  courtois.  S.  M.  le  Roi  d'Italie,  en  accordant 
une  audience  aux  membres  du  Comité,  a  bien  voulu  donner  un  témoignage 
public  du  haut  intérêt  qne  lui  inspirent  les  vues  et  les  cITbrls  de  l'Association. 


SC AVI  AI)  OSTIA   ED  A   PALKSTR1NA. 

Con  lo  sterro  che  si  sta  ora  facendo  ad  Ostia  si  sono  congiunti  gia  tre 
gruppi  di  rovine:  la  «via  dei  Sepolcri  »,  le  «Terme»  e  tutto  quel  grande 
grappo  che  comprende  la  caserne  dei  vigili,  la  via  délia  fontana,  il  cosi 
detto  foro  di  (îerere,  il  teatro,  la  casa  di  Appuleio,  il  mitreo  con  i  templi 
viciai  ed  i  prossimi  magazzini. 

E  stata  anzitutto  sterrata  una  via  che,  staccandosi  da  quella  dei  sepolcri,  si 
dirige  verso  le  «Terme»  e  sulla  quale  ho  ritrovato  il  santuario  orientale  di 
(îiove  Sabazi  o  di  Mitra,  sul  quale  v.  sopra,  p.  178.  Questa  via  sbocca  su 
un'  altra,  larga,  bella,  la  quale  dalle  «Capannc»  si  dirige  verso  il  Teatro 
(«via  dei  Teatro»),  cd  è,  cou  mol  ta  probahilità ,  la  via  principale  délia  città. 
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Tanto  le  «  Terme  »,  quanto  almeno  tre  altri  edifici,  prossimi  a  queste,  avevano 
innanzi  sulla  via  un  ampio,  maestoso  portico,  sterrato  sinora  per  quasi 
i5o  metri.  Sotto  il  portico,  tra  le  «Terme»  e  l'edificio,  che  le  sta  a  destra, 
sbocca  un'  altra  via  che  si  dirige  verso  Tiogresso  délia  caserna  dei  vigili 
(«  via  dei  vigili  »)  e  che  è  ora  sterrata  sino  ail'  incontro  con  l'altra  che  viene 
da  quella  délia  fontana  e  dove  si  è  rinvenuta  un'  altra  fontana.  Sicchè  le 
«  Terme  »  sono  dei  tutto  isolate. 

Un  ingresso  di  queste  dà  nella  via  dei  vigili  ed  è  caratterizzato  dai  due 
pilastri  in  mattoni,  consueti  in  Ostia.  Prima  dell'  ingresso  è  a  sinistra  il 
guardiolo  dei  portière  con  due  fiuestre  a  feritoia  e  col  pavimento  a  mosaico, 
nel  quale  è  una  rappresentanza  nilotica  con  una  barca  snella  nel  centro,  un 
coccodrillo  che  insegue  un  pigmeo,  un  ippopotamo  e  molti  fiori  di  loto. 

Si  entra  in  un  corridoio,  il  quale  dà  accesso  alla  grande  sala  già  nota  per  il 
grande  mosaico,  nel  quale  Posidone-Nettuno  corre  tirato  da  quattro  bellissimi 
cavalli  in  mezzo  ad  animali  marini  e  Triloni.  Nella  stanza  attigua,  ora 
sterrata,  continua  la  stessa  rappresentanza  :  Anlitrite  su  un  caval'.o  marino, 
preceduta  da  Imene  con  fiaccola,  circondata  da  Triton i  festanti,  si  dirige 
verso  l'altra  sala.  Si  tratta  evidentemente  délie  sue  nozze  col  dio  dei  mare. 

Proseguendo  per  il  corridoio  si  entra  in  un  ampio  peristilio  (palestra)  che 
ora  si  è  sterralo.  Dal  tablino  dell'  edificio,  che  dà  sul  peristilio,  è  venuta  in 
luce  una  bella  statua,  ritratto  di  donna  (Sabina?)  in  veste  di  Cerere. 

La  «  via  délia  fontana  »  finisce  a  vicolo  cieco.  In  fondo  ad  essa  è  una  taberna, 
che  dà  sotto  al  portico  di  via  dei  Teatro.  E  questa  «  taberna  »  dovette  essere 
proprio  una  «taverna»,  giudicando  dal  mosaico  nel  quale  è  scritto  :  ... 
Fortunatus  (nome  probabilmente  dei  proprietario).  [Vinum  cr]atera  c/uod 
sitis  bibe.  E  sotto  la  parola  cratera  è  rappresentato  proprio  un  cratère. 

La  «via  dei  Teatro»,  nella  quale  si  rinvennero  e  capitelli  dei  pilastri  dei 
portico  in  travertino,  e  colonne  di  granito  e  di  marmo  e  capitelli  di  marmo, 
sembra  che  sia  stata  sgombrata  già  in  epoca  antica,  per  quanto  relativamente 
récente,  dei  maleriali  che  l'ingombravano.  E  questi  erano  o  decorazioni  mar- 
moree  cadute  degli  edifici  (con  le  quali  si  fece  anzi  una  maceria,  che  chiu- 
deva  una  taberna)  o,  stranamente,  frammenti  di  sarcofagi,  qui  portati  dopo 
una  devastazione  dei  sepolcri  estraurbani.  Anzi  entro  una  taberna  fu  trovato 
un  bellissimo  sarcofago  su  cui  è  rappresentato  il  mito  di  Meleagro  :  Meleagro 
in  lotta  con  gli  zii,  Meleagro  sul  lctto  di  morte  circondato  dai  suoi  e,  infine, 
il  padre  e  una  sorella  piangenti  sulla  sua  tomba.  Notevole  è  il  fatto,  che  il 
sarcofago  fu  già  in  antico  adoperato  siccome  vasca. 

E  tornarono  in  luce  iscrizioni,  —  Ira  cui  importanti  l'albo  dei  collegio  dei 
fontani  ed  un  altro  di  collegio  ignoto,  —  e  frammenti  di  statue,  tra  le  quale 
un  bel  torso  di  statua  di  Apollo  o  di  Bacco  e  oggetti  in  terracotta  e  molti 
altri ,  sui  quali  riferisco  nelle  Notizie  degli  Scavi. 
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A  Palestrina,  sospesi  gli  scavi  nel  foro,  l'Associazionc  archeologica  ha 
ripreso  quelli  délia  necropoli,  non  lontano  dal  poslo  dove  fu  scoperta  a  suo 
tempo  la  famosa  tomba  T3ernardini.  Le  tombe  linora  scavate,  per  quanto 
siano  a  mol  ta  profondità,  si  trovano  spesso  già  frugate  e  veramente,  siccome 
risulta  anche  per  tanti  altri  esempi,  frugate  gik  in  antico.  Quelle  non  frugate 
sono  in  génère  povere  :  si  trova  entro  le  grandi  casse  di  peperino  qualche 
strigile,  qualche  specchio  non  graffito,  qualche  vaso  dipinto,  i  soliti  pe/.zi  di 
aes  rude.  Una  tomba  sola,  per  quanto  priva  di  oggetti  important!',  ha  dato 
caratteristici  oggetti  di  terracotta. 

Ho  assistito  ail'  apertura  di  due  tombe  :  l'una  non  conteneva  insieme  cou  lo 
scheletro  se  non  uno  strigile  di  ferro  e  l'orlo  in  bronzo  délia  borsa  di  pelle 
per  folio;  l'altra,  riuvenuta  a  quasi  sette  metri  di  profondità,  conservava  uno 
strigile  di  bronzo,  su  cui  è  rimasta  traccia  di  stolTa,  e  una  punta  di  lancia 
in  ferro,  con  parte  dell'  asta  di  legno. 

1).  VAGUER!. 


DIPLOMATIQUE     1>()\TIF1CALE. 

On  se  rappelle  que  M"r  Baumgarlen  a  communiqué,  l'été  dernier,  au 
(Congrès  des  sciences  historiques  qui  s'est  tenu  à  Berlin  les  premiers  résultats 
de  ses  recherches  sur  les  documents  émanés  de  la  chancellerie  papale  depuis 
l'avènement  d'Innocent  III  (1198)  jusqu'à  nos  jours.  Ses  dépouillements, 
commencé!  aux  Archives  du  Vatican,  se  sont  continués  à  Paris,  puis  dans  les 
dépôts  d'archives  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  occidentale,  |>our  se  terminer 
en  Autriche  et  en  Espagne.  Le  recueil,  à  la  publication  duquel  travaille 
Msr  Baumgarlen,  comprendra  un  atlas  d'environ  cent  cinquante  planches, 
avec  notices  explicatives,  et  un  grand  mémoire  de  diplomatique.  L'auteur 
examinera  tour  à  tour  les  différentes  catégories  d'actes,  bulles,  brefs,  traités 
rédigés  en  forme  de  brefs,  actes  dits  molu  proprio,  chirograph.es ,  cédilles  el 
sentences  consistoriales,  documents  provenant  de  la  Chambre  apostolique, 
actes  expédiés  par  le  collège  des  cardinaux,  minutes,  projets  de  pièces.  Pour 
finir  il  montrera,  par  une  série  de  fac-similés,  les  modifications  subies  an 
cours  des  derniers  siècles  par  la  Scrittura  bollalica,  restée  en  usage  jusqu'au 
xix6  siècle  pour  l'expédition  des  bulles. 

La  magnifique  collection  de  photographies  que  nous  avons  vue  entre  les 
mains  de  M*r  Baumgarlen  atteste  la  profonde  expérience  avec  laquelle 
il  poursuit  sa  lalwrieuse  et  savante  entreprise. 

Eue  BERGER. 


savaxts.  &  a 

Kfimui    Mti.mit. 
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NOUVELLES   DIVERSES. 

Un  Congrès  international  des  archivistes  et  des  bibliothécaires  se  tiendra 
à  Bruxelles,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  et  internationale,  dans  le 
courant  d'août  1910.  Le  Congrès  a  pour  but  :  i°  d'étudier  toutes  les  ques- 
tions théoriques  et  techniques  appartenant  au  domaine  de  l'archivéconomie 
et  de  la  bibliothéconomie ;  20  de  provoquer  une  entente  internationale  en 
vue  de  la  réalisation  des  vœux  du  Congrès  et  de  la  réunion  périodique  de 
congrès  similaires.  Les  membres  du  Congrès  seront  répartis  en  quatre  sec- 
tions où  se  traiteront  plus  spécialement  les  questions  relatives  :  i°  aux 
archives;  2°  aux  bibliothèques;  3°  aux  collections  annexées  aux  archives  et 
aux  bibliothèques;  4°  aux  bibliothèques  populaires.  La  Commission  centrale 
d'organisation  a  pour  présidents  M.  A.  Gaillard,  archiviste  général  du  royaume 
de  Belgique,  et  le  R.  P.  van  den  Gheyn,  conservateur  de  la  Section  des  manu- 
scrits à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique;  pour  secrétaires,  MM.  J.  Cuve- 
lier,  sous-chef  de  section  aux  Archives  générales  du  royaume,  et  L.  Stainier, 
conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  du  Palestine  Exploration  Fund  s'est  tenue 
le  23  juin  à  la  Royal  Institution  à  Londres.  M.  R.  A.  Stevvart  Macalister  a 
fait  un  exposé  des  recherches  qu'il  poursuit  depuis  trois  ans  en  Palestine. 
Il  a  insisté  sur  l'intérêt  que  présentent  les  études  de  géographie  histo- 
rique en  Palestine.  L'emplacement  de  beaucoup  d'anciennes  localités  reste 
encore  à  trouver,  certaines  identifications  couramment  admises  sont  à  reviser. 

—  Le  5  juin,  une  plaque  commémorative  a  été  inaugurée  à  Jésus  Collège 
à  Oxford,  en  l'honneur  de  l'historien  John  Richard  Green,  l'auteur  de  History 
of  the  Enalish  people.  Un  discoursa  été  prononcé  par  le  Dr  T.  H.  Warren , 
vice-chancelier  de  l'Université.  Dans  son  remerciement,  M'ne  Green  a  inter- 
calé un  intéressant  passage  de  la  correspondance  inédite  de  son  mari. 


NECROLOGIE. 

M.  J.  DE  GOEJE, 
ASSOCIÉ   ETRA.WGER   DE  L'ACADEMIE   DES   I.VSCRIPTIOXS    ET   BELLES-LETTRES. 

Michael  Jan  de  Goeje  est  né  le  i3  août  i836,  à  Dronrijp  (province  de  Frise) , 
où  son  père,  qui  était  pasteur,  lui  donna  ses  premières  leçons;  il  continua  ses 
études  au  Gymnase  d'Enkhuizen,  et  en  i854,  il  fut  inscrit  comme  étudiant 
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à  l'Université  de  Leyde.  Nommé  adjutor  interpretis  Legati  Warneriani ,  dont 
le  titulaire  était  Th.  G.  J.  Juynboll  (f  1861),  auquel  il  devait  succéder 
dans  ce  titre,  le  12  octobre  1869,  il  obtenait  le  grade  de  docteur  es  lettres, 
avec  une  thèse  justement  estimée'1).  Elève  remarquable  et  collaborateur^2' 
de  l'illustre  arabisant  Reinhart  Dozy  (f  i883),  dont  il  publia  les  travaux 
inachevés  (3)  et  écrivit  la  biographie  W,  de  Goeje  était  nommé  professeur  de 
langues  sémitiques  en  1866  à  l'Université  de  Leyde,  où,  par  son  enseignement 
brillant,  il  renouvela  la  tradition  des  célèbres  orientalistes  du  xvne  siècle, 
Erpenius,  et  Golius. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  M.  de  Goeje  est  considérable  et  nous  ne 
pouvons  les  énumérer  tous  ici.  Le  principal  titre  de  gloire  du  savant  hollan- 
dais restera  la  publication  de  textes  arabes  (5),  en  particulier  des  Annales  de 
Tabari  et  de  la  collection  des  Géographes  arabes.  La  Bibliotheca  Geographorum 
Arabicorum  (6>  en  huit  volumes  publiés  de  1870  à  189/i  est  classique;  de  Goeje 
a  traduit  en  français  le  sixième  volume  renfermant  le  Livre  des  Routes  et  des 
Royaumes  d'Ibn  khordadhbeh.  L'autre  grand  recueil  comprend  les  Annales  de 
Tabari,  imprimées  de  187 1  à  1901  eu  quinze  volumes  :  Abou  Djafar  Moham- 
med lbn  Djarir  at-Tabari  fut  un  célèbre  historien  et  théologien  arabe  d'origine 
persane  mort  à  Bagdad  le  îfi  février  923 ;  grâce  au  concours  de  J.  Barth, 
Th.  Nôldeke,  P.  De  Jong,  E.  Prym,  H.  Thorbecke,  S.  Fraenkel,  I.  Guidi, 
D.-H.  Mûller,  M. Th.  Houtsma,  Stanislas  Guyard,  Victor  Rosen,  M.  de  Goeje 
put  conduire  à  bonne  (in  cette  œuvre  monumentale  (7). 

M.  de  Goeje  a  pris  une  part  très  active  aux  Congrès  internationaux  des 
Orientalistes,  et  c'est  lui  qui,  avec  C.  P.  Tiele,  a  organisé  la  sixième  session, 
tenue  à  Leyde  en  i883  tê'.  Toujours  prêt  à  rendre  hommage  à  la  science  de 
ses  confrères,  de  (îoeje  avait  non  seulement  écrit  l'introduction,  mais  encore 
un  mémoire  dans  les  deux  volumes  publiés  à  l'occasion  du  soixante-dixième 
anniversaire  de  Theodor  Nôldeke  (2  mars  1906) w.  Il  avail  aussi  donné  quel- 
ques observations  sur  le  feu  grégeois  dans  le  volume  composé  en  1904  pour 
fêter  le  jubilé  de  D.  Francisco  Codera  (,0-. 

M.  de  Goeje  avait  formé  d'excellents  élèves,  qui,  le  6  octobre  1891,  célé- 
brèrent le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  nomination  de  professeur  à 
l'Université  de  Leyde  <n'  :  une  loi  inexorable  obligeait  de  Goeje  à  quitter  à 
la  (in  de  1906  la  chaire  qu'il  avait  illustrée.  I^e  soin  de  diriger  la  publication 
de  la  nouvelle  Encyclopédie  de  l'Islam  lui  avait  été  confié,  mais  sa  santé 
déclinait  rapidement;  l'année  dernière,  il  lui  fut  impossible  de  se  rendre 
au  Congrès  international  des  Orientalistes  à  Copenhague,  et  il  expirait  cette 
année  le  17  nui. 

M.  de  Goeje  était  membre  de  l'Académie  des  Sciences  d'Amsterdam  et  de  la 
plupart  des  Sociétés  orientales  ;  lors  de  la  réunion  de  l'Association  internationale 
des  Académies  à  Paris,  il  occupait  la  place  d'honneur;  le  21  décembre  1886,  il 
était  nommé  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres 
à  la  place  de  Birch,  et  le  28  décembre  1900,  il  succédait  comme  associé 
étranger  à  Max  Mûller,  dont  il  lisait  l'éloge  dans  la  séance  du  25  avril  1 902  ■'- . 
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Cet  illustre  savant  était  considéré  comme  ie  premier  arabisant  de  son 
temps;  il  n'avait  jamais  eu  la  pratique  des  langues  musulmanes,  mais  per- 
sonne n'a  mieux  que  lui  connu  le  mécanisme  de  la  langue  arabe  'I3>. 

Henri  CORDIER. 


(l)  Spécimen  e  literis  oiientalibus  exhibens  Descriptionem  al-Magribi,  sumlam  e 
Libro  Regionum  al-Jaqubii,  quod  auspice  viro  clarissimo  T.  G.  J.  Juynboll,... 
Legati  Warneriani  Interprète ,  edidit ,  vertit  et  commentario  instruxit  M.  J.  de  Goeje.. , 
Adjutor  Interpretis  Leg.  Warn.  —  Lugduni  Batavorum,  apud  E.  J.  Brili,  Acade- 
miae  Typographura.  —  mdccclx,  in-8°,  pp.  170  + texte  arabe. 

!)  Edrisi.  Description  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  texte  arabe  publié  pour  la 
première  fois  des  mss.  de  Paris  et  d'Oxford,  avec  une  traduction,  des  notes  et  un 
glossaire  par  R.  P.  A.  Dozy  et  M.  J.  de  Goeje.  1866,  gr.  in-8°,  pp.  xxvui-3o,i. 

(S)  Mémoire  posthume  de  M.  Dozy  contenant  de  nouveaux  documents  pour 
l'élude  de  la  religion  des  Harraniens.  achevé  par  M.  J.  de  Goeje.  (Actes  du 
VIr  Congres  Int.  des  Orientalistes,  Leyde,  i883,  II*  partie,  pp.  281 -366.) 

Compte  rendu  du  «Supplément  aux  dictionnaires  arabes  par  II.  Dozy.  Leyde, 
Brill,  1881  »,  in-8',  pp.  l\.  Overgedrukt  uit  «  de  Gids»,  1881,  n"  7. 

w  Levensbericht  van  Reinhart  Dozy  door  M.  J.  De  Goeje.  —  Overgedrukt  uit 
het  Jaarboek  der  Koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen ,  i883.  Amsterdam, 
Johannes  Millier,  i883,  in-8*,  pp.  \\. 

Cette  biographie  a  été  traduite  en  français  par  V.  Chauvin,  i883,  in-8°. 

(S)  Fragmenta  Historicorum  Arabicorum.  —  I  :  Continens  partem  terliam  operis 
Kitâbo'1-Oyun  \va'l-had;iik  fi  akhbûri  l'-hak;iïk,  quem  ediderunt  M.  J.  de  Goeje  et 
P.  de  Jong.  1869,  in-/i°,  pp.  \ui-4io.  —  11  :  Continens  partem  sextam  operis 
Tadjâribo'l-Omami,  auctore  Ibn  Maskowaih  cum  îndicibus  et  glossario,  quem 
edidit  M.  J.  de  Goeje,  1871,  in  4\  pp.  x- 129-212. 

Diwàn  Poëtae  Abu'l-\\  alid  Moslim  ibn  o-l-\\  alid  al-Ancâri  cognomine  Çario-'l- 
ghawâni,  quem  e  codice  Leidensi  edidit,  multis  additaraentis  auxit  et  glossario 
instruxit  M.  J.  de  Goeje.  1875,  in-4°,  pp.  iaxi\-3i6. 

Historia  kbalifatus  Omari  11,  .lazidi  II  et  Hischàmi.  i885,  in-8°,  pp.  vr-75. 

Ibn  Qotaiba.  Liber  poësis  et  poëtarum  quem  edidit  M.  .1.  de  Goeje.  1904, 
gr.  in-8°,  pp.  Lin-591, 

M.  J.  de  Goeje.  —  Sélections  from  Arabie  geographicai  Literalure.  VYilh  notes. 
1907,  in-8°,  pp.  x-i  i4.  —  Semilic  Sludy  Séries  n°  8. 

W.  Wright.  —  The  Travels  of  lbn-Jubayr,  edited  from  a  Ms.  in  the  Universily 
Library  of  Leyden.  Second  édition,  revised  by  M.  J.  de  Goeje.  1907,  in-8°,  pp.  53- 
3g3.  —  Gibb  Mémorial,  vol.  V. 

;i  Bibliotheca  Geographorum  Arabicorum.  Edidit  M.  J.  de  Goeje. 

Pars  prima.  —  Viae  Regnorum.  Descriptio  Ditionis  Moslemicae  auctore  Abu 
Ishâk  al-F;irisi  al-Istakhri.  Edidit  M.  J.  de  Goeje.  Lugduni  Batavorum,  E.-J.  Brill, 
1870,  in-8°. 

Pars  secunda.  —  Viae  et  Régna.  Descriptio  Ditionis  Moslemicae  auctore  Abu'l- 
Kïisim  Ibn  Haukal.  lbid. ,  1873,  in-8°. 
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Pars  tertia.  —  Descriptio  Imperii  Moslemici  auctore  Al-Mokaddasi.  Ibid.,  1877, 
in-8J. 

Pars  quarta.  —  Continens  Indices,  Glossarium  et  Addenda  ad  Part.  I-JII,  auctore 
M.  J.  de  Goeje.  Ibid. ,  1879,  in&0- 

Pars  quinta.  —  Compendium  libri  Kilàb  al-Roldàn  auctore  Ibn  al-Fakih  al- 
Hnmadhâni.  Ibid.,  i885,  in-8°. 

Pari  sexta.  —  Kilàb  al-Masàlik  wa'I-Mamàlik  (Liber  Viarum  et  Regnorum) 
auctore  Abu'l-Kasim  Obaidallab  ibn  Abdallah  Ibn  Khordàdhbeh  et  excerpta  e 
Kilàb  al-Kharâdj  auctore  Kodàma  ibn  Dja'far  quae  cum  versione  gallica  edidit, 
indicibus  et  glossario  instnixit  M.  J.  de  Goeje.  Ibid. ,  188g,  in-8°. 

Pars  septima.  —  kilàb  al-A'làk  an-Nafisa  VII  auctore  Abu  Ali  Ahmed  ibn  Omar 
Ibn  Rostehet  Kitab al-Roldàn  auctore  Ahmed  ibn  abi  Jakùb  ibn  Wàdhih  al-kàtib 
al-Jakùbi.  Edit.  secunda.  Ibid.,  189a,  in-8°. 

Pars  oclava.  —  Kitàb  at-Tanbih  wa'1-Ischràf  auctore  al-Masùdi.  Accedunt  Indices 
et  Glossarium  ad  Tomos  Vil  et  VIII.  Ibid.,  1894,  in-8\ 

(7)  Annales  quos  scripsit  Abu  Djafar  Mohammed  Ibn  Djarir  at-Tabari  cum  aliis 
edidit   M.   J.    De   Goeje.    —   Prima  Séries.    I.   Recensuit  J.    Rarth.  Lugd.  Bat., 

E.  J.  Brill,  1879-1881.  in-8°.  —  FI.  Recensuerunt  J.  Barlh  et  Th.  Nôldeke,  1881- 
1882.  —  III.  Ibid.,  1881-1882.  —  IV.  Recensuerunt  P.  de  Jong  et  E.  Prym, 
1890.  —  V.  Recensuit  E.  Prym,  1893. —  VI.  Recensuit  E.  Prym,  1898. 

\nnales at-Tabari —  Secunda  Séries.  I.  Recensuerunt  H.  Thcrbecke, 

S.  Fraenkcl  et  I.  Guidi.  Lugd.  Bat.,  E  J.  Brill,  i88i-i883,  in-8°.  —  II.  Recen- 
suit I.  Guidi,  i883-i885.  —  III.  Recensuerunt  I.  Guidi,  D.  H.  Mùller  et  M.  J.  de 
Goeje,  1883-1889. 

Annales...  at-Tabari...  — Tertia  Séries.  I.  Recensuerunt  M.  Th.  Iloutsma 
et  S.  Guyard.  Lugd.  Bat.,  E.  J.  Brill,  1879-1880,  in-8\  —  II.  Recensuerunt 
S.  Guyard  et  M.  J.  de  Goeje,  1881.  —  III.  Recensuerunt  V.  Rosen  et  M.  J.  De 
Goeje,  i883-i884.  —  IV.  Recensuit  M.  .1.  De  Goeje,  1890. 

Annales...    at-Tabari...   —  Introductio,  Glossarium,  Addenda.  Lugd.    Bat., 

F.  .1.  Brill,  1901,  in-8\ 

Annales. . .  al  Tabari. . .  —  Indices.  Ibid.,  1901,  in-8*. 

At-Tabari.  — -  Sélections  from  the  Annals  of  Tabari,  edited  with  briel  Noies  and 
a  selected  Glossory  by  M.  J.  de  Goeje,  1902,  in-8*,  pp.  xn-73.  —  Semitic  Stndy 
Séries  n"  1. 

De  Goeje  a  également  écrit  l'article  Tabari  dans  VEncycloptcdia  Britannica. 

I}  Ueber  die  Geschichte  der  Abbàsiden  von  al-Jakùbi .  von  M.  J.  de  Goeje.  — 
Tiré  du  roi.  II  des  Travaux  de  la  3'  session  du  Congrès  international  des  Orienta- 
listes.—  Leyde,  E.  J.  Brill,  1878,  in-8*,  pp.  16. 

Communication  sur  le  livre  d'Ibn  al-Modjàwir,  par  M.  d<-  Goeje.  {Arles  du 
XI'  Long.  Int.  des  Orient.,  Paris,  1897,  3*  Sect. ,  pp.  23-33.) 

L'encensement  des  morts  chez,  les  anciens  Arabes,  par  M.  J.  de  Goeje.  {Actes  du 
XIV  Congrès  Int.  des  Orientalistes,  Alger,  1906;  IIP  partie,  Langues  musulmanes, 
pp.  3-7.) 

"  Orientalische  Studien  Theodor  Nôldeke  zum  siebzigslen  Geburtstag  (2.  Mârz 
1906).  (îiesen,  1906,  2  vol.  in-8". 

I.  —  M.  .1.  de  Goeje.  —  Vorwort  [Leiden,  18  Jaji.  190b] ,  pp.  v-vn. 
Die  Berufung  Mohamiued's,  von  M.  J.  de  Goeje,  pp.  i-5. 
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'  M.  J.  de  Goeje.  —  Quelques  observations  sur  le  feu  grégeois.  (Homenaje  a 
D.  Francisco  Codera  en  sn  jnbilacion  del  Profesorado.  .  .  Zaragoza,  1904,  gr.  in-8°, 
pp.  93-98.) 

(U)  Feestbundel  aan  Prof.  M.  J.  de  Goeje  op  den  6deo  October  1891  aangeboden 
door  eenige  Oud-Leerlingen.  Leiden,  E.  J.  Brill,  1891,  gr.  in-8°,  pp.  ii5+ 
2  IF.  n.  cbif. 

Mémoires  de  M.  Th.  Houtsma,  C.  Snouck  Hurgronje,  G.  van  Vioten,  G.  Wilde- 
boer,  H.  G.  Kleyn,  J.  Brandes,  H.  D.  van  Gelder. 

i]  Institut  de  France.  —  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Max  Mùller  par  M.  J.  de  Goeje,  associé  étranger  de 
l'Académie ,  lue  dans  la  séance  du  a5  avril  1902.  Paris,  Typ.  de  Firmin-Didot , 
mdt.cccii,  in-à",  pp.  35. 

(U)  Je  note  ici  quelques  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  cités  plus  haut  : 

Mémoires  d'histoire  et  de  géographie  orientales,  par  M.  J.  de  Goeje.  —  N°  1. 
Leyde,  E.  J.  Brill,  1862,  in-8°,  pp.  86-xxi. 
Mémoire  sur  les  Carmathes  du  Bahrain. 

Mémoires. ...  —  N*  2.  Ibid.,  i864,  in-8°,  pp.  4o-ux. 

Mémoire  sur  le  Fotouho's-Scham  attribué  à  Abou  Ismaïl  ol-Baçri. 

Mémoires.  . .  — N*  3.  Ibid.,  1864,  in-8*,  pp.  i32-xi. 
Mémoire  sur  la  Conquête  de  la  Syrie. 

Mémoires  d'histoire  et  de  géographie  orientales,  par  M.  J.  de  Goeje.  —  N"  1. 
Seconde  édition.  Leyde,  E.-.I.  Brill,  1886,  in-8*,  pp.  232. 

Mémoire  sur  les  Carmathes  du  Bahraïn  et  les  Fatimides. 

Les  pages  229-232 ,  consacrées  à  des  calculs  astronomiques,  sont  signées  H.  G. 

van  de  Sande  Bakhuyzen. 

N*  a.  Mémoire  sur  la  conquête  de  la  Syrie.  1900,  in-8°,  pp.  vni-176. 

N*  3.  Mémoire  sur  les  migration»  des  Tsiganes  à  travers  l'Asie.  1903,  in-8°, 

pp.vni-91. 

De  Belangrijkheid  van  de  Beoefening  der  Arabische  Taal  en  Letterkunde.  — 
Redevoering  ter  aanvaarding  van  het  hoogleeraarsambt  aan  de  Hoogeschool  van 
Leiden  den6d"  October  1866,  uitgesproken  door  Dr  M.  J.  de  Goeje.  ln-4°. 

Das  alte  Bett  des  Oxus  Aniù-Darja.  1875,  in-8°,  pp.  iv-i  i5,  carte. 

Een  belangrijk  arabisch  bericht  over  de  slawische  volken  omstreeks  q65  n.  Ch. 
door  M.  J.  de  Goeje.  —  Overgedrukt  uit  de  Verslagen  en  Mededeeïingen  der 
Koninklijke  Akademie  van  Wetenscliappen ,  Afdeeling  Letterkunde,  iA'  Reeks, 
Deel  IX.  Amsterdam,  Johannes  Millier,  1880,  in-8°,  pp.  3o. 

Arabische  Berichten  over  Japan.  Bijdrage  van  den  Heer  M.  J.  de  Goeje.  —  Over- 
gedruckt  uit  de  Verslagen  en  Mededeeïingen  der  Koninklijke  Akademie  van 
\Y  etenschappen ,  Afdeeling  Letterkunde,  2*  Reeks,  Deel  X.  Amsterdam,  Johannes 
Mùller,  1800,  in-8*,  pp.  23. 

Het  Schaakspel.  Qnellenstudien  zur  Geschichte  des  Schachspiels.  Von  Dr. 
A.-V.-D.  Linde,  pet.  in-8°,  pp.  7.  Par  de  Goeje.  —  Overgedrukt  uit  de  Nederlandsche 
Spectator,  1881. 

Hadhramaut  von  M.  J.  de  Goeje.  —  Separatabdruck  von  der  «  Revue  coloniale 
internationale».  In-8°,  pp.  337,  carte  [1886]. 

Catalogus    Codicum  'Arabicorum    Bibliothecae   Academiae    Lugduno-Batavae. 

I.  Auct.  M.  J.  de  Goeje  et  M.  Th.  Houtsma.  1888,  in -8°,  pp.  xxxvm-498.  — 

II.  Pars  I.  Auct.  M.  J.  de  Goeje  et  Th.  W.  Juynboll.  1907,  in-8°,  pp.  iv-256. 
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Deuxième  édition  de  : 

Catalogus  Codicum  Orientobum  Bibliothecae  Academiae  Lugduno-Batavae.  i85i- 
1877,  6  vol.  in-8°. 

De  Arabische  nachtverteHingen.  (De  Gids,  sept.  1886.)  —  The  Thousand  and 
one  Nights.  (Encyclopaedia  Britannica,  o,h  éd.,  vol.  a3,  1888.)  — Cf.  sur  ce  sujet 
le  remarquable  mémoire  de  M.  E.  Cosquin  :  Le  Prologue.  —  Cadre  des  Mille  et  une 
Nails,  les  Légendes  perses  et  le  Livre  d'Esther.  Paris,  1909,  in-8°. 

De  Reizen  van  Sindebaad.  —  M.  J.  de  Goeje,  in-8*,  pp.  35.  —  Overgedrukt  uit 
«de  Gids».  1889,  n*  8. 

De  Bàbi's.  —  M.  J.  de  Goeje ,  in-8°,  pp.  20.  —  Overgedrukt  uit  «  de  Gids  ».  1 893 , 
n°  jo. 

Die  Arabische  Literatur,  von  Michael  Jan  de  Goeje.  (Die  Kultnr  der  Gegenwarl , 
herausgegeben  von  Paul  Hinneberg.  —  Die  Orienlalischen  Literalnrtn .  .  .  Des 
Gesamtwerkes  Teil  I  Abt.  VII.  Berlin  u.  Leipzig.  1906,  gr.  in-8%  pp.  1 3a- 159.) 
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Friedkich  Lko.  Der  Monolog  im 
Draina,  ein  Beitrag  zur  griechisrh- 
rœmischen  Poetik  (Abhandl.  der4K.oenigl. 
(iesellschaft  der  Wissensch.  zu  Gn'ttin- 
gen,  Philologisch  -  historische  kJa&se , 
Neue  Folge,  Baud  X,  5). 

Cette  savante  étude  de  M.  Léo  est 
une  importante  contribution  à  l'histoire 
de  la  technique  dramatique  dans  l'an 
tiquité  grecque  et  latine.  L'auteur,  par 
la  connaissance  approfondie  du  théâtre 
tragique  et  comique,  à  Athènes  et  à 
Rome,  était  mieux  préparé  que  per- 
sonne à  traiter  ce  sujet.  En  passant  en 
revue,  suivant  Tordre  chronologique, 
toutes  les  formes  et  tous  les  emplois  du 
monologue  au  théâtre,  depuis  Eschyle 
jusqu'à  Scnèque,  il  en  a  tracé  l'évolu- 
tion de  la  manière  la  plus  instructive 
et  distingué  les  phases  successives. 
Cette  évolution  est  d'autant  plus  inté- 
ressante à  suivre  qu'elle  se  lie  étroite- 
ment à  la  façon  diverse  dont  les  poètes 
de  la  tragédie  ou  de  la  comédie  ont 
conçu  l'illusion  scénique  et  aussi  à  cer- 
taines parties  de  la  constitution  intime 
du  drame,  par  exemple  au  rôle  du 
chœur  et  à  la  division  en  actes.  On  lira , 
avec  un  profit  tout  particulier,  l'analyse 


si  précise  des  nombreuses  sortes  de 
monologues  que  l'auteur  a  su  distinguer 
chez  Euripide  et  ses  remarques  neuves 
sur  ceux  de  Ménandre ,  dont  nous  com- 
mençons seulement  à  pouvoir  juger. 
D'une  manière  générale,  on  ne  peut 
(pie  louer  la  fine  et  délicate  justesse  des 
observations  sur  lesquelle  repose  cette 
élude.  Peut-être,  toutefois,  l'auteur  n'a- 
t-il  pas  distingué  assez  nettement,  dans 
le  monologue  dramatique,  les  deux  élé- 
ments qu'il  importe  surtout  de  discer- 
ner, à  savoir  l'élément  naturel  et  l'élé- 
ment conventionnel.  L'élément  naturel 
comprend  tout  ce  qu'un  personnage 
peut  à  la  rigueur  dire  dans  la  solitude, 
soit  tout  haut,  soit  en  se  parlant  à  lui- 
même;  l'élément  conventionnel,  tout  ci; 
qu'il  n'a  aucune  raison  de  dire  ainsi,  par 
conséquent  ce  qui  est  dit  pour  le  public. 
Au  fond,  c'est  la  proportion  de  ces 
deux  éléments  qui  détermine  principa- 
lement le  caractère  du  monologue.  Un 
morceau  tel  que  celui  que  prononce  I  Vu 
thée,  dans  les  Bacchantes  d'Euripide, 
lorsqu'il  entre  en  scène  (v.  21 5-3^7), 
est  comme  le  l\pe  de  ce  qu'on  serait 
en  droit  d'appeler  le  faux  monologue. 
Car  Penthce   n'a  aucune   raison  de  se 
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dire  à  lui-même  ce  qu'il  dit  là ,  et  mani- 
festement c'est  pour  le  public  seul  qu'il 
parle,  puisqu'il  ignore  alors  la  pré- 
sence du  chœur  et  celle  des  autres 
personnages;  seulement  il  parle  pour 
le  public  sans  s'adresser  à  lui.  C'est  ce 
faux  monologue  que  les  poètes  de  la 
comédie  nouvelle  ont  transformé  très 
heureusement,  grâce  aux  vieilles  liber- 
tés traditionnelles  du  genre,  en  un 
récit  adressé  au  public.  En  agissant 
ainsi,  ils  n'ont  fait  en  réalité  que 
substituer  à  une  convention  maladroite 
une  convention  franche  et  amusante. 

Maurice  Croiset. 

W.  Soltau.  Die  Anfânge  (1er  rômischcn 
Geschichtschrcibuncj .  —  Leipzig ,  Haessel , 
1909,  in-8°,  273  p. 

Depuis  qu'au  xvin'  siècle  PouilU  et 
de  Beaufort  eurent  ébranlé  la  foi  que 
le  bon  Rollin  et  l'abbé  Sallier,  leurs 
contemporains ,  conservaient  encore 
dans  la  valeur  de  la  tradition  concer- 
nant les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles 
de  Rome,  l'érudition  s'est  acharnée  à 
faire,  dans  ce  domaine  suspect,  la  part 
de  la  vérité  et  de  la  fiction.  Niebuhr 
crut  y  découvrir  un  écho  de  l'épopée 
populaire  (  Volksepos),  et  celte  hypo- 
thèse célèbre,  qui  en  a  suscité  tant 
d'autres,  connexes  ou  antagonistes,  ré- 
siste encore,  à  l'état  de  fort  démantelé, 
aux  assauts  qu'elle  a  subis  durant  près 
d'un  siècle,  surtout  de  la  part  de  ceux 
qui  réclament  pour  les  Grecs  le  douteux 
honneur  d'avoir  fabriqué  ou  falsifié  l'his- 
toire romaine.  On  ne  croit  plus  que  les 
épopées  se  fassent  toutes  seules  par  le 
travail  de  l'imagination  infuse  dans  les 
masses  populaires  :  mais  on  n'a  pas  re- 
noncé à  retrouver  des  «chants  épiques» 
dans  le  tréfonds  de  l'histoire  ou  préhis- 
toire de  Rome.  Les  ruines  de  la  théorie 
niebuhrienne  paraissent  encore  —  à 
M.  de  Sanctis,  par  exemple  —  plus  so- 
lides que  le  plafond  nuageux  sur  le- 
quel un  émule  moderne  de   Niebuhr. 


M.  E.  Pais,  projette  les  ombres  des  héros 
transformés  en  dieux. 

Voici  maintenant  que  M.  Soltau,  qui 
travaille  depuis  longtemps,  après  tant 
d'autres,  à  disséquer  Tite-Live  et  à  éti- 
queter les  emprunts  du  glorieux  compi- 
lateur, résume  dans  une  \ue  d'ensemble 
le  produit  net  de  ses  études.  M.  Soltau 
a  volontiers  l'aflirmation  tranchante ,  et 
il  semble  tout  d'abord  qu  il  va  faire 
place  nette,  balayant  à  la  fois  et  la  tra- 
dition et  les  théories  de  ses  devanciers. 
Le  recours  à  la  tradition  orale  est,  de 
toutes  les  hypothèses,  «  la  plus  absurde  » 
(p.  2).  A  Rome,  point  d'épopées;  pas 
davantage  de  mythes  :  les  seuls  qu'on  y 
rencontre,  les  mythes  étiologiques,  ont 
été  confectionnés  sur  le  lard  par  des 
dilettantes  ou  des  cuistres  (p.  102). 
Pas  de  tradition  écrite  non  plus  :  il  n'y 
a  pas  encore  de  chronique  romaine  au 
iv*  siècle,  el  la  tabula  pontifical*  ne 
commence  qu'à  Flavius.  D'autre  part, 
supposer  que  les  historiens  grecs  ont 
suppléé  au  silence  de  la  tradition  ro- 
maine, c'est  oublier  que,  avant  la  con- 
quête de  la  Grande-Grèce,  Rome  inté- 
ressait fort  peu  les  Hellènes.  Hérodote, 
qui  connaît  Caeré  (Agylla),  ne  cite  pas 
le  nom  de  Rome.  Aristote  a  vaguement 
entendu  parler  de  Rome  à  propos  des 
invasions  gauloises,  et  'limée  ne  s'est 
occupé  des  Romains  qu'à  propos  de 
Pyrrhus.  Voilà  les  Grecs  mis  hors  de 
cause. 

Mais  aussitôt  l'influence  grecque 
ainsi  éliminée  rentre  par  la  porte  triom- 
phale (pie  lui  ouvre  la  littérature  latine 
—  drame  romain  (praelexla)  et  épo- 
pée —  inaugurée  par  Naevius  (vers  a35 
a.  C.)  et  Ennius.  Autour  de  quelques 
noms  transmis  par  des  «  traditions  de 
famille»,  ces  poètes,  qui  sont  des  ar- 
tistes et  non  des  historiens,  accumulent 
des  ornements  empruntés  au  riche  tré- 
sor des  légendes  grecques.  Naevius  fa- 
çonne la  légende  de  Romulus  d'après 
la  Tyro  de  Sophocle  ;  Ennius  prend  les 
Trovennes  pour  modèles  de  ses  Sabine» 
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et  fait  de  Corioian  un  Achille;  Accius 
transporte  dans  la  famille  des  Tarquins 
les  crimes  des  Oedipodides  et  des 
Atrides.  Les  annalistes  font  entrer  ces 
fictions  dans  l'histoire.  Leur  patrio- 
tisme, de  moins  en  moins  scrupuleux, 
veut  hausser  les  gestes  des  ancêtres  au 
niveau  des  exploits  de  la  race  rivale,  et, 
pour  mieux  provoquer  les  comparaisons, 
ils  racontent  l'expulsion  des  Tarquins  en 
songeant  aux  Pisistratides,  l'exil  de 
Corioian  en  se  souvenant  do  Miltiade  et 
de  Thémistocle ,  le  trépas  des  3o6  Fa- 
bius comme  pendant  au  combat  des 
Thermopyles,  et  le  siège  de  Voies  avec 
le  souci  de  le  faire  durer  aussi  long- 
temps que  le  siège  de  Troie. 

Mais  enfin,  que  reste  t-il  d'historique 
dans  cet  amas  d'enjolivements  et  de  ré- 
miniscences ?  Ici,  M.  Soltau,  qu'on  au- 
rait pu  prendre  pour  un  agnostique, 
redevient  conservateur.  Il  reste  la  «  char- 
pente »  qui  soutient  le  décor,  une  «  tra- 
dition historique  d'origine  authentique 
iimiiI  romaine»  (p.  7^),  qui  a  conservé 
en  gros  le  souvenir  dos  principaux  évé- 
nements du  passé.  Les  grands  acteurs 
de  L'histoire  romaine  à  sos  débuts  sont 
«certainement  historiques»,  et  non, 
comme  le  reul  K.  Pais,  dos  «doublets» 
ou  décalques  antidatés  de  personnages 
postérieurs  (p.  180).  Mais  par  quelle 
voie  se  sont  transmis  ces  souvenir-  .' 
Non  parla  tradition  orale.  que  M.  Soltau 
i  expressément  disqualifiée,  mais  par 
des  documents  conservés  dans  dos  ar- 
chives de  famille,  des  imagines,  des 
ehoia;  par  les  listes  de  magistrats,  qui 
ont  pu  être  corrigées,  interpolées,  mais 
non  inventées;  par  des  notes  sur  des 
laits  intéressant  la  religion,  notes  con- 
signées dans  les  ■  Commentaires  ■  des 
collèges  sacerdotaux,  matériaux  dont  les 
pontifes,  précurseurs  des  annalistes, 
ont  tiré  leurs  Annales  maximi. 

C'est  là  le  fondement  de  l'historio- 
graphie romaine.  Il  est  étroit,  mais 
«  solide  »,  et  M.  Soltau  accuse  de  manque 
absolu  de  critique  ceux  qui  en  mécon- 


naissent la  «valeur  positive»   (p.  227). 

Soit  !  mais  encore  faut-il  qu'on  puisse 
retrouver  ces  premières  assises.  M.  Sol- 
tau s'y  est  tellement  exercé,  pour  son 
compte,  qu'il  juge  la  tâche  facile  ou 
même  terminée.  Il  est  convaincu  que 
son  livre,  «ayant  délimité  exactement 
tous  les  hors-d'œuvre  non  historiques, 
a  mis  en  lumière  le  bon  aloi  de  la  tra- 
dition archaïque»  (.p.  237).  Quand  on 
songe  aux  monceaux  do  conjectures  en- 
tassées par  la  Quellcnforsclwng,  on  ne  se 
croit  pas  dépourvu  de  critique  pour  être 
d'un  autre  avis.  L'autour  a  réservé  pour 
la  lin  l'argument  le  plus  sérieux  à  l'ap- 
pui de  son  dogmatisme.  Les  institutions 
de  l'époque  historique  dataient  d'une 
époque  antérieure  :  elles  portent  la 
marque  des  conditions  politiques  et  so- 
ciales qui  les  ont  engendrées.  Ce  sont 
des  documents  bistoriques  au  premier 
chef.  Cela,  personne  ne  le  nie  :  mais  le 
débat  recommence  quand  on  veut  pré- 
ciser. M.  Soltau  est  scandalisé  dv  voir 
révoquer  en  doute  non  seulement  l'his- 
toire des  sécessions  de  la  plèbe  ou  des 
lois  Licinien nés,  mais  jusqu'à  L'authen- 
ticité des  XII  Tables  (p.  2 '17).  Il  oublie 
un  peu  ce  qu'il  a  dit  lui-même  des 
mythes  étâologiques  et  que  l'histoire  des 
institutions  est  le  terrain  d'élection  où 
pullule  cette  sorte  do  fictions.  1-e  culte 
romain  aussi  avait  sa  charte,  soi-disant 
rédigée  tout  d'une  pièce  par  Numa. 

En  résumé,  II.  Sollau  estime  (pie, 
débarrassée  du  placage  poétique  em- 
prunté à  la  littérature  grecque,  l'histoire 
romaine  conserve,  comme  chronologie 
et  comme  fond,  son  allure  tradition- 
nelle. Il  s'interdit  d'en  éliminer  les 
causes  dont  les  effets  se  vérifient  plus 
tard.  Les  leget  tacratnc  ont  un  caractère 
révolutionnaire  :  donc  elles  sont  le  pro- 
duit d'une  révolution,  dont  le  souvenir 
est  resté  attache  au  mons  sacer  (p.  202  ). 
Le  détail  écarté,  le  fond  demeure.  En 
un  sujet  où  aucune  solution  ne  s'impose , 
je  trouve  celle-ci  fort  raisonnable.  Je  suis 
même  tenté  de  demander  davantage,  à 
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savoir,  qu'on  garde  une  place,  à  côté 
des  laits  acceptés,  aux  légendes  qui  sont 
devenues  des  réalités  agissantes,  des 
idées-forces.  Les  Romains  du  temps  de 
Brutus  ont-ils  vraiment  juré  haine  éter- 
nelle à  la  royauté  ?  Peu  importe  :  leurs 
descendants  l'ont  cru ,  et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  les  empereurs  romains 
n'ont  été  officiellement  que  les  prési- 
dents de  la  République. 

Ecrit  avec  la  verve  coutumière  de 
l'auteur,  le  livre  de  M.  Soltau  mérite 
de  ne  pas  passer  inaperçu  :  c'est  une 
belle  passe  d'armes  dans  une  contro- 
verse qui  ne  sera  sans  doute  jamais 
close. 

A.  Bocchb-Leclebcq. 

Tibulle  et  les  auteurs  du  Corpus  tibul- 
lianum.  Texte  établi  par  A.  Cartault. 
i  vol.  in -8°  de  260  p.  —  Paris,  Ar- 
mand Colin,  1909. 

Il  était  tout  naturel  et  très  désirable 
que  M.  Cartault,  après  avoir  récem- 
ment dépouillé,  analysé,  discuté  les 
travaux  de  plusieurs  générations  de 
philologues  sur  la  vie  et  les  poésies  au- 
thentiques ou  apocryphes  de  Tibulle 
(A  propos  du  Corpus  tibullianum.  Un 
siècle  de  philologie  classique.  Paris,  1 906; 
voir  Journal  des  Savants,  1907, 
p.  3 1 6-333,  35a-36o),  conçût  le  des- 
sein d'utiliser  l'exceptionnelle  compé- 
tence acquise  ainsi  pour  faire  sur  le 
même  sujet  œuvre  sienne.  On  regret- 
tera seulement  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir 
l'utiliser  d'une  façon  plus  complète, 
c'est-à-dire  en  publiant  d'une  part  une 
étude  où  toutes  les  questions  relatives  à 
Tibulle  et  aux  autres  poètes  du  Corpus 
tibullianum  fussent  exposées  avec  le  déve- 
loppement voulu  et  avec  les  références 
bibliographiques  nécessaires,  d'autre 
part  une  édition  munie  et  d'un  apparat 
critique  et  d'un  commentaire  exégé- 
tique. 

Au  reste,  le  titre  de  son  livre  n'en 
signifie  pas  tout  le  contenu.  Avant  l'édi- 
tion purement  critique  des  poésies  libul- 


liennes  et  pscudo-libulliennes  (p.  1^9- 
360),  on  y  trouve  une  introduction 
d'étendue  considérable  et  de  substance 
fort  riche,  divisée  en  cinq  chapitres  : 
i°  Biographie  de  Tibulle;  chronologie 
des  élégies;  20  Les  personnages  des 
élégies;  caractère  de  Tibulle;  3°  Publi- 
cation de  l'œuvre  de  Tibulle  ;  éléments 
et  publication  du  Corpus  tibullianum; 
4°  Sources  de  Tibulle;  place  qu'il  tient 
dans  l'histoire  de  l'élégie;  ses  rapports 
avec  les  écrivains  latins;  5"  Les  manu- 
scrits du  Corpus  tibullianum  ;  état  de  la 
tradition;  principes  de  l'établissement 
du  texte.  Ces  vastes  prolégomènes, 
remarquables  tour  à.  tour  par  leur  pré- 
cision philologique  et  par  leur  finesse 
littéraire,  seraient  parfaits,  s'ils  pou- 
vaient se  suffire  à  eux-mêmes,  si,  à 
cause  de  l'excessive  concision  avec  la- 
quelle certains  problèmes  y  sont  indi- 
qués plutôt  que  traités  et  à  cause  du 
manque  presque  total  de  bibliographie , 
ils  ne  supposaient,  pour  être  pleine- 
ment utiles  et  même  intelligibles,  la 
connaissance  et,  en  quelque  sorte,  la 
présence  du  précédent  ouvrage  de 
M.  Cartault. 

Pour  l'établissement  du  texte  voici 
quels  sont  ses  principes.  Les  leçons  du 
fragmentum  Caiacianum  et  des  exccrpla 
Frisingensia ,  là  où  nous  les  possédons, 
doivent  prédominer,  si  elles  sont  d'ac- 
cord ;  en  cas  de  désaccord ,  il  faut  choi- 
sir entre  elles  par  raisons  intrinsèques. 
Il  faut  faire  de  même  lorsque  nous 
avons  à  choisir  entre  la  leçon  des 
excerpta  Parisina,  là  où  elle  n'est  pas 
suspecte  d'interpolation  systématique , 
et  celle  des  manuscrits  complets,  deux 
autorités  équivalentes.  Quand  nous  en 
sommes  réduits  à  la  tradition  seule 
des  manuscrits  complets,  bien  qu'elle 
soit  très  fautive  et  interpolée,  nous 
ne  devons  nous  en  écarter  et  recourir 
à  la  conjecture  que  dans  les  passages 
assez  nombreux  où  la  faute  est  certaine. 
En  regard  des  deux  meilleurs  représen- 
tants de  cette  tradition,  Ambr.  et  V,  les 
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manuscrits  inférieurs,  même  le  Guelfer- 
bylanus  de  Baehrens,  n'ont  d'utilité 
que  parce  que  les  Italiens  du  xv*  siècle 
ont  assez  souvent  retrouvé  par  conjec- 
ture la  bonne  leçon;  d'ailleurs  la 
deuxième  main  de  V  fournit  en  général 
ces  corrections.  Kn'est  pas  négligeable, 
son  accord  avec  Ambr.  assurant  la  leçon 
de  l'archétype,  mais  Ambr.  est  un 
témoin  beaucoup  plus  fidèle.  La  cri- 
tique verbale  du  Corpus  tibullianum  ne 
doit  être,  selon  M.  Cartault,  ni  ultra- 
conservative  ni  révolutionnaire.  En  lait 
elle  est  chez  lui  moins  conservativc  que 
chez  ses  deux  principaux  devanciers 
immédiats,  que  chez  lliller  et  surtout 
que  chez  Postgate. 

Philippe  Fabia. 

Gebiiart  Melchior.  Der  Achlsilbcr  in 
der  allfranzôsischen  Dichtung  mit  Aus- 
fcUnst  der  Lyrik.  —  Leipzig,  Seele, 
1909.  In-8',  6a  pages,  dont  10  en  ta- 
bleaux. 

Travail  de  débutant  fait  avec  soin 
et  intelligence.  M.  Melchior  résume 
la  doctrine  courante  sur  le  vers  latin 
ïambique  dimêtre  considéré  comme 
le  point  de  départ  de  l'octosyllabe  fran- 
çais moyennant  la  substitution  de  l'ac- 
cent tonique  à  la  quantité.  Il  énumère 
ensuite  toutes  les  œuvres  non  lyrique! 
de  notre  ancienne  littérature  (jusque 
vers  i35o),  qui  sont  écrites  en  octosyl- 
labe*, et  il  étudie  les  différents  systèmes 
d'accouplement.  Dans  chaque  rera  con- 
sidéré isolement  il  ne  distingue  pas 
moins  de  sept  types.  Une  étude  sj>éciale 
est  consacrée  à  la  versification  du  Saint- 
Isgcr  et  à  celle  de  Gormoni  et  Isembart. 
Les  statistiques  ont  leur  utilité;  il  semble 
cependant  que  M.  Melchior  en  a  abusé 
et  que  les  résultats  sont  un  peu  minces 
en  comparaison  de  la  peine  qu'il  s'est 
donnée.  T. 

K.  Wamszewski.  Le  berceau  d'une 
dynastie.  Les    premiers  Homanov  (  16 1 3- 


1682).  1  vol.  in-8°.  —  Paris,  Librairie 
Pion,  1909. 

J'ai  déjà  signalé   ici  même   (1906, 

f>.  61a)  un  travail  antérieur  de  M.  \\  a- 
iszewski  et  expliqué  comment,  au  lieu 
d'écrire  une  histoire  pragmatique  de 
Russie  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours,  il  avait  traité  successivement  une 
série  d'épisodes  qui  l'avaient  intéressé. 
Il  a  commencé  par  Catherine  II  pour 
remonter  jusqu'à  Ivan  le  Terrible  et  le 
public  a  pris  goût  à  le  suivre  à  travers 
ses  courses  historiques.  Aucune  de  ses 
monographies  n'a  eu  le  succès  de  son 
étude  sur  Catherine  II ,  qui  est  arrivée  à 
sa  seizième  édition;  mais  toutes  sont 
également  instructives  et  écrites  avec 
éclat  et  avec  un  sérieux  souci  de  la  vérité 
historique.  Assurément  M.  YYalis/.ewski 
ne  dédaigne  ni  les  brillants  portraits,  ni 
les  anecdotes  piquantes,  ni  les  épisodes 
pittoresques;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  goût  passionné  pour  ce  qui  fait 
l'agrément  d'un  livre  fasse  tort  chez  lui 
à  la  probité  de  l'historien.  Il  procède 
peut  être  sans  s'en  douter  de  Mérimée  , 
qui  a  naguère  publié  dans  ce  Journal 
quelques-unes  de  ses  études  sur  l'an- 
cienne Hussie.  Mais  son  style  est  moins 
impeccable  que  celui  de  Mérimée.  Dans 
son  désir  de  mettre  l'histoire  à  la  portée 
du  public  des  salons  il  lui  arrive  parfois 
d'emprunter  le  style  du  roman  ou  du 
journal  et  de  faire  des  concessions  fâ- 
cheuses au  néologisme.  Ces  taches  légères 
n'enlèvent  rien  au  grand  intérêt  de  ces 
recherches  et,  sans  faire  tort  à  l'excellent 
manuel  de  feu  Alfred  Rambnud.  il  faut 
reconnaître  que  nous  n'avons  pas  encore 
d'ouvrage  aussi  bien  documenté  sur  la 
Russie.  Mis  en  goût  par  le  succès  qu'ont 
obtenu  ses  différentes  monographies, 
M.  Waliszewski  n'a  plus  maintenant 
qu'à  écrire  deux  ou  trois  volumes  sur 
le  moyen  Age  pour  avoir  achevé  une 
histoire  complète  de  Russie  qui  man- 
quait à  notre  littérature.  Ise  volume  ac- 
tuel est  particulièrement  instructif;  le 
règne  du  tsar  Alexis  Mikbadovitch,  qui 
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en  constitue  la  plus  grande  partie,  an- 
nonce déjà  par  plus  d'un  côté  l'époque 
de  Pierre  le  Grand.  Il  abonde  en  épi- 
sodes tragiques  ou  pittoresques,  par 
exemple  la  révolte  du  cosaque  Stenka 
Razine,  la  naissance  du  schisme  ou 
raskol.  Il  apprendra  beaucoup  au  lec- 
teur qui  ne  peut  aborder  les  sources 
dans  le  texte  original. 

Louis  Léger. 

Chronicon  universaïe  Anonymi  Laudu- 
nensis ,  von  H5U  bis  zum  Schlnss  (12i9), 
fur  akademische  Uebungen  herausge- 
geben  von  Alexander  Cahtellieri, 
bearbeitet  von  Wolf  Stechei.e.  — 
Leipzig,  Dyk;  Paris,  Picard,  1909. 
In-8°  de  v-86  pages. 

Des  fragments  de  la  chronique  uni- 
verselle dite  de  Y  Anonyme  de  Laon, 
.composée  sans  doute  dans  le  premier 
tiers  du  xin'  siècle  par  un  Dominicain 
d'origine  anglaise,  avaient  été  publiés 
par  les  continuateurs  de  dom  Bouquet 
et  par  G.  Waitz,  au  tome  XXVI  des  Scrip- 
tores  de  la  collection  des  Monumcnta 
Germaniae.  On  n'en  possédait  pas  de 
texte  complet.  M.  A.  Cartellieri.  que 
ses  travaux  bien  connus  sur  l'histoire  de 
Philippe-Auguste  ont  mis  à  même  d'ap- 
précier la  valeur  de  l'ouvrage,  a  entre- 
{>ris  de  combler  cette  lacune ,  en  éditant 
a  partie  de  la  chronique  qui  n'est  pas 
purement  et  simplement  empruntée  à 
des  sources  antérieures  connues,  c'est- 
à-dire  celle  qui  va  depuis  le  milieu  du 
xn"  siècle  environ  jusqu'à  l'année  1  :>.  1  9, 
date  à  laquelle  s'arrête  l'auteur.  Les  his- 
toriens trouveront  là  pas  mal  de  rensei- 
gnements relatifs  surtout  aux  rapports 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Mais  il 
ne  s'agit  que  d'une  édition  pour  ainsi 
dire  provisoire.  Le  texte  a  été  établi 
par  les  soins  de  M.  W.  Stechele,  d'après 
les  deux  seuls  manuscrits  connus,  dont 
l'un  est  à  Berlin  et  l'autre  à  Paris,  mais 
il  est  livré  à  l'état  brut ,  avec  un  simple 
appareil  critique ,  c'est-à-dire  sans  intro- 
duction ,  sans  étude  sur  la  personnalité 


de  l'auteur,  sans  notes  d'aucune  sorte 
et  sans  index.  La  publication  est  desti- 
née aux  exercices  «de  séminaire».  C'est 
ainsi  en  effet  qu'elle  pourra  être  reprise 
et  pourvue  des  divers  compléments  que 
je  viens  d'indiquer. 

R.  P. 

J.  G.  Frazer.  Le  Rameau  d'or  [The 
Golden  Bough) ,  trad.  française  par 
MM.  R.  Strébel  et  J.  Toutain,"  tome  11. 
—  Paris,  Schleicher  frères,  1908. 

Le  tome  II  de  la  traduction  fran- 
çaise du  grand  ouvrage  de  Frazer, 
Le  Rameau  d'or  (The  Golden  Bough), 
porte,  comme  titre  spécial  :  Les 
Meurtres  rituels,  périls  et  transmigra- 
tions de  l'âme.  Il  est  divisé  en  trois 
livres:  I.  Les  meurtres  rituels;  II.  Trans- 
fert et  expulsion  des  maux;  Les  boucs 
émissaires;  111.  Périls  et  transmigra- 
tions de  l'âme.  Voici  quelles  sont 
les  idées  essentielles  exposées  dans  ce 
volume  et  comment  elles  se  rattachent 
aux  idées  développées  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  traduction  française.  Ce  pre- 
mier volume  avait  surtout  mis  en  lumière 
le  caractère  divin  attribué  aux  rois  et  aux 
prêtres  par  un  grand  nombre  de  popula- 
tions soit  anciennes ,  soit  modernes  ;  les  ta- 
bous royaux  et  sacerdotaux  dérivent  pour 
ainsi  dire  logiquement  de  la  conception 
du  roi-dieu  et  du  prêtre-dieu.  Cela  posé 
et  admis,  les  meurtres  rituels  s'expli- 
quent aisément  d'après  J.-G.  Frazer. 
Sitôt  qu'un  de  ces  rois-dieux  ou  prêtres- 
dieux  donnait  quelque  signe  de  décré- 
pitude, il  était  mis  à  mort,  pour  que 
la  puissance  divine  incarnée  dans  sa 
personne  humaine  ne  subît  aucun  affai- 
blissement et  pût  passer  intacte  dans  le 
corps  d'un  autre  personnage.  Cette  cou- 
tume primitive  fut  atténuée  par  diverses 
substitutions,  au  travers  desquelles  il 
n'est  pas  impossible  de  reconnaître  l'idée 
originelle.  Avec  l'immolation  du  roi- 
dieu  se  combine  l'idée  du  bouc  émis- 
saire. Certaines  populations  croyaient 
ou  croient  encore  qu'il  leur  est  possible 
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de  se  délivrer  des  maux  dont  elles 
souffrent,  des  crimes  ou  des  péchés 
qu'elles  Ont  commis  en  les  transférant 
soit  à  un  objet  inanimé ,  soit  à  un  être 
vivant,  animal  ou  personne  humaine; 
de  là  dérive  l'idée  des  boucs  émissaires, 
et  souvent  l'on  choisit  pour  bouc  émis- 
saire quelque  dieu  mourant ,  destiné  au 
sacrifice.  Les  deux  premiers  livres  du 
second  volume  de  la  traduction  française 
se  rattachent  donc  nettement  au  premier 
volume. 

Le  troisième  livre,  consacré  aux 
Périls  et  transmigrations  de  l'âme,  pré- 
pare le  lecteur  aux  théories  qui  seront 
formulées  dans  le  volume  suivant.  Dans 
les  chapitres  dont  se  compose  ce  troi- 
sième livre,  J.-G.  Frazer  montre,  par  de 
multiples  exemples,  empruntés  au  folk- 
lore et  à  l'anthropologie,  que  fréquem- 


ment les  sauvages  se  croient  capables 
de  faire  sortir  leur  âme  de  leur  corps , 
de  la  déposer,  de  la  mettre  en  sûreté  en 
quelque  endroit  bien  caché ,  afin  de  pro- 
téger leur  vie  contre  les  périls  dont  elle 
est  menacée.  C'est  ainsi  que  souvent  ils 
se  figurent  que  leur  àme  réside  dans 
une  plante ,  dans  un  arbre ,  ou  dans  le 
corps  d'un  animal. 

L'énorme  abondance  des  renseigne- 
ments accumidés  dans  ce  volume  du 
Rameau  d'or  en  augmente  beaucoup  le 
prix  et  en  fait,  sans  même  parler  des 
idées  fort  originales  soutenues  par  l'au- 
teur, un  instrument  de  travail  indis- 
pensable à  tous  ceux  qu'intéressent  les 
formes  primitives  ou  inférieures  du  sen- 
timent religieux  et  de  la  civilisation. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

'/  juin.  M.  Gauckler  communique  la 
photographie  d'une  statuette  en  bronze 
cioré,  découverte  au  cours  des  fouilles 
qu'il  a  exécutées  avec  MM.  Nicole  et 
Darier  sur  le  Janicule.  L'idole  était  cou- 
chée au  fond  d'une  sorte  de  cuve  trian- 
gulaire, qui  avait  été  ménagée  au  contre 
d'une  cella  octogonale  rappelant  la 
forme  des  premiers  baptistères  chré- 
tiens. L'idole  est  engoncée  comme  une 
momie.  Un  dragon  à  crête  dentelée  en 
fait  sept  fois  le  tour.  Entre  les  circonvo- 
lutions du  monstre  sept  œufs  de  poule 
avaient  été  déposés  en  ligne  sur  la  sta- 
tuette. En  pourrissant,  ils  ont  éclaté;  les 
débris  des  coques  ont  roulé  à  droite  et 
n  gauche.  On  a  proposé  d'identifier  cette 


statuette  avec  un  kronos  mitriaque.  Tel 
n'e«t  pas  l'avis  de  M.  Gauckler.  S'auto- 
risant  d'un  passage  de  Macrohe,  qui  a 
vu  dans  le  temple  d'Hiéropolis  deux 
ilivinités  féminines  entourées  îles  replis 
du  dragon,  il  croit  y  reconnaître  une 
Atargatis  naissante,  une  Atargatis  sor- 
tant de  l'œuf,  dont  étaient  issus  les 
dieux  syriens  ll.nl.nl  et  Atargatis.  Un 
fragment  d'inscription  latine  trouvé  au 
même  endroit  semble  indiquer  que  la 
divinité  orientale  avait  été  identifiée  à 
Rome,  par  ses  adorateurs  occidentaux, 
avec  la  Fortuna  primigenia. 

—  M.  Philippe  Berger  expose  briè- 
vement les  découvertes  d'inscriptions 
rupestres  faites  par  M.  Archambault  en 
Nouvelle-Calédonie.  Il  prie  l'Académie 
de  s'associer  à  la  mission  que  les  Minis- 
tères des  Colonies  et   de  l'Instruction 
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publique  ont  confiée  à  M.  Arehambault 
pour  continuer  ses  travaux. 

—  M.  H.  Cordier  fait  don  à  la 
Bibliothèque  de  l'Institut,  au  nom  de 
M"'"  Dubard-Hamy,  et  selon  le  désir  de 
M.  le  Dr  E.-T.  Hamy,  de  lettres  adres- 
sées par  Alexandre  de  Humboldt  à 
Arago,  à  M1"*  Laugier,  nièce  d'Arago, 
à  Mathieu,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  à  Laugier,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  gendre  de 
Mathieu.  Celte  correspondance  forme 
un  précieux  dossier  pour  l'histoire  scien- 
tifique du  xix'  siècle. 

—  M.  Paul  Girard  lit  un  mémoire 
sur  le  mythe  de  Pandore  dans  la  poésie 
hésiodique,  notamment  dans  le  poème 
intitulé  Travaux  et  jours. 

11  juin.  M.  Cagnat  communique  le 
résultat  des  fouilles  sous-marines  que 
M.  A.  Merlin  a  continuées  sur  la  côte 
de  Tunisie,  en  face  de  Mahdia,  et  sur 
lesquelles  le  Journal  publiera  prochaine- 
ment une  note  développée. 

—  M.  Philippe  Berger  communique 
le  résultat  des  fouilles  entreprises  par 
MM.  Ferdinand  Scheurer  et  Lablotier 
dans  le  cimetière  mérovingien  de  Bou- 
rogne  (Haut-Rhin).  Quantité  d'objets 
intéressants  ont  été  découverts  :  bijoux, 


bagues  avec  intaille,  boucles  de  cein- 
ture, éperons. 

18  juin.  M.  Antoine  Thomas  étudie, 
d'après  des  manuscrits  du  viic  et  du  vin" 
siècle,  trois  gloses  latines  :  i°  exortus , 
abortus;  2°  azyma,  alisum;  3°  osanna, 
genus  ligni.  Ces  gloses  permettent  de 
donner  l'étymologie  de  trois  mots 
usités  encore  aujourd'hui  dans  les  patois 
de  la  langue  d'oïl,  à  savoir  :  échorter, 
au  sens  d'avorter  (en  Picardie);  pain 
alis,  au  sens  de  pain  azyme  (Maine, 
Poitou  et  Saintonge);  osane,  au  sens  de 
buis  (  Poitou  et  provinces  voisines),  parce 
que  le  buis,  dans  cette  région,  comme 
ailleurs ,  l'olivier  ou  le  palmier,  est  em- 
ployé dans  les  cérémonies  du  dimanche 
des  Rameaux  dit  dimanche  hosanna. 

25  juin.  Le  R.  P.  Lagrange  expose 
les  résultats  généraux  d'une  nouvelle 
mission  dans  l'Arabie  du  Nord  confiée 
aux  PP.  Jaussen  et  Savignac  par  la 
Société  française  des  fouilles  archéolo- 
giques. Il  insiste  sur  la  découverte  d'un 
temple  au  centre  du  petit  royaume 
arabe  de  Lihvàn,  qui  succéda  à  l'em- 
pire des  Nabatéens  et  dura  jusqu'à  une 
époque  voisine  de  l'hégire. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


L'Institut  a  tenu  le  16  juin  une 
séance  extraordinaire  sous  la  présidence 
de  M.  Bouchard. 

Sur  le  rapport  de  M.  Emile  Picard, 
le  prix  triennal  Osiris  (100,000  fr.  ) 
est  partagé  entre  MM.  Louis  Blériot  et 
Gabriel  Voisin ,  ingénieurs-constructeurs 
à  Paris,  pour  récompenser  les  expé- 
riences et  les  travaux  par  lesquels  ils 
ont  puissamment  contribué  aux  progrès 
de  l'aviation. 

Sur  le  rapport   de  M.  Gaston  Dar- 


boux ,  les  arrérages  de  la  fondation  De- 
brousse  (3o,ooo  Fr.),  auxquels  il  y  a  lieu 
d'ajouter  une  somme  de  1,000  francs, 
provenant  des  arrérages  de  la  fondation 
Gas,  sont  partagés  ainsi  :  3,ooo  francs 
pour  la  continuation  de  la  publica- 
tion de  la  Correspondance  de  Bossuet; 
3,ooo  francs  pour  la  reproduction 
d'un  manuscrit  de  Platon;  2,5oo  francs 
pour  la  publication  du  Corpus  des  mo- 
saïques antiques  de  la  France  et  de 
l'Afrique  du  Nord;  4, 000  francs  pour 
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l'achat  et  l'installation  de  deux  sismo- 
graphes :  l'un  à  Paris ,  sous  la  direction 
de  M.  Bigourdan;  l'autre,  à  Lille  sous 
la  direction  de  M.  Barrois;  6,000  francs 
pour  la  publication  des  Procès-verbaux 
des  séances  de  l'Académie  des  Sciences  de 
1795  à  1835;  i,5oo  francs  pour  la 
continuation  delà  publication  intitulée: 
Monuments  antiques  relevés  et  restaurés 
par  les  architectes  pensionnaires  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome;  3,ooo  francs 
pour  la  continuation  de  la  publication 
du  Catalogue  musical  de  la  Bibliothèque 
nationale;  1,000  francs  pour  la  publi- 
cation des  Procès-verbaux  de  l'ancienne 
Académie  d'architecture;  7,000  francs 
pour  l'aménagement  de  la  galerie  des 
livres  usuels  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Institut. 

ACADÉMIE    DBS    INSCRIPTIONS 
■T    BELLES-LETTRES. 

Nécrologie.  M.  Chvmpoiseal,  corres- 
pondant depuis  1889,  est  décédé  le 
aù  foin. 

Election.  If.  Adolk  Torler,  profes- 
seur de  langues  romanes  à  l'Université 
de  Berlin  et  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin,  a  été  élu  le  a5  juin 
associé  étranger,  en  remplacement  de 
If.  Whitley  Stokes,  décédé. 

Concours  (les  antiquités  de  la  France. 
1"  médaille  (i,5oo  fr.),  M.  Pariait, 
Les  origines  de  la  Haute  Lorraine  et  sa 
première    maison    dacale  ;     1'   médaille 


(1,000  fr.),  M.  Labande,  Avignon  au 
xn 1'  siècle;  3'  médaille  (5oo  fr.), 
M.  Germain  de  Montauzan,  Les  aque- 
ducs antiques  de  Lyon;  4"  médaille, 
M.  Villepelet,  Histoire  de  la  ville  de  Péri- 
gueux  et  de  ses  institutions  municipales. 
Mentions  :  M.  Maurice  Houtard,  Les 
Tournaiùens  et  le  roi  de  Bourges;  M.  Jo- 
seph Girard,  Les  Etats  du  Comté  Ve- 
naissin  depuis  leurs  origines  jusqu'à  la  fin 
da  x fi'  siècle  ;  M.  Louis  Châtelain,  Les 
monuments  romains  d'Orange;  M.  le  cha- 
noine Urseau,  Le  Cartulaire  noir  de  la 
cathédrale  d'Angers;  M.  Claude  Faure, 
Histoire  de  la  réunion  de  Vienne  à  la 
France  (1328-lâ5i);  M.  l'abbé  Petel, 
Mémoires  divers  relatifs  aux  Templiers  et 
aux  Hospitaliers  dans  le  diocèse  de  Troyes; 
M.  le  chanoine  Mêlais.  L'église  de  Notre- 
Dame-de-Jotaphat. 

Le  prix  de  La  Grange  (  1 ,000  fr.  )  est 
décerné  à  M.  Henri  Châtelain  pour  son 
ouvrage  :  Le  mistère  de  Saint-Quentin. 

Le  prix  A  Uier  de  Hauteroche  (  1 ,000  fr.) 
est  décerné  à  M.  Eugène  Cavaignac, 
F  Indes  sur  l'histoire  financière  d'Athènes 
au  y"  siècle. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    MORALES 
KT    POLITIQUES. 

\  M.  FllKDKRICDE  MARTENS, 

associé  étranger  depuis  1900,  qui  avait 
pris  part  comme  délégué  de  la  Russie 
aux  deux  conférences  de  La  Haye,  est 
décédé.  II.  D. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


CROATIE. 

\<   VDKMIE   SUD-SLAVK   D'W.ltAM. 

L'Académie  a  fait  paraîtra  i-n  1  908  les 
tomes  17a-  17/i  de  ses  Mémoires  d'bis- 
toirc  et  de  philologie.  Le  tome  174  ren- 


ferme un  curieux  travail  de  M.  Ivan 
Kasumovir  sur  1rs  poésies  latines  d'Ur- 
bain Appendini.  humaniste  estimé  qui 
mourut  à  Baguse  en  i834.  Parmi  ces 
poésies  il  en  est  une  qui  a  pour  nous  un 
intérêt  particulier.  Elle  vante  la  solli- 
citude du   général   l.auriston    pour   les 
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écoles  de  Raguse  et  exprime  l'espoir  que 
de  ces  écoles  sortira  un  poète  latin  qui 

Illyrica  fretus  cilhara  fulibusque  latinis 

chantera  la  gloire  de  Napoléon,  qui 
surpasse  tous  les  héros  de  la  Grèce  et 
de  Rome. 

M.  Smiciklas  a  fait  paraître  les  tomes  V 
et  VI  du  Codex  diplomaticus  regni  Croa- 
tiae,  Dalmatiae  et  Slavoniae.  Ils  com- 
prennent les  actes  relatifs  aux  années 
1256-1290.  Tous  les  textes  sont  en 
latin;  malheureusement  pour  les  étran- 
gers qui  voudraient  les  consulter,  les  in- 
troductions et  les  commentaires  sont  en 
serho-croate.  Les  Académies  ne  pour- 
raient-elles s'entendre  par  l'intermé- 
diaire de  l'Association  internationale 
pour  décider  que  tous  les  textes  latins 
qu'elles  publieront  seront  accompa- 
gnés de  commentaires  dans  la  même 
langue  ?  Cette  observation  s'applique 
également  à  la  chronique  latine  d'An- 
toine Vramecz  (xvi*  siècle)  qui  est  pré- 
cédée d'une  intéressante  préface  de 
Vekoslov  Klaié,  en  langue  croate.  La 
chronique  de  Vramecz  avait  été  traduite 
en  langue  nationale  et  éditée  en  i")78 
à  Lublania  (Laybach).  M.  Rlaic  réim- 
prime cette  traduction  à  la  lin  de  son 
volume  avec  le  fac-similé  du  titre  illustré 
de  l'ouvrage. 

Le  Dictionnaire  serbo-croate  publié 
par  l'Académie  est  arrivé  h  NI.  Il  est 
actuellement  rédigé  par  M.  T.  Maretic. 
^L'Académie  commence  la  publication 
d'un  dictionnaire  juridique -historique 
rédigé  par  M.  Vladimir  Mazuranic.  Le 
premier  fascicule  va  de  A  à  C.  Il  com- 
prend non  seulement  les  vocables  indi- 
gènes, mais  aussi  les  mots  latins  em- 
ployés dans  les  actes  publics  ou  les 
textes     historiques    (par   exemple     ca- 


lumnia,  caméra).  L'un  des  articles  les 
plus  intéressants  est  l'article  ban  (banus, 
au  sens  de  gouverneur,  vice-roi) ,  où  se 
trouvent  réunis  la  plupart  des  textes  où 
ce  titre  est  employé  dans  les  pays  sud- 
slaves. 

L'annuaire  de  l'Académie  pour  l'année 
1907  donne  le  compte  rendu  de  la 
séance  annuelle,  le  budget  de  l'Aca- 
démie dont  la  fortune  représente  1  mil- 
lion 4oo,ooo  francs  de  notre  monnaie, 
et  des  notices  sur  les  membres  décédés , 
notamment  sur  le  frère  Martic,  de 
l'Ordre  des  Franciscains,  célèbre  poète 
bosniaque.  L.  L. 

AUTRICHE. 

ACADÉMIE    IMPÉRIALE    DES   SCIENCES 
DE  VIENNE. 

Séance  du  20  novembre  1907.  0.  Stolz , 
Le  système  douanier  du  Tyrol  pendant  le 
moyen  âge  jusqu'à  l'acquisition  du  pays 
par  les  grands-ducs  d'Autriche.  Etude  sur 
la  nature  de  ce  droit,  d'abord  régalien, 
puis  territorial;  sur  l'organisation  des 
routes;  sur  les  différentes  espèces  de 
droits  perçus,  etc. 

Séance  du  U  décembre.  K.  Wessely, 
Un  nouveau  libellus  de  la  persécution  de 
Dèce.  Papyrus  d'Alexandrie  signalé  déjà 
de  divers  côtés.  Ce  nouveau  texte  est 
étroitement  apparenté  à  ceux  qu'on  a 
découverts  précédemment  et  la  teneur 
en  est  sensiblement  la  même.  —  A.  E. 
Schônbach,  Etudes  sur  la  littérature 
narrative  du  moyen  âge,  César  de  Heistcr- 
bach,  II.  Analyses  d'oeuvres  jusqu'ici 
inconnues  et  conservées  par  des  manu- 
scrits du  pays  rhénan.  Caractère  de  son 
œuvre. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


AOUT     1909. 


L'ATLAS    HISTORIQUE   DE   LA    FRANCE. 

Auguste  Longnon.    Allas  historique  de  la  France.    Texte  explicatif 
des  planches,   in  partie.         Paris,  in-4°.  Hachette,  1907. 

La  table  que  M.  Longnon  1  jointe,  il  y  a  plus  d'un  an,  aux  fascicules 
qui  accompagnent  son  atlas,  leur  a  donne  leur  véritable  caractère.  Il  ne 
s'agit  plus  d'une  série  de  dissertations  expliquant  les  cartes  que  fauteur 
nous  a  jusqu'à  présent  donne. -s;  nous  sommet  en  présence  d'un  ouvrage 
unique  en  son  genre,  dont  le  premier  volume  esl  terminé;  le  second, 
nous  aimons  à  l'espérer,  ne  tardera  pas  à  paraître. 

Le  titre  de  ce  livre  est  vraiment  trop  modeste;  on  nous  apporte, 
comme  simple  complément  à  mi  atlas,  et  sous  le  nom  de  Texte  expli- 
catif dêt  planches,  ce  qui  est  en  réalité,  pour  la  France,  le  premier 
traité  de  géographie  historique  qu'on  ait  publié.  Il  s'agit,  en  ce  qui  con- 
cerne notre  pays,  d'une  science  nouvelle,  créée  de  toutes  pièces  par  un 
homme,  d'un  livre  où  l'on  esl  arrivé,  du  premier  coup,  par  une  im- 
mense quantité  de  recherches  spéciales,  accomplies  avec  une  méthode 
magnifique,  aux  résultats  généraux  les  plus  importants.  Ce  livre,  dont 
nous  sommes  fiers  à  juste  titre,  peut  servir  de  module  aux  savants 
étrangers;  quel  est  le  pays  qui  possède,  pour  son  histoire,  un  atlas  valant 
celui  de  M.  Longnon,  et  une  géographie  à  travers  les  âges  capable  de 
rivaliser  avec  son  Texte  explicatif  ? 

Quoique  les  livres  les  plus  excellents  ne  soient  pas  toujours  ceux  dont 
on  se  sert  le  plus,  Y  Allas  historique  (le  la  France  est  trop  connu  du 
monde  savant  pour  que  nous  ayons  à  en  énumérer  les  diverses  parties. 

8WANTS.  44 
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342  EL1E  BERGER. 

Il  suffira  de  rappeler  ici  la  liste  des  peuples  de  la  Gaule,  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Notitia  civitatam  et  provinciarum  Galliœ,  la  liste  générale  de 
tous  les  noms  géographiques  inscrits  sur  la  carte  de  la  Gaule  romaine , 
les  pages  consacrées  à  la  Gaule  franque,  dans  lesquelles  l'auteur  a  donné 
la  substance  de  son  grand  ouvrage  sur  la  géographie  mérovingienne ,  le 
mémoire  sur  les  pagi  des  dix-sept  provinces  à  l'époque  carolingienne, 
qui,  publié  à  part,  formerait  à  lui  seul  un  volume.  Pour  les  trois  pé- 
riodes les  plus  anciennes  de  notre  histoire,  c'est  tantôt  le  remaniement 
complet,  tantôt  la  création  de  notre  géographie. 

Ce  qui  concerne  l'époque  des  Capétiens  directs,  quoique  présenté 
avec  la  plus  grande  sobriété,  nous  frappe  encore  davantage.  Il  est  facile 
de  se  rendre  compte  qu'avant  la  publication  de  ce  livre  et  de  cet  atlas 
nous  avions  sur  l'origine  et  les  accroissements  successifs  du  domaine 
royal  les  données  les  plus  incomplètes  ou  les  plus  fausses;  il  en  est  de 
même  de  la  géographie  féodale;  c'est  toute  une  révolution  dans  l'histoire 
du  moyen  âge  français.  M.  Longnon  a  choisi ,  pour  sa  première  carte  féo- 
dale du  royaume,  la  date  de  1  o3q.  La  raison  pour  laquelle  il  a  préféré 
celte  date  à  celle  de  98-7  est  donnée  par  lui  dans  des  termes  qu'il  convient 
de  rappeler;  il  s'est  arrêté  à  ce  parti  «  parce  que  les  documents  relatifs  au 
règne  de  Hugues  Capet  ne  sont  ni  assez  nombreux,  ni  assez  précis  pour 
permettre  de  reconstituer  la  division  féodale  à  son  époque  ».  Cette  brève 
déclaration,  à  elle  seule,  suffirait  à  renseigner  les  nouveaux  venus  sur  la 
valeur  des  cartes  qu'on  a  mises  à  leur  disposition  :  ici,  comme  dans  les 
autres  parties  de  cet  atlas ,  tout  est  neuf,  tout  est  créé  de  toutes  pièces , 
rien  n'est  emprunté  aux  ouvrages  antérieurs.  Tout  nom  de  lieu  inscrit 
sur  une  carte,  toute  limite  de  fief,  présuppose  la  connaissance  de  textes, 
souvent  nombreux;  pour  arriver  au  résultat  dont  nous  bénéficions,  il  a 
fallu  dépouiller  et  comparer  toutes  les  chroniques  de  notre  histoire, 
relever  les  faits  épars  dans  une  immense  quantité  de  documents.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  le  travail  délicat  nécessité,  par  l'établissement  des  di- 
verses limites  et  par  le  choix  des  caractères  qu'il  convenait  d'adopter,  sur 
les  cartes,  pour  la  désignation  des  fiefs  directs  et  des  arrière-fiefs;  ces  diffi- 
cultés ont  été  exposées  et  résolues  dans  une  grande  note  qui  occupe  les 
pages  >  1 3  à  1  1 5. 

La  partie  de  notre  pays  qui  appartient  au  souverain  est  minime  au 
temps  de  Henri  Ier;  le  domaine  royal  est  encore  enserré  entre  les  grands 
fiefs;  quel  changement,  sous  ce  rapport,  entre  io32  et  i25g  !  Les  rois 
capétiens,  dont  le  domaine  était  si  réduit  à  l'origine,  ont  procédé 
d'abord  par  petits  accroissements,  puis,  avec  Philippe  Auguste,  ils  en 
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sont  venus  aux  acquisitions  de  provinces  entières;  oe  sont  d'abord 
l'Artois,  i'Amiénois,  le  Vermandois  et  le  Valois,  annexés  au  domaine 
royal  ;  puis  vient  le  tour  de  quatre  ou  cinq  grands  fiefs-,  représentant  une 
notable  partie  du  royaume,  enlevés  en  très  peu  de  temps  à  la  maison 
d'Angleterre,  dont  les  possessions  en  France  se  trouvent  réduites  des 
trois  quarts;  encore  les  Plantagenêts  ne  doivent-ils  oe  qui  leur  reste  qu'à 
la  politique  trop  scrupuleuse  de  saint  Louis.  Il  est  incontestable  que  ce 
grand  prince  a  commis  la  pire  des  imprudences  en  laissant  subsister  au 
sud-ouest  de  ses  Ktats  ce  duché  de  Guyenne  où  les  rois  d'Angleterre 
restaient  les  maîtres,  en  dépit  des  obligations  que  leur  imposait  leur 
situation  de  vassaux.  On  peut  se  demander  encore  jusqu'à  quel  point  il  a 
bien  fait  de  renoncer  à  ses  droits  de  suzeraineté  sur  le  Roussillon ,  aban- 
donné sans  arrière-pensée,  en  1  2  58,  à  l' Aragon.  Malgré  tout,  la  part  du 
domaine  royal,  en  France,  serait  demeurée  très  belle  si  Louis  IX  n'avait 
dû  exécuter  le  testament  de  son  père,  et  constituer  ainsi  en  faveur  de  ses 
frères  trois  fiefs  d'une  étendue  et  d'une  richesse  considérables.  Il  a  fait 
ainsi  une  énorme  brèche  à  la  fortune  territoriale  de  la  couronne;  le 
Poitou  a  bien  fait  retour  au  domaine  a  la  mort  du  comte  Alphonse,  le 
Maine  et  l'Anjou,  eux  aussi,  n'ont  pas  tardé  à  retomber  entre  les  mains 
du  roi,  mais  on  sait  que  l'Artois  est  resté  séparé  du  domaine  royal  pen- 
dant deux  siècles,  pour  sortir  enfin  du  royaume,  où  il  n'est  rentré  qu'en 
1609.  La  responsabilité  de  saint  Louis  serait  bien  grande  si  cette  faute, 
qu'on  ne  peut  nier,  lui  était  réellement  imputable;  il  faut  aller  jusqu'aux 
grandes  folies  de  Jean  le  Bon,  jusqu'à  la  transformation  du  duché  de 
Bourgogne  en  apanage,  pour  trouver  l'exemple  d'aussi  énormes  et  aussi 
I  rastreuseï  aliénations;  mais,  comme  M.  Longnon  l'a  établi  dans  un  de 
ses  cours  du  Collège  de  France,  saint  Louis,  en  se  dépouillant  ainsi,  n'a 
pas  fait  un  acte  |>ersonnel;  il  a  simplement  eaéouté  les  dernières  \olon- 
t<  s  de  son  père  Louis  \  III .  et  certainement  il  a  dû  le  faire  à  regret .  d'ac 
oord  en  cela  avec  sa  mère.  Son  lystèaae  était  de  constituer  aux  fils  de 
France  des  domaines  assez  restreints,  sauf  à  les  marier  richement,  et  il 
snllit  de  regarder,  sur  les  cartes,  l'étendue  des  terres  attribuées  à  ses 
fils,  pour  se  rendre  compte  qu'en  fait  d'aliénations  domaniales  il  avait 
une  politique  avisée,  dominée  par  la  prudence  et  le  bon  sens.  Ces 
idées,  aussi  originales  que  conformes  à  la  réalité,  sont  entrées  depuis 
quelque  temps  dans  le  domaine  public;  l'auteur  de  V Atlas  historique  de 
In  l'rance,  qui  en  a  la  paternité  Wf  sera  certainement  le  dernier  à  se 
plaindre  de  ce  qa'elles  aient  fait  leur  chemin. 

<1)  Cours  professé  au  Collège  de  France;  looon  du  n  février  1890. 
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Pour  la  période  qui  s'étend  de  987  à  i328,  les  grandes  cartes  de  la 
France  en  io32  et  1259  sont  certainement  les  plus  consultées,  mais 
combien  il  est  intéressant  de  constater,  entre  ces  deux  dates,  les  états 
intermédiaires  du  pays,  avec  les  limites  successives  auxquelles  atteignit 
la  domination  des  Plantagenêts,  à  l'avènement  d'Henri  II  (11 54),  en 
1  200,  après  ces  traités  de  Péronne  et  du  Goulet  qui  sont  à  peine  men- 
tionnés dans  les  histoires  de  France,  à  la  mort  de  Philippe  Auguste, 
enfin,  en  1  2/I1 ,  date  à  laquelle  le  frère  de  saint  Louis  fut  mis  en  posses- 
sion du  comté  de  Poitiers  !  Puis  viennent  les  divisions  ecclésiastiques  et 
administratives  du  royaume  au  commencement  du  xive  siècle,  et  les 
cartes  relatives  à  la  première  partie  de  la  guerre  de  Cent  ans;  après  le 
bouleversement  géographique  amené  par  le  traité  de  Brétigny,  c'est  la 
victoire  de  Charles  V  et  l'expulsion  presque  totale  des  Anglais;  nous 
sommes  en  1  38o,  le  moyen  âge  tire  à  sa  fin. 


Et  pourtant  nous  n'avons  pas  encore  reçu  de  M.  Longnon  tout  ce 
qu'il  nous  doit  pour  le  moyen  âge.  La  carte  dont  nous  avons  le  plus 
besoin  manque  encore  à  son  atlas,  et  c'est  avec  impatience  que  nous  en 
attendons  la  publication.  La  carte  de  la  Division  ecclésiastique  de  la  France 
de  1297  à  1317  ne  donne  que  les  limites  des  diocèses,  et  ce  qu'il  nous 
faut  maintenant,  c'est  une  grande  carte  ecclésiastique  portant  les  circon- 
scriptions secondaires  et  donnant  les  emplacements  et  les  noms  des  éta- 
blissements monastiques.  Actuellement,  ceux  qui  s'occupent  de  la  France 
religieuse,  tant  au  moyen  âge  que  dans  les  temps  modernes,  sont  sans 
cesse  gênés  et  arrêtés  dans  leur  travail ,  faute  d'avoir  une  carte  de  ce  genre. 
Sous  ce  rapport  nous  n'avons,  pour  les  études  d'ordre  général,  que  des 
instrumenls  de  travail  tout  à  fait  insuffisants,  tels  que  la  petite  carte 
ecclésiastique  de  la  France  publiée  dans  l'atlas  de  Spruner;  quant  aux 
cartes  par  provinces  et  par  diocèses,  elles  sont  la  plupart  du  temps  aussi 
incomplètes  qu'inexactes,  telles  les  cartes  publiées  dans  les  divers  vo- 
lumes de  la  Gallia  christiana.  Chacun  sait  les  difficultés  auxquelles  on  se 
heurte  lorsqu'il  s'agit  d'identifier  ou  de  retrouver  sur  le  pays  la  place 
de  certaines  abbayes,  surtout  celle  de  la  plupart  des  prieurés;  on  perd 
son  temps  à  fouiller  dans  Cassini,  sans  être  sûr,  dans  beaucoup  de  cas, 
d'arriver  à  un  résultat.  Ces  sortes  de  recherches  sont  encore  assez  faciles 
pour  ceux  qui  se  limitent  à  des  sujets  restreints,  mais  entreprenez  une 
publication  de  textes  relative  à  l'ensemble  de  notre  pays,  et  tirez-vous 
d'affaire,  sans  le  secours  d'une  bonne  carte,  quand  il  s'agit  de  corriger 
les  noms  des  églises,  estropiés  par  les  copistes,  de  retrouver  des  noms 
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de  lieux  qui,  parfois,  ont  changé,  ou  de  mettre  en  place  les  archiprêtrés 
et  les  archidiaconés  ;  c'est  une  tâche  ingrate  et  dangereuse. 

Nous  avons  la  confiance  qu'en  peu  de  temps  M.  Longnon  aura  mis  à 
notre  disposition  cette  carte  que  seul  il  est  capable  de  dresser.  Comment 
en  serait-il  autrement,  quand  nous  voyons  la  rapidité  avec  laquelle  il 
avance  dans  sa  grande  publication  des  Pouillés?  nous  avons  déjà  ceux  des 
quatre  provinces  lyonnaises;  on  nous  annonce  ceux  des  deux  Belgiques, 
des  provinces  ecclésiastiques  de  Trêves  et  de  Reims;  outillé  comme  il 
l'est  par  toute  une  vie  de  publications  et  de  découvertes,  M.  Longnon, 
en  se  hâtant  de  nous  donner  le  tableau  dont  nous  avons  besoin ,  nous 
épargnera  une  quantité  de  tâtonnements  et  d'erreurs.  Puis  il  aura  bientôt 
fait  d'en  finir  avec  le  moyen  âge  et  d'entamer  les  temps  modernes.  Sa 
carie  de  la  France  au  temps  de  Jeanne  d'Arc  est  depuis  longtemps  entre 
nos  mains,  et  dans  sa  collaboration  à  Y  Atlas  historique  de  M.  Schrader, 
il  a  mis  sur  pied  ce  qui  concerne  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans  et  la 
géographie  des  Etats  Bourguignons  au  XVe  siècle.  Pour  cette  période  de 
notre  histoire,  le  volume  de  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous 
apporte,  en  note  de  la  page  ii5,  une  promesse  dont  nous  devons 
prendre  acte;  voici  en  quels  termes  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «On  s'est 
décidé  à  donner  dans  la  note  explicative  des  planches  XVII  à  XX  (carte 
de  la  France  sous  Louis  XI)  une  sorte  de  revue  rapide  des  Itefs  d<>  la 
France.  »  C'est  donc  sur  une  carte  en  quatre  feuilles  de  notre  pays  au 
temps  de  Louis  XI  que  nous  sommes  en  droit  de  compter.  Ceux  qui  ont 
eu  le  privilège  de  suivre,  il  y  a  déjà  longtemps,  au  Collège  de  France, 
les  leçons  de  M.  Longnon  sur  la  formation  du  domaine  royal,  savent 
combien  ses  idées  sont  neuves  et  ses  connaissances  profondes  sur  notre 
géographie  moderne  comme  sur  celle  des  temps  les  plus  anciens.  Le  jour 
où  il  aura  continué  son  atlas,  au  moins  jusqu'à  la  lutte  de  François  1"  et 
d'Henri  II  contre  la  maison  «I  \utriche,  la  reconnaissance  que  nous  lui 
devons  sera  doublée. 

Élu  BERGER. 
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LUCILIUS    ET    SES    SATIRES. 

C.  Lucilii  carminuni  reliquiac ,  recensuit  Fridericus  Marx,  2  vol. 
in-8°.  Leipzig,  Teubner,  1 90^-1 9o5.  —  Conrad  Cichorius, 
Untersuchungen  zu  Luciliiis,  1  vol.  in-8°,  Berlin,  Weidmann, 
1  908» 

Dans  un  article  publié  ici  même  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  M.  Patin 
engageait  le  lecteur  à  se  défier  des  hypothèses  aventureuses  auxquelles 
avaient  déjà  donné  lieu  les  fragments  de  Lucilius;  il  protestait  contre  ce 
qu'il  appelait  avec  esprit  «  le  roman  historique  de  l'érudition  »  (1).  11  va  de 
soi  en  effet  qu'un  recueil  de  poèmes,  dont  nous  n'avons  conservé  que 
des  morceaux  épars.  fournit  une  ample  matière  à  la  critique  conjectu- 
rale ;  mais  il  suffirait  de  dire  pour  la  justifier  qu'il  n'est  guère  de  vers  de 
Lucilius  qu'on  puisse  interpréter  sans  la  mettre  à  contribution;  elle  est 
encore  stimulée  ici  par  le  grand  nom  de  l'auteur,  par  l'importance  de 
l'œuvre,  par  l'abondance  et  le  caractère  original  de  ses  débris.  Il  nous 
reste  près  de  quatorze  cents  vers  plus  ou  moins  mutilés  du  vieux  poète  ; 
un  livre  des  satires  d'Horace  n'en  contient  pas  tant.  Il  est  bien  séduisant 
de  chercher  comment  on  pourrait  rendre  à  chacun  d'eux  sa  véritable 
forme  et  retrouver  çà  et  là  le  dessin  de  quelques  ensembles.  Les  deux 
ouvrages  de  MM.  Marx  et  Cichorius  dépassent  de  beaucoup  tous  les  tra- 
vaux antérieurs  par  la  profondeur  des  recherches;  comme  on  pouvait  le 
prévoir,  les  hypothèses  y  foisonnent,  mais  souvent  appuyées  sur  des 
découvertes  récentes,  toujours  conduites  avec  une  précision  que  per- 
sonne n'avait  encore  poussée  aussi  loin.  Il  faut  due  plus;  le  commentaire, 
de  M.  Marx  remplit  un  volume  entier;  s'il  y  expose  nécessairement , 
comme  dans  ses  copieux  Prolégomènes ,  beaucoup  d'opinions  qui  ne  sont 
que  des  opinions,  on  y  trouve  aussi  rassemblées  pour  la  première  fois 
une  foule  d'observations  précieuses ,  fruit  d'un  énorme  labeur,  qui  n'ont 
rien  d'hypothétique  et  qu'on  peut  considérer  comme  acquises  :  expli- 
cation des  formes  grammaticales  et  du  sens  des  mots,  rapprochements 
avec  les  autres  écrivains,  indication  des  sources,  éclaircissements  histo- 
riques, M.  Marx  nous  fournit  tout  ce  qui  nous  manquait  jusqu'ici  pour 
nous  reconnaître  au  milieu  de  tant  de  ruines.  Le  livre  de  M.  Cichorius 
est  dédié  à  M.  Marx  ;  en  suivant  le  dernier  éditeur  sur  son  terrain ,  l'au- 

''  Jonrnal  des  Savants,  i846,  p.  65,  281.  [Etudes  sur  la  poésie  latine,  II,  p.  366.) 
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teur  des  Recherches  a  tenu  à  lui  rendre  hommage  d'abord  pour  tout  ce 
qu'il  lui  devait  et  il  est  difficile  en  effet  de  les  séparer  l'un  de  l'autre  ; 
quand  M.  Marx  donnera  une  seconde  édition  de  son  beau  travail,  il  aura 
à  son  tour  plus  d'une  dette  à  payer  à  M.  Cichorius. 

Nous  savons  par  saint  Jérôme  que  Lucilius  est  mort  en  1 02  avant  J.-C.  ; 
mais  le  même  écrivain  ajoute  :  «à  l'âge  de  46  ans»,  ce  qui  placerait 
sa  naissance  en  1  48.  L'erreur  est  manifeste;  car  sans  parier  d'autres 
invraisemblances,  on  ne  voit  pas  comment  Horace,  dans  un  passage  bien 
connu ,  aurait  pu  qualifier  son  prédécesseur  de  senex.  Maurice  Haupt  a 
supposé  une  confusion  entre  les  consuls  de  i48et  ceux  de  180,  leurs 
homonymes;  Lucilius  serait  donc  né  en  180  et  mort  en  10a  à 
l'âge  de  "78  ans.  Ce  système  a  été  généralement  adopté;  mais  il  est 
permis  de  chercher  mieux.  Si  saint  Jérôme  fait  mourir  Lucilius  trop 
jeune,  Haupt  le  fait  mourir  trop  vieux  pour  que  les  principaux  événe 
men*s  de  sa  biographie  s'enchaînent  dans  un  ordre  satisfaisant.  11  en 
résulterait  que  Lucilius  aurait  suivi  Scipion  sous  les  murs  de  Numance 
(i33),  en  qualité  de  simple  cavalier,  à  l'âge  de  67  ans.  au  delà 
«If  Page  filé  par  les  lois  comme  terme  du  service  militaire.  On  peut  tenir 
pour  certain  qu'il  commença  à  1  crire  en  i3a;  il  aurait  donr  attendu 
jusqu'à  '|8  ans  pour  «confier,  suivant  le  mut  d'Horace,  ses  secrets 
à  ses  livres  comme  a  (!<•  fidèles  camarades».  Et  dans  ce  cas,  comment 
pouvait-on  y  voir  reprirent»»'  ainsi  que  dan>  un  tableau  votif,  .<  tout* 
la  rie  (nmnù  vita)  du  vieux  poète  >»!»  On  n'y  aurait  pu  voir  que  la 
lin  «le  sa  vie,  sa  vieillesse.  Enfin,  quoiqu'il  ne  Batte  pas  trop  insister  sur 
ceh>  raison,  il  y  a  dans  les  poèmes  qu'on  peut  dater  de  1  1  h'  it  1  1  <>  des 
vers  erotiques  un  peu  surprenants  sous  la  plume  d'un  septuagénaire. 
Ces  objections  tombent  si  avec  M.  Cichorius  on  corrige  dans  le  texte  de 
saint  Jérôme  ïlti  en  lxvi.  On  doit  cependant  envisager  encore  une  autre 
hypothèse,  à  laquelle  il  .1  songé  lui-même,  mais  qu'il  a  exclue,  c'est  qu< 
la  source  où  saint  Jérôme  a  puisé,  et  qui  est  probablement  le  De  poetis  <l. 
Suétone,  portât  le  chiffre  lvi;  Lucilius  serait  ne  en  i58,  il  aurai!  pris 
part  au  siège  de  Numance  à  a5  ans,  peut-être  même,  comme 
certains  fragments  nous  le  donnent  à  penser,  après  avoir  servi  déjà  en 
Espagne  pendant  plusieurs  années  sous  d'autres  chefs  que  Scipion.  à 
l'âge  où  il  était  normal  que  les  jeunes  gens  de  la  noblesse  lissent  leur 
apprentissage  des  armes,  et  aussitôt  après  son  retour  il  aurait  commencé 
à  se  distinguer  comme  écrivain  aux  approrhes  de  la  trentième  année, 
dans  cette  période  de  la  vie  où  Virgile,  Horace  .1  Ovide  ont  répandu 
les  premiers  ouvrages  qui  aient  assuré  leur  réputation.  L'orateur  Titius, 
qui  fut  le  contemporain  d'Antoine  (ans  143-87)  et  de  Crassus  (140-91), 
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est  appelé  par  un  auteur  «  vir  aetatis  Lvcilianac  »  ^  ;  sans  cloute  l'expres- 
sion comporte  une  interprétation  assez  large;  cependant  elle  manque 
encore  un  peu  trop  de  rigueur,  si  l'on  admet  avec  M.  Cichorius  une 
différence  de  vingt-huit  ans  entre  Lucilius  et  Crassus.  Reste  la  question 
de  savoir  si  le  chiffre  lvi  est  compatible  avec  le  senex  d'Horace  et  il  faut 
bien  reconnaître  en  effet  que  c'est  là  un  obstacle  grave,  si  ce  mot  doit 
être  entendu  au  sens  propre. 

Une  question  se  présente  sans  cesse  à  l'esprit ,  quand  on  parcourt  les 
témoignages  des  anciens  sur  Lucilius  :  comment  s'explique  l'impunité 
toute  nouvelle  dont  a  joui,  au  milieu  de  la  société  romaine  si  sévère  pour 
l'insulte,  ce  poète  audacieux?  Pendant  trente  ans  ou  à  peu  près  il  a 
poursuivi  de  ses  sarcasmes,  nous  dit-on,  les  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  la  république  sans  qu'aucun  ait  jamais  porté  plainte  contre 
lui  devant  les  tribunaux.  C'était  un  fait  jusque-là  sans  exemple;  d'où 
venait  la  tolérance  de  l'autorité?  M.  Marx  suppose  que  Lucilius,  origi- 
naire de  Suessa  Aurunca,  n'était  pas  citoyen  romain,  mais  allié,  socius, 
et  que  comme  tel  il  échappait  à  la  vindicte  des  lois.  La  solution  ne 
parait  pas  convaincante;  car  si  un  allié  avait  pris  dans  Rome  de  pareilles 
libertés  contre  les  Douze  Tables ,  on  n'y  aurait  jamais  supporté  sa  pré- 
sence. Tout  nous  porte  à  croire  que  bien  loin  d'avoir  vécu  dans  une 
situai  ion  inférieure,  il  a  appartenu  à  la  plus  haute  société  de  son  temps 
et  qu'il  y  a  été  l'objet  d'un  privilège  dû  à  de  très  puissantes  protections. 
S'il  servit  à  Numance  dans  la  cavalerie  auprès  du  commandant  en  chef, 
c'est  sans  aucun  doute  qu'il  était  chevalier  romain;  des  textes  dignes  de 
foi  parlent  de  sa  noblesse  et  de  sa  fortune;  sa  nièce,  issue  «  d'une  famille 
sénatoriale»,  fut  la  mère  de  Pompée.  M.  Cichorius  croit  même  avoir 
retrouvé  le  père  de  cette  dame,  frère  du  poète,  dans  Manius  Lucilius, 
fils  de  Marcus,  de  la  tribu  Pomentina,  dont  le  nom  figure  parmi  ceux 
des  sénateurs  mentionnés  dans  le  sénatus-consulte  d'Adramytte (2)  ;  ce 
personnage  serait  aussi  le  père  de  M.  Lucilius  Kufus,  commissaire  des 
monnaies  en  89.  Nous  pourrions  ainsi  reconstituer  la  généalogie  de  la 
famille  pour  une  période  d'un  siècle  environ.  Mais  il  ne  faut  pas  trop 
faire  état  du  sénatus-consulte  d'Adramytte;  la  liste  de  treize  sénateurs  qui 
y  est  annexée  a  déjà  donné  lieu  à  beaucoup  d'identifications  suspectes. 
Il  peut  être  postérieur  soit  à  l'an  1  23 ,  soit  à  l'an  98  ;  il  est  plus  probable 
cependant  qu'il  a  été  rédigé  aux  environs  de  l'an  120.  M.  Cichorius  lui 


(1)  Macrobe,     Saturn.     III,    16,    1  4  (î)  Inscriptiones  graecae  ad  res  romanas 

(dans  l'éd.  Marx,  t.  I,  p.  cxxvi,   Testi-        pertinentes,  IV,  p.  262. 
mon.  10);  surTitius  v.  Gchorius,  p.  264. 
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assigne  la  date  de  no;  on  peut  douter  que  ses  déductions  soient  très 
décisives;  Manius  Lucilius  a  assisté  aussi  à  la  rédaction  d'un  sénatus- 
consulte  en  i  26  (1).  Au  surplus  ces  légères  différences  de  dates  n'ont  dans 
la  question  qu'une  importance  secondaire.  La  généalogie  n'en  a  pas  moins 
de  grandes  chances  d'être  exacte;  elle  nous  confirme  dans  l'idée  que  Lu- 
cilius devait  une  partie  de  ses  avantages  à  sa  naissance.  Peut-être  son  père , 
M.  Lucilius,  est-il  identique  à  ce  tribun  de  la  plèbe,  qui  traîna  un  jour 
en  prison,  de  sa  propre  main,  un  citoyen  acquitté  par  ses  collègues,  et 
fut  pour  ce  fait  blâmé  par  les  censeurs.  Si  l'on  pouvait  démontrer  qu'un 
des  censeurs  était  le  fameux  L.  Cornélius  Lentulus  Lupus,  la  principale 
victime  du  poète,  on  s'expliquerait  encore  mieux  l'humeur  batailleuse 
qui  inspire  les  satires  et  l'âpreté  toute  particulière  avec  laquelle  ce  grand 
personnage  y  était  bafoué. 

Un  des  points  qui  ressortent  des  nouvelles  recherches  avec  le  plus 
d'évidence,  c'est  que  Lucilius  possédait  une  très  grosse  fortune;  Horace 
déclare  qu'il  n'atteignait  pas  le  cens  de  son  devancier  et  Horace,  une 
fois  célèbre,  a  vécu  dans  une  large  aisance.  Les  livres  XXII  à  XXV  des 
Satires  se  composaient  de  petites  pièces  consacrées  uniquement  par 
Lucilius  aux  esclaves  de  sa  maison;  dans  les  fragments  il  est  question 
<Ie  son  caissier  (tesorophylax) ,  de  son  fermier,  de  son  bouvier.  On  se 
plaignit  de  lui  certain  jour  dans  le  Sénat,  parce  que  des  serviteurs  né- 
gligents avaient  laissé  paître  ses  troupeaux  sur  le  domaine  public.  Nous 
saurons  désormais,  grâce  à  des  rapprochements  très  ingénieux ,  où  étaient 
situées  les  terres  de  ce  poète  fortuné.  Pour  désarmer  les  critiques  trop 
sourcilleux  il  s'est  défendu,  avec  une  modestie  où  il  entrait  un  peu 
d'alfectation  et  beaucoup  d'habileté,  de  vouloir  être  lu  par  les  beaux 
esprits  de  Rome,  par  les  lins  lettrés  de  son  temps;  il  écrivait,  disait-il, 
t  pour  les  gens  de  Tarente,  de  Consentia  (Cosenza)  et  pour  les  Sici- 
liens». Le  choix  de  ces  noms  a  paru  très  énigmatique;  il  l'est  d'autant 
plus  que  dans  toute  la  Grande  Grèce  la  population  du  pays  parlait 
encore  le  grec;  l'osque  se  maintenait  dans  le  Bruttium;  mais  des  écrits 
en  langue  latine  devaient  y  trouver  peu  de  lecteurs.  Cependant  il  y 
avait  même  là,  depuis  la  seconde  guerre  punique,  un  publie  capable 
•de  comprendre  les  satires;  c'étaient  les  Romains  établis  sur  les  terres 
qu'on  avait  enlevées  aux  anciens  alliés  d'tlannihal.  Tout  s'éclaire  si  l'on 
suppose  que  Lucilius  fut  du  nombre  des  grands  propriétaires,  qui 
exploitaient  pour  leur  compte  ces  domaines  conquis,  â  côté  de  ceux  que 
l'Klat  s'était  réservés.  Il  savait  qu'il  trouverait  bon  accueil  auprès  de  ces 

<*'   Corp.  inscr.  lit.  I,  j>.  i58;  Joseph.  Ant.  XIII,  9,  2. 
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Latins  dune  instruction  moyenne,  gens  de  bon  sens,  que  ne  troublaient 
point  les  querelles  futiles  des  dilettantes;  et  surtout  il  devait  être  sur  de 
leurs  sentiments  :  loin  de  Rome  ils  avaient  conservé,  au  milieu  de  po- 
pulations étrangères  et  naguère  encore  hostiles,  cet  attachement  à  la 
tradition  et  aux  vieilles  mœurs  que  le  satirique  déplorait  de  voir  s'affai- 
blir dans  la  capitale.  Nous  comprenons  mieux  ainsi  le  but  de  ce  Voyage 
en  Sicile,  qu'Horace  a  pris  pour  modèle  dans  son  Voyage  à  Brin  des  . 
Lucilius  allait  voir  une  de  ses  propriétés;  en  faisant  le  trajet  par  mer  il 
évita,  pour  cette  fois,  la  Via  Popilia,  «la  route  glissante  et  boueuse», 
qui  passait  par  Consentia;  mais  il  a  dû  visiter  aussi  l'Apulie  dans 
d'autres  circonstances,  si  c'est  bien  à  lui  que  pense  Horace  quand  il 
écrit  :  «  Je  ne  me  vante  pas  d'être  né  d'un  père  illustre  et  de  me  pro- 
mener autour  de  mes  domaines  sur  un  cheval  tarentin.  » 

Le  récit  humoristique  que  Lucilius  avait  fait  de  son  voyage  en  Sicile 
a  donné  à  cet  épisode  dans  sa  biographie  une  importance  toute  parti- 
culière; mais  il  avait  été  beaucoup  plus  loin,  puisqu'il  avait  servi  en 
Espagne,  peut-être  même  depuis  l'an  i3q,  sous  les  généraux  qui  ont 
commandé  l'armée  romaine  avant  Scipion.  Avait-il  visité  aussi  la  Grèce? 
A  défaut  de  témoignages  positifs,  certaines  considérations,  qui  prennent 
par  leur  rapprochement  une  force  assez  imposante,  nous  portent  à  le 
croire.  Ainsi  nous  savons  que  Clitomaque,  philosophe  académicien, 
originaire  de  Carthage,  lui  avait  dédié  un  de  ses  traités;  qu'ils  se  fussent 
connus  à  Rome  en  i55,  lors  de  la  fameuse  ambassade  de  Carnéade(1), 
il  n'y  a  pas  apparence,  même  si  l'on  fait  naître  Lucilius  en  168.  Clito- 
maque, qui  s'était  appelé  d'abord  Hasdrubal,  conserva  un  souvenir 
fidèle  à  sa  ville  natale  après  qu'elle  eut  été  détruite  (i46);  comment  les 
Athéniens,  à  la  veille  de  la  troisième  guerre  punique,  auraient-ils  choisi 
ce  Carthaginois  pour  défendre  leurs  intérêts  devant  le  Sénat  à  propos 
d'une  contestation  de  territoire?  Un  peu  plus  tard,  Clitomaque  vint  se 
fixer  à  Athènes  et  il  ne  la  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort;  il  y  habita  pen- 
dant quarante  ans;  c'est  là  sans  doute  que  Lucilius  aura  été  en  rapport 
avec  lui.  Dans  une  des  satires  du  poète  latin (2),  il  était  question  d'un 
banquet  où  les  convives  s'entretenaient  de  philosophie;  ils  passaient  en 
revue  les  doctrines  de  l'ancienne  Académie  et  citaient  à  ce  propos  les 
maîtres  les  plus  fameux  du  111e  siècle,  Polémon  et  Cratès.  On  est  fort 
tenté  d'approuver  M.  Cichorius  quand  il  cherche  à  établir  que  le  ban- 
quet a  eu  lieu  réellement  à  Athènes  chez  Clitomaque ,  un  des  principaux 

(I)  Cic.    Acad.   II,    137;    Cichorius,  p.  1 1  et  lx\.   —  (S)  Lucil.  Sut.  XXVIII,  2. 
(Marx.) 
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représentants  de  la  nouvelle  Académie,  que  Lucilius  y  avait  assisté  et 
que  Clitomaque  prenait,  dans  sa  satire,  une  part  importante  à  la  con- 
versation. Il  est  même  possible  qu'à  Athènes  Lucilius  ait  fréquenté 
Carnéade,  dont  il  parle  dans  une  autre  pièce;  car  ce  philosophe,  jusqu'à 
ses  derniers  jours ,  vécut  dans  une  intimité  étroite  avec  Clitomaque.  On 
s'explique  mieux  ainsi  qu'il  se  rencontre  dans  les  Satires  tant  de  mots 
grecs  et  de  souvenirs  de  la  Grèce.  Il  est  assez  hardi  de  prétendre  qu'il 
fallait  y  avoir  voyagé  pour  connaître  les  noms  des  pirates  Rhondes  et 
Icadion,  pour  pouvoir  comparer,  en  passant,  le  port  de  Pouzzoles  «à  celui 
de  Délos,  ou  encore  pour  avoir  entendu  parler  des  mystères (l).  Cepen- 
dant on  ne  peut  se  défendre  de  l'idée  que  Lucilius  a  vu  les  Grecs  chez 
eux;  ses  notions  sur  le  stade  et  le  gymnase  ne  semblent  pas  lui  être 
venues  uniquement  des  livres  et,  quand  il  mentionne  l'éphébie  attique, 
c'est  avec  une  précision  de  termes  qui  nous  étonnerait  un  peu  chez  un 
Romain  de  ce  temps,  s'il  n'avait  jamais  été  au  delà  de  Tarante.  On  lit 
dans  les  fragments  ces  deux  vers  : 

Praeekarwn  ■  cuium  uidcrim  in  uita  mea 
epiteugma    l/iclli  longe  opéra  ante  alia  omnia. 

Si  Gerlach  a  eu  raison  de  restituer  dans  le  second  vers  le  nom 
d'Apelle,  il  s'agit  là  d'un  chef-d'œuvre  de  ce  peintre  et.  comme  au  temps 
de  Lucilius  ses  tableaux  n'avaient  pas  encore  quitté  la  Grèce,  on  pour- 
rait en  conclu!»'  assez  légitimement  que  le  poète  y  avait  mi  celui  dont  il 
fait  l'éloge.  Mais  il  resterait  encore  à  établir  que  c'est  lui-même  qui 
parle  iei ,  et  rien  n'est  moins  sur:  il  y  avait  dans  les  Satires  des  dia- 
logues et  des  discours  attribués  par  l'auteur  à  di\ers  personnages  histo- 
riques ou  fictifs;  c'est  là  une  des  principales  difficultés  qui  nous  arrêtent 
dans  l'interprétation  des  fragments;  elle  nous  empêche  surtout  d'en 
tirer  avec  confiance  les  nombreux  renseignements,  utiles  à  la  biographie 
du  poète,  qui  s'y  cachent  probablement. 

Lucilius  a  commencé  à  écrire  ses  Satires  en  l'an  i3a.  Quand  a-t-il 
'  Sans  doute  l'année  même  de  sa  mort,  en  m'!:  caries  raisons 
que  l'on  a  données  en  laveur  d'une  date  antérieure  ne  paraissent  pas 
décisives.  Depuis  Laclniiann,  il  est  établi  qu'il  y  a  eu  à  l'origine  trois 
recueils  ainsi  divisés  :  i°  les  livres XXVI  à  XXX,  les  plus  anciens;  >.  les 
livres  1  à  XXI  qui  leur  font  suite  immédiatement  et  vont  jusqu'à  la  fin 
de  la  carrière  du  poète;  3°  les  livres  XXII  à  XXV.  Pour  ces  derniers, 
dont  il  ne  reste  que  huit   vers,   ils  ont  le  caractère  d'un  supplément 

(1)  Cichorius,  p.  £g  et  5i. 
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posthume;  ce  sont  des  épigrammes  sur  les  esclaves  de  Lucilius,  com- 
posées peut-être  à  des  dates  très  espacées;  il  serait  chimérique  de  cher- 
cher à  préciser  davantage.  Au  contraire,  la  chronologie  des  deux  autres 
recueils  soulève  des  problèmes  d'une  haute  importance  pour  l'interpré- 
tation du  texte,  auxquels  on  peut  espérer  donner  une  solution  vraisem- 
blable. Suivant  M.  Marx,  le  premier  recueil  (livres  XXVI-XXX)  aurait 
été  publié  en  129,  l'année  de  la  mort  de  Scipion;  le  livre  I  serait  de 
126,  le  livre  II  de  11  g.  M.  Cichorius  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  eu  d'inter- 
ruption dans  l'activité  du  poète  et  ses  recherches,  en  résumé,  abou- 
tissent à  un  système  qui  établit  entre  les  différents  livres  une  continuité 
à  peu  près  parfaite.  Lucilius  déclare  dans  le  livre  XXVI  (vers  671, 
672)  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  de  situation;  il  ne  voudrait  pas  cesser 
d'être  ce  qu'il  est  pour  devenir  publicain  en  Asie.  Les  impôts  de  l'Asie 
ont  été  affermés  aux  publicains  en  1  2  3.  De  là  on  pourrait  conclure  non 
seulement  que  le  premier  recueil  n'est  pas  antérieur  à  1  23 ,  mais  encore 
que  dans  ce  recueil  même  l'ordre  des  livres  n'est  pas  rigoureusement 
chronologique,  puisque  le  plus  récent  se  trouve  placé  en  tête.  Lucilius 
aurait  alors  composé  en  dernier  lieu  (an  1  23)  une  sorte  de  préface,  qu'il 
aurait  fait  passer  avant  les  satires  composées  depuis  i32;  les  exemples 
de  ce  procédé  sont  si  nombreux  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  beau- 
coup. Cependant  une  remarque  s'impose  :  les  livres  XXVI  et  XXVII 
sont  écrits  en  septénaires  trochaïques;  à  ce  mètre  s'ajoutent  des  sénaires 
ïambiques  et  des  hexamètres  dactyliques  dans  les  livres  XXVIII  et  XXIX; 
il  n'y  a  plus  que  des  hexamètres  dactyliques  dans  le  livre  XXX  et  c'est 
la  forme  définitive  à  laquelle  Lucilius  se  tiendra  désormais  dans  tout  le 
reste  de  son  œuvre.  Donc,  s'il  a  écrit  la  préface  de  son  premier  recueil 
en  123,  il  faut  qu'il  ait  abandonné  momentanément  l'hexamètre  dacty- 
lique,  le  mètre  choisi  par  lui  comme  le  mieux  approprié  à  la  satire, 
pour  revenir  par  exception  au  septénaire  trochaïque  par  lequel  s'ouvrait 
le  recueil,  et  ceci  afin  de  mettre  sa  préface  en  harmonie  avec  les  mor- 
ceaux suivants.  Ce  n'est  pas  impossible;  mais  on  se  crée  ainsi  une  diffi- 
culté gratuite.  Dans  les  vers  671-672  il  n'est  pas  nécessairement 
question  de  la  ferme  des  impôts  d'Asie  et  de  la  loi  de  Caïus  GracchusT 
qui,  en  1  23,  l'attribua  aux  publicains.  Dix  ans  plus  tôt,  l'application  du 
testament  d'Attale  avait  déjà  fait  l'objet  d'une  loi  de  ïiberius  Gracchus; 
elle  ne  fut  pas  rapportée  après  sa  mort^  et  il  est  fort  probable  que  dans 
les  opérations  financières  qui  s'ensuivirent  les  publicains  jouèrent  un 

(,)  Foucart,  La  formation  de  la  province  romaine  d'Asie  (1903),  p.  i5-i6.  [Mém* 
de  l'Acad.   des  inscr.,  XXXVII,  p.  3n-3i2.) 
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rôle  qui  ne  fut  pas  pour  eux  sans  profit.  Lucilius  a  très  bien  pu,  dès 
l'an  i32,  faire  allusion  à  leurs  ambitions  et  à  leurs  intrigues  couronnées 
d'un  succès  définitif  par  la  loi  de  1  23. 

Sur  la  date  des  livres  suivants  (I  à  XXI)  et  sur  la  formation  du 
second  recueil  où  ils  ont  été  rassemblés,  les  recherches  nouvelles  des 
deux  savants  allemands  nous  suggèrent  encore  bien  des  observations 
utiles.  Ces  discussions  sur  la  chronologie  d'une  œuvre  aussi  vaste,  qui 
correspond  à  trente  années  de  l'histoire  de  Rome,  sont  à  la  fois  très 
arides,  très  délicates  et  très  nécessaires.  Elles  nous  amènent  au  moins 
à  une  conclusion  qui  a  son  prix.  On  sait  assez  quelle  haine  Lucilius 
avait  vouée  à  L.  Cornélius  Lentulus  Lupus,  prince  du  Sénat,  et  quelles 
furieuses  attaques  il  avait  dirigées  contre  ce  grand  personnage;  qu'il 
l'eût  bafoué  vivant,  c'est  ce  qui  résulte  même  de  l'ordre  chronologique 
généralement  adopté  aujourd'hui;  car  un  passage  en  sénaires  ïambiques 
provenant  du  livre  XXVIH,  par  conséquent  du  recueil  le  plus  ancien, 
contient  une  raillerie  amère  contre  la  sévérité  outrée  des  jugements  de 
Lupus (1);  il  n'y  a  point  de  doute  que  Lupus  fût  \i\;mt  Lorsque  ces  vers 
ont  été  écrits.  Mourut-il  en  i  26,  comme  le  veut  M.  Marx,  ou  en  1  23, 
comme  le  veut  M.  Cichorius?  11  serait  très  important  de  le  savoir  pour 
fixer  exactement  la  date  du  livre  1  ;  mais,  à  vrai  dire,  les  arguments  invo- 
qués de  part  et  d'autre  ne  tranchent  pas  la  question.  Il  est  clair  seule- 
ment que  la  fameuse  satire  de  ce  premier  Livre,  intitulée  Deorum 
concilium,  est  postérieure  à  la  mort  de  Lupus,  niais  de  très  peu,  et  c'est 
ce  qui  en  fait  une  pièce  de  circonstance  qui  tire  tout  son  sel  de  cet  évé- 
nement récent.  Les  dieux,  indignés  <lrs  scandales  dont  Rome  est  le 
théâtre  et  inquiets  des  dangers  qu'ils  lui  font  courir,  se  sont  assemblés 
pour  y  mettre  un  terme;  parmi  les  orateurs  figure  un  dieu,  qui  n'avait 
pas  assisté  au  conseil  précédent,  c'est-à-dire,  suivant  une  conjecture  très 
ingénieuse,  Romulus  divinisé;  le  poète  a  voulu  sans  doute  rappeler  Le 
conseil  tenu  par  les  dieux  au  début  des  Annales  d'Ennius;  Romulus 
n'avait  pu  y  prendre  part,  la  séance  ayant  eu  lieu  avant  la  fondation  de 
Rome.  Le  divin  sénat  ne  voit  pas  d'autre  remède  à  la  situation  que  la  mort 
de  Lupus,  auteur  de  tous  les  maux  présents.  Le  rapprochement  des 
dates  nous  montre  donc  que  Lucilius,  lorsqu'il  a  écrit  cette  satire,  ne 
courait  pas  plus  de  risques  que  Sénèque  lorsqu'il  a  écrit  le  Ludus  de  morte 
Claudii,  qui  en  est  une  imitation  manifeste,  ou  que  Juvénal ,  lorsqu'il  a 
écrit  la  satire  sur  le  turbot  de  Domitien.  11  se  peut  même  qu'il  ait  exercé 

(1*  Vers  784  à  730.  H  faut  peut-être  rapporter  aussi  aux  livres  XXVIII-XXX  le 
vers  5/i.  Cichorius,  p.  a3 1. 
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sa  verve  plus  tard  encore  contre  son  ennemi  mort11 .  Mais  cet  exemple 
suffirait  à  prouver  que  son  audace  a  souffert  des  tempéraments  ou,  du 
moins,  qu'elle  ne  s'est  pas  toujours  adressée  à  des  A'ivants,  constatation 
qui  doit  nous  rendre  circonspects  dans  l'interprétation  de  ses  fragments; 
on  a  même  cru  pouvoir  saisir  une  certaine  différence,  à  ce  point  de  vue, 
entre  le  premier  recueil  et  le  second.  S'il  en  était  ainsi,  il  y  aurait  là, 
toutes  proportions  gardées,  entre  Horace  et  son  redoutable  prédécesseur 
un  rapport  que  son  seul  témoignage  ne  nous  faisait  pas  soupçonner^. 

Georges  LAFAYE. 


LES  FOUILLES  DE  XAUKRATIS 

ET  L'HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE  GRECQUE 

DE  650  À  550  (3). 

Fondée  vers  65o  par  les  Milésiens,  qui  paraissent  avoir  aidé  Psammé- 
tique  I  à  triompher  de  ses  adversaires,  Naukratis  fut  agrandie  vers  5yo 
sous  Amasis  qui  autorisa  —  ou  obligea  —  tous  les  Grecs  commerçant  en 
Egypte  à  s'y  établir  et  leur  donna  des  terres  pour  élever  autels  et  sanc- 
tuaires. En  retour  du  monopole  exclusif  du  commerce  avec  l'Egypte, 
qui  lui  fut  réservé,  Naukratis  parait  avoir  dû  payer  un  droit  pour  tout 
navire  entrant  dans  son  port.  C'est  alors  que  XHcllénian  y  fut  élevé  aux 
frais  communs  de  Chios,  Téos,  Phocée,  Clazomènes,  en  lonie,  de 
l'éolienne  Mytilène,  des  villes  doriennes  de  Khodes,  Cnide,  Halikar- 
nasse  et  Phasélis;  les  Milésiens  avaient  un  temple  particulier  d'Apollon, 


(1)  Vers  1 3i 3  incertae  sedis  (hexa- 
mètre dactylique). 

(,)  Cartault,  Etude  sur  les  satires 
d'Horace  (Bibliothèque  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  t.  IX),  1899,  chap. 
septième  :  L'emploi  des  noms  propres  dans 
les  satires. 

(3)  Les  fouilles  commencées  par 
Flinders  Pétrie  en  1 884/5  et  continuées 
en  1 885/6  par  E.  A.  Gardner,  ont  été 
publiées  dans  les  3e  et  6*  fascicules  des 
Memoirs  oj  the  Egypt  Exploration  Lund 


[Naukratis  I  et  //).  Elles  ont  été  ache- 
vées par  Hogarth,  d'abord,  en  1899, 
pour  le  compte  de  l'Ecole  anglaise 
d'Athènes,  puis,  en  1903,  aux  frais  du 
Lraven  jund  of  the  University  oj  Ox- 
ford. 

Les  travaux  de  Hogarth  et  de  ses  colla- 
borateurs, C.  C.  Edgar  et  Miss  Lorimer, 
ont  fait  l'objet  de  deux  articles  dans 
X Animal  oj  the  British  School,  V.  p.  2  6-97, 
et  le  Journal  of  Hellenic  Sludies,  1905, 
p.  io5-36. 
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les  Samiens  d'Héra,  les  Eginètes  de  Zeus,  les  Lesbiens  d'Aphrodite. 
C'est  alors  que  Solon  vint  la  visiter;  c'est  alors  que  s'y  placent  les  aven- 
tures de  Charaxos,  le  frère  de  Sappho,  avec  Doriché  et  Rhodopis.  Dès 
098,  Naukratis  envoyait  des  sommes  importantes  pour  la  reconstruction 
du  temple  de  Delphes.  Elle  déclina  après  la  conquête  perso  (  5  2  5  )  et  Héro- 
dote la  trouve  en  pleine  décadence  en  !\ 5  !\.  Sans  doute  Kléoménès  de 
Naukratis,  qui  gouverna  l'Egypte  au  nom  d'Alexandre,  lit  déjà  quelque 
chose  pour  sa  ville  natale;  mais  ce  sont  seulement  Les  travaux  de  Pto- 
lémée  Philadelphe  qui  lui  rendirent  son  ancienne  splendeur.  L'abon- 
dance des  amphores  rhodiennes  et  des  figurines  hellénistiques  atteste 
quelle  prospérité  elle  connut  de  nouveau.  Le  nombre  des  écrivains 
d'origine  naukratite  témoigne  que  les  privilèges  concédés  parles  Lagides 
a  Naukratis  y  firent  naître  une  sorte  d'Université  :  Philistos,  Vpollonios, 
Polycharnios ,  Charon,  Lykéas  à  l'époque  ptolémaïque  ;  Chairémon, 
Vthénée,  l'ollux  à  l'époque  romaine;  vers  180,  son  dernier  professeur; 
Proklos,  est  appelé  par  Commode  à  la  chaire  de  sophistique  d  Vthènes. 

Les  fouilles  <>nt  permis  de  >e  faire  une  idée  de  la  ville,  admira- 
blement disposée  pour  le  commerce  le  long  de  la  rive  gauche  de  la 
branche  canopique,  à  mi-chemin  eut  re  les  bouches  du  Delta  t  Memphis, 
pouvant  recevoir  les  grands  vaisseaux  et  reliée  par  des  canaux  à  Sais,  la 
capitale  de  la  \X\ T  dynastie. 

Au  nord  de  la  ville  se  succèdenl  les  sanctuaires  des  Dioscures, 
d'Apollon  et  d'Héra;  an  sud  «si  des  deux  premiers,  l'H-'llénion  avec  ses 
nombreuses  dédicaces:  OeoU  toU  'EXÀ>?Wr .  puis  la  ville  grecque  aux 
nielles  étroites  «-t  tortueuses  aboutissanl  à  un  temple  d'Aphrodite.  \  en 
croire  l'historien  Polycharmos,  cette  \phrodite  «tait  celle  de  Chypre  et 
c'est  du  temple  de  cette  Vphrodite  on  d'un  sanctuaire  voisin  de  Démêter 
que  préviennent  les  terres  cuites  qui  représentent  un  personnage  féminin 
sévèrement  drapé,  pressant  un  oiseau  contre  sa  poitrine  sur  laquelle 
tombe  un  lourd  collier;  les  figurines  en  calcaire  où  un  personnage  sem- 
blable, debout  ou  assis,  tient  un  enfant  ou  le  petit  d'un  animal;  les 
e\  voto,bien  plus  nombreux  .  où  l'on  voit  grossièrement  taillée  une  femme 
nue,  tantôt  étendue  tout  de  son  long,  tantôt  dans  l'attitude  d'une  Baubo, 
parfois  entre  deux  Bes.  \  côté  des  favissac  remplies  de  ces  figurines, 
des  monceaux  de  faïence  brisée  indiquent  la  place  d'une  grande  fabrique 
de  porcelaine.  Au  sud  de  la  fabrique  s'étend  le  faubourg  égyptien  où  une 
stèle  du  ive  siècle  nous  a  appris  le  nom  indigène  de  la  ville  :  «  Pi-enu  >. 
dit  Naoukrati  »,  abrégé  en  «  Karati  ».  Dans  ces  limites,  la  ville  couvre  une 
superficie  de  800  mètres  du  nord  au  sud  sur  4oo  mètres  de  l'ouest  à 
l'est ,  à  peu  près  les  3/5  de  Mantinée. 
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Peut-être  le  premier  temple  d'Apollon ,  en  bois  et  en  briques ,  était-il  le 
plus  ancien  de  la  ville  ;  c'est  de  lui  que  proviendraient  quelques  statuettes 
d'Apollon  archaïque;  le  second,  auquel  appartiennent  des  colonnes 
proto-ioniques,  est  en  tuf;  le  troisième  en  marbre,  avec  des  détails 
qui  rappellent  l'Erechteion.  Presque  tous  les  sanctuaires  laissent  voir  de 
même  les  traces  de  trois  constructions ,  aux  vne,  vie  et  ve  siècles ,  et  Ton 
peut  espérer  retrouver  encore  le  temple  de  Zeus  d'Egine  dont  parle 
Hérodote,  celai  d'Athéna  et  une  palestre  que  mentionnent  les  inscrip- 
tions. Un  fragment  de  vase  portant  le  nom  Kômaios  paraît  justifier  ce  que 
l'historien  Hermeias,  cité  par  Athénée  (IV,  1  4ç)  d),  nous  apprend  du  pry- 
tanée  de  Naukratis  où  siégeaient  les  timoachoi  et  où  l'on  célébrait  de 
grands  banquets  aux  fêtes  d'Hestia  Prytanitis ,  de  Dionysos  et  d'Apollon 
Kômaios. 

Le  principal  intérêt  des  fouilles  de  Naukratis  s'attache  aux  débris  céra- 
miques trouvés  par  milliers  dans  les  favissœ  des  sanctuaires ,  surtout  de 
ceux  d'Apollon  et  d'Aphrodite.  Le  plus  grand  nombre  a  été  versé  au 
British  Muséum;  des  collections  plus  petites  sont  parvenues  au  Fitz- 
william  Muséum  de  Cambridge  et  à  VAshmolean  d'Oxford,  au  Muséum  of 
fine  Arts  de  Boston,  au  Berliner  Antiquarium ,  à  Heidelberg  et  à  Bonn(1); 
M.  de  Bissing  en  a  acquis  pour  la  collection  de  Munich  ;  S.  de  Ricci  en 
a  rapporté  quelques  spécimens  au  Louvre  en  1  905  et  en  1 909  ;  enfin  le 
Musée  du  Caire  a  prélevé  sa  part  pendant  les  fouilles  et ,  depuis  leur  clô- 
ture ,  le  Musée  d'Alexandrie  s'est  enrichi  des  meilleurs  d'entre  les  mil- 
liers de  tessons  que  les  chercheurs  de  sebakh  extraient  encore  chaque 
année  des  buttes  situées  entre  Kôm  Gaief  et  Neqrash  qui ,  à  1  mille 
à  l'est,  conserve  le  nom  antique.  Si  cette  dispersion  de  la  céramique 


(1)  L'étude  particulière  de  la  céra- 
mique a  été  l'objet  de  chapitres  écrits 
par  Cecil  Smith  et  E.  A.  Gardner,  dans 
Naukratis  I  et  //.  Les  pièces  entrées  au 
British  Muséum,  aux  Musées  de  Cam- 
bridge, d'Oxford  et  de  Boston  ont  été 
décrites  dans  les  catalogues  de  ces  Mu- 
sées par  MM.  Cecil  Smith,  E.  A.  Gardner, 
Percy  Gardner,  Edw.  Robinson.  Avec 
ces  pièces,  celles  qui  sont  conservées  à 
Berlin,  Heidelberg  et  Bonn  ont  été 
utilisées  par  M.  Hugo  Prinz,  actuelle- 
ment membre  de  l'Institut  allemand  à 
Athènes,  dans  son  excellent  mémoire 
Funde  aus  Naakratis,  Beitràge  zwr 
Archâologie    und     Wirtschaftsgeschichle 


der  VII  and  VI  Jahrh.  (supplément  VII 
à  Mo,  Leipzig,  1908,  150  p.  m-4°), 
M.  Prinz  n'a  pas  connu  les  imporlantes 
collections  du  Caire  et  d'Alexandrie  que 
j'ai  pu  étudier  de  près,  celle  du  Caire 
pendant  que  M.  Edgar  en  préparait  le 
catalogue,  qui  paraîtra  incessamment, 
celle  d'Alexandrie  en  dressant  moi-même 
un  inventaire  que  j'espère  publier  pro- 
chainement. 

Bien  qu'il  ne  me  semble  pas  qu'on 
puisse  être  aussi  alïirmatif  que  M.  Prinz 
sur  beaucoup  de  points,  son  classe- 
ment n'en  conserve  pas  moins  une 
grande  valeur,  et  j'ai  pu  le  suivre  en 
général. , 
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trouvée  à  Naukratis  était  inévitable,  il  est  d'autant  plus  à  regretter 
qu'aucun  ouvrage  abondamment  illustré  ne  soit  venu  permettre  d'en 
étudier  l'ensemble.  Dans  cette  période  de  65o  à  55o  où  l'histoire  des  vases 
peints  est  encore  si  obscure ,  Naukratis  a  été  le  plus  grand  entrepôt  entre 
l'Egypte  et  le  monde  grec  —  entrepôt  d'où  les  importations  étrangères 
étaient  sans  doute  exclues,  puisqu'on  n'y  a  recueilli  que  trois  objets  phé- 
niciens ou  assyriens.  Tous  les  styles  de  vases  peints  qui,  pendant  cette 
période,  ont  été  simultanément  ou  successivement  en  vogue  doivent  se 
retrouver  dans  ses  ruines.  Une  étude  d'ensemble  ne  permettrait  pas  seu- 
lement de  préciser  les  rapports  artistiques  et  chronologiques  qui  existent 
entre  ces  différentes  séries.  Elle  fournirait  les  éléments  d'une  histoire  du 
commerce  de  Naukratis,  contribution  précieuse  à  l'histoire  du  monde 
grec  au  vu*  et  au  vie  siècle.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on 
peut  répartir  les  vases  de  cette  époque  recueillis  à  Naukratis  entre  les  dix 
groupes  suivants  : 

i)  Milet  (amphore,  pinax,  cratère,  askos,  lébès)  :  la  terre  rougeàtre  est 
recouverte  d'une  engobe  jaune  clair,  souvent  verdàtre;  la  peinture,  qui, 
selon  l'épaisseur,  varie  du  brun  clair  au  noir,  est  disposée  par  zones;  les 
détails  internes  sont  réservés;  des  touches  de  rouge  et  de  blanc 
rehaussent  l'effet;  les  ornements  sont  surtout  linéaires,  remplissant 
toutes  les  parties  libres  de  méandres,  de  tresses,  étoiles,  rosaces, 
triangles,  carrés,  etc.;  le  lotus  est  le  seul  élément  végétal;  dans  les 
frises  qu'encadrent  ces  ornements,  la  figure  humaine  ne  parait  que 
rarement;  parmi  les  animaux  dominent  les  cervidés,  bouquetin,  ibex, 
chamois  ou  daim;  on  rencontre  parfois  chien,  taureau,  lion,  lièvre, 
renard,  panthère;  comme  oiseaux,  on  ne  connaît  que  le  canard  ou  le 
cygne;  comme  poissons,  que  !<•  dauphin;  comme  animaux  fantastiques, 
la  chimère  n'apparait  qu'une  fois,  tandis  que  le  sphinx  et  le  griffon 
sont  fréquents.  Le  groupe  de  vases  qui  présentent  ces  caractères  a  été 
longtemps  considère  comme  originaire  de  Rhodes  ou  d'Argos.  La  décou- 
verte récente  de  vases  semblables  à  Milet,  jointe  à  leur  prédominance 
à  Naukratis  dans  les  débris  des  temples  d'Apollon  et  d'Aphrodite  du 
\n  Niècle,  permet  de  les  attribuer  définitivement  ;i  Milet.  Comme  aucun 
spécimen  n'a  été  trouvé  dans  l'Ilellénion,  on  en  peut  conclure  que  la  fa- 
brication avait  cessé  lors  de  la  construction  de  ce  temple  (v.  5 70). 
D'autres  découvertes  permettent  d'en  suivre  l'exportation,  par  llion  vers 
les  colonies  milésiennes  du  Pont-Euxin;  par  Samos,  Rhodes,  Rhéneia 
(Délos)  vers  l'Egypte,  où  ils  pénètrent  jusqu'à  Sakkara. 

Une  petite  série  de  coupes  semblables  à  celles  de  Milet  paraissent 
de  fabrication   enidienne,    à   en  juger  par   les    formes   grammaticales 

■AVANTS.  46 
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et  alphabétiques  des  inscriptions  quelles  portent.  On  se  rappelle  que 
Cnide  est  une  des  quatre  villes  doriennes  qui  ont  participé  à  la  fon- 
dation de  l'Hellénion,  tandis  que  Milet  n'y  a  pas  contribué.  H  est 
possible  qu'il  faille  voir  là  l'indice  de  la  décadence  du  commerce  milé- 
sien. 

i  )  Samos.  —  Les  découvertes  de  Naukratis  ne  font  que  confirmer  ce  que 
Y$oeh\au  (Ausionischen  Nekropolcn  ,  1898)  a  écrit  sur  cette  série  de  vases. 
Avant  ses  fouilles  dans  la  nécropole  de  Samos ,  on  considérait  comme 
originaires  de  Rhodes  ces  vases  trouvés  surtout  dans  le  village  rhodien 
de  Fikelloura  :  fond  jaune  clair,  pas  d'incisions,  abondant  emploi  des 
retouches  en  rouge  violacé,  beaucoup  de  vivacité  dans  le  dessin  des  ani- 
maux disposés  en  groupes  plutôt  qu'à  la  file  sur  chaque  registre.  Les 
trouvailles  de  Naukratis  permettent  de  placer  le  grand  développement 
de  cette  céramique  un  peu  plus  tard  que  celui  des  vases  milésiens  et 
de  considérer  Naukratis  comme  l'intermédiaire  d'où  ces  vases  ont 
pénétré  à  Daphnai  et  à  Abousir.  P.  Jacobstahl  (Athcniache  Mitteilungcn, 
1 907,  p.  ^20)  a  relevé  les  noms  d'origine  samienne  qu'on  rencontre  sur 
les  poteries  de  Naukratis  :  parmi  eux  se  trouve  un  Rhoikos  qu'on  a 
proposé  d'identifier  avec  le  bronzier  de  Samos.  Comme  le  vase  dit 
vase  à  œil  qui  porte  son  nom  est  de  fabrique  naukratite,  la  tradition 
de  son  séjour  en  Kgypte  se  trouverait  confirmée.  Elle  pourrait  aussi 
expliquer  l'analogie  que  Puchstein  (Die  ionische  Saiile,  1907)  a  mise  en 
lumière  entre  les  plus  anciennes  colonnes  de  l'iléraion  de  Samos,  dont 
Rhoikos  passait  pour  un  des  auteurs,  et  celles  du  plus  ancien  temple 
dWpollon  à  Naukratis,  prototypes  de  l'ordre  ionien  :  trochile  et  tore  à 
la  base,  fût  cannelé,  astragale,  couronne  de  feuillage  et  volutes  au  cha- 
piteau. Sur  le  chemin  de  l'Kgypte,  à  Rhodes  et  à  Chypre,  la  céramique 
de  Samos  fait  une  concurrence  heureuse  à  celle  de  Milet,  tandis  que, 
dans  le  Pont,  elle  parait  ne  s'introduire  que  dans  la  mesure  où  le  per- 
mettent les  marchands  de  Milet.  —  On  peut  ajouter  à  ces  vases  une 
petite  série  de  kylikcs  et  de  coupes  à  une  anse  trouvés  dans  le  téménos 
d'Héra  et  où  le  nom  de  la  déesse  (au  nominatif)  paraît  avoir  été  peint 
avant  la  cuisson  :  ils  étaient  sans  doute  apportés  par  des  fidèles  de 
l'Héra  de  Samos. 

3)  Clazomènes.  —  D'après  leur  analogie  avec  les  fameux  sarco- 
phages, l'origine  clazoménienne  de  tout  un  groupe  de  vases  a  été  mise 
en  lumière  par  Zahn  (Ath.  Mitt. ,  1  898)  :  sur  une  argile  grise  le  décor 
est  peint  directement  en  un  blanc  crémeux,  puis  verni  par  le  même  brun 
qui  sert  à  marquer  des  détails  internes  pour  lesquels  on  a  aussi  recours 
à  l'incision.  Naukratis  a  fourni  au  moins  1  k  vases  de  même  facture  aux- 
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quels  on  peut  ajouter  plusieurs  pièces  du  même  style  à  Daphnai  et  à 
Abousir.  Comme  sur  les  sarcophages,  des  lions,  des  taureaux,  des  pan- 
thères s'y  enlèvent  en  plein  mouvement ,  des  sphinx  et  des  sirènes  sty- 
lisés alternent  avec  des  Gen tauromachies  et  des  Amazonomachies,  par- 
fois même  avec  des  scènes  empruntées  à  l'Epopée.  Les  souvenirs  de  la 
guerre  contre  les  kiramériens  qui,  sur  les  sarcophages ,  remplacent  ces 
scènes  indiquent  le  début  du  vu"  siècle  comme  date  initiale  pour  cette 
céramique,  et  le  grand  nombre  de  fragments  clazoméniens  trouvés  à 
Daphnai,  place  abandonnée  sous  Amasisau  profit  de  Naukratis,  permet 
de  placer  entre  65o  et  55o  l'extension  en  Egypte  des  importations  de 
Clazomènes  limitées  jusque-là  à  Mytilène  et  à  kymè. 

Il)  Lesbos.  —  L'origine  lesbienne  d'une  trentaine  de  vases  de  buc- 
chero  nero  est  attestée  par  les  (jrafjili  qu'ils  portent  :  dédicaces  à  Aphro- 
dite et  aux  Dioscures  par  des  gens  de  Mytilène,  deMaloeis  et  do  Kébrên. 
C'est  ce  bucchem  qu'ont  imité  les  Etrusques  et,  parmi  les  plus  anciens 
exemplaires  de  Vulci,  on  a  précisément  trouvé  un  scarabée  d<-  Psammé- 
tique  I.  Peut-être  certains  furent-ils  donc  exportés  directement  de  Nau- 
kratis, et  l'on  entrevoit  ainsi  une  des  voies  par  lesquelles  l'influence 
égyptienne;  a  pu  s'exercer  en  Etrurie. 

5)  Autre  fabrique  d'Ionic  on  d'Eolide.  —  (  )n  ne  >ait  jà  quel  centre  attri- 
buer des  débris  de  céramique  sombre  avec  dessins  dont  le  contour  est 
gravé  et  rempli  de  rouge. 

6)  Cyrène.  —  I  ne  trentaine  de  fragments  dont  la  couleur  et  le  décor 
rappellent  la  coupe d'Arkésilas  >ont  considérés,  en  raison  de  cette  simi- 
litude, comme  d'origine  cyrénéenne.  Leur  présence  s'expliquerait  par 
les  étroits  rapports  entre  Cyrène  et  l'Egypte,  particulièrement  l'amitié 
entre  Ama.sis  et  Arkésilas.  Mais,  déjà,  le  grand  nombre  des  vases  du 
même  style  trouvés  dans  le  Péloponnèse  obligeait  à  admettre  que  Cyrène 
s'y  était  presque  réservé  un  monopole;  aujourd'hui,  devant  la  masse 
des  fragments  cyrénéens  mis  au  jour  par  les  fouilles  anglaises  de  Sparte, 
il  faut  se  demander  si  ce  ne  sont  pas  les  Doriens  du  Péloponnèse  qui 
ont  exporté  cette  céramique  tant  à  Samos  qu'à  Cyrène,  en  Italie  comme 
en  Egypte  '  . 

7)  Mélos.  —  A  cette  grande  école  où,  dans  la  seconde  moitié  du 
vu*  siècle,  la  figure  humaine  fait  son  apparition  dans  la  céramique,  se 
rapporte  un  seul  fragment  important  qui  montre  un  homme  se  défendant 
contre  un  chien  ou  un  loup.  On  ne  saurait  donc  affirmer  que  l'Ile,  si 

1  Sur  toutes  le»  questions  relatives  aux  vases  dits  cyréttetns,  voir  Ch.  Dugas  et 
IL  Laurent,  Revue  archéologique ,  1907,  I.  p.  ^77:  IL  i».  3<i. 

•iG. 
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même  elle  restait  un  centre  de  production  active ,  fût  en  relations  directes 
avec  Naukratis. 

8)  Corinthe.  —  Quelques  fragments  proto-corinthiens,  probable- 
ment fabriqués  à  Sicyone  et  exportés  de  Corinthe  (intérieur  vernissé  de 
noir  avec  bandes  en  noir  ou  en  blanc  ;  intérieur  brun  avec  un  oiseau  sty- 
lisé au  centre  et  rosaces  dans  le  champ) ,  ont  pu  atteindre  Naukratis  entre 
65o  et  600  par  les  étapes  d'Egine,  Théra  et  Rhodes.  Quant  à  la  très 
abondante  céramique  corinthienne,  l'absence  de  tout  spécimen  à  figures 
rouges  la  place  avant  le  milieu  du  vie  siècle.  On  ne  saurait  lui  assigner  une 
date  antérieure  au  début  de  ce  siècle ,  car,  tant  que  Milet  domina  à  Nau- 
kratis, elle  dut  y  interdire  l'importation  de  la  céramique  corinthienne; 
une  pareille  interdiction  est  d'autant  plus  probable  qu  on  n'a  pas  trouvé 
à  Milet  un  seul  fragment  corinthien  et  vice  versa.  Au  début  du  vie  siècle , 
dans  la  guerre  Lélantique,  Milet  et  Egine  soutiennent  Erétrie;  Corinthe 
et  Samos,  Chalcis.  C'est  après  la  victoire  de  Chalcis  que  les  produits  de 
Samos  et  de  Corinthe  ont  dû  l'emporter  sur  ceux  de  Milet  dans  le  mar- 
ché de  Naukratis  jusqu'au  jour  où  la  faveur  du  public  passera  aux  vases 
attiques  à  figures  noires. 

9)  Athènes.  —  Les  produits  athéniens  apparaissent  à  Naukratis  avec 
trois  vases  d'un  ton  rouge  chaud  caractérisés  par  un  champ  réservé 
pour  les  figures,  l'emploi  de  l'incision  et  des  retouches  rouges;  leur  ori- 
gine est  attestée  par  les  caractères  attiques  que  portent  des  vases  sem- 
blables trouvés  à  Athènes  et  à  Egine  ainsi  que  par  ces  provenances 
mêmes.  Antérieurs  au  vase  François,  ces  vases  se  placent  vers  600; 
les  lettres  ioniennes  dans  lesquelles  sont  rédigées  les  dédicaces  de  deux 
des  exemplaires  de  Naukratis  montrent  que  c'est  seulement  par  l'inter- 
médiaire d'un  port  ionien  qu'on  les  exportait  à  cette  date.  Beaucoup 
plus  nombreux  sont  les  vases  à  figures  noires  contemporains  du  chef- 
d'œuvre  de  Klitias  et  d'Ergotimos  (v.  5yo).  Les  signatures  associées  de 
ce  peintre  et  de  ce  potier  sont  retrouvées  à  Naukratis  sur  deux  kylikes  — 
on  sait  que  d'autres  œuvres  de  ces  maîtres  ont  été  découvertes  à  Egine , 
en  Etrurie  et  à  Gordion  —  ;  un  céramiste  jusque-là  inconnu ,  Sondros , 
a  laissé  son  nom  sur  quatre  autres  kylikes  de  Naukratis;  du  fécond 
Nikosthénès  (v.  53o),.elle  a  donné  la  "75e  œuvre  signée.  On  sait  qu'il 
forme  la  transition  entre  la  céramique  à  figures  noires  et  celle  à  figures 
rouges  de  style  sévère.  Que  cette  dernière  ne  soit  pas  représentée  à 
Naukratis,  alors  que  la  poterie  attique  y  domine  dans  la  deuxième 
moitiédu  vie  siècle,  remplaçant  Corinthe  comme  Corinthe  a  succédé 
à  Milet,  il  faut  sans  doute  en  chercher  la  cause  dans  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Perses,  amenant   une  interruption  des  relations  entre 
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Naukratis  et  Athènes.  Quand  elles  seront  reprises ,  c'est  l'Ecole  de  Douris 
qui  dominera  en  Attique. 

10)  Naukratis. —  A  côté  de  ces  produits  importés,  Naukratis  a  eu 
des  fabriques  locales  dont  la  production ,  à  en  juger  par  ce  qui  nous 
reste,  égalait  au  moins  l'apport  de  l'importation  et  dont  la  réputation 
était  vivante  encore  au  temps  d'Athénée  (XI,  48o).  Si  aucun  des  vases  à 
surface  argentée  dont  il  nous  parle  ne  nous  est  parvenu,  les  inscriptions 
sinistroverses  que  portent  les  plus  anciens  d'entre  ces  tessons  font  re- 
monter leur  fabrication  à  la  fondation  même  de  Naukratis.  On  peut 
les  répartir  en  quatre  groupes  :  A  et  B  sont  d'une  pâte  grisâtre  que  la 
cuisson  rougit  faiblement;  les  deux  faces  sont  peintes,  l'extérieure  sur 
une  couverte  blanche,  l'intérieure  sur  un  beau  noir  relevé  de  blanc 
et  de  rouge;  la  face  interne  ne  reçoit  qu'une  décoration  florale  stylisée 
(boutons,  rosaces,  lotus,  grenades)  en  blanc  et  en  rouge,  décor  dont 
Boehlau  a  établi  l'origine  éolienne;  la  face  externe  est  ornée  de  zones 
d'animaux  comme  à  Milet,  mais  plus  fréquemment  mêlée  de  repré- 
sentations humaines.  Dans  le  groupe  A,  le  pinceau  est  seul  employé 
avec  réserves  en  clair  pour  le  détail  des  figures;  dans  le  groupe  B,  sans 
doute  sous  l'influence  de  Corinthe,  on  voit  la  décoration  pure  reculer 
devant  la  figure  humaine. En  même  temps  apparaît  l'incision;  elle  ne  sert 
d'abord  qu'à  dessiner  le  contour  d'un  animal  ou  à  rendre  tel  détail  de  sa 
musculature,  à  détacher  les  pennes  d'une  aile  ou  les  mèches  d'une  cri- 
nière; elle  reste  exclue  des  bandes  de  lotus,  de  grenades  ou  de  palmettes 
et  des  rosaces  et  cercles  du  champ.  Dans  les  groupes  C  et  D,  on  voit  le 
rôle  du  poinçon  se  développer  :  quelques  incisions  fournissent  d'abord 
comme  une  ossature  aux  ornements  du  champ;  puis,  elles  gagnent  les 
bandes  florales,  (les  bandes  sont  faites  presque  uniquement  de  lotus  en 
boutons  ou  en  fleurs  diversement  combinés.  \  côté  de  ce  motif  d'origine 
égyptienne  et  des  sphinx  dont  le  développement  dans  ia  céramique 
ionienne  est  sans  doute  dû  à  Naukratis,  l'influence  de  l'Kfjypte  s'est 
exercée  manifestement  sur  ces  bandes  d'hommes  ou  de  femmes  sautant 
ou  dansant  qui,  sur  les  tessons  de  Naukratis.  disputent  la  prédominance 
aux  frises  d'animaux  qui  caractérisent  la  céramique  de  Milet.  Tel  satyre 
est  plus  près  du  nègre  de  la  caricature  égyptienne  que  du  monstre 
chèvre-pied  conçu  par  l'imagination  jrreeque;  ici.  on  voit  représenter 
une  fable  libyenne,  là  l'histoire  de  Busiris. 

C  et  D  présentent  le  même  mélange  d'influences  éolo-ioniennes  et 
d'éléments  égyptiens,  mais  se  distinguent,  les  premiers  par  la  demi- 
palmette  partant  de  l'anse  sur  une  couverte  blanc  jaunâtre,  les  seconds, 
dits  coupes  à  l'œil ,  par  la  paire  d'yeux  peints  en  rouge  et  blanc  sur  une 
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couverte  d'un  brun  jaune.  La  répartition  géographique  de  cette  céramique 
de  Naukratis,  dont  la  fabrication  s'étend  de  65o  à  55o ,  constitue  le  plus 
précieux  document  pour  le  commerce  de  la  cité  :  de  Sais  en  Egypte 
à  Caere  en  Etrurie,  à  Rhodes,  à  Chypre,  à  Milet,  à  Pitané,  à  Gordion,  à 
Rhéneia,  à  Egine,  à  Athènes,  à  Olbia  et  dans  l'île  Berezan  (mer  Noire) (1). 

A  côté  de  l'art  de  la  céramique  que  Naukratis  devait  à  ses  fonda- 
teurs grecs,  elle  s'appropria,  grâce  à  sa  position,  l'art  tout  égyptien  de 
la  faïence  qui  connut  une  véritable  renaissance  sous  l'impulsion  de  la 
dynastie  saïte.  Sa  faïencerie  produisit  quelques  vases  en  forme  d'aryballos 
ou  de  bombylion  et,  surtout,  des  scarabées  (on  a  retrouvé  678  moules) 
qui,  a  côté  de  la  forme  classique,  imitaient  des  têtes  de  nègre  ou  de 
bélier,  simulaient  un  Bès  ou  un  lion  couchant,  un  Ptah  ou  un  faucon, 
un  souffleur  de  flûte  double  et  un  racïeur  de  lyre.  L'antiquité  de  ces 
amulettes  était  si  prisée  des  Grecs  que,  à  côté  des  scarabées  qui 
portent  les  noms  des  deux  Psammétique  ou  d'Apriès,  on  trouve,  les 
cartouches  de  Menkere  et  de  Touthmès  III,  fait  qui  doit  mettre  en 
garde  contre  les  synchronismes  absolus  tirés  de  la  présence  d'un  sca- 
rabée royal  dans  une  couche  de  débris.  Aucun  scarabée  ne  présen- 
tant le  cartouche  d'Amasis,  on  doit  admettre  que  la  fabrique  nau- 
kratite  cessa  avant  5 70.  Il  est  probable  que  c'est  de  cette  fabrique  des 
vrf-vic  siècles  que  proviennent  la  plupart  des  faïences  égyptiennes  qu'on 
rencontre  à  Kamiros,  à  Amathonte,  à  Larnaka  et  à  Marion,  à  Samos,  à 
Milet,  à  Gordion,  à  Panticapée  et  à  Berezan,  à  Théra,  à  Mélos  et  à 
Egine,  à  Athènes  et  Corinthe,  à  Syracuse,  Cervetri,  Orvietoet  Corneto. 

Comme  les  faïences,  les  albâtres  qu'on  trouve  également  disséminés 
de  Gordion  à  Rhodes  et  à  \ulci,  paraissent  sortir  des  mains  d'ouvriers 
égyptiens  travaillant  à  Naukratis.  Il  est  plus  difficile  d'admettre  avec 
Flinders  Pétrie,  sur  la  foi  des  objets  en  fer  qu'on  y  a  trouvés  et  d'après 
le  séjour  hypothétique  de  Rhoikos,  que  cette  ville  ait  été  un  des  centres 
où  la  métallurgie  grecque  se  serait  perfectionnée  au  contact  de  l'Egypte. 
Mais,  à  côté  des  statuettes  d'albâtre  et  de  faïence  où  la  forme  comme 
la  matière  est  souvent  empruntée  à  l'Egypte,  il  faut  mentionner  les 
innombrables  figurines  en  terre  cuite  qui  présentent  des  types  de  déesse , 
tantôt  grec ,  tantôt  égyptien ,  tantôt  chypriote;  ici  les  grands  chevaux  mon- 
tés par  des  cavaliers  minuscules  du  modèle  bien  connu  à  Chypre ,  là  des 
guerriers  portant  le  casque  conique  et  la  barbe  calamistrée  des  Perses, 

(1)  MM.  Pharmakowsky  et  E.  von  Stern  ont  fait  connaître  au  Congrès  du  Caire 
(avril  1909)  de  nouveaux  fragments  de  céramique  ionienne  trouvés  dans  la  Russie 
méridionale  avec  des  objets  égyptiens,  en  y  expliquant  leur  présence  par  le  com- 
merce de  Naukratis. 
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des  Apollon  archaïques;  un  Héraklès  à  l'arc  et  à  la  peau  de  lion  plus 
phénicien  que  grec  et  une  tête  d'Héraklès  de  caractère  ionien  ;  le  pied 
d  une  statuette  en  calcaire  dédiée  à  Héraklès  portant  la  signature  du 
Chypriote  Sikon.  —  La  rencontre  de  ces  éléments  divers  et  leur  fusion 
n'ont  guère  pu  se  faire  que  dans  le  grand  emporium  <;rec  du  Delta  dont 
on  ne  saurait  exagérer  l'importance  dans  l'histoire  commerciale  et 
artistique  de  la  Grèce  du  milieu  du  vu*  au  milieu  du  vi*  siècle. 

A.  J.-REINACH. 
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Alois  Musil.  Karte  von  Arabia  Petraea.  —  Vienne,  Hôlder,  190G. 

Kuçejr'Amra,  publié  par  l'Académie  Impériale  des  Sciences.  Deux 
volumes  grand  in-/j°,  x-a38  pages,  1  carte  et  f\  1  planches.  — 
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\\to\i\  Jussi-.n.  Coutume*  de*  Arabe*  a»  pays  de  \ioab.  In-8°, 
xi-4/|8  pages  et  9  planches.  —  Paris,  Lecolïre,    1  908. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (l). 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  de  Karahacek  cherche  à  fixer  la  date  el 
la  destination  de  'Amra,  tout  d'abord  au  moyen  de  l'épigraphie.  Il  ana- 
lyse l'inscription  coufique  peinte  au-dessus  du  portrait  qui  décore  le 
fond  de  la  nef  centrale  de  la  grande  salle  (pi.  XV  et  fig.  i3a).  Un  es- 
sai de  déchiffrement  appuyé  sur  une  savante  dissertation  le  conduit  à 
y  lire  le  nom  du  prince  abbasside  \hmad,  né  en  836,  qui  fut  calife, 
de  86a  à  866,  sous  le  surnom  d'al-Musta'in  biilàh.  I  11  simple  coup 
d'dil  jeté  sur  la  copie  originale  de  ce  texte  (fig.  i3i)  montre  qu'elle 
n'est  pas  l'œuvre  d'un  épigraphiste.  Je  suis  trop  familiarisé  avec  les  diffi- 
cultés du  métier  pour  critiquer  le  travail  de  M.  Mielich.  qui  fait  preuve 
d'une  très  louable  conscience.  Mais  pourquoi  M.  Musil ,  chez  qui  l'ara- 
bisant se  double  d'un  épigraphiste  (2),  s'est-il  borné  à  en  copier  les  deux 
premiers  mots  (fig.    i33)?  Une  copie  intégrale  de  sa   main,  indépen- 

f  Voir  le   premier   article   dans    le  sil   a   publié    deux    inscriptions   arabes 

cahier  de  juillet,  p.  ag3.  dans  \Viener  Zeitschrift  f.  d.  Kunde  des 

<*>      Outre       craelques      inscriptions  Aforgenlandes ,    XXIF,  81  et  suiv. 
grecques  et  samaritaines  de  Svrie,  Mu- 
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dante  de  celle  de  son  collaborateur,  eût  fourni  à  la  critique  un  docu- 
ment inestimable^.  Dans  la  copie  de  Mielich,  je  ne  vois  guère  qu'un 
mot,  lavant-dernier,  dont  la  lecture  soit  à  peu  près  certaine  (Allah). 
Deux  ou  trois  autres  mots  suggèrent  des  leçons  possibles  et  rien  de 
plus(2).  Quant  aux  autres  fragments  de  ce  texte  déplorablement  fruste, 
ils  ne  sauraient  fournir  les  éléments  dune  discussion  scientifique.  Après 
cela,  il  me  parait  inutile  de  suivre  M.  de  karabacek  dans  ses  ingé- 
nieuses théories,  pour  en  relever  les  lacunes  et,  il  faut  bien  le  dire,  les 
nombreuses  invraisemblances  (3). 

Une  autre  inscription  est  peinte  au-dessus  des  personnages  repré- 
sentés à  gauche  de  la  baigneuse,  dans  le  tableau  qui  couvre  la  paroi 
occidentale  de  la  grande  salle  (pi.  XXVI  et  lig.  i34).  Ce  texte  bilingue 
renferme  quatre  mots  grecs  et  quatre  mots  arabes,  peints  sous  les  pre- 
miers. Ces  huit  mots  forment  quatre  doublets,  au-dessus  des  quatre 
personnages  de  gauche  de  ce  groupe  de  six  personnes.  Au  premier  coup 
d'œil,  on  voit  qu'il  s'agit  de  portraits,  expliqués  par  un  double  nom  grec 
et  arabe.  En  lisant,  au-dessus  du  personnage  de  gauche,  les  mots 
[KAI]CAP  et^aA*  (points  rétablis),  M.  de  Karabacek  a  posé  une  base 
inébranlable  à  son  déchiffrement.  Mais  conduit,  par  sa  lecture  de  la 
première  inscription ,  à  placer  cAmra  au  milieu  du  ix"  siècle  et  à  chercher 
ici  la  confirmation  de  son  hypothèse,  il  a  lu  le  second  doublet 
[A]POAOE[@]  et  t^jôjtS  et  croit  y  reconnaître  les  noms  de  l'impératrice 
Théodora,  mère  de  l'empereur  Michel  JI1,  qui  régna  de  SI12  à  856. 
Cette  leçon,  comparée  à  sa  lecture  de  la  première  inscription,  lui 
fournit  un  synchronisme  frappant.  Il  est  vrai  qu'il  perd  beaucoup  de  sa 
valeur  si  l'on  rejette  l'interprétation  du  premier  texte.  D'autre  part,  il 
n'est  obtenu  qu'au  prix  d'une  nouvelle  série  de  tours  de  force.  Sans 
discuter  tous  les  points  faibles  de  cette  argumentation  (4),  je  me  borne  à 
signaler  deux  difficultés  matérielles  et  deux  invraisemblances  histo- 
riques. En  ce  qui  concerne  les  premières,  l'éditeur  est  forcé  de  lire  le 
nom  grec  de  Théodora  de  droite  à  gauche,  exceptionnellement;  les  ana- 
logies spécieuses  que  lui  fournit  la  numismatique  sont  loin  d'être 
convaincantes.   D'autre  part,  ce  doublet  est  placé  au-dessus  de  la  tête 

(l)  Il  ne  pouvait  être  question  d'es-  Assyriologie ,  XX,  363;  Brùnnow,  dans 

tamper  ce  texte  peint  et  l'obscurité  de  Wiener  Zeitschrift  f.  d.  Kunde  des  Mor- 

la  salle  en  rend  la  photographie  bien  genlandes,  XXI ,  280. 
difficile  ;  voir  Arabia  Petraea,  I,  fig.  12^.  (3)    Voir    surtout    Becker,     op.    cit., 

m  Cf.  Nôldeke,  dans  Zeitschrift  der  36a. 
deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft ,  (*)   Voir  surtout  Becker,  op.  cit. ,  365 

LXI,  2a5;  Becker,  dans  Zeitschrift/.  et  suiv. 
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du  second  personnage ,  alors  que  c'est  dans  le  troisième  que  M.  de  Kara- 
bacek  croit  retrouver  l'impératrice.  Quant  aux  invraisemblances,  il  suffit 
de  rappeler  que  les  Abbassides,  ces  mortels  ennemis  des  Omayyades, 
ne  se  bornèrent  pas  à  les  détruire,  mais  prirent  en  tout  le  contre-pied 
de  leurs  traditions  et  de  leurs  usages.  Le  désert  de  Syrie,  qui  fut  la 
résidence  favorite  de  ces  derniers,  tomba  dans  une  profonde  décadence 
sous  les  Abbassides,  qui  ruinèrent  la  politique  bédouine  de  leurs  prédé- 
cesseurs(1).  Comme  eux,  ils  construisirent  à  l'envi  des  palais  et  des  villas; 
mais  tous  ces  édifices  s'élevaient  en  Mésopotamie  et  non  dans  le  désert 
syrien (2).  Supposons  un  instant  que  le  prince  Ahmad ,  rompant  avec  les 
traditions  de  sa  race,  soit  venu  vivre  dans  la  Belqa  :  pourquoi  y  eût-il 
fait  peindre  une  impératrice  byzantine  qu'aucune  source  historique  ne 
nous  montre  en  relations  directes  avec  lui  ? 

Enfin,  dans  le  déchiffrement  des  deux  derniers  doublets,  les  leçons 
proposées  KAICAPOC  MH[TH]P  et^jç^i^Lil  sont  encore  plus  risquées 
et  n'ont  pas  même,  en  leur  faveur,  les  apparences  paléographiques. 

La  véritable  solution,  entrevue  par  M.  \lu>il  y  et  aussi  par  M.  de  K.a- 
iil)iicek(i),  nous  la  devons  tout  entière  à  MM.  Nôldeke  et  Littmann(5). 
Partant  du  premier  doublet  et  observant  que  tous  ces  personnages  sont 
des  souverains  et  que  le  monument  a  tout  l'air  d'être  omayyade,  ils  ont 
lu  les  doublets  suivants  POAOPlK[0]C  et  #>;:>;,  KOCAPOIC  et  l^-i, 
enfin  ^l^",  la  forme  grecque  de  ce  dernier  nom  restant  incertaine (6). 
Les  quatre  personnages  ainsi  désignés  sont  l'empereur  de  Byzance,  le 
roi  visigoth  d'Espagne  Kodrigue,  l'empereur  sassanide  et  le  négus 
d'Abyssinie,  c'est-à-dire  les  souverains  vaincus  par  la  conquête  arabe 
commencée  sous  les  premiers  califes  et  poursuivie  durant  le  règne  des 
Omayyades.  Cette  interprétation,  parlai tetnent  correcte  au  point  de  vue 
paiéographique,  paraît  confirmée  par  quelques  détails  des  costumes  de 
ces  quatre  |>«  r^onnages.  Ainsi,  la  couronne  portée  par  Chosroès  est 
bien  celle  des  dernier*  Sassanides  et  si  ce  personnage  «-si  représenté  sans 
barbe,  contrairement  à  l'usage,  c'est  que  Yeidegerd,  le  dernier  Sassa- 
nide, était  un  tout  jeune  homme  lorsque  la  conquête  arabe  le  précipita 
du  trône  à  la  mort(7). 

(l>  Voir  Musil,  kusc/r'Anua.  1 65  et  *'  Voir  Nôldeke,  lac.  cit. 

suiv.;  Lammens,  Maawiu,  38a.  W   Peut-être  O   NAf~[  ACIOC];  voir 

(,)  Voir  les  exemples  cités  par  M.  de  Becker,  for.  cit. 
karabneek lui-même, dans Kascjr'Amra,  (7)  Voir    Nôldeke,  op.   cit.,   aa4    et 

a33;cf.  Becker,  op.  cit.,  36o.  suiv.;  Becker,  op.  cit.,  3(i.r);  Bninnow, 

(5)  Voir  Becker,  op.  cit.,  3<i(j.  op.  cit.,  a8i. 


(4)  Dans  À usejr  'A mra,  aa/|. 
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Parvenu  au  pouvoir  en  710,  Rodrigue  disparut ,  dès  l'année  suivante , 
à  la  bataille  du  Guadalete;  ainsi  la  peinture  ne  peut  avoir  été  exécutée 
qu'entre  71  1  et  700,  date  de  la  chute  des  Omayyades.  D'autre  part,  le 
château  tout  entier,  avec  sa  décoration,  paraissant  otre  d'un  seul  jet(1\ 
on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  soit  l'œuvre  d'un  des  derniers  Omayyades. 
Dès  lors,  l'hypothèse  de  Musil  devient  une  quasi-certitude.  Parmi  les 
Omayyades  qui  résidèrent  dans  la  Belqa ,  l'on  peut  songer  à  Walid  1er, 
mort  en  7  1 5  ,  ou  à  Yazîd  Iï,  mort  en  qik ,  ou  à  Walid  II,  mort  en  y44- 
Musil,  on  l'a  vu,  penche  pour  ce  dernier  et  l'on  conviendra  que  'Amra 
fait  une  scène  admirable  aux  exploits  de  ce  débauché  presque  sympa- 
thique ,  à  force  de  talents  et  de  dons  naturels(2).  Mais  il  n'a  régné  que 
quatoree  mois.  Il  est  vrai  que  durant  tout  le  règne  de  son  oncle  Hishàm , 
il  a  mené  dans  la  Belqa  cette  vie  de  plaisirs  qui  l'a  rendu  célèbre  dans  les 
annales  poétiques  de  son  temps;  peut-être  a-t-il  bâti  'Amra  en  attendant 
un  trône.  Un  détail  précis,  toutefois,  rend  cette  hypothèse  peu  pro- 
bable. Le  personnage  peint  sous  la  première  inscription ,  qui  ne  peut 
être  que  le  maître  du  lieu,  est  un  calife  et  non  un  simple  candidat  au 
califat ,  car  il  est  entouré  des  insignes  du  pouvoir  suprême  :  le  trône ,  le 
nimbe  et  le  bâton (3).  Si  'Amra  est  bien  l'œuvre  de  Walid  II ,  on  doit  en 
conclure  que  cette  peinture  date  précisément  de  son  règne,  c'est-à-dire 
de  l'année  743  ou  7 4 4,  car  il  n'est  guère  admissible  qu'il  ait  voulu 
immortaliser  Hishàm,  son  oncle  détesté.  Je  crois  qu'il  est  impossible, 
actuellement,  de  résoudre  ce  problème.  Un  fac-similé  de  l'inscription 


^  D'après  M.  de  Karabacek  ,  Kasejr 
'Amra,  226 ,  Musil  tiendrait  la  salle  pour 
plus  récente  que  le  bain  (antique?);  cf. 
Becker,  op.  cit.,  370.  Briinnow,  op.  cit., 
283,  en  comparant  les  appareils,  pense 
au  contraire  que  le  bain  est  plus  récent 
et  peut  avoir  ajouté  à  la  salle  (an- 
tique?) en  même  temps  que  les  pein- 
tures. Avec  Strzygowski,  Amra  als 
liauwerk,  63,  je  ne  découvre,  dans  les 
documents  qu'on  nous  montre,  aucun 
indice  sérieux  en  faveur  de  l'une  ou 
l'autre  hypothèse,  et  je  tiens  l'édifice 
entier  pour  homogène  et  omayyade,  en 
attendant  une  exploration  complète. 

(î)  M.  Wiet  prépare,  sur  Walid  II, 
un  travail  qui  jettera  peut-être  quelque 
jour  sur  le  problème  de  Amra. 

<s>  Un  bâton  {Stab),  d'après  Wickhoff , 
209,  et  Becker,  op.  cit.,  36 1  ;  peut-être 


une  lance,  d'après  Str/ygowski,  Amra 
nnd  seine  Malereien,  ■>.  1  \.  La  lecture  de 
l'inscription  étant  absolument  douteuse , 
il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  qu'il 
s'agit  d'un  défunt;  en  tout  cas,  l'hypo- 
thèse, suggérée  par  Strzygowski,  loc. 
cit.,  d'un  portrait  de  Mahomet  me  parait 
exclue ,  de  même  que  celle  d'un  prince , 
abhasside  (Karabacek)  ou  omayyade. 
Sur  le  trône  et  le  bâton  comme  insignes 
des  premiers  califes,  notamment  chez 
les  Omayyades ,  voir  Becker,  Die  Kanzel 
im  Kultus  des  alten  Islam  (  extrait  des 
Mélanges  Noldeke) ,  2  et  suiv.;  Lam- 
mens,  Mo'+uia,  59.  Sur  la  lance  et  son 
rapport  avec  le  mihrâb,  voir  provisoire- 
ment les  sources  citées  par  Becker,  op. 
cit.,  18,  n.  3,  et  Bhodokanakis,  dans 
Wiener  Zeitschrift  f.  d.  Kande  des  Mor- 
genlandes,  XIX,  296  et  suiv. 
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qui  couronne  ce  portrait ,  s'il  est  encore  à  temps  pour  le  faire,  permet- 
trait peut-être  d'en  donner  une  lecture  satisfaisante.  En  attendant  que 
Musil  rapporte  le  dernier  mot  de  1  énigme,  il  re  te  une  piste,  peut-être 
la  seule  qui  n'ait  pas  encore  été  suivie  :  je  veux  parler  des  deux  derniers 
personnages  du  groupe  de  souverains,  dont  il  n'a  pas  été  question 
jusqu'ici. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  aucune  trace  d'inscription  n'a  été  retrouvée  au- 
dessus  de  ces  deux  portraits  ".  On  a  supposé  qu'ils  représentent  soit  le 
dernier  Ghassanide  et  le  mystérieux  Muqauqis  d'Kgypte,  soit  deux  sou- 
verains de  l'Asie  centrale,  de  ces  khaqans  turcs  contre  lesquels  les 
Arabes  guerroyèrent  sous  les  Omayyades,  au  delà  de  la  Perse  -'.  Cette 
dernière  hypothèse  ne  repose  sur  aucun  fait  précis ,  mais  elle  me  paraît 
vraisemblable  et  voici  pourquoi.  En  examinant  le  groupe,  on  verra  que 
les  six  personnages  n'y  sont  pas  simplement  juxtaposés,  mais  qu'il  forme 
un  véritable  tableau  dont  la  composition  obéit  à  des  règles  précises. 
Le  schéma  ci-contre,  où  les  personnages  sont  numé- 
rotés de  gauche  à  droite,  fera  comprendre  ce  qui 
suit.  Les  n°*  î ,  3  et  5  sont  placés  au  premier  plan , 
la  main  droite  ouverte  en  signe  d'hommage  ou  de 
soumission.  Les  n°*  i ,  6  et  6  sont  intercalés  derrière  les  premiers ,  au 
second  plan,  ne  montrant  que  la  tète  et  le  haut  du  corps,  dont  le  bas 
est  caché  derrière  les  personnages  du  premier  plan.  Or,  l«'s  inscriptions 
mettenl  hors  de  doute  les  identifications  suivantes  : 

\     i     César  (empereur  de  Byzance)  ; 

N°   a.   Rodrigue  (roi  d'Espagne); 

N°  3.   Chosroès  (empereur  de  Perse); 

N°  4.  Négus  (roi  d'Abyssjnic). 

On  peut  en  déduire  :  i"  que  les  personnages  du  premier  plan  sont  les 
souverains  de  grands  empires,  alors  que  eeu\  du  second  plan  repré- 
sentent les  maîtres  de  simples  royaumes;  q°  que  dans  chaque  série,  el 
indépendamment  l'une  de  l'autre,  la  disposition  des  trois  personnages  de 
gauche  à  droite  répond  à  leur  situation  géographique  d'ouest  en  est ,  à 
la  façon  d'une  carte.  Si  ces  conclusions  sont  exactes,  le  n°  .">  ne  peut 
représenter  le  dernier  Ghassanide;  ce  doit  être  le  portrait  d'un  grand 

1    D'après   Becker,   dans  Zeilschrift  pas  absolument  précis:  cette  lacune  est 

J.  Assyriologie ,  XX,  368,  Musil  aurait  bien  excusable,  si  l'on  songe  à  la  silua- 

cru  en  reconnaître;  dès  lors,  ce  dernier  tion  des  explorateurs, 
m'a  écrit  qu'il  n'avait  rien  vu.  Jl  se  peut  W   Voir  Becker,  loc.cil. 

que  sur  ce  détail  ses  souvenirs  ne  soient 

'7- 
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souverain  d'Asie  résidant  à  l'est  de  la  Perse.  De  même,  le  n°  6  ne 
peut  être  le  Muqauqis;  c'est  plutôt  un  souverain  de  second  ordre 
résidant  à  l'est  de  l'Abyssinie.  Or,  l'histoire  des  Omayyades,  préci- 
sément, semble  autoriser  cette  interprétation.  Les  hypothèses  sui- 
vantes, bien  que  très  risquées,  ne  sont  point  un  vain  jeu.  Il  est 
possible  qu'on  retrouve  des  traces  d'inscriptions  au-dessus  des  deux 
portraits  énigmatiques;  dès  lors,  il  n'est  pas  tout  à  fait  oiseux  d'en  pré- 
parer le  déchiffrement. 

Lorsque  les  premières  armées  arabes  passèrent  l'Oxus,  vers  le  milieu 
du  vnc  siècle,  les  Turcs  occidentaux,  déchus  de  leur  grandeur  passée, 
étaient  en  train  de  tomber  sous  la  suzeraineté  de  la  Chine(1).  Il  n'est 
donc  pas  vraisemblable  que  le  n°  5  représente  un  des  souverains  de  ce 
vaste  empire,  dont  la  domination  s'étendait,  peu  auparavant,  jusqu'à  la 
Transoxane  et  à  l'Indus.  Quant  aux  Turcs  orientaux,  il  ne  parait  pas 
que  les  Arabes  soient  entrés  en  contact  direct  avec  eux,  sauf  peut-être 
en  une  occasion.  Ce  fut  quand  Qutaiba  reprit  en  Transoxane,  au  début 
du  vnie  siècle  et  au  nom  des  Omayyades,  l'offensive  contre  les  peuples 
turcs,  abandonnée  durant  la  guerre  civile  entre  les  califes  'Ali  et 
Mu'àwiya.  Dans  une  bataille  que  le  général  arabe  gagna  sur  eux,  entre 
Merw  et  Bukhàrà,  figurait  peut-être,  parmi  les  chefs  de  l'armée  turque 
et  sous  le  nom  de  neveu  de  l'empereur  de  Chine,  le  fameux  kultegin 
des  inscriptions  de  l'Orkhon,  qui  était  alors  le  neveu  du  chef  suprême 
des  Turcs  orientaux.  D'après  les  sources  arabes,  cette  victoire  eut  lieu 
en  l'an  707,  soit  quatre  années  avant  la  mort  de  Rodrigue,  le  roi  visi- 
goth  d'Espagne  représenté  dans  le  n°  2.  Il  se  peut  encore  que  Kultegin 
soit  ce  «  fils  du  khaqan  »  que  Qutaiba  battit  en  712,  sous  les  murs  de 
Samarkand,  un  an  après  la  mort  de  Rodrigue  (2\  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  coïncidence  est  bien  frappante.  Le  n°  5  ne  serait-il  pas  le  portrait 
de  Kultegin,  ou  plutôt  de  son  oncle  Metshuo  (Kapagan),  le  khaqan  des 
Turcs  orientaux?  Il  y  a  une  hypothèse  encore  plus  simple  :  ce  portrait 
ne  serait-il  pas  celui  de  l'empereur  de  Chine  lui-même,  qui  était  alors 
le  suzerain  de  toute  l'Asie  centrale ,  jusqu'au  golfe  Persique ,  et  que  tous 
les  rois  turcs  menacés  par  les  Arabes  appellent  à  leur  aide,  précisément 

(,)  Voir  Chavannes,  Documents  sur  les  nologie  der  altturkischcu  hischriften ,  8  et 

Turcs  occidentaux,  367  et  suiv.  et  pas-  suiv.;  Barthold ,    Die  hislorischc  Bcdev- 

sim.  Ce  qui  suit  n'étant  qu'un  rapide  tanrj  der  aUlàrkischcn  Inschriftcn,   3  et 

essai ,   je   me   borne  à   de  très  brèves  2 1  ;  Die  alltàrkischen  Inschriften  und  die 

indications  bibliographiques.  arabischen    Quelle» ,    7    et    suiv.;    Cha- 

m  Voir  la  discussion  des  sources  et  vannes,  op.  cit.,  :>.8();  cf.  Skrine  et  Ross, 

du  problème  dans  Marquardt,  Die  Cliro-  The  licarl  of  Asia ,  5i. 
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contre  Qutaiba  et  ses  successeurs (,J?  Le  n°  6,  alors,  pourrait  représenter 
l'un  des  nombreux  rois  turcs  mêlés  aux  guerres  de  Qutaiba '-',  ou  encore 
un  de  ces  rois  indous  qu'à  la  même  époque  le  général  Muhammad 
écrasait  surl'lndus,  autour  de  Multan(3). 

Si  l'on  réfléchit  à  ces  curieux  synchronismes;  si  l'on  songe  que  toutes 
ces  victoires ,  qui  portèrent  la  fortune  omay yade  à  son  plus  haut  point , 
se  succédèrent  coup  sur  coup,  sous  le  règne  de  Walid  Ier;  que  celui-ci 
fut  un  grand  constructeur  et  qu'il  résida  dans  la  Belqa(i),  il  devient 
bien  tentant  de  lui  attribuer  'Amra  et  de  chercher  son  portrait  dans  le 
tableau  du  souverain  trônant.  Dès  lors,  celui  des  six  personnages  ne 
serait-il  pas  un  monument  commémoratif  de  ses  victoires  ?  Le  portrait 
du  César  serait  celui  de  l'un  de  ces  faibles  empereurs  byzantins  qu'un 
autre  général  de  Walîd,  le  fameux  Maslama,  battit  constamment  en 
Asie  Mineure  (5).  Le  portrait  du  Chosroès  pourrait ,  à  la  rigueur,  repré- 
senter non  Yezdegerd  lui-même,  mais  un  de  ses  descendants,  qui  ten- 
tèrent, jusqu'au    vm"  siècle,   de  restaurer  le   trône   sassanide   et    sur 


(l)  Voir  les  curieux  documents  chinois 
publiés  par  Cha vannes,  op.  cit.,  199  et 
suiv.  Dans  ce  cas,  le  n*  5  pouvait  être 
expliqué  soit  par  le  titre  (jUL^ .  dési- 
gnant  un  des  khaqans  turcs,  soit  par 

us 

le  titre  «yuii,  désignant  l'empereur  de 
Chine.  C'est  ce  dernier  titre  qui  figure 
dans  le  texte  persan  de  Narshakhi,  éd. 
S.  Iicfer,  44,  h  7,  dans  le  récit  de  l'une 
des  batailles  auxquelles  je  viens  de  faire 
.illusion.  Dans  son  récit  parallèle, 
Tabari,  éd.  de  Goeje,  11,  119.'».  I.  i3. 
se  sert  du  titre  mnlik.  Il  faudrait  étudier 
le  type  de  ce  personnage  (yeux  en 
amande?),  sa  coiffure  et  son  costume. 
Sur  le  costume  du  khaqan  des  Turcs 
occidentaux  au  vu*  siècle,  voir  la  Vie  île 
Hiuen-tsang .  trad.  Julien,  bb\  Cha- 
\ aunes,  op.  cit.,  194.  Sur  baghb&r 
fnghfiir  ( fils  de  Dieu),  voir. Saint  Martin  , 
Arménie,  IL  54  et  488,  et  chez  les  an- 
ciens auteurs  arabes  :  Ibn  Khurdàdbeh. 
éd.  de  Coeje  16;  Mas'ùdi,  éd.  Barbier 
de  Meynard,  I,  3o(i;Devic,  Merreillc.* 
de  l'Inde.  9a,  i33,  i44.  etc. 

(,)  Tels  que  Tarkhûn  ou  Ghùrak,  rois 
de  Sogdiane,  ou  encore  le  roi  (jabghu) 


du  Tokhàristàn.  Ces  deux  pays  jouent 
un  rôle  important  n  cette  époque; 
pour  le  premier,  \oir  en  dernier  lieu 
K.-W  .-K.  Millier,  dans  Sitzungsber.  der 
K.  preastisclien  Akademie,  XXV11,  729 
en  bas;  pour  le  second,  voir  Cha  vannes, 
op.  cit.,  aoo,  et  dans  Toang-pnn ,  2*  sé- 
rie, VIII,  188,  note.  Il  me  paraît  inu- 
tile de  pousser  plus  loin  ces  hypo- 
thèses. 

'•  Ainsi  ce  roi  Dahir,  qui  lui  tué 
dans  le  Sind  en  712;  pour  abréger,  je 
me  borne  à  citer  ici  Weil.  Chalifen ,  I, 
5o5,  et  Lane-Poole.  Médiéval  India,  9. 
On  pourrait  songer  encore  à  la  célèbre 
devineresse  (kdliina)  des  Berbères,  qui 
fut  vaincue  dans  l'Auré»,  vers  l'année 
704.  Mais  outre  que  le  n"  G  ne  parait 
pas  être  le  portrait  d'une  femme,  cette 
attribution  serait  en  désaccord  avec  ce 

3uc  j'ai  dit  du  groupement  géographique 
es  six  personnages. 

;  Voir  Musil ,  À  u>cjr  'Amra ,  1 54  • 
'    Dans    Zeilschrift  f.    Assvriologie . 
XX,   36b,  Becker  a  déjà  supposé  que 
le  César  pourrait  être  un   des  succes- 
seurs d'Heraclius. 
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lesquels  les  sources  chinoises  ont  jeté  récemment  quelque  lumière (1). 
Quant  au  négus,  nous  savons  peu  de  chose  sur  les  rapports  de  l'Abys- 
sinie  avec  les  premiers  musulmans  ;  il  n'est  pas  impossible  que  Walid  Ier 
ait  porté  ses  armes  dans  son  royaume^.  Sans  faire  grand  fond  sur  ces 
hypothèses,  il  me  semble,  à  tout  prendre,  que  les  chances  sont  en 
faveur  de  Walîd  Ier. 

En  ce  qui  concerne  la  destination  de  l'édifice,  M.  de  Karabacek  le 
considère  tout  entier  comme  un  bain.  Partant  de  là,  il  en  analyse  les 
diverses  pièces  et  leur  décoration  peinte,  à  l'aide  d'un  ouvrage  arabe  du 
début  du  xvc  siècle,  le  MatâU*  al-budûr,  de  Ghuzûli.  La  valeur  de  ces 
rapprochements  a  été  contestée"  à  bon  droit.  Il  est  certain  qu'une  partie 
de  'Amra  renferme  un  bain.  D'autre  part,  il  est  sûr  que  le  chapitre  de 
Ghuzûli,  malgré  l'origine  disparate  des  matériaux  qui  le  composent, 
renferme  de  curieux  détails  sur  ce  qu'était  ou  pouvait  être  un  bain 
arabe  à  la  fin  du  moyen  âge.  Il  ne  suit  pas  delà  qu'on  puisse  y  chercher 
l'explication  tout  entière  d'un  édifice  antérieur  de  sept  siècles  à  cette 
compilation  littéraire.  Ce  parti  pris  d'affubler  d'un  nom  arabe,  emprunté 
à  Ghuzûli  ou  à  d'autres  auteurs,  toutes  les  chambres  de  'Amra,  conduit 
le  savant  viennois  à  de  regrettables  malentendus (3).  Le  MatâW  est  un 
ouvrage  estimable,  qu'il  a  en  raison  de  tirer  d'un  injuste  oubli;  ce  n'est 
point  un  guide  de  'Amra.  M.  Musil  semble  avoir  été  mieux  inspiré  en 
cherchant  des  points  de  comparaison  dans  les  constructions  analogues 
qu'il  a  retrouvées  en  Syrie (4). 

Les  peintures  de  cAmra  touchent  encore  à  l'un  des  problèmes  les  plus 
discutés  de  l'archéologie  musulmane  :  je  veux  parler  de  la  représenta- 
tion figurée.  On  sait  que  la  théologie,  s'appuyant  sur  quelques  passages 
du  Coran  et  de  la  tradition,  réprouve  sévèrement  les  images  d'êtres 
animés  et  ne  tolère  que  sous  certaines  restrictions  l'usage  ou  la  jouis- 
sance d'objets  ornés  de  figures ,5).  D'autre  part,  il  est  certain  que  les 


(l)  Voir  Chavannes,  op.  cit.,   172  et 
suiv. ,  9.57  et  suiv. ,  3oa. 

I;  Lessources  citées  par  M.  Noldeke, 
Zeitschrifl  d.  deulschen  morgenlundischen 
Gesellschaft,  LXI,  226,  sont  peu  con- 
cluantes à  ce  sujet;  elles  se  bornent 
à  montrer  des  colonies  musulmanes  à 
Oahla'k,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'hégire. 

(s)   Voir   Becker,    dans   Zeitschrifl  f. 
Assyriologie ,  XX,  370  et  suiv. 


(4>  Voir  A  raina  Petraea,  I,  a3 1  ; 
Kusejr  'Amra,  6/4  et  suiv.  Dès  lors, 
MM.  Butler  et  Littmann  ont  découvert, 
à  Quseir  llallùbàt,  non  loin  de  Mshatta, 
un  bain  pareil,  auprès  d'un  édifice 
qu'ils  tiennent  pour  une  mosquée;  voir 
Strzygowski,  Amra  ah  liamoerk,  64- 

[i>  Voir  en  dernier  lieu  Snouck  Hur- 
gronje,  dans  Zeilschrift  d.  deulschen  mor- 
genlundischen Gesellschafl ,  LXI.  186  et 
suiv. ,  à  propos  de  'Amra. 
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peuples  musulmans,  notamment  les  souverains  et  les  grands,  ont 
enfreint  de  tout  temps  cette  défense.  Sans  parler  des  nombreux  témoi- 
gnages fournis  par  les  auteurs,  les  découvertes  de  l'archéologie  ont  fait 
connaître  un  nombre  si  considérable  de  ces  figures  que  quelques  savants 
ont  nié  la  défense  théologique  ou  du  moins  en  ont  contesté  la  portée. 
A  cette  question ,  M.  de  Karabacek  a  consacré  jadis  un  brillant  mémoire, 
plein  de  faits  curieux (,).  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  abordée  franchement 
dans  husejr  iAmra,  où  l'occasion  s'offrait  belle  d'y  revenir?  Il  se  borne  à 
la  toucher  en  passant,  pour  conclure  que  dans  certains  cas,  les  théo- 
logiens toléraient  ou  même  recommandaient  l'usage  des  figures.  On  n'a 
pas  eu  de  peine  à  démontrer  que  le  texte  invoqué  par  le  savant  viennois 
dit  tout  autre  chose  (- .  En  réalité,  la  défense  théologique  est  absolue,  ou 
peu  s'en  faut,  parce  qu'elle  procède  d'anciennes  superstitions  touchant 
la  magie  et  l'envoûtement (3).  D'autre  part,  l'emploi  des  figures  est 
général,  parce  qu'il  n'est  que  le  prolongement,  au  travers  et  en  dépit  de 
l'Islam,  des  aptitudes  artistiques  des  peuples  orientaux.  Ces  deux  ten- 
dances primitives  persistent  à  travers  tous  les  déguisements  de  la  pensée; 
dans  leur  éternel  conflit ,  la  victoire  reste  tantôt  à  l'une ,  tantôt  à  l'autre , 
suivant  les  circonstances.  Vouloir  les  concilier  théoriquement,  c'est  faire 
œuvre  de  philosophe;  l'historien  doit  se  borner  à  les  étudier.  Que 
d'autres  malentendus  entre  Islam  et  musulmans,  entre  christianisme  et 
chrétiens (4)  !  Toutes  les  religions  n'ont-elles  pas  pour  but  d'apprendre 
aux  hommes  à  renoncer  à  une  partie  de  soi-même  ?  S'ensuit-il  qu'ils  y 
renoncent  toujours  ? 

Si ,  de  tout  temps ,  les  souverains  musulmans  les  plus  orthodoxes  ne 
surent  résister  à  la  tentation  des  images,  comment  s'étonner  qu'un 
calife  omayyade,  plus  épris  d'art  que  de  théologie,  ait  enfreint  une 
défense  qui  n'avait  pas  encore  la  même  force  que  dans  les  siècles  sui- 
vants;* 'Théoriquement,  les  peintures  de  'Amra  ne  nous  apprennent 
donc  rien  de  nouveau.  En  revanche,  le  savant  qui  tentera  l'étude  de 
toutes  les  scènes  qu'elles  représentent  devra  connaître  non  seulement 
l'iconographie    hellénistique,    dont   ces   scènes  se    réclament    presque 

(,)  Karabacek,  Dos  angebliche  liilder-  (%)  Par  exemple,  voir  Becker,    dans 

iv  rbol  îles  Islam  (1876).  Koloniale  Rundschau,   mai    1909,    369. 

(,)  Voir  Becker  et  Snouck  Hurgronje ,  Sur  les   peintres   musulmans,  voir  en 

/oc.  cit.  dernier  lien  Huart ,  (  'rtllirjraplies  et  minia- 

(î)   Voir      Chauvin,     La    défense   des  taris  tes    de  l'Orient  musulman,    3  2  6   et 

images  chez  les  musulmans ,   ?2;Doutté,  suiv.  et  les  sources  citées. 
Merràkech  ,  \Z"]\  Magie  et  religion  dans 
l'Afrique  du  Nord,  16. 
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toutes,  mais  aussi  l'iconographie  musulmane  des  siècles  postérieurs. 
M.  Strzygowski  a  déjà  pressenti  le  problème.  Bien  plus,  il  en  a  posé 
quelques  termes  ave'c  un  rare  bonheur,  en  rapprochant,  à  propos  de 
cAmra,  l'iconographie  chrétienne  primitive  en  Orient,  l'iconoclastie 
byzantine  et  la  défense  musulmane  des  images (1).  Quand  on  aura  com- 
pris que  ces  termes  désignent  trois  faces  du  même  problème,  l'icono- 
graphie musulmane  du  moyen  âge  sera  près  de  prendre,  dans  l'histoire 
de  l'art,  la  place  à  laquelle  elle  a  droit;  d'ici  là,  tâchons  de  l'enrichir  de 
nouveaux  documents. 

Quelques  détails  encore  avant  de  quitter  Kusejr  'Amra.  Les  photo- 
graphies originales  des  peintures,  je  l'ai  déjà  dit,  n'ont  pas  été  repro- 
duites dans  le  volume  du  texte;  en  revanche,  on  y  trouve  des  gravures 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  'Amra.  Je  n'entends  pas  celles  des  autres 
châteaux  du  Moab  que  Musil  décrit  dans  son  récit  de  voyage,  mais 
celles  de  ces  ruines  de  l'Edom  sud-occidental  qu'il  étudie  dans  son 
Arabia  Petraea  et  dont  il  n'est  pas  question  dans  Kusejr  'Amra.  Pourquoi 
ne  leur  a-t-on  pas  préféré  les  documents  originaux  sur  cAmra,  qui  eussent 
donné  plus  de  confiance  dans  les  belles  planches  du  second  volume  ? 
L'absence  d'un  index  se  fait  d'autant  plus  vivement  sentir  qu'aucune 
table  des  matières  n'accompagne  les  titres  des  chapitres.  Le  renvoi  des 
notes  à  la  fin  de  ces  derniers  complique  un  peu  la  lecture;  en  revanche, 
l'exécution  matérielle,  confiée  à  l'Imprimerie  impériale,  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.)  Max  van  BERCHEM. 
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UNE    INSCRIPTION    GRECQUE    À     s//,    EN-NAMALA. 

Le  numéro  de  juin  du  Journal  des  Savants  signale  (p.  292)  l'inscription 
grecque  suivante,  découverte  par  M.  A.  Musil  à  Sîk  en-Namala  et  commu- 

(1)  Voir  Amra  und  seine  Malercien,  loc.   cil.,  et   dans  Byzantinische  Zeitschrift, 
1907,733. 
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niquée  par  lui,  en  simple  transcription,  à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne 
(séance  du  6  nov.  1907)  : 

Ta  xséma.  N/pou  èrrirpônov  (TTrovSij  frovs  il. 

Selon  M.  Musil  la  date  ti'  =  3io  correspondrait  à  Fan  2  avant  notre  ère, 
c'est  à-dire  qu'elle  serait  à  calculer  d'après  celle  des  Séleucîdes. 

Même  en  l'absence  de  tout  contrôle  paléographique,  il  est  permis  de  mettre 
en  doute  cette  conclusion.  La  formule  employée,  le  lieu  de  la  provenance 
(environs  immédiats  de  Pétra),  les  conditions  historiques,  tout  nous  y  invite. 

Si  l'on  acceptait  le  calcul  de  M.  Musil,  il  nous  faudrait  faire  remonter 
notre  texte  aux  premières  années  du  roi  nabatéen  Arétas  IV,  contemporain 
d'Auguste,  et  force  serait  de  voir  dans  notre  épitrope  un  successeur  inconnu 
du  fameux  Syllaeos  dont  j'ai  raconté  ailleurs  [Recueil  d'Archéologie  Orien- 
tal}-, VII,  pp.  3o5-32o)  les  dramatiques  aventures  terminées  à  Rome,  sous  la 
hache  du  bourreau.  L'emploi  exclusif  du  grec,  à  pareille  époque,  au  cœur 
de  l'Arabie  Pétrée,  est  bien  peu  vraisemblable.  Celui  de  l'ère  des  Séleucides 
ne  l'est  pas  davantage,  les  Nabatéens  autonomes  ayant  l'habitude  constante 
de  dater  tous  leurs  documents, épigraphiques  aussi  bien  que  monétaires,  des 
ans  de  règne  de  leurs  rois  nationaux. 

C'est  pourquoi  je  proposerai  de  calculer  la  date  en  question  d'après  l'ère 
de  la  province  romaine  d'Arabie,  autrement  dit  l'ère  de  Bostra;  soit  :  3 10  -f- 
io5/6  =  4i5/6  J.-C,  ce  qui  nous  fait  retomber  en  pleine  époque  byzan- 
tine, sous  le  règne  de  Théodose  II. 

Je  ferai  remarquer,  à  l'appui  de  cette  interprétation,  que  Pétra  même 
nous  a  fourni  déjà  une  longue  inscription  grecque  datée,  sans  ambages  pos- 
sibles cette  fois,  de  l'ère  de  Bostra  34 1  =  àij  J.-C.  (cf.  liée.  d'Arch.  Or., 
VI,  p.  336).  Les  deux  textes  seraient  par  suite  aussi  rapprochés  dans  le 
temps  qu'ils  le  sont  dans  l'espace. 

Pour  ce  qui  est  du  titre,  quelque  peu  imposant,  de  ènhpoTtot,  il  ne  doit 
pas  nous  faire  illusion;  il  s'est  conserve  très  tard,  et  avec  une  valeur  singuliè- 
rement diminuée,  dans  les  milieux  gréco-arabes  de  la  Syrie  byzantine,  témoin 
les  inscriptions  n"  2110,  ?.  1 1 1  VVaddington,  où  nous  voyons,  en  578  de 
notre  ère,  un  certain  Seos  fonctionner  en  qualité  (Yépitrope  sous  l'autorité  du 
patrice  et  phylarque  gbassanide  Alamoundaros    arabe  Al-Moundhir). 

CLKUMONT.GANNEAU. 
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FOUILLES  SOUS-MARINES  DE  MADUIA  [TUNISIE). 

La  Direction  des  Antiquités  de  Tunisie  a  pu  reprendre  cette  année  les 
fouilles  sous-marines  de  Madhia  qui,  en  1907  et  en  1908,  avaient  donné 
des  résultats  si  remarquables.  De  nouvelles  découvertes  importantes  ont  été 
faites. 

Ce  sont  d'abord  des  objets  en  bronze  :  une  statue  d'Eros  androgyne, 
ayant  servi  de  lampadaire,  d'un  mouvement  très  élégant  et  très  hardi;  des 
statuettes  :  un  Satyre,  un  Amour  dansant,  un  personnage  dont  la  tête  est 
recouverte  d'un  masque;  des  bustes  ayant  été  utilisés  comme  appliques: 
une  Minerve  casquée,  l'égide  sur  la  poitrine,  d'un  fort  gracieux  effet,  et  une 
Diane  en  deux  exemplaires  de  taille  inégale,  portant  sur  l'épaule  droite  un 
carquois;  des  têtes  d'animaux,  finement  traitées,  ayant  décoré  les  faces 
d'accoudoirs  de  lits  :  chevaux,  mulets,  canards.  D'autres  appliques  ont  été 
recueillies  qui  ornaient  également  des  meubles  :  tètes  de  lion,  masques 
d'homme  barbu  et  de  Bacchante,  griffons.  Une  anse  de  vase  consiste  en  une 
panthère  bondissant;  une  plaquette  montre  deux  griffons  affrontés  de  part  et 
d'autre  d'un  cratère  ;  des  fragments:  colonnes,  chapiteaux,  pieds  en  forme 
de  pattes  d'animaux,  ont  appartenu  à  de  grands  lampadaires.  Deux  jolies 
lampes,  l'une  à  deux  becs,  l'autre  a  un  seul,  garnies  de  leurs  poignées,  et 
un  grand  bassin  circulaire,  dont  le  bord  est  rehaussé  d'une  grecque  en 
argent  incrusté,  méritent  aussi  une  mention. 

Les  objets  en  marbre  sont  plus  abondants.  Il  faut  rappeler  d'abord  les 
colonnes,  bases,  chapiteaux  ioniques,  qui  constituent  le  gros  du  chargement 
du  navire  naufragé;  une  de  ces  colonnes  a  été  sortie  de  la  mer  :  elle  est  tron- 
coniquc  et  mesure,  comme  la  plupart  des  autres  au  témoignage  des  scaphan- 
driers, 3  m.  g5  de  haut,  o  m.  65  de  diamètre  à  la  base,  o  m.  55  à  la  partie 
supérieure.  Des  bases  plus  petites  présentent  parfois  des  lettres  grecques, 
sans  doute  des  marques  d'appareillage;  d'autres  chapiteaux  ioniques  appar- 
tiennent à  cet  ordre  de  moindres  dimensions.  On  a  pu  remonter  deux  cha- 
piteaux composites  très  curieux,  rehaussés  sur  chacun  de  leurs  cotés,  entre 
les  volutes  qui  en  occupent  les  angles,  d'une  tête  de  griffon  vue  de  face  au 
milieu  de  deux  grandes  ailes  recoquillées. 

Quelques  pièces  de  marbre  avaient  une  destination  purement  décorative  : 
ce  sont  des  bases-triangulaires,  ayant  environ  1  mètre  de  haut,  dont  chaque 
panneau  est  bordé  d'une  ligne  de  perles  et  dont  la  partie  inférieure  est 
sculptée  à  chaque  angle  de  protomés  de  griffons;  des  motifs  à  plusieurs  re- 
gistres portant  des  glands  de  chêne  et  soutenus  par  des  feuilles  d'acanthe 
semblent  avoir  surmonté  ces  piédestaux,  dont  le  sommet  se  termine  lui-même 
en  feuilles  d'acanthe.  De  grands  cratères,  dont  les  fouilles  de  1908  avaient 
déjà  procuré  des  morceaux,  étaient  entourés  de  bas-reliefs  bachiques 
et  étaient  des  doubles,  avec  de  légères  variantes,  du  vase  Borghese,  aujour- 
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d'hui  au  Louvre,  et  d'un  autre  vase  conserve  au  Campo-Santo  de  Pise.  Les 
fragments  rassemblés  cette  année  permettent  de  savoir  qu'il  y  avait  dans  la 
cargaison  du  bateau  deux  exemplaires  de  chacun  de  ces  cratères. 

Le  navire  transportait,  outre  les  belles  statues  en  bronze  précédemment 
extraites,  beaucoup  de  statues  de  marbre,  a  juger  par  ce  que  nous  en  avons 
trouvé:  deux  torses  nus,  une  statuette  de  Diane  chasseresse,  plusieurs  sta- 
tuettes d'enfants,  dix  têtes  colossales,  qui  représentent  des  Satyres  rieurs,  un 
Faune,  des  femmes;  certaines,  rongées  par  les  coquillages,  sont  assez  endom- 
magées, mais  l'une  d'entre  elles,  une  femme  aux  cheveux  divisés  en  deux 
bandeaux  ondulés,  a  le  visage  presque  intact.  Un  bas-relief  offre,  suivant  un 
type  bien  connu,  une  scène  de  banquet  funèbre  à  six  figures. 

Parmi  les  découvertes  les  plus  surprenantes,  on  doit  placer  celle  de 
quatre  inscriptions  grecques  dont  le  détail  est  très  instructif  et  qui,  toutes 
quatre,  ont  ce  grand  intérêt  de  nous  reporter  à  l'Attique  :  l'une,  gravée  sur 
une  colonnette,  est  l'épitaphe  d'un  personnage  du  dème  de  Phlyées;  une 
autre,  de  vingt-trois  lignes  qui  peuvent  se  déchiffrer  ou  se  restituer  entière- 
ment, est  un  décret  rendu  par  les  tarspaXo»  en  l'honneur  d'un  citoyen  du 
dème  de  Cholleidès;  un  fragment  de  colonne,  dont  le  t«*\te  est  très  mutilé, 
laisse  lire  néanmoins  le  mot  tgâpaXoi;  sur  une  grande  stèle,  dont  il  ne 
subsiste  que  le  débat  environ  I»*  tiers  gauche  des  quatre -\ingt -onze  lignes 
qui  y  étaient  inscrites,  était  énumérée  une  série  de  dons  faits  a  Viniimn 
par  le  Srifios  'Mhjvaîw.  Celle-ci.  comme  ia  seconde,  dater  du  i\  siècle 
;iv.  J.-C. 

Des  objets  en  plomb  ont  été  aussi  retirés  de  la  mer.  Cinq  lingots,  mesu- 
rant à  |>eu  pus  '|ô  centimètres  de  l<»ng.  ont  des  estampilles  latines  avec  des 
noms;  trois  sont  frappés  au  même  timbre,  les  deux  autres  mit  des  cachets 
différent*.  Il  convient  de  citer  également  une  pièce  de  plomb,  pesant  près 
d'une  tonne,  a  la  forme  légèrement  incurvée,  qui  est  sans  doute  une  ancre  : 
quatre  autres  semblables  ont  été  vues  par  les  scaphandriers,  mais  laissées 
au  fond  de  l'eau. 

Les  fouilles  ont  enfin  livré  une  certaine  quantité  de  tuiles  plates  rectan- 
gulaires,  une  tuile  faîtière,  de  nombreuses  ampbores  en  terre  cuite  ayant 
renfermé  les  liquides  nécessaires  à  l'équipage:  eau,  huile,  vin;  dans  le  fond 
de  l'une  d'elles,  on  reconnaît  encore  des  restes  de,  poix.  Parmi  les  objets 
réservés  aux  usages  journaliers  du  bord,  le  plus  marquant  est  une  lampe 
ordinaire  eu  céramique,  d'un  type  intermédiaire  entre  les  lampes  rhodiennes 
et  les  lampes  delphiniformes;  elle  semble  remonter  au  i  r  siècle  av.  J.-C.  et 
présente  cette  curieuse  particularité  d'avoir  conservé  sa  mèche.  Deux  petits 
moulins  étaient  destines  à  broyer  le  grain  dont  on  avait  besoin. 

l.es  travaux  de  cette  année  permettent  de  donner  des  réponses  plus  pré- 
cises à  certaines  des  questions  qui  ont  été  posées  au  sujet  de  la  découverte 
de  Madliia  :  d'où  venait  le  bateau?  Où  allait  il?  A  quel  moment  a-t-il  été 
englouti  ?  S'il  est  toujours  difficile  de  dire  quelle  était  sa  destination,  on  peut 
affirmer  qu'il  était  parti   d'Attique  ;  poussé  par   les  vents  contraires   sur  la 

18. 
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côte  inhospitalière  des  Syrtes  aiors  peut-être  qu'il  se  dirigeait  vers  l'Italie  et 
Rome,  il  a  sombré  à  une  époque  qu'il  est  très  vraisemblable  de  fixer  aux 
environs  du  début  de  l'ère  chrétienne.  A.  MERLIN. 


FOI ILLES    D'ITALIE. 
I.    ROME. 

Forum.  Au  début  de  juin  M.  Boni  a  découvert,  près  du  temple  d'Anton  in 
et  Faustine,  une  nouvelle  tombe  préhistorique.  Elle  appartient  à  la  plus 
ancienne  des  deux  séries  de  tombes  de  l'Argiletum;  les  cendres  du  mort 
étaient  renfermées  dans  une  urne-cabane  déposée  elle-même  dans  un  dolium. 
Avec  l'urne  était  un  vase  peint  et  orné  de  protubérances  mamillaires.  M.  Boni 
a  renouvelé  l'observation  qu'il  avait  déjà  présentée  au  sujet  des  autres  urnes- 
cabanes  ;  toutes  sont  orientées  de  telle  manière  que  la  porte  est  au  sud-est; 
il  voudrait  en  déduire  une  conclusion  touchant  l'emplacement  du  village 
primitif.  Une  autre  tombe  sera  prochainement  ouverte. 

Passeggiata  Archeologica.  De  l'arc  de  Constantin  à  la  porte  Saint-Sébastien 
on  travaille  à  créer  une  magnifique  avenue;  les  travaux  sont  assez  avancés 
pour  qu'on  puisse  s'attendre  à  de  prochaines  découvertes  :  la  Porte  Capène 
et  l'extrémité  méridionale  du  Grand  Cirque  vont  être  dégagées.  Les  journaux 
de  Rome  viennent  d'intervenir  juste  à  temps  pour  sauver  le  casino  dit  la 
Vignola,  que  l'on  avait  commencé  d'abattre;  on  a  enfin  obtenu  la  promesse 
que  tous  les  monuments  historiques  de  cette  région  seraient  respectés. 

Saint-Saba.  M.  Cannizzaro,  qui  a  précédemment  fouillé  l'église  inférieure, 
s'est  attaqué  à  l'église  liante.  Sous  les  marches  de  l'autel,  il  vient  de  trouver 
une  intéressante  inscription  grecque,  l'épitaphe  de  M  •  AY-EENUNIANOC 
AKYAAC  BEI9YN0C  TENEH  CTATICJNA  ICXCON  EN  OPIOIC  riETPCO- 
NIAIMOIC  nPCOTOC  AIGENnOPUN.  Les  horrea  Petroniana  étaient  connus 
par  J'inscription  CIL.  VI.  3971.  Le  voisinage  de  Sainte-Prisque  (titulus  bea- 
torum  Aquilae  et  Priscae)  prête  à  la  mention  d'un  'AxvXas  de  Bithynie  une 
importance  particulière.  On  espère  découvrir  d'autres  inscriptions  funéraires 
sous  l'autel.  D'autre  part,  la  confession  que  l'on  commence  à  dégager  con- 
serve des  traces  de  peintures.  Enfin,  en  avant  de  l'autel,  on  retrouve  des  sarco- 
phages h  divers  niveaux. 

II.     ITALIE. 

Gènes.  (D'après  une  conférence  de  M.  Paribeni  à  l'Institut  germanique, 
mars  1909.)  Une  nécropole  découverte  près  de  la  via  Giulia  nous  renseigne 
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sur  la  civilisation  ligure  du  ive  siècle.  Les  tombes  sont  toutes  à  incinération  ; 
les  vases  appartiennent  à  l'époque  récente  de  la  céramique  à  figures  rouges. 
Parmi  les  fibules  on  rencontre,  à  coté  du  type  Certosa,  le  type  la  Tène.  Les 
textes  qui  parlent  de  la  barbarie  des  Ligures  ne  peuvent  s'appliquer,  semble- 
t-il  d'après  cette  trouvaille,  aux  villes  de  la  cote. 

Capène.  La  nécropole  préhistorique  de  Capène  est  fameuse.  En  ce  moment , 
sur  les  pentes  de  la  colline  «délie  Salière»,  se  poursuit  l'exploration  d'une 
vaste  nécropole  datant  de  la  fin  de  la  République  et  du  début  de  l'Empire. 

Pompéi.  A  l'extrémité  de  la  via  dei  Sepolcri  vient  d'être  déblayée  une 
luxueuse  villa;  on  y  a  découvert  de  remarquables  peintures  murales  du 
2e  style  et  des  objets  d'orfèvrerie  comparables  à  ceux  de  Roscoreale.  Malheu- 
reusement une  description  scientifique  fait  encore  défaut  (le  Marzocco  du 
3o  mai  1909  renferme  un  article  insuffisant  de  M.  A.  Conti  concernant  les 
peintures).  A  la  suite  d'un  conflit  juridique  entre  le  propriétaire  du  terrain 
et  l'Etat,  la  fouille  est  suspendue. 

Tarente.  Les  travaux  du  nouveau  bassin  ont  amené  la  découverle  d'une 
nécropole  du  iV  siècle. 

\.   PIGANIOL. 


UNE    LETTRE    DE    M.    CORRADO    RICCI. 
(a/i  juin  1909. 

M.  Piganiol  nous  fait  la  communication  suivante  : 

(n  récent  article  du  Mominy  l'nst  reprochait  aux  Italiens  de  négliger 
les  fouilles,  particulièrement  en  Grande  Grèce,  après  avoir  refusé  le  concours 
de  l'étranger.  M.  Corrado  Ricci,  Directeur  des  Antiquités  et  Beaux-Arts,  a 
répondu  par  une  lettre  adressée  aux  journaux  et  dont  voici  les  passages 
essentiels. 

•  Les  fouilles  exécutées  dans  notre  pays  représentent  une  activité  considé- 
rable;  y    VOulûton    consacrer   de    plus  grandes   ressources   encore,  le    nom 
breux  personnel  qui  les  dirige  et  les  surveille  n'y  pourrait  plus  suffire,  et  le 
(I  iveloppement  des  musées  ne  pourrait  plus  aller  de  pair  avec  l'accroissement 
des  découvertes.  » 

Suit  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  fouilles  les  pins  récentes  et  les 
recherches  en  cours;  les  grands  travaux  du  Forum,  du  Palatin  et  d'Ostie  mis 
à  part,  il  faut  citer  : 

Sardaigne.  —  Fouilles  de  la  Giara  di  Gesturi,  de  la  nécropole  punico- 
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romaine  voisine  de  l'antique  Sulcis  (S.  Antioco),  de  la  station  préhistorique 
de  Gonnesa,  de  la  nécropole  énéolithique  d'Anghelu  Ruju  et  des  nouraghes 
Palmavera  et  Lugherras. 

Sicile.  —  Fouilles  de  Gela,  Syracuse,  Camarine,  Modica,  Buccheri,  Cal- 
tagirone,  Centuripa,  Randazzo,  Monte  Bubbonia. 

Côte  Ionienne.  —  Locres,  Tarente. 

Pouilles  et  Campanie.  —  Paestum,  amphithéâtre  de  Lecce.  Coppane- 
vigata,  Molfetta. 

Abruzzes  et  Marches.  --  Arcevia,  grottes  du  Vernino,  de  Frasassi,  de  la 
Maielletta  à  Pretoro 

Latium.  —  Satricum,  Marino,  Palestrina,  Leprignano,  Cometo. 

Toscane.  —  Populonia,  Vetulonia,  Rusellae,  Fiesole. 

Romagne.  —  Fouilles  de  la  Porta  Aurea  et  du  palais  de  .Théodoric  à 
Ra  venue. 

Emilie.  —  Fouilles  de  la  terramare  de  Parme  et  des  nécropoles  suburbaines 
de  Bologne. 

Vénétic.  -  Este,  théâtre. de  Vérone,  caverne  préhistorique  de  Bocca 
Lorenza,  nécropole  vénéto-illyrienne  de  Dernazacco,  de  S.  Pietro  al  Natisone. 

Lombardie.  —  Station  préhistorique  de  Cella  Dati. 

Piémont.  --  Industria,  Augusta  Ragiennorum,  théâtre  de  Turin. 

On  notera  que  plusieurs  des  recherches  signalées  par  cette  lettre  sont  ter- 
minées ou  suspendues  :  par  exemple  celles  du  Palatin  ou  celles  de  Corneto. 
D'autres,  en  revanche,  ont  été  passées  sous  silence  :  ainsi  celles  de  Capène  ou 
celles  de  Ferento. 

M.  C.  Ricci  indique  en  terminant  que  les  Italiens  ont  pu,  après  avoir 
pourvu  par  eux-mêmes  à  l'étude  de  leur  pays,  explorer  aussi  l'Egypte,  la 
Crète  et  l'Erythrée.  —  Une  récente  discussion  de  la  Chambre  italienne  com- 
mente justement  cette  dernière  phrase.  Le  Gouvernement  a  annoncé  que 
Y  Ecole  italienne  a"  Athènes  s'ouvrirait  avec  la  prochaine  année  scolaire;  le 
directeur  désigné  est  M.  L.  Pernier;  il  sera  en  même  temps  chef  de  la  Mission 
archéologique  de  Crète.  Le  budget  de  l'Ecole  sera  d'environ  vingt  mille  francs. 

A.  PIGANIOL. 
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LA  SECTION  DE  PAPYROLOGIE  AV  DEUXIÈME  CONGRÈS  INTERNATIONAL 
D'ARCHÉOLOGIE   CLASSIQUE. 

Le  second  Congrès  international  d'archéologie  classique,  qui  s'est  ouvert  à 
Alexandrie  le  7  avril  et  dont  M.  Toutain  a  donné  ici  un  compte  rendu  d'en- 
semble (numéro  de  juin,  p.  27^-281),  devait  naturellement  comprendre 
une  section  de  papyrologie.  Malheureusement,  la  plupart  des  illustres  repré- 
sentants de  cette  science  n'avaient  pu  venir  en  Egypte,  et  M.  G.  Yitelli  a 
exprimé  les  sentiments  de  tous  eu  regrettant  l'absence  de  MM.  Gradenwit/. , 
Grenfell,  Hunt,  Kenyon,  Lumbroso,  Mahafly,  Nicole,  Wessely,  Wilcken.  Le 
nombre  des  mémoires  papyrologiques  dont  la  communication  avait  été 
annoncée  était  si  restreint  qu'on  a  dû  réunir  en  une  seule  section  papyro- 
logues et  épigraphistes.  Il  y  a  eu  trois  séances,  présidées  par  MM.  Mitteis  et 
Vitelli.  Ménandre  a  été  le  principal  sujet  de  la  séance  du  12  avril.  M.  Th. 
Reinach,  après  examen  du  manuscrit,  a  proposé  de  lire  au  vers  3g  de  la 
I lepixeipofxétnj ,  dont  il  prépare  une  édition  : 


et  au  vers  352  : 


ô  ftèv  &xer'  elvùv  6-n  xatra  <TXpXvfv  (i>'ot 


âv  h'à).tj6ès  1)  xrraiÀatjS»;*  t'  xt/.. 


On  a  entendu,  à  propos  d<-  ces  deux  pièces,  quelques  intéressantes  obser- 
vations de  M.  Otto  <  .111-1  us.  M.  Gustave  Lefebvre  a  donné  des  indications  sur 
la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  la  publication  du  fa<-  similc  du  papyrus,  et 
M.  Th.  Reinach  a  fait  savoir  que  M.  S.  de  Ricci  avait  rapprtrché  le  frag- 
ment M  ;non  classé)  de  N  et  .1     \rhitrage)  et  raccordé  les  fragments  /..  /'.  S. 

La  seconde  partie  de  la  séance  .1  été  consacrée  aux  fanssaires,  dont  M.Zucker 
a  révélé  les  procédés,  heureusement  encore  très  naïfs.  Le  i3  avril,  M.  Jouguet 
a  présenté  quelques  remarques  et  proposé  quelques  corrections  à  un  papyrus 
d'Hermoupolis  publié-  par  M.  C.  VVesaelj  ('..  P.  IL  127),  document  particu- 
lièrement intéressant  pour  l'administration  financière  des  métropoles  au 
m*  siècle  et  pour  la  question  des  éTrifxf/euxi.  M.  Kornemann ,  annonçant  la 
publication  des  Papjri  Gissense$  I ,  a  communiqué  un  contrat  de  mariage 
datant  de  la  première  moitié  du  il*  siècle  av.  J.-C  —  le  plus  ancien,  par 
conséquent,  après  le  texte  d'Éiéphantiiie  publie  par  M.  ().  Rubcnsohn  —  et 
dont  les  formules  sont  à  rapprocher  de  celles  du  P.  Genève  ai  complété  par 
les  Iragments  d'Oxford  et  de  Munich).  Parmi  les  travaux  d'épigraphie,  il  faut 
signaler  celui  de  M.  Pridik  sur  des  inscriptions  grecques  d'Egypte  conservées 
au  Musée  de  l'Krmitage.  L'une  d'entre  elles,  d'époque  ptolémaïque,  intéresse 
l'histoire  de  la  chasse  des  éléphants.  Les  autres  communications  n'avaient  pas 
trait   à    l'Egypte.   Nous   n'omettrons    pourtant   pas  de  citer  le  mémoire  de 
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M.  GloU  sur  la  prise  d'Élatée  par  Philippe  de  Macédoine;  celui  de 
M.  Dùrrbach,  sur  la  chronologie  de  la  domination  lagide  dans  les  Cyclades, 
et  celui  de  M.  Hatzfeld,  sur  la  fontaine  Minoé  à  Délos. 

P.  JOUGUET. 


NOUVEAUX  RECUEILS  PERIODIQUES  DE  PHILOLOGIE. 

L'Allemagne  est  la  terre  d'élection  de  la  philologie  et  de  la  linguistique. 
Deux  nouveaux  périodiques  viennent  de  s'y  fonder  et  entrent  en  lice,  à  partir 
de  cette  année,  avec  ceux,  en  nombre  respectable,  qui  existaient  déjà  :  tous 
les  deux  sont  édités  par  la  maison  Cari  Winter,  de  Heidelberg.  Le  premier, 
de  format  in-8°  et  mensuel,  comme  l'indique  son  titre  sans  prétention  : 
Germanisch-romanisehe  Monatsschrift,  a  pour  directeur  le  docteur  H.  Schrôder. 
Il  semble  faire  une  concurrence  directe  au  Literaturblatt  Jiïr  germanische  und 
romanisehe  Philologie  des  professeurs  Behagel  et  Neumann,  qui  en  est  à  sa 
trentième  année  et  qui  n'a  pas  démérité;  mais  il  admet  des  articles  de  fond, 
ce  que  ne  fait  pas  le  Literaturblatt.  Le  second,  de  format  in-4°,  paraît  sous  ce 
titre  :  Wôrter  and  Sachen,  hulturhistorisehe  ZeiUchri.fi  fur  Sprach  and  Sacli- 
forschung.  II  a  cinq  directeurs,  MM.  Meringer,  Meyer-Lùbke,  Mikkola,  Much 
et  Murko.  Il  part  de  cette  idée  que  la  linguistique  n'est  qu'une  partie  de  la 
Kulluni'i.ssenschaft  et  que  cette  science  plus  ample  ne  peut  faire  de  progrès 
que  par  l'alliance  intime  de  la  science  des  langues  avec  la  science  des  objets. 
On  reconnaît  là  la  direction  féconde  donnée  à  la  linguistique  par  les  der- 
nières publications  de  M.  Hugo  Schuchardt ,  et  l'on  ne  peut  que  s'en  féliciter. 
En  souhaitant  la  bienvenue  à  Wôrter  und  Sachen,  nous  formulons  le  vœu 
que  les  savants  français  marchent  aussi  dans  cette  voie  qui  est  en  définitive 
celle  qu'ont  brillamment  ouverte  nos  encyclopédistes  du  iyiii"  siècle. 

Grâce  aux  efforts  de  M.  B.  Schàdel,  privât  docent  à  l'Université  de  Halle, 
il  s'est  fondé  en  1908  une  h  Société  internationale  de  dialectologie  romane» 
dont  le  siège  esta  Bruxelles.  Cette  société  publie,  à  partir  de  1909,  un  Bulle- 
lin  et  une  Revue  dont  les  premiers  fascicules  parus  donnent  la  meilleure  idée. 
A  signaler  particulièrement,  dans  le  fascicule  janvier-mars  de  la  Revue,  une 
monographie  des  dialectes  catalans  de  la  région  pyrénéenne,  par  M.  Schàdel, 
et  une  bibliographie  critique  raisonnée  de  tous  les  travaux  relatifs  au  domaine 
gascon,  depuis  les  travaux  du  regretté  professeur  Luchaire  (1879),  par 
M.  Georges  Millardet,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux.  T. 


LA  SOCIETE  LITTERAIRE  DE  SOFIA. 

La  Société  littéraire  de  Sofia,  qu'il  serait  plus  exacte  d'appeler  la  Société 
des  sciences,  joue  dans  le  jeune  royaume  de  Bulgarie  le  rôle  d'une  Académie. 
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Elle  vient  de  publier  pour  la  première  fois  (sous  le  titre  Lietopis,  Annales) 
le  compte  rendu  de  ses  travaux.  Cette  Société  est  de  beaucoup  antérieure  à 
la  renaissance  politique  de  la  Bulgarie.  Elle  fut  fondée  au  mois  d'octobre  1869, 
à  Braïla,  en  Roumanie,  et  elle  a  fait  paraître  dans  cette  ville  deux  gros 
volumes  de  mémoires  fort  estimés. 

Transportée  à  Sofia  depuis  l'émancipation ,  elle  se  divise  en  trois  classes  : 
i°  histoire  et  philologie;  20  sciences;  3°  philosophie  et  sciences  sociales.  Elle 
compte  aujourd'hui  34  membres  dans  la  première  section,  36  dans  la 
seconde  et  25  dans  la  troisième.  Elle  a  en  outre  à  l'étranger  une  vingtaine  de 
membres  honoraires  et  cinq  correspondants. 

La  Société  publie  ses  travaux  :  i°  dans  le  Recueil  périodique,  qui  paraît 
tous  les  mois;  2°  dans  sa  Chronique,  qui  paraît  à  intervalles  irréguliers  (huit 
volumes  seulement  ont  été  édités  depuis  sa  fondation),  enfin  dans  un  volume 
annuel  qui  porte  le  titre  Sbornik  [Becueil)  et  où  ont  été  publiés  depuis  un 
quart  de  siècle  des  travaux  considérables  sur  l'histoire  de  la  péninsule  bal- 
kanique, sur  la  langue  et  la  littérature  populaire  du  peuple  bulgare.  La  Bi- 
bliothèque de  l'Institut  possède  une  collection  probablement  unique  à  Paris 
de  cet  important  recueil,  qui  lui  a  été  oflert  il  y  a  quelques  années  par  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique  de  la  Principauté.  Le  Sbornik  est  accom- 
pagné d'illustrations  fort  curieuses  pour  l'histoire  de  l'art  et  du  costume  dans 
les  régions  habitées  par  les  Bulgares. 

La  Société  a  organisé  une  bibliothèque  et  une  collection  d'antiquités  na- 
tionales et  de  portraits. 

Son  budget  pour  l'exercice  1907  a  été  de  86,7«">6  francs.  L.  L. 
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Philumeni  (le  venenalis  animalibus 
CQrumqae  remcdiis,  ex  codice  Vaticano 
primum  edidit  Maximii.i  wi  s  Wku.- 
maw.  (Corpus  medicorum  graeromm. 
Auspiciis  Àcademiarum  assoriatarum 
ediderunt  Académie?  Berolinensis,  Hau- 
niensis,  Lipsiensis.  \.  1.  1.)  Lipsiae  et 
lierolini,  B.  G.  Teubner,  1908. 

Le  «  Corpus  medicorum  graecorum  » 
dont  nous  avons  fait  connaître  la  genèse 
(année  1908,  p.  3ai  et suiv.),  vient  de 
commencer  à  parailre  avec  un  texte 
inédit  découvert  a  la  bibliothèque  du 
Vatican  par  le  nouvel  éditeur  de  Dios- 
coride.  Les  trois  académies  chargées  de 
cette  vaste  entreprise  philologique  pu* 


blieront,  comme  on  le  voit,  chacun  des 
textes  admis  dans  le  Corpus  au  fur  et  à 
mesure  que  l'édition  en  sera  prête  pour 
l'impression  et  indépendamment  de  la 
tomaison  générale  affectée  d'avance  à  la 
collection.  M.  YVelhnann  estime  que  Phi- 
loumène  est  un  peu  postérieur  a  Galien  ; 
c'est  un  compilateur  qui  fut  à  son  tour 
tantôt  cité  textuellement,  tantôt  simple 
ment  visé  par  Orihase,  Aelius  Promotus 
(encore  inédit),  Aétius  d'Amida  (dans 
son  livre  Mil,  inédit;  et  par  Pauld'Egine. 
Cette  publication,  oii  l'éditeur  a  suivi  le 
même  plan  (pic  dans  son  Dioscoride, 
fait  bien  augurer  du  corps  médical  grec 
«  interacadémique  * ,    lequel    reprend , 
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dans  le*  meilleures  conditions  ,  au  point 
de  vue  dé  la  critique,  une  collection 
grecque -française  où  ne  furent  mises  au 
jour  que  les  œuvres  complètes  d'Oribase 
et  de  Rufus  d^phèse ,  par  les  soins  de 
Ch.  Daremberg  et  de  ses  collaborateurs. 
C.  E.  R. 

Georges  Nicole.  Meidias  et  le  Style 
fleuri  dans  la  céramique  attique.  —  Ge- 
nève ,  Kùndig ,  1  qo~  ;  Supplément ,  1 908. 

On  a  conservé  un  grand  nombre  de 
signatures  d'artistes  grecs  pour  la  pé- 
riode de  fabrication  céramique  qui 
s'étend  du  milieu  du  vi"  siècle  au  mi- 
lieu du  v*av.  J.-C.  Mais,  au  delà  de  cotte 
limite,  pour  des  raisons  qui  restent  en- 
core obscures,  l'habitude  de  signer  les 
vases  se  f;iit  beaucoup  plus  rare ,  en  sorte 
que  les  œuvres  du  stvle  le  plus  libre  et  le 
plus  souple  sont  presque  toujours  ano- 
nymes. Cette  circonstance  rend  plus 
précieux  encore  les  rares  noms  que 
nous  avons  conservés  pour  la  seconde 
moitié  du  vc  siècle  et  pour  le  IV*.  Parmi 
eux  brille  au  premier  rang  l'artiste  que 
M.  Georges  Nicole,  de  l'Université  de 
Genève,  ancien  Membre  étranger  de 
l'Ecole  d'Athènes,  a  pris  pour  objet  de 
son  étude. 

De  Meidias  nous  ne  connaissons 
qu'un  seul  vase  signé,  une  magnifique 
hydrie  à  figures  rouges  du  Musée  Bri- 
tannique, représentant  l'Enlèvement 
des  Leucippides  par  Castor  et  Pollux  et 
l'Arrivée  des  Argonautes  dans  le  jardin 
des  Hespérides.  S'inspirant  de  la  mé- 
thode fort  en  usage  en  Allemagne  et 
d'où  est  sorti  en  particulier  le  gros 
volume  de  M.  Hartwig  sur  les  Meister- 
sckalen,  M.  Nicole  a  pensé  que  plus  d'un 
vase  non  signé  présentait  les  caractères 
particuliers  du  style  de  cet  artiste,  ce 
qui  lui  a  permis  de  grouper  autour  de 
cet  exemplaire  unique  une  cinquan- 
taine de  peintures.  Evidemment  ce  pos- 
tulat prête  à  contestation,  car  un  grand 
nombre  de  peintres,  surtout  dans  le 
domaine  industriel,    ont   pu   travailler 


d'après  les  mêmes  formules  et  adopter 
un  style  à  peu  près  uniforme.  Aussi 
M.  Nicole  a  usé  de  prudence  sur  ce 
point,  et  il  entend  étudier  «le  cycle 
de  Meidias  » ,  englobant  dans  ce  groupe 
tous  les  ateliers  qui  auraient  adopte  la 
manière  de  Meidias  ou  qui  se  seraient 
rapprochés  de  lui.  D'ailleurs,  comme 
il  se  range  aux  idées  actuellement  en 
faveur  sur  le  rôle  des  fabricants  de 
vases,  comme  il  voit  en  Meidias  avant 
tout ,  «  un  chef  d'atelier  »  qui  dirige  la 
fabrication,  mais  auquel  il  n'est  pas 
nécessaire  d'attribuer,  en  fait,  la  pater- 
nité exclusive  du  décor  peint,  il  en 
résulte  que  son  admiration  et  ses  éloges 
vont  aux  collaborateurs  de  Meidias. 
autant  qu'au  maître  lui-même.  % 

M.  Nicole  anal \  se  en  détail  le  vase 
si -ne  du  Musée  de  Londres;  puis  il 
( -t h  11  pan-  les  autres  vases  dans  lesquels 
il  reconnait  le  même  style ,  en  les  clas- 
sant par  formes  :  hydries,  œnochoés. 
arybaïles,  lécythes,  etc.  11  cherche  en- 
suite à  distinguer  ceux  qui  seraient 
sortis  de  l'atelier  même  de  Meidias  et 
ceux  qu'on  pourrait  attribuer  à  des 
émules  contemporains,  et  enfin  ceux 
qui  plus  tard  auraient  recueilli  et  pro- 
longé dans  le  temps  l'influence  de  ce 
style.  Toutes  ces  comparaisons  sont 
conduites  avec  beaucoup  de  méthode  et 
de  soin.  Dans  un  chapitre  spécial  l'au- 
teur analyse  le  traitement  des  cheveux, 
le  costume  des  femmes,  le  dessin  des 
yeux ,  des  mains ,  le  modelé  du  nu ,  etc. , 
et  il  en  tire  des  oljservations  qui  inbe- 
ressent  l'histoire  générale  de  l'art,  celle 
de  la  plastique  en  particulii t. 

Abordant  la  question  chronologique , 
M.  .Nicole  se  montre  disposé  à  rabaisser 
sensiblement  la  date  de  Meidias  qu'on 
avait  placé  jusqu'aux  environs  de  45o 
av.  J.-C.  et  qu'il  propose  de  faire  descen- 
dre dans  la  première  moitié  du  rv*  siè- 
cle. Il  prend  pour  base  d'argumentation 
la  découverte  des  dépôts  céramiques  de 
Délos,  antérieurs  à  la  purification  de 
l'île  (4a5  av.  J.-C).  On  n'y  trouve  en- 
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core  aucune  trace  du  «  style  fleuri  ». 
D'autre  part,  le  style  des  vases  trouvés 
en  Crimée,  à  Kertsch,  subit  visible- 
ment l'influence  de  la  sculpture  du 
iv"  siècle,  comme  l'a  montré  Furtwaen- 
gler,  et  les  hydries  d'Alexandrie  sont 
nécessairement  postérieures  à  la  fonda- 
tion de  la  ville  en  33 1 .  Le  groupe  de 
Meidias  se  place  entre  ces  deux  caté- 
gories, par  conséquent  entre  les  limites 
de  4 20  à  35o.  Nous  aurions  donc  le 
droit,  avec  ces  belles  compositions,  de 
nous  faire  une  idée  des  peintures  de 
Zeuxis  et  de  Parrhasios. 

La  conclusion  est,  on  le  voit,  neuve 
et  séduisante.  Je  trouve  que  l'auteur 
s'est  peut-être  laissé  emporter  à  rajeu- 
nir un  peu  trop  le  groupe  de  Meidias, 
car  il  est  nécessaire  de  placer  après 
lui  tout  le  développement  des  pein- 
tures apuliennes  et  campanîennes,  que 
|K>ur  de»  raisons  historiques  ;iw/  sûres 
nous  devons  placer  dans  la  première 
moitié  du  iv*  siècle.  Je  préférerais, 
pour  ma  part,  adopter  une  chronolo- 
gie qui  rapprocherait  ce  maître  de  la 
tin  du  v'  siècle.  L'auteur  a  montré  lui- 
même  l'influence  et  le  someuir  du  style 
fleuri  se  poursuivant  en  Italie  dans  les 
l.miiques  de  Ruvo,  de  Tarente  et  de 
Capoue.  Cette  partie  est  un  peu  trop 
écourtée  et  l'on  aurait  aimé  à  savoir 
comment  l'auteur  comprend  cette  pa- 

nt.  et  de  quelle  façon  il  la  concilie 
avec  la  chronologie  des  fabriques  de 
l'Italie  méridionale. 

Dans  un  Supplément  paru  en  1908, 
M.  Nicole  a  donné  la  description  de 
plusieurs  vases  inédits  se  rattachant  au 
même  groupe,  avec  un  Apjx-ndire  sur 
le  motif  de  l'Echelle  dans  les  scènes  de 
gynécée,  détail  qui  reste  encore  assej 
énigmatiqae  après  les  diverses  interpré- 
tations qu'on  en  a  proposées. 

L'ouvrage  entier  est  abondamment 
illustré  de  planches  et  de  figures  qui 
permettent  de  suivre  très  clairement  les 
déductions  de  l'auteur.  C'est ,  en  somme , 
une  très  intéressante  monographie    qui 


vient  à  propos  combler  une  lacune  dans 
l'histoire  de  la  peinture  des  vases  grecs. 
E.  Pottier. 

Cvm.  Robert.  Pausanias  als  SchriJÎ- 
steller,  Stadien  and  lieobachtungen ,  mit 
2  Planen  und  7  Planskizzen  im  Text; 
1  vol.  in-8*,  348  p.  —  Berlin,  Weid- 
mannsche  Buchhandlung,  1909. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  Cari  Robert 
intéressera  tout  à  la  fois  les  littérateurs 
et  les  archéologues.  L'auteur  s'y  est  pro- 
posé de  définir  l'esprit  et  la  méthode  de 
Pausanias.  Apres  l'avoir  lu  et  pratiqué 
pendant  de  longues  années,  il  est  arrivé 
à  se  convaincre  que  le  célèbre  périégète 
était  avant  tout  un  sophiste,  bien  plus 
préoccupé  de  l'effet  littéraire  qu'on  ne 
le  suppose  communément.  C'est  ce  qu'il 
démontre  dans  une  série  de  chapitres 
très  fortement  documentés,  où  il  étudie 
(Tal>ord  la  tendance  générale  de  l'œuvre , 
puis  ce  qu'il  appelle  les  X&yot  (récits 
et  les  devpvp*'*  (choses  qui  méritent 
d'être  vues),  ensuite  l'ordre  suivi  par 
Pausanias  soit  dans  ses  descriptions  en 
général,  soit  plus  particulièrement  dans 
celles  des  villes,  enfin  son  style  et  son 
plan  d'ensemble.  Un  dernier  chapitre 
traite  de  sa  patrie  et  du  temps  où  il  a 
vécu  :  né  à  Damas,  en  Syrie,  au 
plus  tard  en  1  1 5 ,  peut-être  plus  tôt, 
Pausanias  a  composé  son  livre  sous  An- 
tonin  et  MarcAurèle;  il  avait  soixante 
ans  lorsqu'il  l'acheva.  Ces  derniers  ré- 
sultats ont  leur  importance.  Mais  ce  qui 
(ait  la  valeur  propre  de  l'ouvrage,  c'est 
qu'il  est  de  nature  à  mettre  les  archéo- 
logues en  garde  contre  des  erreurs, 
souvent  graves,  provenant  de  ce  qu'on 
se  représente  mal  la  façon  de  composer 
de  Pausanias.  Il  leur  arrive  en  effet 
d'identilier  des  monuments  et  des  œu- 
vres d'art  d'après  un  prétendu  itinéraire 
unique  et  rationnel  qu'ils  lui  attribuent 
pour  chaque  localité.  Or  la  notion  d'un 
tel  itinéraire  est  détruite  par  la  dé- 
monstration de  Cari  Robert.  Si  cette 
démonstration  est  reconnue  valable  après 

'Ml- 


384 


LIVRES  NOUVEAUX. 


qu'elle  awa  été  vérifiée  dans  toutes  ses 
parties,  des  conséquences  assez  impré- 
vues devront  en  être  déduites  peu  à 
peu.  Deux  appendices ,  l'un  sur  Delphes, 
l'autre  sur  l'Agora  d'Athènes,  montrent 
déjà  combien  elles  modifieront,  en  bien 
des  cas ,  les  idées  reçues. 

Maurice  Croiset. 

Corpus  juris  civilis.  Vol.  I.  Institutiones 
recognovit  Paulus  Krueger  :  Digesta 
recognovit  Theodorus  Mommsen,  re- 
tractavit  Paulus  Krueger  ;  i  vol.  in-4°. 
—  Berlin,  Weidmannsche  Buchhand- 
lung,  1908. 

On  sait  que  la  librairie  Weidmann  a 
réuni  en  trois  volumes  dans  une  grande 
édition  stéréotype  les  recueils  juridiques 
de  Justinien.  La  première   édition  re- 


monte à  1872;  celle-ci  est  la  onzième. 
Une  modification  profonde  dans  les  cli- 
chés antérieurs,  qui  étaient  usés,  a  per- 
mis à  M.  Krueger  d'y  remanier  le  texte 
et  les  notes  et  de  mettre  le  tout  au  cou- 
rant des  résultats  entrés  dans  le  do- 
maine scientifique  depuis  trente-cinq 
ans.  Il  a  pourtant  été  nécessaire  encore 
de  recourir  au  système  des  additions 
présentées  à  la  fin  du  volume.  Les  plus 
importantes  sont  empruntées  à  l'édition 
italienne  du  Digeste ,  publiée  en  1 908 
par  MM.  Bonfante,  Scioloja,  etc.,  et 
que  l'auteur  n'avait  pu,  par  suite,  con- 
sulter avant  de  refondre  son  travail, 
additions  toutes  de  détail,  naturel- 
lement. Cette  nouvelle  édition  ne  com- 
plète pas,  elle  annule  les  précédentes. 

R.  C. 
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COMMUNICATIONS. 

2  juillet.  M.  Salomon  Reinach  com- 
munique un  télégramme  de  M.  le 
commandant  Espérandieu  annonçant  la 
découverte  d'un  buste  en  bronze  faite  à 
Alise-Sainte-Reine. 

—  M.  le  commandant  Lacoste  an- 
nonce d'Ourga,  le  8  juin  1909,  son 
départ  pour  les  anciennes  capitales  des 
Tou-Kiou ,  des  Ouïgours  et  des  Mongols 
(Karakoroum),  et  son  intention  de  se 
rendre  ensuite  à  Ouliasoutaï  et  à 
Kobdo. 

■ —  M.  Héron  de  Villefosse  commu- 
nique, de  la  part  de  M.  l'abbé  Bonnel, 
curé  du  Kef  (Tunisie),  un  petit  poème 
latin  de  vingt  et  un  vers  gravé  sur  une 
plaque  de  marbre  blanc,  qui  est  con- 
servée chez  Sidi  Sakat,  caïd  du  Kef. 
C'est  une  invocation  au  printemps  et  au 


dieu  Silvain,  qui  figurait  peut-être  sous 
une  statue.  La  prosodie  n'est  pas  irré- 
prochable, mais  le  tour  en  est  agréable. 
On  y  remarque  l'emploi  de  termes 
archaïques  et  de  formes  spéciales  au 
latin  d'Afrique. 

—  M.  Luc  de  Vos  lit  un  mémoire 
sur  le  mode  d'élection  de  Julien  à  la 
dignité  d'empereur,  dans  lequel  il  sou- 
tient la  thèse  que  l'acclamation  des 
soldats  mutinés  qui  assiégèrent  le  palais 
parisien,  où  se  tenait  Julien,  et  lui  im- 
posèrent le  diadème ,  fut  confirmée  par 
un  décret  de  la  curie  des  Parisiens  et 
par  une  assemblée  des  légats  de  la  Gaule 
réunis  à  Paris. 

—  M.  B.  Haussoullier  lit  une  étude 
sur  l'instruction  primaire  à  Milet. 

9  juillet.  M.  le  comte  Paul  Durrieu 
fait  une  communication  sur  un  curieux 
et  amusant  détail  relevé  dans  une  Bible 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


385 


en  deux  volumes  que  la  Bibliothèque 
vaticane  possède  au  moins  depuis  le 
milieu  du  xv*  siècle  :  le  portrait  des 
petits  chiens  de  Jean,  duc  de  Berry, 
frère  de  Charles  V.  Ce  prince  avait  une 
prédilection  marquée  pour  ces  petits 
chiens,  dont  la  garde  était  confiée  à 
une  dame  de  sa  cour.  D'après  leur  por- 
trait que  contiennent  deux  des  beaux 
livres  d'heures  du  duc,  leur  race  semble 
rappeler  celle  du  loulou  de  Poméranie , 
à  poil  blanc  ou  très  clair. 

Dans  la  Bible  de  la  Vaticane,  ils 
sont  peints ,  avec  beaucoup  de  naturel , 
sur  des  pages  qui  portent  encore  les 
armes  du  pape  d'Avignon,  Clément  VII, 
mort  en  1 3q4  ■  et  celles  du  duc.  De  la 
manière  dont  sont  disposées  ces  doubles 
armoiries,  on  peut  conclure  que  cette 
Bible  fut  offerte  à  ce  pape  par  le  duc  : 
ils  étaient  en  relations  suivies  et  échan- 
geaient quelquefois  des  cadeaux.  Les 
petits  chiens  tiennent  dans  leur  gueule 
un  phylactère  sur  lequel  se  détache  le 
mot  Alegret  Ce  n'est  ni  le  nom  du 
miniaturiste  qui  a  peint  le  feuillet,  ni 
même  celui  de  l'un  des  petits  chiens 
qui  y  sont  peints,  mais  celui  de  l'un 
des  plus  fidèles  serviteurs  du  duc  de 
Berry,  de  son  médecin  Simon  Altegrel , 
qui  était  chanoine  de  Paris.  Ce  nom 
doit  signifier  que  le  duc  avait  reçu  en 
don  cette  Bible  de  son  médecin  avant 
de  l'avoir  offerte  à  Clément  VII.  On 
sait,  en  effet,  que  si  le  dur  rémunérait 
largement  ses  officiers  de  leurs  services, 
ceux-ci  lui  offraient  régulièrement  au 
i"  janvier  des  étrennes  qui,  de  la  part 
d'Allegret,  consistaient  la  plupart  du 
temps  en  manuscrits.  Ne  possédant  pas 
d'armoiries,  le  donateur  avait  (ait  in- 
scrire son  nom. 

2.'i  juillet.  M.  II.  Cordier  annonce 
que  M.  le  général  de  Beylié  a  achevé 
de  iaire  photographier  les  sculptures 
d'Angkor  Vat. 

—  M.  le  commandant  Espérandieu 
communique  les  premiers  résultats  des 


fouilles  qu'il  vient  d'exécuter  sur  le 
mont  Auxois,  dans  un  terrain  mis  à  sa 
disposition  par  M  le  docteur  Epery, 
ancien  maire  d'Alise.  Ces  fouilles  ont 
amené  la  découverte  d'un  temple  de 
forme  octogonale,  consacré  à  la  divi- 
nité d'une  source,  d'où  ont  été  retirés 
de  nombreux  ex-voto  en  bronze  qui 
figurent  soit  des  yeux ,  soit  des  organes 
sexuels,  offerts  par  les  visiteurs  du 
temple.  11  y  a  analogie  entre  ce  temple 
et  celui  des  sources  de  la  Seine.  Ces 
deux  sanctuaires,  si  l'on  y  joint  le 
temple  de  la  forêt  de  Compiègne  exploré 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  sont 
d'ailleurs  probablement  les  seuls  en 
France  qui  aient  fourni  une  telle  quan- 
tité d'ex-voto  en  bronze. 

—  M.  Pottier  lit  un  mémoire  sur 
quelques  vases  grecs  du  Louvre  décorés 
de  sujets  homériques.  La  composition  et 
la  chronologie  de  ces  peintures  montrent 
quelle  connaissance  étendue  et  précise  les 
industriels  avaient  des  poésies  d'Homère 
dans  la  deuxième  moitié  du  vu*  et  au 
début  du  vi*  siècle  avant  notre  ère.  On 
peut  en   tirer  un  argument  positif  pour 

trouver  que  certains  passages  du  texte 
omérique ,  considérés  comme  des  addi- 
tions assez  tardives,  par  exemple  la 
Doloneia  et  le  •  Catalogue  des  Vais- 
seaux »,  étaient  bien  certainement  con- 
nus dès  cette  époque. 

— •  M.  l'abbé  Scheil  lit,  au  nom  de 
M.  Edouard  Naville,  associé  étranger 
de  l'Académie,  un  mémoire  relatif  aux 
origines  du  Dcnlèronome .  le  dernier 
livre  du  Pcntateuque.  En  Egypte,  sous 
les  premières  dynasties,  il  était  d'usage 
de  placer  soit  dans  les  fondations  de 
certains  temples,  soit  sous  les  statues  de 
certains  dieux,  un  texte  sacré.  Plus 
tard,  quand  ces  temples  de  briques 
durent  être  réparés  et  reconstruits  en 
pierres  de  taille,  ces  textes  archaïques 
se  retrouvèrent ,  et  l'on  pensa  qu'ils 
émanaient  de  la  divinité  elle-même  à 
laquelle  le  temple  était  dédié.  Quand 
le   temple   de    Jérusalem    lut   réparé, 
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comme  le  dit  le  Livre  des  Rois,  sous 
Josias,  le  grand  prêtre  déclara  avoir 
trouvé  le  Livre  de  la  Loi  dans  la  Mai- 
son de  l'Eternel.  S'autorisa nt  des  faits 
constatés  en  Egypte,  sachant  les  rap- 
ports qui  existèrent  entre  elle  et  les 
Hébreux,  M.  Naville  se  demande  si  ce 
Livre  de  la  Loi,  c'est-à-dire  le  Deutéro- 
nome,  n'aurait  pas  été  trouvé  dans  les 
fondations  du  Temple.  11  en  résulterait 
que  ce  livre  remonterait ,  tout  au  moins , 
à  l'époque  de  Salomon ,  qui  avait  con- 
struit le  Temple. 

30  juillet.  M.  Salomon  Reinach  fait 


une  communication  sur  l'époque  de 
l'érection  de  l'arc  d'Orange.  11  résulte 
d'un  texte  de  Vincentius,  prêtre  du 
midi  de  la  Gaule,  qui  vivait  vers  45o, 
que  cet  édifice  fut  élevé  en  mémoire  des 
victoires  de  Jules  César  sur  les  Marseil- 
lais et  lesAlbiques,  leurs  alliés,  par  son 
ancien  légat,  le  père  de  l'empereur 
Tibère.  Le  nom  de  ce  dernier  fut  inscrit 
sur  l'arc  vers  l'an  1 1 . 

—  M.  H.  Cordier  donne  lecture  d'un 
rapport  de  M.  Jean  Vuillet  sur  ses 
recherches  de  vestiges  préhistoriques 
dans  l'Afrique  occidentale  française. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


L'Institut  a  tenu  le  "j  juillet  sa  troi- 
sième séance  trimestrielle.  MM.  Alfred 
Mézières ,  Léopold  Delisle  et  Gruyer  ont 
été  réélus  conservateurs  du  Musée 
Condé. 

ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

Le  prix  de  Chénicr  (2,000  fr.)  est 
décerné  à  M.  Pernot  pour  ses  études  de 
linguistique  néohellénique  sur  les 
parlers  de  Chio. 

La  médaille  Blanchet  est  décernée  à 
M.  le  commandant  Ordioni  pour  l'en- 
semble des  fouilles  et  découvertes  faites 
par  lui  en   Tunisie  depuis  quinze  ans. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Xecroloyie.  M.  Simon  Nevvcomb  , 
astronome  américain ,  associé  étranger 
de  l'Académie  depuis  i8g5,  est  décédé. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

\écrologie.  M.  Jules  Chaplaix, 
membre  de  la  section  de  gravure  depuis 
1881 ,  est  décédé  à  Paris  le  i3  juillet. 
M.  Chaplain  était  l'un  des  délégués  de 
l'Académie  à  la  Commission  adminis- 
trative centrale  de  l'Institut. 

Election.  M.  Jules  Comte,  directeur 
de  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne, 
a  été  élu,  le  a4  juillet,  membre  libre 
de  l'Académie  en  remplacement  de 
M.  Emile  Michel ,  décédé. 


ACADEMIE     DES    SCIENCES    MORALES 
ET  POLITIQUES. 

M.  Imbart  de  la  Tour  a  lu  le  10  juil- 
let ,  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  Achille  Luchaire,  son  prédéces- 
seur. H.  D. 


ACADEMIES  ETRANGERES. 
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PRUSSE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  du  9  juillet  1908.  A.  Brandi, 
Les  débuts  de  l'autobiographie  en  Angle- 
terre. Il  est  intéressant  de  voir  comment 
l'autobiographie  a  débuté  dans  cette 
terre  classique  des  mémoires.  M.  Brandi 
montre  les  éléments  biographiques 
dans  les  chants  des  jongleurs,  dans 
l'épopée,  dans  l'élégie.  Bède  donne  le 
modèle  de  l'autobiographie  à  la  lin  de 
son  histoire.  Son  exemple  est  suivi  par 
le  roi  Alfred,  Aelfric,  Asser,  Eadiner, 
Orderic  Vital ,  Jean  de  Salisbury .  Le  but 
de  ces  hommes  est  le  savoir;  ils  ra- 
content comment  ils  l'ont  atteint,  tran- 
quillement, sans  exagération  ,  sans  pas- 
sion, sans  philosophie:  mémoires  de 
■  scholars».  Parallèlement  se  développe 
la  «  confession  ■ ,  inaugurée  par  Cy- 
newulf.  Les  conflits  religieux  ,  à  l'époque 
de  Guillaume  le  Conquérant,  font  naitre 
une  espèce  d'autobiographie  propre  aux 
Immoies  marquants  dans  les  luttes 
ecclésiastiques:  Lanfranc  de Cantorbéry 
en  avait  donné  un  premier  exemple, 
ma  est  perdu.  Vers  1200.  Giraldus 
Cambrensis  écrit  la  première  autobio 
graphie  proprement  dite,  De  rébus  a 
se  geslis.  La  mystique  anime  aussi  l'au- 
tobiographie et  l'adapte  à  ses  deux 
objets  de  prédilection  en  Angleterre, 
la  peinture  el  les  visions  du  ciel  et  de 
l'enfer,  la  poésie  de  l'amour  spirituel. 
La  passion  de  l'amour  divin ,  qui  a  pro- 
duit au  moyen  âge  des  œuvres  violentes 
comme  le  De  inccndio  arnoris  de  Hichard 
llollc,  l'ermite  de  Hampole .  mort  en 
i349,  se  retrouvera  dans  les  journaux 
des  quakers  au  xvn*  siècle.  Au  contraire, 
le    monde    laïc    ne    produit    que    des 


choses  insignifiantes  en  autobiographie 
pendant  le  moyen  âge.  Au  milieu  du 
xjve  siècle  seulement  apparait  un 
progrès  réel  avec  le  poème  La  Perle, 
dont  le  fond  est  un  événement  vécu, 
si  la  forme  dépend  du  Roman  de  la 
Rose.  Le  chef-d'œuvre  de  l'autobiogra- 
phie an  moyen  âge  n'est  donné  qu'en 
i384  par  Chaucer.  —  Erman  et  Schà- 
ler,  Le  prétendu  rapport  égyptien  sur  le 
périple  de  l'Afrique.  Les  textes  des  deux 
scarabées  désormais  célèbres  sont  pleins 
de  fautes  de  style  et  de  langue.  L'au- 
teur avait  une  connaissance  superficielle 
et  élémentaire  de  l'égyptien.  Il  en  sa- 
vait assez  pour  comprendre  des  textes 
faciles, et  en  avait  lu,  surtout  des  textes 
récents.  Mais  il  ne  s'inquiétait  pas  beau- 
coup de  la  structure  de  la  langue.  (1  a 
m  l'imprudence  de  copier  des  frag- 
ments dans  des  documents  connus.  La 
pensée  de  la  falsification  parait  avoir 
été  suggérée  par  une  phrase  de  M.  Mas- 
péro  en  tête  d'un  mémoire  de  M.  Fou- 
cart  sur  un  fragment  d'époque  saïte  qui 
a  été  exploité  par  le  faussaire. 

Séance  du  23  juillet.  Heusler,  L'His- 
toire savante  des  origines  dans  la  litl<  ra- 
ture irlandaise.  Les  fables  évhémérittot 
sur  les  migrations,  rapportées  par  Snorri 
et  autres,  ont  des  sources  auxquelles  on 
peut  remonter.  Chez  les  Germains,  les 
Islandais  sont  les  seuls  à  montrer  un 
évhémérisme  développé.  Le  danois  Saxo 
dépend  d'eux.  Il  ne  faut  pas  nippoter 
un  noyau  historique  à  ces  fables  sa- 
vantes. —  M.  VVellmann,  Les  Isrpixa 
ÇvtTixx  xni  ivr m xdrrriKi  d'Aelius  Pvo- 
motus.  Aelius  est  un  médecin  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  II*  siècle. 
On  a  son  \wi\iepav.  Les  Irrpoca  sont 
perdus.  Il  en  reste  des  extraits  conservés 
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par  une  compilation  byzantine  dans  les 
manuscrits  grecs  du  Vatican  299  (xv*  s.) 
et  le  Vossianus  Fol.  29  (xv*  s.).  Ce  sont 
des  recettes  de  médecine  sympathique, 
des  formules  magiques  et  superstitieuses 
en  honneur  chez  des  médecins  même 
sérieux,  comme  Scribonius  Largus, 
Dioscoride,  Xénocrate,  Strabon,  Théo- 
dore ,  Archigène.  Galien  reconnaissait 
leur  puissance  (cité  par  Alex.  Tr. ,  II, 
475)  et  l'on  a  sous  son  nom  une  com- 
pilation De  incantatione ,  adiuratione  et 
suspensione.  Les  deux  grands  réservoirs 
où  Ion  puisait  ces  formules  sont  le 
Pseudo-Démocrite  et  les  écrits  de  Xéno- 
crate d'Aphrodisias  qui  reposaient  sur  la 
médecine  populaire  orientale.  Texte  des 
fragments  avec  apparat  et  indication  des 
passages  parallèles  [Gêoponiques ,  Pline 
l'ancien,  Aelius,  Marcellus  Empiricus, 
etc.  ).  —  Pischel ,  Les  recensions  da  Dham- 
mapada  trouvées  à  Turf  an.  Parmi  les 
manuscrits  rapportés  du  Turkestan  par 
MM.  Grùnwedel  et  Le  Coq  se  trouvent 
un  grand  nombre  de  feuillets,  trente- 
cinq  au  moins,  contenant  des  recen- 
sions inconnues  du  recueil  d'aphorismes 
bouddhiques,  le  Dhammapada .  Jusqu'ici, 
on  n'avait  qu'un  texte  pâli.  Les  nouveaux 
fragments  sont  en  sanscrit.  M.  Pischel 
étudie  le  rapport  des  textes  sanscrit. el 
pâli  entre  eux  et  avec  les  versions  chi- 
noise et  tibétaine.  —  C.-H.  Becker,  C. 
Schmidt,  H.  Schàfer,  Documents  privés 
du  royaume  chrétien  de  Nubie.  Les  plus 
anciens,  rédigés  en  copte,  sont  du 
ix'  siècle;  trois  sont  du  Xe, un  en  nubien 
et  deux  en  arabe.  Ils  ont  été  acquis  par 
les  musées  de  Berlin. 

Séance  du  30  juillet.  A.  S.  Yahuda, 
La  non-authenticité  du  livre  samaritain  de 
Josué.  M.  Gaster  a  publié  un  texte  sama- 
ritain jusqu'ici  inconnu  du  livre  de 
Josué.  Ce  texte  offre  de  grandes  diffé- 
rences avec  le  Josué  hébreu  de  la  Bible. 
Malheureusement  cet  ouvrage  est  une 
de  ces  falsifications  dont  les  Samaritains 
sont  coutumiers.  Il    est  extraordinaire 


que  le  Josué  samaritain  soit,  pour  les 
parties  communes,  constamment  d'ac- 
cord avec  l'hébreu  massorétique  contre 
les  Septante.  Un  certain  nombre  d'ex- 
pressions ne  sont  intelligibles  que  si  on 
les  traduit  en  arabe.  Il  est  évident  que  le 
falsificateur  a  compilé  les  auteurs  arabes , 
notamment  Abul-Fath  et  la  chronique 
de  Pinhas.  L'ouvrage  n'existait  pas 
encore  vers  1698.  quand  Scaliger  ap- 
prenait des  Samaritains  qu'ils  n'avaient 
pas  de  livre  hébreu  de  Josué. 

AUTRICHE. 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DES  SCIENCES 
DE  VIENNE. 

Séance  du  11  décembre  1901 .  J.  Bick, 
Palimpsestes  de  Vienne,  I,  Cod.  Palat.  Vin- 
dobonensis  16,  olim  Bobbicnsis ;  1"  partie, 
les  fragments  latins  :  Lucain,  Pelagonius , 
Acta  apostolorum,  Epislolae  Jacobi  et 
Pétri,  Epistola  apogrypha  Apostolorum. 
Nouvelles  lectures.  Un  texte  qui  n'avait 
jamais  été  déchiffré  est  un  fragment  de 
lettre  des  apôtres  aux  Eglises.  Cet  apo- 
cryphe n'était  connu  que  par  un  résumé 
d'un  texte  copte  publié  par  M.  C. 
Schmidt.  —  Groller  von  Mildensee, 
Rapport  sur  les  fouilles  du  «  limes  ».  A  Car- 
nuntum ,  fouilles  au  camp  et  dans  les  en- 
virons de  l'amphithéâtre;  à  Lauriacum, 
déblaiement  partiel  du  prétoire  et  de  la 
questure  ;  castellum  de  Mauer-Oehling  ; 
routes  des  environs. 

Ont  paru  dans  les  publications  de 
l'Académie  : 

Tome  1 54  des  Sitzungsberichle  :  1 .  A. 
E.  Schônbach ,  Studien  zur  Geschichte 
der  altdeutschen  Predigt,  I,  Berthold  von 
Regensburg ,  I;  2.  A.  Mell,  Berichte  ùbcr 
die  Vorarbeilen  2ur  Herausgabc  des  Er- 
gànzungsbandes  der  Sleirischen  Taidinge; 
3.  D.  H.  Mùller,  Semitica,  II;  4.  Th. 
Gomperz,  Beitràge  zur  Kritik  und  Erk- 
lârung  griechischer  Schriflsteller,  IX;  5. 
Th.  Wehofer,  Untersuchungen  zum  Lied 
desRomanos  aufWieder-Kunfl  des  Herrn. 
Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


SEPTEMBRE   1909. 


REGIONS    NATURELLES    ET    NOMS    DE    PAYS. 

L.  Gallois.  Régions  naturelles  et  noms  de  pays.  Etude  sur  la  région 
parisienne,  i  vol.  in-8°,  358  p.  (avec  8  planches  hors  texte). 
Paris,  A.  Colin,  1908. 

PREMIER   ARTICLE. 
I 

M.  L.  Gallois,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris,  a  puhlié,  sous  le  titre  de  «  Régions  naturelles  et  noms  de  pays  », 
uu  volume  qui  mérite  d'être  signalé  à  l'attention.  La  formule  môme 
de  ce  titre  indique  un  rapport  qui  a  besoin  d'être  expliqué.  Qu'est-ce 
qu'une  région  naturelle  ?  Qu'entend-on  par  nom  de  pays  ?  Pourquoi  et 
comment  y  a-t-il  lieu  d'associer  ces  deux  notions?  En  quoi  convient-il 
de  les  distinguer?  Il  ne  peut  s'agir  assurément  d««  définitions  abstraites 
répondant  à  des  questions  de  pure  théorie.  Ces  questions  sont  sorties 
d'elles-mêmes  du  progrès  dos  recherches  ;  elles  ont  une  histoire  qui  inté- 
resse directement  les  progrès  récents  de  la  science  géographique. 

On  peut  à  peu  près  fixer  la  date  où  les  notions  de  régions  naturelles  et 
de  pays  se  sont  introduites  dans  la  langue  scientifique.  Elles  se  présen- 
tèrent à  l'esprit  dès  qu'on  commença  à  se  livrer  à  des  observations  systé- 
matiques sur  le  terrain  et  à  entrer  en  contact  direct  avec  la  nature.  Cela 
explique  pourquoi  l'initiative,  en  France  du  moins,   ne  vint  pas  des 

SiVATTS.  5o 


390 


VIDAL  DE  LA  BLACHE. 


géographes,  mais  des  géologues.  Nos  géographes  du  xvme  siècle,  les 
Delisle,  les  d'Anville,  avaient  excellé  dans  l'analyse  critique  des  docu- 
ments, et  l'œuvre  qu'ils  ont  accomplie  a  fourni  une  base  solide  à  la  carto- 
graphie moderne.  Mais  ces  érudits  ne  se  préoccupèrent  qu'assez  peu 
de  divisions  physiques.  La  seule  tentative  en  ce  sens  fut  celle  de  Philippe 
Buache  (1)  ;  elle  fut  loin  d'être  heureuse.  Elle  reposait  en  effet  sur  une 
confusion  entre  les  montagnes  et  les  lignes  de  partage  des  eaux.  Cette 
conception  systématique,  exagérée  comme  à  plaisir  par  les  disciples  de 
Buache  (2',  jouit  longtemps  chez  nous  d'une  vogue  qui  contribua  à 
entretenir  un  divorce  fâcheux,  je  ne  dirai  pas  entre  géologues  et  géo- 
graphes, mais  entre  certains  géographes  et  l'observation  de  la  nature. - 

Déjà  pourtant  de  nouvelles  voies  s'étaient  ouvertes ,  par  les  travaux  de 
l'abbé  Guettard.  Un  des  maîtres  de  la  géologie  moderne,  sir  Archibald 
Geikie  (3) ,  s'est  plu  récemment  à  remettre  en  lumière  les  mérites  de  ce 
savant.  N'aurait-il  eu  que  celui  d'avoir  reconnu  l'origine  volcanique  des 
monts  d'Auvergne,  ce  serait  assez  pour  préserver  son  nom  de  l'oubli. 
Mais  on  peut  dire  du  mémoire  qu'il  publia  dès  1  y 4 6  pour  accompagner 
une  première  esquisse  de  carte  géologique  du  nord  de  la  France  (4),  que 
ce  fut  le  point  de  départ  d'un  mouvement  d'idées  très  fécond.  On  s'aper- 
çut et  on  déclara  qu'un  certain  ordre  préside  à  la  disposition  des  masses 
minérales ,  et  qu'il  y  a  des  pays  caractérisés  par  les  roches  qui  les  consti- 
tuent. Nous  pourrions  alléguer  que  pareille  remarque  avait  été  faite, 
près  de  deux  cents  ans  auparavant,  par  Bernard  Palissy  (5^  ;  tant  il  est 
vrai  que  l'habitude  de  l'observation  directe  est  capable  de  devancer  la 
marche  de  la  science  !  Mais  ce  qui  n'avait  été  chez  Palissy  qu'un  pressen- 
timent devint  une  idée  directrice  pour  les  générations  de  naturalistes 
et  de  savants  qui  collaborèrent,  après  Guettard,  à  fonder  l'étude  scienti- 
fique du  sol  de  la  France. 


(l)  Buache ,  Essai  de  géographie  phy- 
sique, où  l'on  propose  des  vues  générales 
sur  t espèce  de  charpente  du  globe,  com- 
posée des  chaînes  de  montagnes  qui  tra- 
versent les  mers  comme  les  terres.  [Hist. 
Acad.  roy.  des  sciences,  1752.  Méin.  de 
math,  etdephys.,  p.  33g-4i6).  La  carte 
du  bassin  de  la  Seine  qui  accompagne 
ce  mémoire  est  reproduite  par  M.  Gal- 
lois (p.  3o,  pi.  I). 

(S)  Voir  dans  le  livre  de  M.  Gallois 
(p.  32  ,  pi.  II)  la  reproduction  d'un  frag- 
ment de  carte  accompagnant  la  Géogra- 


phie prototype  de  la  France  (  1 8 A  i  )  par 
Denaix,  officier  attaché  au  Dépôt  de  la 
Guerre. 

(S)  The  founders  of  geology.  Lecture  I 
(p.  i4-46).  —  Baltimore,  H.  John 
Hopkins  Press ,   1901. 

(  '  Mémoire  et  carte  minéralogique  sur 
la  nature  et  la  situation  des  terrains  qui 
traversent  la  France  et  l'Angleterre  [Hist, 
Acad.  des  sciences,  i~l U6),  p.  363. 

(5)  Discours  admirables  de  la  nature  des 
eaux  et  fontaines,  etc.  —  Des  pierres,  II, 
169,  p.  188. 
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M.  Gallois  a  tenu  à  rappeler  les  noms  et  les  mérites  de  ces  initiateurs  (l)  ; 
je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  aux  substantiels  chapitres  historiques 
qui  ouvrent  son  livre.  Je  dois  pourtant  signaler,  dans  cette  pléiade 
d'hommes  distingués,  le  nom  assez  oublié  aujourd'hui  de  Coquebert  de 
Montbret,  qui  fut  directeur  du  Journal  des  Mines,  fondé  par  la  Conven- 
tion, et,  sous  le  Consulat,  directeur  de  la  Statistique  de  la  France.  C'est 
une  intéressante  figure  que  ce  personnage,  qui,  après  avoir  débuté  dans 
la  diplomatie,  devint  voyageur  et  naturaliste  par  goût,  ami  de  Berthollet, 
M onge  et  Fourcroy  ;  et  qui ,  à  travers  les  incidents  d'une  carrière  admi- 
nistrative très  variée ,  ne  perdit  jamais  de  vue  les  idées  qu'avait  éveillées 
en  lui  l'observation  des  réalités  naturelles.  C'est  comme  directeur  de  la 
Statistique  qu'il  conçut  et  mit  sur  pied  le  projet  d'une  description  de 
la  Franco ,  qui  eût  été  fondée  sur  des  bases  moins  variables  que  les  divi- 
sions politiques.  «  Il  voulait  appuyer  son  travail  sur  une  division  en  ré- 
gions physiques;  ...  et  il  pensait  que  les  seules  divisions  propres  à 
atteindre  le  but  qu'il  se  proposait  étaient  celles  déterminées  par  la  na- 
ture du  sol  {2'.  »  Ainsi  s'exprimait  plus  tard  à  ce  sujet  le  confident  de 
ses  idées,  auquel  il  confia  le  soin  de  réunir  les  matériaux  de  cette  œuvre  , 
d'Omalius  d'Ilalloy,  qui,  de  Liège,  sa  patrie,  était  \ enu  poursuivre  ses 
études  à  notre  Muséum  d'histoire  naturelle.  Muni,  grâce  à  l'autorité  de 
son  protecteur,  de  tous  les  renseignementi  dont  disposaient  les  préfets  et 
Itn  ingénieurs  des  mines,  le  jeune  savant  entreprit  a  pied  de  longues 
pérégrinations,  non  seulement  dans  la  France  du  Nord,  y  compris  la 
Belgique,  mais  dans  le  Midi,  en  Italie  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne. 
Une  fructueuse  moisson  fut  le  résultat  de  ces  recherches.  De  i8o3 
à  1816  les  mémoires  de  d'Omalius  d'Hallov,  accompagnant  des 
cartes  géologiques  partielles,  se  succédèrent  rapidement  (3J.  Ils  eurent 


(,)  Le  premier  collaborateur  de  Guet- 
tard  ne  fut  autre  que  Lavoisier;  puis 
vint  Monnet,  qui  publia  en  1780  le 
résultat  de  leurs  communs  travaux  sous 
le  titre  :  Atlas  et  description  minérah- 
giquc  de  lu  France.  —  Première  partie. 
En  même  temps  commençait  la  remar- 
quable publication  de  l'abbé  Ciiraud- 
Soulavie  :  Histoire  naturelle  de  la  France 
méridionale  (Paris,  7  vo!.  in-8",  1780- 
1784). 

**'  Observations  snr  mi  rssai  de  carte 
géologique  de  la  France,  des  Pays-Bas  et 
des  régions  voisines  [Annales  des  mines , 
ome  VII,  182a). 


(,)  D'Omalius  d'Ilalloy  présenta  à 
la  Classe  des  Sciences  de  l'Institut,  le 
16  août  18 13,  une  carte  intitulée: 
Fsqnissc  dr  l'étendue  géographique  du  bas- 
sin de  Paris  cl  des  terrains  environnants , 
accompagnée  d'une  Sotice  sur  ictenduc 
géographique  du  terrain  des  environs  de 
Paris.  Ces  documents,  manuscrits  l'un 
et  l'autre,  sont  conservés  à  la  Biblio- 
tli-(|ue  de  l'Institut  (Fonds  Cuvier,  car- 
ton  D,  liasse  88 ,  pièce  /),  et  signalés  à 
la  page  1 5 ,  n"  88 ,  du  Catalogue  des  ma- 
ntiscrits  du  fonds  Caviar  par  Henri  Dehé- 
rain  (Paris,  Champion,  1908). 

La  carte  et  le  mémoire  imprimés  ne 

5o. 
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enfin  pour  couronnement  la  publication ,  en  1822,  d'un  Essai  de 
carte  géognostique  de  la  France,  qui  resta  jusqu'en  18/ii,  date  de  la 
publication  de  la  grande  carte  de  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont, 
le  premier  travail  d'ensemble  sur  la  conformation  géologique  du  sol 
français. 

Ce  qui  pour  nous  est  d'un  intérêt  particulier  dans  ces  travaux  et  dans 
ceux  qui  se  poursuivaient  pareillement  à  la  même  époque,  c'est  l'élar- 
gissement progressif  de  l'horizon  scientifique  dont  ils  témoignent.  L'habi- 
tude d'observer  sur  le  vif  ne  tarda  pas  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  relations 
qui  existent  entre  les  divers  phénomènes  qui  se  manifestent  à  la  surface 
du  sol.  On  se  familiarisa  avec  l'idée  qu'un  certain  rapport  unit  la  nature 
des  terrains,  les  formes  du  relief,  la  physionomie  de  la  végétation ,  et 
même,  dans  une  certaine  mesure,  les  œuvres  des  hommes.  La  transition 
s'opérait  ainsi  naturellement  entre  la  géologie  et  la  géographie.  H  y  a 
une  remarquable  similitude  entre  les  vues  que  d'Omalius  d'Halloy  ne 
cessa  d'exprimer  dans  ses  nombreux  écrits  W  et  celles  qu'avec  plus 
d'éloquence  formulait  Cuvier  dès  1808.  Ces  idées  semblaient  germer 
d'elles-mêmes,  devant  l'observation  du  sol,  chez  tout  esprit  capable  de 
vues  générales.  Ce  qu'avait  jadis  pressenti  Buffon,  ce  qui  allait  inspirer 
en  Allemagne  les  premières  œuvres  de  Karl  Ritter,  l'idée  d'un  enchaîne- 
ment naturel  des  faits  géographiques,  devint  un  thème  ordinaire  pour 
ceux  qui,  chez  nous,  consacrèrent  leurs  recherches  à  la  conformation 
des  terrains.  On  le  retrouve  non  seulement  dans  certaines  pages  deve- 
nues classiques  d'Klie  de  Beaumont  (Introduction  à  la  Carte  géologique), 
mais  dans  les  écrits  de  novateurs  moins  connus  qui  prirent,  de  leur 
côté,  l'initiative  de  recherches  de  géographie  régionale.  Nous  nous  plai- 
sons surtout  à  mentionner  ici  les  études  auxquelles  donna  lieu  en  Nor- 
mandie l'impulsion  de  la  Société  Linnéennc  :  celles  de  de  Caumont,  dès 
1828,  sur  le  Calvados,  et  celles  d'Antoine  Passy,  en  i  832  ,  sur  la  Seine- 
Inférieure.  Ces  observateurs  voyaient  et  sentaient  la  nature.  Il  y  a  une 
sorte  d'enthousiasme  scientifique  qui  surprend  parfois  le  lecteur  de  ces 
mémoires  spéciaux.  «  Que  de  circonstances  imprévues,  dit  de  Caumont, 
viendront  charmer  le  voyageur,  s'il  peut  reconnaître  la  nature  des 
terrains!.  .  .   Il  verra  chaque  butte,  chaque  vallée  avec  un  plaisir  qui 

parurent  qu'en  1816,  dans  le  tome  I"  (l)  En  dernier  lieu  dans  sa  Note  sur 

des    Annales    des  mines  (p.   231-266),  les    divisions    géographiques     (Bull,     de 

avec    quelques   additions    et    remanie-  l'Académie  royale  des  Sciences  et  Belles- 

ments.  De   nombreux  noms  de    pays,  Lettres  de  Bruxelles,   t.  XI,  2'  partie, 

absents  de  la  carte  manuscrite,  figurent  i8A4). 
sur  la  carte  imprimée. 
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ne  peut  être  bien  conçu  que  de  ceux  qui  l'ont  éprouvé  (1).  »  Plaisir 
d'interpréter  et  de  comprendre!  Cet  appel,  il  est  vrai,  resta  longtemps 
sans  écho  chez  nos  géographes. 

C'est  avec  raison  que  M.  Gallois  s'est  attaché  à  retracer  ces  précédents  : 
on  voit  ainsi  comment  se  posa  la  question  de  noms.  Elle  est  liée  à  l'his- 
toire des  idées.  La  notion  nouvelle  de  divisions  physiques  devait  donner 
lieu  à  une  nomenclature  nouvelle.  Il  ne  s'agit  pas  précisément ,  dans  le 
principe ,  de  substituer  une  série  de  divisions  physiques  aux  divisions  en 
usage,  mais  plutôt  de  fixer  dans  des  types  les  régions  dont  on  aurait 
distingué  l'individualité.  Désignées,  spécifiées,  elles  passaient  à  l'état  de 
données  scientifiques,  comparables  et  susceptibles  de  classification.  On 
vit  ainsi  s'introduire,  au  fur  et  à  mesure  des  recherches,  des  noms 
tels  que  Bassin  de  Paris,  Plateau  central,  qui  devaient  acquérir  droit  de 
cité  en  géographie.  La  constitution  d'une  nomenclature  appropriée  est 
une  nécessité  pour  toute  science,  naturelle.  Ce  travail  s'imposa  dès  le 
début  aux  naturalistes  devenus  géographes;  travail  qui  est  loin  encore 
d'être  terminé,  comme  le  savent  bien  tous  ceux  que  préoccupe  la  ri- 
gueur des  définitions,  base  de  tout  groupement  et  de  toute  synthèse 
légitime. 

Dès  l'origine  de  ces  recherches  l'attention  avait  été  attirée  vers  certains 
noms  qui,  sans  avoir  d'existence  officielle,  vivaient  dans  l'usage  popu- 
laire. Les  premiers  qui  soient  mentionnés  dans  les  mémoires  ou  écrits 
spéciaux  appartiennent  aux  régions  par  lesquelles  avait  commencé  l'en- 
quête géologique  :  Beaace,  lirie,  Bray,  Sologne,  etc.  Mais  on  constata 
bientôt  qu'il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  ;  et  la  valeur  de  ces  vocables , 
considérés  comme  des  créations  spontanées  de  l'observation  populaire (2), 
fut  hautement  appréciée.  Plus  renseigné  que  personne  par  ses  longues 
pérégrinations,  d'Omalius  d'Ilalloy  s'employa  en  leur  faveur  à  une  véri- 
table tâche  de  réhabilitation.  Il  proteste  contre  l'injuste  discrédit  dans 
lequel  ils  seraient  tombés,  d'après  lui,  chez  les  géographes,  «qui  se 
croient,  dit-il  d'un  ton  de  reproche,  obligés  d'emprunter  un  correctif, 
et  de  dire  :  la  contrée  vulgairement  désignée  par  tel  nom  • (3). 

(,)  De  Caumont,  Estai  sur  la  topogra-  logique.!   (Dufrénoy  et  Elie  de   Beau- 

phie  gcognostiqae  <la  département  du  Cal-  mont,  Explication  de  la  carte  geol.  de  la 

vados,  p.  11  (Caen,  18:18).  France.  Intr.,  p.  7). 

(,)    «On    comprendra    de    mieux   en  ^  Note  sur  les  divisions  géographiques 

mieux  que  la  connaissance  des  noms  de  (Bulletin  de  l'Acad.  royale  des  Sciences  et 

ce  genre  et  de  tout  ce  qu'ils  expriment  Belles-Lettres    de   Bruxelles;    tome  XI, 

est  à  la  fois  la  base  de  la  géographie  a*  partie,  1  M  î  ■,  p.  198. 
ordinaire  et  de  la  géographie  minera- 
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Ce  n'était  pas  seulement  une  entreprise  curieuse,  mais  une  œuvre 
utile  et  non  sans  portée  scientifique,  que  de  remettre  en  circulation  et 
de  s'efforcer  de  faire  reluire  ces  vieilles  médailles.  Plusieurs  savants  de 
grand  mérite  s'éprirent ,  avec  ou  après  d'Omalius,  de  ces  noms  de  pays, 
et  portèrent  dans  ce  prosélytisme  un  véritable  zèle  de  découvertes. 
L'exagération  était  à  craindre  ;  et  cela  ne  manqua  point.  «  Le  bon  sens 
du  paysan ,  écrivait  l'un  d'eux ,  a  devancé  la  science  ;  il  a  distingué  par 
un  nom  particulier  chaque  étendue  offrant  le  même  aspect  et  la  même 
culture  (1).  »  Ainsi,  par  une  fortune  inattendue  dont  elle  n'est  pas  cou- 
tumière,  la  science  aurait  récolté  ce  qu'elle  n'avait  pas  semé!  Et  les 
paysans  eussent  accompli  sans  s'en  douter  l'œuvre  scientifique  délicate 
devant  laquelle  tâtonnaient  encore  les  efforts  des  spécialistes  ! 

Ce  qui  inspirait  ces  exagérations,  c'était  le  désir  de  transporter  dans 
la  cartographie ,  avec  la  précision  et  la  contiguïté  de  limites  qu'elle  exige, 
un  ensemble  complet  de  régions  physiques.  L'idée  de  fonder  une  carte 
de  France  sur  les  divisions  de  pays  a  hanté  certains  esprits ,  et  plusieurs 
en  ont  fait  la  tentative,  C'était  autre  chose  au  fond  que  la  pensée  scienti- 
fique qui  avait  présidé  aux  premières  velléités  de  nomenclature  nouvelle. 
On  se  proposait  ainsi  une  application,  ou  plutôt  une  extension  qui  n'était 
pas  sans  danger.  Que  l'on  mît  à  contribution  les  noms  populaires,  rien 
de  mieux;  mais  il  eût  été  bon  de  se  prémunir  par  une  réflexion  très 
simple  contre  l'idée  d  en  tirer  un  système  de  divisions  territoriales.  Ces 
vocables  ont  pour  ceux  qui  les  emploient  la  valeur  d'une  notation  ;  mais 
comment  supposer  qu'une  idée  d'ensemble  ait  présidé  à  leur  formation? 
Les  divisions  d'une  contrée  se  présentent  au  cartographe  sous  l'image  d'un 
casier  dont  il  faut  garnir  les  cadres  :  telle  n'est  pas  assurément  la  con- 
ception du  populaire.  N'était-il  pas  à  craindre  dès  lors  que,  pour  rem- 
plir à  tout  prix  les  cadres  de  la  carte,  on  se  montrât  trop  complaisant  sur 
le  choix  des  pièces  à  introduire ,  et  qu'on  admit  sans  contrôle  toutes  celles 
qui  pouvaient  s'offrir? 

Il  subsiste  sur  le  vieux  sol  historique  de  France  un  vocabulaire  hétéro- 
gène de  noms  vacants  et  sans  emploi;  source  de  tentations  pour  les 
cartographes  en  quête  de  noms  de  pays.  Chaque  époque  a  déposé  dans 
la  nomenclature  des  sédiments  successifs,  dont  il  reste  ça  et  là  quelques 
fossiles.  Les  peuplades  gauloises ,  les  cités  romaines ,  les  pagi  mérovingiens, 
les  comtés  féodaux,  sans  parler  des  provinces  monarchiques  encore  si 
vivantes,  ont  laissé  certains  témoins  et  certaines  survivances.  La  plus  grande 
partie  de  ce  matériel  a  sombré  au  cours  des  temps  ;  mais  quelques  débris 

(1)  Description  géologique  de  la  Seine- Inférieure  (l83a),  p.  196. 
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surnagent,  pourvus  d'une  existence  plus  ou  moins  factice,  qu'ils  doivent 
à  des  circonstances  diverses.  Plusieurs  ont  été  recueillis  et  plus  ou  moins 
arbitrairement  limités  par  les  lexicographes  du  xvne  siècle;  ils  ont  passé 
de  là  dans  les  cartes  du  siècle  suivant,  qui  nous  les  transmettent  à  leur 
tour(1).  On  les  y  trouve  localisés  avec  une  apparence  de  précision  dont 
il  ne  faut  pas  être  dupe,  car  elle  ne  tient  souvent  qu'à  la  nécessité  de 
tracer  des  compartiments  contigus.  Leur  seul  titre  au  nom  de  pays  est 
d'être  dépourvus  d'application  politique  actuelle. 

Sommes-nous  sûrs,  du  moins,  que  les  noms  de  pays  dont  on  ne  sau- 
rait suspecter  l'authenticité  n'aient  pas  été  l'objet  d'extensions  ou  de 
déformations  arbitraires? On  se  fonde  généralement,  pour  en  déterminer 
le  domaine,  sur  l'adjonction,  à  certains  noms  de  communes,  de  suffixes 
tels  que  «  en  Theile ,  en  Beauce ,  en  Vexin ,  etc.  » ,  qui  figurent  dans  les 
documents  officiels  de  notre  époque.  Mais  cet  indice  ne  mérite  pas  tou- 
jours créance,  et  M.  Gallois  nous  met  en  garde.  Il  est  a rrivé  plusieurs 
fois,  depuis  la  création  et  surtout  l'organisation  définitive  dos  départe- 
ments qui  eut  lieu  au  début  du  Premier  Empire ,  qu'on  a  eu  recours  à 
de  tels  procédés  afin  de  distinguer  des  communes  homonymes.  Ce  serait 
certainement  accorder  trop  de  crédit  à  ces  arrêtés  préfectoraux  ou  à  ces 
délibérations  de  conseils  municipaux  ,  moins  préoccupés  de  géographie 
scientifique  (pie  de  pratique  administrative  et  de  réglementation  postale, 
que  de  faire  fond,  sans  critique  préalable,  sur  ces  témoignages. 

«  11  plane  donc,  dit  M.  Gallois  2/,  sur  ces  noms  de  pays  une  incertitude 
qu'il  est  bon  de  dissiper.»  Telle  a  été  l'idée  initiale  de  son  travail.  On 
entrevoit  par  ce  qui  vient  d'être  dit  les  difficultés  de  la  tàchr  entreprise, 
mais  on  en  discerne  aussi  l'intérêt.  Car  si  ces  noms  de  pays  ne  sont  pas 
mera  nomina,  si,  comme  en  ont  jugé  les  observateurs  excellents  que  nous 
venons  de  rappeler,  ils  ont  vraiment  jailli  de  source,  ils  représentent 
comme  le  reflet  d'une  contrée  dans  l'âme  de  ses  habitants. 


II 

On  est  frappé  et  presque  surpris  au  premier  abord  de  l'abondance  et 
de  la  variété  des  matériaux  que  M.  Gallois  a  mis  en  œuvre.  Il  a  fait  usage 
des  descriptions,  guides  ou  dictionnaires  qui  concernent,  spécialement 
ou  non,  la  région  parisienne  depuis  le  xvi*  jusqu'au  xviu* siècle.  Ces  docu- 

(l)   Le  carte  du  Gouvernement  général  tème  factice  de  divisions.  Elle  est  repro- 

àt  l  Ile-de-France  divisé  par  pays,  par  le  duite  dans  le  livre  de  M.  Gallois  (p.  9/;, 

sieur  Robert,   géographe  oref.   du  Roi  pi.  IV;  — cf.  p.  346,  ^71). 
(1754).   donne  un  exemple  de  ce  sys-  (,)  P.  53. 
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ments  sont  de  caractères  différents  :  les  uns,  comme  la  Notitia  Galliarum 
d'Adrien  de  Valois,  sont  des  œuvres  dune  estimable  érudition;  d'autres, 
tels  que  la  Descriptio  jlaminum  Galliarum  de  Papire  le  Masson  (1618), 
ou  les  Rivières  de  France  de  Coulon  (1 644),  contiennent,  sous  une 
l'orme  plus  littéraire  et  dans  un  style  parfois  trop  orné ,  des  ren- 
seignements précis,  bons  à  recueillir;  d'autres,  comme  la  Division 
et  Dénombrement  de  France  d'Expilly,  ont  un  caractère  plus  statis- 
tique. M.  Gallois,  dans  l'emploi  de  cette  volumineuse  littérature, 
fait  preuve  de  la  maîtrise  qu'on  lui  connaissait  déjà  sur  l'histoire 
documentaire  de  la  géographie.  Mais  en  outre,  avec  ce  sens  des 
réalités  vivantes  qui  est  la  première  vertu  d'un  géographe,  il  a  tenu 
à  contrôler  sur  place  les  indications  fournies  par  les  livres  ;  et  parmi  ces 
livres  mêmes,  il  a  accordé  une  attention  particulière  aux  ouvrages,  mal- 
heureusement trop  rares,  qui  n'ont  pas  dédaigné  aussi  de  consulter  le 
populaire  sur  ces  questions  où  il  a  certainement  son  mot  à  dire.  C'est  à 
ces  sources  d'information  qu'avait  eu  recours  l'auteur  d'un  opuscule  paru 
en  1  552  sous  le  titre  :  La  Guide  des  chemins  de  France (1).  Cet  auteur 
anonyme,  qu'on  suppose  n'être  pas  différent  de  l'imprimeur  qui  a  édité 
le  livre,  Charles  Estienne,  avait,  dit-il,  «consulté  mcssagiers,  marchans 
et  pellerins  ».  Il  semble  s'en  excuser,  tant  le  procédé  paraissait  alors 
insolite!  Nous  souhaiterions  fort  aujourd'hui  que  son  exemple  eût  trouvé 
plus  d'imitateurs. 

Les  cartes,  comme  nous  l'avons  vu,  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les 
attributions,  vraies  ou  fausses,  qu'on  a  faites  des  noms  de  pays  :  aussi 
ont-elles  été  l'objet  d'un  classement  systématique.  M.  Gallois  a  été  amené 
à  dresser  un  catalogue  critique  des  cartes  spéciales  de  la  région  parisienne, 
depuis  Henri  IV  jusqu'à  l'œuvre  de  Cassini  exclusivement (2).  Chacune  de 
ces  pièces,  au  nombre  de  y  3  ,  est  brièvement  décrite  et  analysée.  On  saura 
d'autant  plus  de  gré  à  l'auteur  d'avoir  ajouté  à  son  livre  cet  appendice 
que  c'est  la  première  fois  qu'un  travail  d'ensemble  a  été  accompli  sur  la 


(1'  La  Guide  des  chemins  de  France; 
à  Paris ,  chez.  Charles  Estienne ,  impri- 
meur du  Roy,  i55a;  in- 12.  Préface. 
(Bibl.  nat.  L  25;  réserve.) 

(ï)  Appendice  V.  Sur  les  progrès  de  la 
cartographie  de  la  région  parisienne 
jusqu'à  la  carte  de  Cassini  (p.  284-348). 
Quelques  reproductions  illustrent  ce 
catalogue.  Les  voici  :  Fragment  de  la 
carte  de  l'Ile-de-France ,  de  la  Guillotière 
(i5g8).    Edition     française    de    Jean 


Leclère  (pi.  V).  Vignette  de  la  carte 
anonyme  du  Gàtinais-Sénonais,  gravée 
par  les  soins  de  Jean  Jannson  (pi.  VI). 
Fragment  de  la  carte  des  environs  de 
Paris  de  l'Académie  des  Sciences  (1 674) 
[pi.  VII].  Fragment  de  la  carte  de 
l'évèché  de  Meaux,  de  Chevallier 
(1698)  [pi.  VIII].  Le  gouvernement 
général  de  L'Ile-de  France  divisé  en 
pavs,  d'après  la  carte  de  Robert  (1754) 
[Pï.  IV]. 
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cartographie  de  la  région  parisienne.  On  y  suit  le  développement  et  les 
progrès  de  cette  œuvre  scientifique ,  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  l'his- 
toire générale  de  la  France.  La  première  carte,  contemporaine  de  la 
bataille  dTvry ,  a  été  visiblement  inspirée  par  les  opérations  militaires 
de  Henri  IV  autour  de  Paris.  Plus  tard  Richelieu  imprima  une  impulsion 
puissante  et  générale  aux  travaux  cartographiques;  c'est  alors  que- les 
ingénieurs-cartographes  commencent  à  lever  de  véritables  plans  des  ré- 
gions où  se  passaient  des  événements  militaires.  Puis,  avec  Colbert  et 
l'Académie  des  Sciences ,  s'ouvre  une  période  nouvelle  à  laquelle  la  ré- 
gion parisienne  est  redevable  des  superbes  cartes  qu'exécutèrent ,  de  1669 
à  i685,  «les  sieurs  Niqaet,  Beaalicn,  Pivert,  et  surtout  Vivier»,  dont 
les  émoluments  figurent  aux  procès-verbaux  encore  inédits  des  séances 
de  l'Académie.  L'exemple  rencontre  des  imitateurs;  et  nous  trouvons  en 
1698  une  très  belle  carte  du  diocèse  de  Meaux  «  dédiée  à  MKr  Jacques- 
Bénigne  Bossuet,  évêque  de  MeaUx,  par  M.  Chevallier,  maistre  de  mathé- 
matiques du  Roy  ». 

On  peut  juger  ainsi  qu'à  l'encontre  de  l'ordinaire,  le  livre  de  M.  Gal- 
lois tient  plus  qu'il  ne  promet.  L'intérêt  de  ces  appendices  s'ajoute  à  celui 
des  démonstrations,  dont  l'autorité  en  est  affermie. 

Nombreux  sont,  dans  la  région  parisienne,  les  noms  de  pays  auxquels 
M.  Gallois  a  consacré  une  plus  ou  moins  longue  analyse  :  on  en  compte 
près  d'une  trentaine.  Il  serait  impossible  ici  de  suivre  d'un  bout  à  l'autre 
ce  travail  critique.  Nous  y  renverrons  le  lecteur,  nous  contentant  de  citer 
quelques  exemples  topique*,  qui  permettent  d'apprécier  la  méthode  et 
les  résultats. 

La  Heauce  est  le  type  de  ces  sortes  de  noms.  Jamais  ce  nom  ne  s'est 
appliqué  à  une  division  civile  On  s'en  est  servi  parfois  pour  distinguer, 
sous  forme  de  suflixe,  telle  ou  telle  division  ecclésiastique,  et  pas  toujours 
à  bon  escient.  Mais,  lorsque  le  nom  s'est  trouvé  ainsi  fourvoyé  hors  de 
son  domaine  naturel,  comme  par  exeinple  au  sud  d'Orléans  ou  à  l'ouest 
de  Vendôme,  ces  applications  ont  rencontré  un  démenti  dans  l'usage 
populaire.  Un  examen  critique  et  comparatif  des  textes  montre,  contrai- 
rement aux  assertions  de  certains  savants,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire 
que  ce  nom  ait  jamais  désigné  autre  chose  que  ce  qu'entendent  aujour- 
d'hui les  habitants  ">.  Un  Beauceron  ne  se  trompe  pas,  pas  plus  que 

l)  Le  plus  ancien  texte    connu  qui  rieur     d'un    siècle,    du    grammairien 

mentionne  la  Beauce  (Belsa)  est  dans  la  gallo-romain    Virgile,    «nous  apprend, 

vie  de  saint  Germain  par  Venance  For-  dit  M.  (Jallois   (p.  8a),  que   bdsa    est 

tunat,  au   vi'   siècle.    Un   texte  posté-  synonyme  de  plaine,  et  qu'il  peut  aussi 

savants.  5i 
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ne  se  tromperait  un  Cauchois,  sur  ce  qui  est  et  sur  ce  qui  n'est  pas  son  pays. 
Ii  n'a  pas  eu  besoin  de  consulter  livres  ou  cartes  ;  il  n'a  pas  puisé  cette 
notion  à  l'école  primaire  :  mais  il  sait  bien  que  la  Beauce  est  le  pays  des 
grandes  moissons  de  blé ,  celui  où  ce  genre  dominant  de  culture  règle  le 
cycle  traditionnel  des  occupations  et  des  préoccupations  de  l'année. 
C'est  bien  sous  cette  forme  que  s'est  implantée  et  enracinée  dans  son 
esprit  l'idée  de  pays.  Les  terrains  à  vignobles  ou  à  forêts  ne  sont  plus  V 
Beauce.  Que  cette  conception  traduise  un  fait  géologique,  soit  l'existence 
d'un  calcaire  limoneux  sur  un  sous-sol  perméable ,  rien  de  plus  naturel 
et  de  plus  intéressant  que  cette  coïncidence  ;  mais  l'expression ,  pour  ceux 
qui  l'emploient,  représente  un  genre  de  vie. 

Le  cas  de  la  Brie  est  plus  complexe.  L'appellation  n'est  pas  moins 
ancienne ,  et  n'échappe  pas  moins  que  celle  de  Beauce  à  toute  étymologie 
latine.  Mais  dans  les  Vies  des  Saints,  où  elle  figure  dès  le  vne  siècle,  elle 
est  désignée  à  la  fois  comme  saltus  et  comme  pagus;  ce  dernier  mot 
entendu  non  au  sens  de  division  politique,  mais  dans  le  sens  populaire 
qu'il  a  gardé  et  qu'exprime  le  mot  de  pays.  Ce  dualisme  d'expressions 
répond  bien  à  l'idée  d'une  contrée  où  les  forêts  occupent  de  grandes 
étendues,  mais  où  il  existe  entre  les  parties  boisées  assez  d'espace  pour 
admettre  aussi  de  larges  cultures.  Le  nom  de  Brie  a  été  maintes  fois 
mis  à  contribution  pour  spécifier  des  circonscriptions  soit  ecclésiastiques, 
soit  féodales (,)  ;  ce  n'a  pas  été  impunément.  11  a  été  ainsi  tiraillé  pour 
ainsi  dire,  en  sens  divers;  et  l'on  ne  saurait  être  surpris  de  l'attribution 
excentrique  qu'il  paraît  recevoir  dans  certains  documents.  La  question 
est  de  savoir  si  ce  nom  éveille  actuellement  un  rapport  dont  les  habitants 
aient  conscience.  Or,  ici  commq  pour  la  Beauce,  une  idée  très  nette  de 
genre  de  vie  se  fait  jour.  Le  témoignage  populaire,  rectifiant  l'extension 
abusive  due  aux  circonstances  politiques ,  ramène  la  Brie  au  large  plateau 
situé  entre  la  Seine  et  la  Marne  (2).  Encore  ne  désigne-t-il  que  le  plateau 
même,  et  non  les  pentes,  que  garnissent  généralement  des  taillis,  des 
vergers  ou  des  vignes.  La  Brie  est  la  région  des  grandes  fermes  dissémi- 
nées, des  espaces  où  s'étendent,  entremêlés çà  et  là  de  bouquets  d'arbres, 

être  identifié  avec  gramina,  prairies». —  de    cinq    diocèses     différents   :  Paris, 

Cette  explication  ne  rappelle-t-elle  pas  Meaux,  Soissons,   Sens  et  Troyes.  — 

le  nom   de  prairies,   que  nos  Français  II    désigne,    un    peu   plus    tard,    une 

d'Amérique    appliquèrent    aux    plaines  partie    des    domaines    des    comtés    de 

qui  sont  devenues  aujourd'hui  un  des  Champagne, 
greniers  à  blé  du  monde  ?  (J;  Voir  dans  Gallois    (p.    137)   les 

';  On  trouve,  au  xi*  siècle,  ce  nom  preuves  et  témoignages, 
appliqué  à  la  fois  à  des  archidiaconés 
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des  champs  de  blé  ou  de  betteraves.  Ici  encore  il  y  a  rencontre  entre  la 
géologie  et  la  conception  populaire,  mais  par  des  voies  imprévues. 

L'examen  du  nom  de  Hurepoix  présente  un  cas  inverse,  des  plus  sin- 
guliers. Géologues  et  géographes  s'accordent  aujourd'hui  à  désigner  de 
ce  nom  la  contrée  de  saines  et  de  grès ,  entrecoupée  de  plateaux  à  meu- 
lières, qui  s'étend  de  la  Ferté-Aleps  à  Rambouillet  et  de  Dourdan  à 
Sceaux.  L'attribution  se  justifie  géographiquement  ;  mais  l'instinct  popu- 
laire n'y  est  pour  rien ,  le  nom  est  généralement  ignoré  des  habitants.  Ce 
vocable  est  ancien  cependant;  mais  si  l'on  consulte  les  textes  et  les  cartes, 
on  s'aperçoit  qu'il  a  été  successivement  localisé  dans  les  endroits  les  plus 
divers  entre  la  Seine,  l'\onne  et  la  Loire ll).  M.  Longnon  nous  a  appris 
que  dans  les  chansons  de  geste,  où  il  apparaît  pour  la  première  fois,  il 
désigne  une  région  très  étendue  s'opposant  à  la  France  située  au  Nord  de 
la  Seine (i).  Celte  circonstance  est  la  seule  qui  se  soit  montrée  stable.  Ce 
n'est  qu'au  xvnf*  siècle  que  ce  vocable  vagabond  a  fixé  son  assiette  et 
pris  sa  place  actuelle,  par  une  attribution  que  la  science  a  ultérieure- 
ment confirmée  et  dont  elle  a  fait  son  profit (3).  Mais  l'attribution  est 
toute  fortuite;  elle  tient  simplement  à  ce  que  les  cartographes  qui  s'avi- 
sèrent d'introduire  dans  la  province  d'Ile-de-France  une  subdivision  par 
«régions  ou  contrées»,  ne  trouvèrent  pour  ce  vague  nom  historique, 
entre  la  Brie,  la  Beauce  et  le  Gâtinais,  déjà  en  possession,  que  cette 
place  vacante. 

Voici  maintenant  des  exemples  de  noms  historiques  dont  l'usage  popu- 
laire s'est  emparé  pour  les  affubler  d'un  sens  spécial ,  conforme  à  ses 
besoins.  Le  Gâtinais,  truelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  physique  du 
nom ,  continue  à  désigner,  pour  les  gens  instruits ,  une  ancienne  division 
historique,  qui  s'est  probablement  constituée  autour  de  la  voie  romaine 
d'Orléans  à  Sens.  Mais  il  en  est  autrement  pour  «  ceux  qui  vivent  du 
sol».  Des  témoignages  très  précis,  appuyés  de  documents  d'archives, 
montrent  qu'il  se  restreint  pour  eux  au  pays  de  vignobles  qui  s'étend 
sur  la  rive  gauche  du  Loing,  près  de  Beaune-la-Rolande. 

Le  Mnltien  s'est  détaché,  de  même,  de  son  noyau  primitif  qui  était  la 
ville  deMeaux,  pour  désigner  au  sens  populaire  les  plateaux  fertiles  et 

(,)  La  carte  d'Oronce  Fine  (i525),  France  (1753),  avoue  son  embarras, 
suivie  de  la  plupart  des  cartes  du  xvi*  ''    A.  Loagnon,  L'Ile-de-France,  Son 

siècle,  place  le  Hurepoix  entre  Montar-  origine,  ses  limites,  ses  gouverneurs  [Mcm. 

pis  et  Briare.  Il  est  généralement  situé  de  la  Soc  de  l'HUt.  de  Paria  et  de  l'Ile  de- 

à    l'ouest    du   Loing,    dans   les    cartes  France,  t.  I,  187Ô),  p.  1-43. 
du  xvu*  siècle.  Piganiol  de  la  Force,  *S)  Carte  de  Robert  (1754),  déjà  citée 

dans     sa     Xouvellc     description     de    la  (p.  9/1 ,  pi.  IV). 
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limoneux  qui  suivent  la  rive  droite  de  l'Ourcq,  dans  lesquels  la  ville 
elle-même  n'est  pas  comprise. 

Que  dire  enfin  du  sens  populaire  qu'a  pris  le  nom  de  France  ?  On  le 
trouve  très  communément  employé ,  dès  le  xvie  siècle ,  pour  désigner  les 
campagnes  fertiles  qui  s'étendent  entre  Saint-Denis,  Luzarche  et  Dam- 
martin-en-Goële.  On  le  distingue  nettement  des  pays  voisins,  Brie, 
Valois,  Santerre  (1l  Sa  signification  agricole  est  définie,  au  dix-huitième 
siècle,  par  Delamarre  :  «  Pays  de  grandes  et  vastes  plaines,  les  plus 
fertiles  du  royaume,  où  il  croît  le  plus  beau  et  le  meilleur  Fro- 
ment (2'.  »  Des  dictons  ruraux  confirment  cette  acception.  Il  est  très  pro- 
bable que  le  voisinage  du  marché  parisien ,  avec  la  concurrence  que  s'y 
faisaient  les  blés  de  provenances  contiguës  et  diverses,  a  rendu  cette 
dénomination  nécessaire  ou  du  moins  utile;  mais  elle  s'est  si  bien  enra- 
cinée que,  malgré  tous  les  changements,  je  ne  suis  pas  sûr  que  des 
expressions  telles  que  «  vent  de  France  »  ne  se  rencontrent  pas  encore 
dans  la  bouche  de  quelque  vieux  paysan  de  la  Brie  ou  du  Vexin.  Ainsi, 
par  une  singulière  évolution ,  ce  nom  qui  tour  à  tour  s'est  appliqué  à  la 
région  entre  la  Loire  et  le  Rhin,  puis  à  la  région  au  nord  de  la  Seine , 
puis  au  royaume  en  même  temps  qu'à  une  province ,  a  été  investi  par  le 
langage  populaire  d'un  sens  rural  et  restreint  qui  a  coexisté  avec  les 
diverses  significations  historiques. 

Mais  pour  quelques  noms  que  l'usage  a  conservés  ou  adoptés ,  beau- 
coup d'autres  végètent  et  sont  en  voie  de  disparaître.  On  en  trouvera  des 
exemples  dans  le  livre  qui  nous  occupe (3).  Celui  de  Gallevèsc,  déformé 
parfois  par  ignorance  en  Galeuse,  n'éveille  plus  d'écho  chez  les  paysans, 
bien  que  les  géographes  des  siècles  derniers  eussent  l'habitude  de  le  loca- 
liser au  nord  de  Château-Thierry.  C'était  pourtant  un  nom  réellement 
populaire.  S'il  a  disparu  comme  nom  régional ,  on  le  retrouve  encore 
dans  quelques  lieux-dits  du  département  de  Seine-et-Marne (l).  Comme  la 
plupart  de  ces  vieilles  appellations  rurales,  reliques  de  langues  perdues 
dont  l'étymologie  nous  échappe,  il  semble  avoir  exprimé  un  sens  géné- 
rique, celui  sans  doute  de  mauvaises  terres. 

Ainsi  chaque  nom  mérite  d'être  étudié  à  part,  comme  l'a  fait 
M.  Gallois.  Chacun  a  son  histoire  propre.  À  travers  une  nomenclature 
hétérogène,  léguée  par  la  tradition  ou  par  l'histoire,  on  démêle  l'eifort 
populaire  pour  approprier  une  nomenclature  à  son  usage.  Une  sève  cir- 

(,)  La  Guide,  etc.,  p.  10.  (3)   Goële,  qui  paraît  signifier  un  lieu 

(4)   Traité  de    la  police  (1722),  t.  II,        boisé, 
p.  435.  M  Cités  par  M.  Gallois  (p.  i5o,  n.  2). 
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cule,  animant  certains  vocables,  leur  infusant  parfois  une  vie  nouvelle, 
greffant  même  une  signification  populaire  sur  une  dénomination  histo- 
rique. Ailleurs  la  sève  s'est  retirée. 


P.  VIDAL  DE  LA  BLACHE. 


(La fin  à  un  prochain  cahier.) 
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.  Les  châteaux  mésopotamiens  de  Syrie.  —  cAmra  recèle  encore  mainte 
énigme  que  de  nouvelles  recherches  contribueront  sans  doute  à 
résoudre.  Un  point  important  paraît  désormais  acquis  :  le  château  tout 
entier  est  une  création  des  Omayyades.  Cette  hypothèse,  rendue  pro- 
bable par  les  recherches  historiques  de  Musil,  est  confirmée  par  l'analyse 
du  monument.  Son  architecture,  purement  syrienne,  est  bien  celle 
qu'on  s'attend  à  trouver  chez  ces  califes  arabes  et  syriens,  dont  les 
rapports  assez  lâches  avec  l'Orient  de  leur  empire  expliquent  ici  la  rareté 

(l)  Voir  les  précédents  articles  dans  les  cahiers  de  juillet  et  août  1909, 
p.  293  et  363. 
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des  influences  persanes  et  mésopotamiennes.  Quant  à  ses  peintures, 
leur  style ,  également  syrien ,  autoriserait  la  même  conclusion ,  si  l'épi- 
graphie  n'apportait  pas'  la  preuve  directe  et  positive  de  leur  origine 
omayyade.  Désormais,  est-il  possible  de  fixer,  par  comparaison,  la  date 
et  l'origine  des  autres  châteaux  du  Moab  ?  Pour  abréger  cette  étude, 
je  circonscris  la  question  à  Mshatta,  Tuba,  Kharâni,  subsidiaire- 
ment  à  'Amman  et  Abyad,  parce  que  ces  châteaux  sont  les  plus 
importants  et  que  leurs  caractères  principaux  les  rattachent  au 
même  type  (,). 

Mshatta  n'a  pas  attendu  les  découvertes  de  Musil  pour  mettre  la 
discorde  au  camp  des  archéologues.  Signalé  par  d'anciens  voyageurs, 
retrouvé  par  Tristram  vers  1 865 ,  exploré  à  fond  par  Brùnnovv,  trans- 
porté en  partie  à  Berlin,  décrit  par  Schulz  et  analysé  minutieusement 
par  Strzygowski ,  ce  monument  a  fasciné  tout  le  monde  et  fait  couler 
plus  d'encre  qu'aucun  autre  en  Syrie;  par  une  étrange  ironie,  il  reste  un 
des  plus  énigmatiques.  Il  est  inutile  de  le  décrire  encore;  je  me  borne  à 
résumer  les  hypothèses  principales  au  moyen  desquelles  on  a  tenté  de 
fixer  son  âge  et  son  origine. 

La  plus  ancienne  est  l'hypothèse  sassanide (i).  S'appuyant  sur  le  style 
persan  de  son  décor  et  sur  de  prétendues  inscriptions  en  pehlevi ,  Tristram 
et  Fergusson  l'attribuèrent  à  Chosroès  II ,  qui  l'aurait  fait  bâtir  durant 
sa  campagne  en  Syrie,  vers  61  4.  Cette  opinion  a  été  défendue,  ou  du 


(1)  Pour  Tuba  et  Kharâni,  voir  plus 
haut,  3oo  et  suiv.;  pour  'Amman  et 
Abyad,  dont  il  ne  sera  ici  question 
qu'incidemment,  voir  Dieulafoy,  L'art 
antique  de  la  Perse,  V,  99  et  suiv.  ;  Strzy- 
gowski et  Schulz,  Mshatta,  35o  et  suiv., 
et  les  autres  sources  citées  par  Sarre , 
Makam  Ali  (extrait  de  Jahrbuch  der 
K.prenssischcn  Kunstsammlungcn ,  1908), 
8,  n.  7;  Buller,  Ancient  architecture  in 
Syria,  Southern  Syria,  I,  34  et  suiv.; 
Brûnnow,  Provincia  Arabia,  II,  218  et 
suiv.;  de  Vogué,  Syrie  centrale,  69  et 
pi.  24;  Dussaud,  Voyage  archéologique , 
43  et  suiv.,  21 5;  Mission,  48o  (78); 
Les  Arabes  en  Syrie,  29  et  suiv.;  von 
Oppenheim,  Vom  Miltelmeer  zum  per- 
sischen  Golf,  I,  io5; 

Kharâni  forme  un  trait  d'union  entre 
Mshatta  et  Tuba  d'une  part  et  'Amman 
de  l'autre.  Comme  ceux  des  deux  pre- 


miers, son  plan  général  est  celui  d'un 
castrum  (du  type  Qastal)  avec  éléments 
mésopotamiens,  alors  que  sa  disposition 
intérieure,  comme  à  'Amman,  est  du 
type  cruciforme.  Sur  les  rapports  de 
'Amman  avec  le  grand  arc  de  Clési- 
phon,  voir  van  Berchem,  Corpus  in- 
scriptionum  arabicarum ,  I,  267  (lire  tâqi 
au  lieu  de  tâdji).  Par  son  plan  et  son 
décor,  Abyad  appartient  au  même 
groupe ,  bien  que  plus  librement. 

(,)  Pour  ce  qui  suit,  voir  les  travaux 
cités  par  Brùnnow,  dans  Zcitschrift  des 
deatschen  Palâstina-Vereins ,  Mittheilun- 
gen  und  Nachrichten,  i8g5,  81  et  suiv.  ; 
Provincia  Arabia,  II,  i43  et  suiv.;  cl. 
Corpus  inscriptionum  arabicarum,  I, 
266,  n.  1.  Je  me  borne  à  ces  indica- 
tions sommaires  pour  la  bibliographie 
de  Mshatta  jusqu'aux  découvertes  de 
Musil. 
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moins  admise,  par  Conder,  Dieulafby,  Séjourné  et  quelques  autres 
archéologues. 

Dès  1881,  Merrill  élève  des  objections,  d'ordre  historique,  à  la 
théorie  sassanide ,  à  laquelle  il  oppose  l'hypothèse  dune  église  et  d'un 
couvent  bâtis  par  un  empereur  byzantin;  il  rallia  l'avis  de  Thomson. 
Hill  en  1890,  puis  Bliss  en  i8q5,  affirment  que  le  monument  ne 
renferme  d'autres  textes  que  des  graffites  et  des  marques  de  Bédouins  et 
portent  un  nouveau  coup  à  l'hypothèse  sassanide. 

C'est  alors  que  naît  l'hypothèse  ghassanide.  Suggérée,  mais  repoussée 
par  Tristram,  elle  est  reprise,  en  i8g5,  par  Briinnow  et,  indépendam- 
ment de  lui,  par  moi-même.  Briinnow  l'a  développée  plusieurs  fois,  en 
l'appuyant  sur  de  forts  arguments  d'ordre  historicnie  et  archéologique; 
ultérieurement,  il  l'a  étendue  à  Tuba,  à  kharàni  et  à  Abvad  ' .  Elle  a 
rallié  des  juges  aussi  compétents  que  Schulz  et  Strzygowski  --,  et  Musil 
lui-même  (3).  Toutefois  Strzygowski,  dans  son  étude  désormais  classique, 
subordonne  le  problème  historique  au  problème  artistique  et  Musil  ne 
se  prononce  qu'avec  une  extrême  réserve. 

Bien  que  fortement  motivée,  l'hypothèse  ghassanide  prête  le  flanc  à 
des  objections  que  semble  écarter  l'hypothèse  Uikhmide.  Suggérée  par 
Clermont-Ganneau (1),  elle  a  été  reprise  et  développée  par  Dussaud(5). 
Celui-ci  l'appuie,  d'une  part,  sur  l'inscription  de  Nemàra,  qui  prouve 
qu'au  début  du  iv*  siècle,  le  roi  lakhmide  Imrulqais  Ier  était  l'allie  des 
Romains  aussi  bien  que  des  Perses  et  qu'il  étendait  sa  domination  sur  le 
limes  romain,  à  l'est  du  ll.un.ui.  il  l'appuie,  d'autre  parï,  sur  les  rapports 
de  Mshatta  avec  Abyad ,  ce  fort  du  Unies  romain,  situé  tout  près  de 
Nemâra,  dont  la  construction,  à  en  juger  par  les  inscriptions  de  plu- 
sieurs forts  de  cette  région,  doit  remonter  au  111e  ou  au  début  du 
ivr  siècle.  Il  montre  que  si  Mshatta  est  antérieur  à  la  lin  du  \"  siècle, 
ainsi  que  Strzygowski  parait  l'avoir  prouvé,  il  ne  saurait  être  attribué 
aux  Ghassanides,  dont  la  prospérité  ne  date  guère  que  du  vf  siècle. 
Cette  difficulté  chronologique  a  été  reconnue  par  Briinnow (6),  qui ,  pour 
sauver   l'hypothèse    ghassanide,    propose   d'abaisser    Mshatta    jusqu'au 

<M  Voir  Provincia  Arabia,  11,  171  et  van    Berchem,     dans    le    Joavnal    des 

suiv. ,  3io  et  suiv.;  Wiener  Zcitscltrift  Savants,    1905,    p.  ^72    et    suivantes. 

fïir  die  kunde  des  Morgenlatides ,   \\I,  (,)  Voir  son  premier  rapport,  kusejr 

a83  et  suiv.  'amra ,  46 ,  et  le  grand  ouvrage  du  même 

(,)  Voir  Jahrbucli  der  K.   prciiffischeii  nom,  liq  eî  suiv. 

knnstsanwilunycn ,  1 0,0 \ ,  passim  ;  cf.  Rho-  <4)   Voir  Journal  des  Savants,  1 906 ,  5a . 

dokanakis,     Wiener    Xeitschrift  f.    d.  (ï)  Voir  Les  A rabes  en  Syrie,  4o  à  5&. 

kumle  des  Aforgenlandes ,  XIX,  p.  307;  <ê)  Voir  Provinria  Arahia,  II,  3 10. 
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vie  siècle,  en  se  fondant  encore  sur  l'analyse  de  l'appareil.  Pour  tenir 
compte  des  arguments  invoqués  par  Strzygowski  en  faveur  d'une  date 
plus  haute ,  il  constate  que  le  décor  de  Mshatta  est  plaqué  sur  la  façade 
et  suggère  que  ce  décor,  composé  de  -fragments  plus  anciens,  y  a  été 
appliqué  après  coupW.  Cette  hypothèse  aurait  un  grand  poids  si  le 
décor  était  supposé  plus  récent  que  l'édifice;  il  est  moins  facile  d'ad- 
mettre qu'on  a  plaqué  sur  la  façade  un  décor  plus  ancien.  D'ailleurs , 
la  date  proposée  par  Strzygowski  vise  non  la  façade  seulement ,  mais  le 
monument  tout  entier.  L'hypothèse  lakhmide,  qui  supprime  ces  diffi- 
cultés, a  encore  l'avantage  d'expliquer  mieux  la  forte  influence  persane 
à  Mshatta,  plus  vraisemblable  chez  les  Lakhmides  mésopotamiens  que 
chez  les  Ghassanides  syriens,  l'absence  de  tout  symbole  chrétien  et  la 
présence  de  fragments  de  statues  païennes,  qui  ne  sauraient  provenir 
des  Ghassanides  chrétiens v'2'. 

On  en  était  là ,  quand  on  découvrit  que  'Amra  ne  peut  être  l'œuvre 
que  des  Omayyades.  Dès  lors ,  ceux-ci  passèrent  au  premier  plan  et  l'on 
s'avisa  de  leur  attribuer,  par  surcroît,  la  paternité  de  Mshatta  et  des 
châteaux  du  même  type.  Suggérée  par  Vailhé  et  appuyée  par  Nies  &\ 
l'hypothèse  omayyaxlc  a  été  reprise  avec  éclat  par  Becker  (1)  et  appuyée 
par  Littmann  (5j  et  Moritz  (0);  aujourd'hui,  elle  parait  fort  en  vogue  en 
Allemagne (7).  Elle  a  été  combattue  par  Brùnnow  ;  avec  raison ,  selon 
moi ,  il  estime  Mshatta  trop  différent  de  'Amra  pour  qu'on  soit  autorisé 
à  conclure  de  l'un  à  l'autre (3). 

Dans  toute  cette  discussion,  l'on  n'a  pas  assez  distingué,  semble- 
t-il,  deux  points  de  vue  connexes,  il  est  vrai,  mais  qu'il  importe  de  ne 
pas  confondre:  le  milieu  historique  et  le  milieu  d'art  {Kunsthrcis)^.  En 
ce  qui  concerne  le  second,  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que 


(1)  Voir  Wiener  ZeitschriJÏ  j.  d. 
Kunde  des  Morgenlandes ,  XXI,  a8<)  ;  cf. 
Rhodokanakis,  ibidem,   XXII,  2i3. 

(i)  Je  néglige  ici  les  problèmes  sou- 
levés par  ces  statues  et  leur  épigraphie , 
car  on  ne  saurait  tirer  de  ces  fragments 
intéressants  aucun  indice  précis  sur  l'ori- 
gine de  l'édifice.  En  revanche ,  l'inter- 
prétation dionysiaque  de  la  façade 
suggérée  par  M.  Clermont-Ganneau , 
loc.  cit.,  serait  encore  en  faveur  d'une 
origine  païenne. 

3)  Cités  par  Brûnnow,  Provincia 
Aralia,  II,  i46  et  suiv. 

(4)     Dans     Zeitschrift   fur     Assyrio- 


logie,   XIX,   pages    4 a 5    et   suivantes. 

(6)  Dans  Gôltingische  gelehrte  Anzei- 
gen ,  1908,  i5o. 

(4)  Dans  Mélanges  de  la  Faculté  orien- 
tale de  l'Université  Saint- Joseph,  III,  429 
et  suiv.  (l'auteur  confond  ici  les  deux 
califes  Walid). 

(7)  C'est  l'impression  que  j'ai  rap- 
portée du  Congrès  d'histoire  tenu  à 
Berlin  en  août  1908. 

(8)  Voir  Wiener  ZeitschriJÏ  f  d. 
Kunde  des  Morgenlandes ,  XXI,  286. 

''  Voir  Rhodokanakis ,  Wiener  Zeit- 
schrift f.  d.  Kunde  des  Morgenlandes, 
\I\,.3o7;  XXII,  2i3. 
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Mshatta  est  fortement  influencé ,  sinon  entièrement  inspiré  par  la  Perse 
et  la  Mésopotamie (1).  Les  historiens  de  l'art  peuvent  se  borner,  pour  le 
moment,  à  cette  constatation.  Quant  aux  archéologues,  ils  feront  bien 
d'attendre ,  pour  reprendre  la  discussion ,  la  découverte  d'un  fait  nou- 
veau, d'ordre  historique,  tel  qu'un  texte  ou  une  inscription.  Bornons- 
nous  à  déblayer  le  terrain  en  reprenant  rapidement ,  à  la  lumière  des 
découvertes  de  Musil,  les  quatre  hypothèses  que  je  viens  de  résumer; 
cette  fois,  je  suivrai  Tordre  chronologique  renversé. 

Malgré  l'autorité  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de 
M.  Becker,  le  principal  défenseur  de  l'hypothèse  omayyade,  celle-ci 
soulève  tant  d'objections  qu'il  m'est  impossible  de  m'y  rallier,  même 
provisoirement.  Cette  hypothèse  paraissant  en  faveur,  je  demande  à 
développer  un  peu  mes  réserves.  11  y  a  d'abord  l'objection  chrono- 
logique. Bien  que  l'âge  de  Mshatta  soit  encore  indécis,  le  style  de  cet 
édifice  est  décidément  incompatible  avec  le  vin"  siècle.  H  y  a  ensuite 
l'objection  tirée  du  style  lui-même.  Dans  sa  remarquable  étude  sur 
Mshatta,  Becker  a  montré,  à  l'appui  de  si  dièse,  la  puissante  influence 
exercée  par  la  Perse  et  la' Mésopotamie  sur  la  civilisation  musulmane; 
de  tous  les  exemples  qu'il  en  donne,  aucun  ne  remonte  à  l'époque 
omayyade.  De  fait,  c'est  peut-être  sous  les  Omayyades,  précisément, 
que  cette  influence  apparaît  le  moins.  Tout  faisait  pressentir  que  ces 
califes  syriens  ont  bâti  des  monuments  syriens;  aujourd'hui ,  grâce  à 
Musil,  la  preuve  est  faite.  Plan,  construction,  matériaux  et  peintures, 
'Amra  est  purement  syrien  et  n'offre  guère  de  rapport  avec  Mshatta  et 
ses  pareils.  Ces  derniers  sont  des  édifices  mésopotamiens  accommodés 
au  plan  des  castra  du  limes  romain^.  Encore  se  peut-il  que  <<•  plan  soit 
d'origine  orientale,  car  on  le  retrouve  dans  1rs  coffra  du  limes  sassanide (3j. 

Le  caractère  militaire  de  Mshatta  et  des  châteaux  mésopotamiens  sou- 

(l)  Outre  les  sources  citées,  voir  Sa-  II,3ii,n.  i,  et  dans  Wiener  Zcitschrift 

ladin,  dans  Bulletin  archéologique,  io,o5,  f.   d.    Kunde    des   Morgenlandes ,    Wl, 

4io  {h).  Dussaud  lui-même,  qui  reven-  q83  et  suiv. 

dique  pour  Mshatta  une  forte  influence  <J)  Par    exemple,    à    Serpul   (Qala-i 

syrienne ,  est  conduit ,   par  l'hypothèse  kuhna),  à  Qasr-i  shirin  (Qala-i  Khusrau); 

lakhmide,  à   faire  la  part  large  a  l'élé-  voir  Coste  etFlandin,  Voyage  en  Perte, 

ment   persan- mésopotamicn ;   voir    Les  atlas,  IV,  pi.  ai3;  de  Morgan,  Mission 

Arabes    avant    l'Islam,   5o   et    suiv.,  et  en  Perse,   IV,  34 1    et  suiv.;    Saladin, 

Strzygowski ,    dans    Byzantinischc  Zeit-  Manuel   d'architecture    musulmane,  3o; 

schrift,  1907,   721.  Thiersch,  Pharos,  2  38.   M.  Massignon 

(,)  Plus     précisément    au    type    de  a  découvert,  dans  la  région  déserte  à 

Qaslal;  voirBrùnnow,  Vrovincia  Arabia ,  l'ouest    de   Kerbela,     à    Okhaidir,  un 

savants.  5  a 

mrmvi  K1K    fllTIOVâLB. 


406 


MAX  VAN  BERCIIEM. 


lève  une  autre  objection  qu'on  n'a  pas  encore  aperçue.  Que  les  Romains , 
les  Perses  et  leurs  alliés  arabes  aient  bâti  des  castra  sur  la  frontière  de 
leurs  empires ,  rien  de  plus  naturel.  Mais  pourquoi  les  Omayyades ,  maîtres 
de  l'Asie  jusqu'au  delà  de  la  Perse,  auraient-ils  perpétué  ce  type  à  deux  pas 
de  leur  capitale  ?  Leur  limes ,  à  eux,  n'était  pas  en  Moab,  mais  en  Transoxane 
et  sur  l'Indus;  c'est  là-bas,  non  dans  la  Belqa  ou  le  Haurân,  qu'on  retrou- 
vera peut-être  les  ruines  des  castra  omayyades,  car  ils  ont  sans  doute 
existé.  Qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  enceintes  conservées  encore  en 
Perse  et  en  Transoxane,  et  Ion  verra  que  cette  hypothèse  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable(1).  cAmra,  ce  monument  omayyade,  n'a  pas  d'enceinte  for- 
tifiée; de  fait,  pourquoi  en  aurait-il  une  ?  Un  simple  mur  à  éperon  l'abri- 
tait contre  les  débordements  du  W  âdi  Butuni.  Ce  pavillon  de  chasse 
doublé  d'un  bain  n'est  point  une  caserne.  A  côté  s'élevait  un  modeste 
édifice  dont  les  quatorze  chambres,  réparties  autour  d'une  grande  cour, 
ne  pouvaient  abriter  que  des  serviteurs  et  des  bêtes  de  somme ,  non  des 
soldats  et  des  engins  de  guerre.  Qu'avait  à  craindre  ici  un  Omayyade  au 
milieu  des  plus  fidèles  soutiens  de  son  empire? 

Voici  encore  une  objection  tirée  de  l'épigraphie  :  tous  les  monuments 
musulmans  portent  des  inscriptions  et  celles-ci  font  corps  avec  l'architec- 
ture ou  la  décoration.  Cette  règle  est  si  générale  que  malgré  leur  âge 
reculé,  les  monuments  omayyades  n'y  font  pas  exception.  On  connaît  les 
belles  inscriptions  en  bandeau  du  calife  cAbd  al-Malik  à  la  Qubbat  al- 
Sakhrâde  Jérusalem (2)  ;  celles  de  Walid  1er,  dans  les  mosquées  de  Damas 
et  de  la  Mecque,  ont  disparu  sans  doute,  mais  les  auteurs  en  ont  gardé 
le  souvenir (3).  cAmra  offre  la  même  particularité;  bien  plus,  fait  signifi- 
catif qu'on  a  pas  encore  aperçu,  l'inscription  qui  couronne  le  portrait 
du  souverain  est  déjà  traitée  comme  un  morceau  décoratif.  Rien  de 
pareil  à  Mshatta  ni  dans  les  châteaux  du  même  type^.  J'ai  beau  retour- 


curieux  palais  qui  souligne  encore  les 
rapports  des  châteaux  du  type  de  Mshatta 
avec  la  Mésopotamie ,  soit  pour  le  plan , 
soit  pour  l'aménagement  intérieur  et  les 
méthodes  de  construction;  voir  Gazette 
des  beaux-arts,  4e  pér. ,  I,  297  et  suiv. , 
et  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Inscriptions,  1909,  aoa  et  suiv.  Or, 
l'auteur  attribue  sans  hésiter  cet  édifice 
aux  Lakhmides.  Je  me  borne  à  signaler 
encore  les  palais  de  Hatra,  de  Sarvistân 
et  de  Firùzâbàd. 

(,)  Voir,  par  exemple,  quelques  plans 


de   villes  persanes    dans  Mac  Gregor, 
Journey     tkrouqh     Khorassan,    I    et    II. 
{S)   Voir  de  Vogué,  Le  temple  de  Jéru- 
salem, 85  et  pi.  XXI. 

(3)  Voir  les  sources  citées  dans  Corpus 
inscriptionum  arabicarum,  l,  (ig4,  n.  1. 

(4)  Moritz  a  copié  à  Kharàni  un  frag- 
ment d'inscription  arabe,  peint  en  noir 
sur  un  mur,  portant  la  signature  d'un 
certain  'Abd  al-Malik,  fils  de'Ubaid, 
et  la  date  du  lundi  27  muharram  (?) 
93  (2 4.  novembre  710);  voir  Mélanges, 
liii.  Malgré  le   point   d'interrogation, 
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ner  le  problème  dans  tous  les  sens,  il  m'est  impossible  de  concevoir 
Mshatta  ou 'Amman  comme  un  monument  de  l'Islam (1). 

Les  découvertes  de  Musil  ont  porté  un  coup  fatal  à  l'hypothèse  sassa- 
nide,  déjà  fort  ébranlée.  Car  il  est  évident  que  si  Chosroès  n'a  guère  eu 
le  loisir  de  bâtir  Mshatta  durant  sa  rapide  et  stérile  campagne  de  Syrie , 
on  ne  saurait  lui  attribuer,  par  surcroît,  ni  Tuba,  par  où  il  n'est  pas 
passé,  ni  kharâni,  'Amman  ou  Abyad  (2).  Sans  apporter  d'arguments  po- 
sitifs contre  l'hypothèse  ghassanide,  ces  découvertes  ne  lui  sont  pas  non 
plus  très  favorables,  parce  que  la  position  de  Tuba  parait  bien  orientale 
pour  un  château  du  limes  byzantin  défendu  par  les  Ghassanides. 

En  revanche,  la  situation  excentrique  de  Tuba  s'explique  par  l'hypo- 
thèse lakhmide.  Ce  château,  qui  est  à  la  même  longitude  que  la  ligne 
des  castra  du  Hauràn  et  le  tombeau  dlmruiqais,  aurait  fait  partie, 
avec  eux,  d'un  limes  persan  dont  'Amman,  Mshatta  et  kharâni  formaient 
les  extrêmes  avant-postes  dans  l'Ouest.  Si  l'on  rapproche  cette  observation 
de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du  caractère  essentiellement  oriental  de  tous 
ces  châteaux,  de  quelques  indices  de  paganisme  et  de  l'absence  de  sym- 
boles chrétiens ,  enfin  de  l'âge  reculé  que  leur  style  accuse,  l'hypothèse 
lakhmide,  qui  permet  de  les  faire  remonter  auiv*  siècle,  est  celle  qui  me 
j),ii;nt  offrir  aujourd'hui  le  plus  de  vraisemblance.  Sans  doute,  elle  ne 
supprime  pas  toutes  les  dilïieultés.  H  reste  surprenant  que  'Amra  soit  le 
seul  château  des  Omayyades  conservé  jusqu'à  nous,  dans  cette  Belqa  où 


la  date  est  vraisemblable,  parce  que  la 
férié  est  exacte,  d'après  les  tables  de 
Wûstenfeld.  À  ce  propos,  Moritz  rap- 
pelle que  le  calife  VValld  II  lit  le  pèleri- 
nage en  91  et  suggère  qu'il  peut  avoir 
passé  à  kharâni  à  son  retour.  Le  syn- 
chronisme est  fort  curieux,  sans  doute; 
mais  il  est  sans  valeur  au  point  de  vue 
de  l'origine  du  château ,  car  l'inscription 
n'est  probablement  qu'un  hors-d'œuvre, 
n  en  juger  par  sa  technique  et  sa  posi- 
tion. D'ailleurs  les  premiers  mots  relevés 
par  Moritz,  qui  doivent  se  lire  qâla  amin 
(et  non  amir) ,  forment  In  fin  d'une  de 
ces  formules  fréquentes  dans  les  graffiles 
et  les  épita plies  arabes:  •  Qu'Allah  aie  pi- 
tié de  celui  qui  dit  amen  !  »  Si  Ton  veut 
tirer  de  ce  texte  la  conclusion  que  Wa- 
lid  II  a  passé  à  kharâni  en  Q2,  on  ne 
pourrait  y  voir  qu'une  confirmation  de 
l'hypothèse  (voir  plus  loin,   4o8)  que 


les  châteaux  de  Syrie  ont  été  habités 
successivement  par  plusieurs  dynasties. 
En  effet,  je  persiste  à  rroire  que  Kharâni, 
comme  les  châteaux  de  ce  groupe,  est 
antérieur  aux  Omayyades.  Une  anecdote 
de  la  biographie  de  YYalid  II ,  localisée 
à  'Amra  par  Musil,  Kiiscjr  Amra,  i58, 
est  reportée  à  Kharâni  par  Brûnnow, 
dans  Wiener  ZcilschriJÏ  f.  d.  Kunde 
des  Morgenfondes ,  \\l .  29(1. 

l'ouï  Mshatta,  voir  aussi  Nôldeke, 
dans  Zeilschrift  d.  deutschen  morgenlûn- 
dùchen  Geselhcliaft,  LXI,  aa8.  Pour 
'Amman,  van  Berchem,  dans  Journal 
dru  Savants,  100."),  £76;  Dussaud,  Les 
Araltet  en  Syrie,  33,  n.  1;  Sarre,  foc.  cit. 
et  dans  kunstgescliichlliclw  Gcscllsckaft , 
Sil:ung(ber.,  11,  io,o(i,  1.4;  S.  Reinach , 
dans  lievue  archéologique ,  1 906 ,  1 ,  485. 
(,)  Voir  Musil,  Kusejr  amra  (premier 
rapport),  4<>  et  ^7. 
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plusieurs  d'entre  eux  passèrent  une  partie  de  leur  vie.  Mais  pourquoi  ces 
châteaux  n'auraient-ils  pas  été  habités  successivement  et  transformés 
par  plusieurs  dynasties (1)?  Ainsi  s'expliquerait  le  fait  que  Qastal,  ce  fort 
du  limes  romain  attribué  par  l'historien  Hamza  à  un  Ghassanide (2) ,  a  servi 
de  résidence  aux  enfants  de  Walîd  Ier (3),  ou  que  Muwaqqar,  qui  paraît ,  lui 
aussi,  antérieur  aux  Omayyades,  a  été  habité  par  Yazîd  II  ^,  ou  que 
Tuba,  dans  le  Wadi  Ghadaf,  fut  une  des  résidences  de  Walîd  II (s).  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  conditions  très  étroites  de  la  vie  du  désert,  notam- 
ment le  besoin  d'eau,  durent  imposer,  de  tout  temps,  les  mêmes  séjours 
aux  habitants  de  la  Belqa (r>). 

Je  me  résume  :  Musil  a  découvert  'Amra  et  montré  qu'il  est  l'œuvre 
des  Omayyades;  bien  plus,  avec  Mielich,  il  en  a  fourni  les  preuves.  Par 
cette  découverte  et  celle  de  Tuba  et  de  Kharàni,  il  a  donné  une  nouvelle 
orientation  au  problème  de  Mshatta  et  des  châteaux  mésopotamiens. 
Rapportera-t-il  enfin  le  dernier  mot  de  l'énigme?  Si  nous  exigeons  tant 
de  lui,  c'est  qu'il  nous  a  déjà  beaucoup  donné. 


L'ethnographie.  —  Il  me  reste  bien  peu  de  place  pour  en  parler  ici;  je 
serai  d'autant  plus  bref  que  le  sujet  m'est  moins  familier.  Pourtant, 
Musil  affirme  qu'en  parcourant  le  Moab  et  l'Kdoin,  son  but  principal 
était  d'étudier  la  vie  des  pays  bibliques,  dont  la  nature  éternellement 
renouvelée  l'attirait  plus  que  les  choses  mortes.  C'est  ici  que  sa  manière 
de  voyager,  sans  appareil  et  toujours  en  contact  avec  les  indigènes,  lui  a 
rendu  d'éminents  services.  Pour  faire  de  bons  relevés  en  linguistique  et 
en  ethnographie,  il  ne  suffit  pas  de  bien  entendre  et  de  posséder  à  fond 
la  langue  du  pays.  Il  faut  gagner  la  confiance  de  ses  habitants,  vaincre 


«  Cf.  plus  haut,  4o6,  n.  4-  M.  Litt- 
mann  m'écrit  que  les  ruines  décou- 
vertes par  l'expédition  américaine  à 
Quseir  llallàbàt  (voir  plus  haut,  370, 
n.  4) ,  où  une  mosquée  et  un  bain  arabe 
voisinent  avec  un  castrum  romain, 
offrent  un  exemple  du  même  fait. 

'''  Voir  Brùnnow,  dans  Wiener  Zeil- 
schrifl  f.  d.  Kunde  des  Morgenlandes , 
XXI,   290;  Provincia  Arabia ,  II,    100. 

(S;  Voir  les  sources  citées  par  Musil, 
Kusejr'Amra,  i54  et  160,  n.  3q4, 

(4)  Voir  les   sources   citées   op.  cil., 


1 55  et  suiv.,  n.  317  et  3ai,  Arabia 
Pelraea ,  I,  211,  et  par  Brùnnow, 
Provincia  Arabia,  II,  187. 

(i>  Voir  les  sources  citées  par  Musil, 
kuscjr  'Amra ,  1 56 ,  n.  333  ;  cf.  Nôldeke , 
op.  cit. ,  226.  Cette  dernière  hypothèse, 
toutefois,  a  été  contestée  p^r  Brùnnow, 
dans  Wiener  Zcitschrijl  f.  d.  Kunde  des 
Morgenlandes,  XXI,  296. 

i;  Cf.  Musil,  knsejr  'amra  (premier 
rapport),  47,  et  le  grand  ouvrage  du 
même  titre,  1/18. 
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leur  réserve  et  leur  crainte  de  l'étranger ^  ;  il  faut  aussi  se  mettre  à  leur 
portée ,  entrer  dans  leur  mentalité ,  préparer  des  questionnaires  et  diriger 
la  conversation ,  sans  effort  apparent,  enfin  noter,  tout  en  causant,  les 
réponses  et  leurs  commentaires. 

La  préface  de  la  troisième  partie  de  XArabia  Petraea  donne  à  ce  sujet 
des  détails  instructifs,  suivis  d'un  aperçu  sur  les  dialectes  du  Moab  et  de 
l'Edom.  Je  me  borne  à  résumer,  en  quelques  lignes,  ce  gros  volume 
rempli  d'informations  originales  et  variées.  Les  premières  pages  (2  à  22) 
traitent  du  climat,  des  vents,  de  la  pluie,  de  la  flore  et  de  la  faune.  Suit 
(22  à  1  23)  un  long  chapitre  sur  les  habitants,  avec  une  liste  détaillée  des 
tribus  et  des  sous- tribus,  de  leurs  marques  (imsm),  de  leur  ancêtre,  de 
leur  habitat,  de  leurs  migrations,  de  leurs  aiguades  et  de  leurs  campe- 
ments, le  tout  entremêlé  de  détails  historiques.  On  retrouve  ici  quelques- 
uns  des  récits,  pittoresques  ou  dramatiques ,  dont  Musil  a  relevé  ailleurs 
ses  récits  de  voyage (2).  Ce  travail,  qui  renferme  une  étonnante  richesse 
de  matériaux  ethnographiques,  est  sans  doute  le  plus  complet  qui  ait  été 
fait  sur  les  habitants  de  ces  régions.  Puis  viennent  des  chapitres  plus 
courts  sur  l'habitation  (lentes  et  maisons,  126),  les  aliments  et  la  cui- 
sine (  1  3y),  les  vêtements  (1 59),  l'amour,  le  mariage  et  la  sociologie  de  la 
vie  conjugale  (173),  les  esclaves  (224),  les  jeux  (229),  la  poésie  et  les 
poètes  (232),  les  animaux  domestiques  (253),  l'agriculture  (293),  la 
divination,  la  magie,  les  esprits  et  !«•  culte  des  saints  (3o8),  la  coutume 
juridique  et  sociale  (334),  la  guerre  (369),  les  maladies  et  la  méde- 
cine (4  1  1  ),  les  cérémonies  funèbres  (/12  1  ),  la  vie  future  et  le  culte  des 
morts  (448).  Tous  ces  chapitres  sont  émaillés  de  nombreux  textes  en 
transcription,  la  plupart  en  vers,  quelques-uns  avec  notation  musicale, 
et  de  gravures  d'après  des  photographies  originales.  Le  volume  se  ter- 
mine par  près  de  cent  pages  d'index  (noms  de  lieu,  noms  de  personne, 
registre  général  pour  les  trois  parties). 

Publié  la  même  année  que  le  dernier  volume  de  Musil  et  un  peu  avant 
lui,  le  livre  du  P.  Jaussen11'  traite  des  mêmes  sujets  et  s'inspire  du  même 
désir  de  chercher,  au  delà  de  la  Mer  Morte,  le  commentaire  vivant  des 
récits  bibliques.  L'introduction  montre  l'auteur  aux  prises  avec  les  mêmes 
difficultés  et  soucieux  des  mêmes    précautions;    mais  on  y  saisit  déjà 

(l)   On  sait  que,  pour  le  primitif,  tout  et  religion  dans  l'Afrique  du  Nord,    fiy. 

ce  qui  est  étranger  est  étrange  ;  sur  celte  (,)  Ainsi  .4  raina  l'clraca,  III,  1 1 3  et 

observation   souvent  faite    à  propos  du  >uiv.,à  comparer  à   Ktiscjr  'Amra,  72 

mot  a  rata  ghartb ,  voir  en  dernier  lieu  et  suiv. 

Douttc,  Merrdkcch ,  ?5  et  suiv.;  Magic  M  Avec  une  préfac  du  P.  Lngrangc. 
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quelques  nuances  entre  les  deux  méthodes.  Ainsi,  tandis  que  Musii,  dans 
ses  enquêtes,  recherche  le  tête-à-tête  (III,  vi),  Jaussen  [à)  préfère  la  dis- 
cussion dirigée  par  l'enquêteur,  au  milieu  d'un  groupe  d'interlocuteurs. 
A  un  aperçu  géographique  (5)  succèdent  de  longs  et  substantiels  chapitres 
sur  la  famille  (1  1),  la  tribu  (107),  la  vie  sociale  des  tribus  (i/ig),  le 
droit  (181),  l'économie  (235),  la  religion  (287).  Sous  ces  titres  géné- 
raux ,  l'auteur  range  un  grand  nombre  de  sous-titres ,  embrassant  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  économique  et  sociale  des  Moabites,  leurs 
croyances,  leurs  lois  et  leurs  coutumes.  Quatre  appendices  (391)  ren- 
ferment la  liste  des  tribus  du  Moab  et  du  Nejdeb,  le  récit  de  la  migration 
d'une  tribu  chrétienne  de  Màdaba  et  la  biographie  d'un  Bédouin  chrétien 
de  cette  localité.  Au  volume  est  joint  un  index  des  matières  de  quatre  à 
cinq  pages,  que  l'on  souhaiterait  plus  complet  et  doublé  d'un  index  des 
noms  propres.  L'illustration ,  moins  abondante  que  chez  Musil ,  est  faite 
avec  choix,  d'après  des  photographies  originales.  Bien  qu'elle  soit  relé- 
guée à  la  fin  du  volume,  des  renvois  permettent  d'en  trouver  aisément 
l'explication  dans  le  texte. 

J'ai  déjà  dit  que  ces  deux  ouvrages  ne  s'inspirent  pas  tout  à  fait  de  la 
même  méthode.  Celui  du  P.  Jaussen  se  borne  au  pays  de  Moab  et  fait 
une  part  plus  large  aux  populations  chrétiennes.  Il  est  d'une  lecture  plus 
agréable  et  plus  facile  ;  il  est  plus  composé.  Peut-être  l'est-il  un  peu  trop ,  car 
l'information  brute  y  paraît  comme  noyée  dans  les  commentaires  d'ail- 
leurs fort  instructifs  de  l'auteur,  non  seulement  dans  les  notes,  que 
Musil  a  systématiquement  écartées ,  mais  aussi  dans  le  texte.  Je  crains 
que  ce  souci  de  la  forme  ne  fasse  un  tort  injuste  à  l'excellent  livre  du 
P.  Jaussen.  En  la  sacrifiant,  en  s'effaçant  davantage,  Musil  fait  pour 
ainsi  dire  jaillir  le  témoignage  original  avec  plus  de  force  et  de  précision. 
Un  autre  danger  de  la  méthode  du  P.  Jaussen  réside  dans  la  distribution 
des  matériaux;  en  voici  un  exemple.  Le  chapitre  Religion,  le  plus  con- 
sidérable du  livre,  comprend  les  principaux  sous-titres  suivants  :  Allah, 
welis  (saints),  ancêtres,  djinns,  mère  (le  la  pluie,  arbres  et  pierres  sacrés, 
immolations,  rançons  et  offrandes,  temps  sacrés,  superstitions,  etc. 
L'auteur  groupe  ainsi ,  sous  le  chef  de  religion  et  sous  l'égide  d'Allah ,  une 
foule  de  croyances  et  de  rites  qui  sont  peut-être  bien  devenus  religieux  (je 
ne  dis  pas  musulmans ,  car  l'islam  du  Bédouin  n'est  qu'un  concept  assez 
vague),  mais  qui  ne  l'étaient  certainement  pas  à  l'origine,  du  moins 
dans  le  sens  qu'on  donne  couramment  à  ce  terme.  N'eût-il  pas  été 
plus  prudent  de  traiter  chacun  de  ces  sujets  comme  un  thème  distinct  ? 
Ainsi  l'a  fait  Musil ,  qui  semble  avoir  été  bien  inspiré ,  par  exemple ,  en 
étudiant  la  mère  de  la  pluie  dans  le  chapitre  du  climat.  En  effet,  si  les 
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rites  de  la  pluie,  comme  tant  d'autres,  ont  pris  un  caractère  nettement 
religieux  dans  les  pays  musulmans ,  il  semble  bien  qu'ils  ne  furent,  à  l'ori- 
gine ,  que  des  pratiques  de  magie  sympathique ,  nées  des  conditions  cli- 
matériques  de  ces  pays(l).  Mais  du  moment  que  l'auteur  introduisait, 
dans  ses  riches  matériaux ,  une  classification  forcément  un  peu  arbitraire .  il 
eût  été  bon  d'en  éclairer  la  méthode  par  quelques  vues  générales.  Ici ,  par 
exemple,  il  aurait  pu  rappeler  l'absorption  des  rites  magiques  primitifs 
dans  la  religion  (j'évite  encore,  à  dessein,  le  terme  d'islamisation), 
ainsi   que  M.  Doutté  l'a  fait  dans  le  beau  livre  que.  je  viens  de  citer. 

Les  listes  de  tribus  du  P.  Jaussen  sont  moins  étendues  que  celles  de 
Musil.  On  y  relève  aussi  des  divergences  dans  la  transcription  des  noms 
propres;  mais  il  ne  suit  pas  de  là  qu'il  y  ait  erreur  dans  l'un  ou  l'autre 
ouxrage.  Comme  les  coutumes  et  les  croyances,  la  prononciation  varie  à 
l'infini  d'un  lieu  à  l'autre,  presque  d'un  homme  à  l'autre,  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  se  garder  de  généraliser.  Précisément  à  cause  de  ces  différences, 
les  deux  ouvrages  qu'un  heureux  hasard  a  fait  paraître  la  même  année 
se  complètent  l'un  par  l'autre  et  il  est  fort  instructif  de  les  comparer.  Ils 
sont  désormais  indispensables,  non  seulement  à  tous  ceux  qui  étudient 
la  Terre  Sainte,  mais  aux  folklori>tes,  aux  sociologues  et  au\  ethno- 
graphes en  quête  de  matériaux  solides  pour  étayer  l'édifice  un  peu  ver- 
tigineux  de  leurs  synthèses. 

Max  van  BKRCIIKM. 


LA  LITTERATURE  SUD-SLAVE. 


J.  Rahaskk,  Slavische  IMeraturyeschichte,  2  vol.  Leipzig,  1906. — 
StOfHII  Naucny,  encyclopédie  tchèque.  Prague.  Librairie  Otto, 
26  \<.lmnes  parus,  18H8  et  anné.v  cuvantes  (articles  Iougo- 
slaves,  Serbie,  Bulgarie,  etc.). 

PREMIER   ARTICLE. 

Les  peuples  sud-slaves  ou,  comme   ih  s'appellent   eux-mêmes,  les 
lougoslaves^',   se  divisent  en  trois  groupes  :  les  Slovènes,  les  Serbo- 

'  Voir  les  sources  citées  par  DoaUé,  Zeilsckrift  f.  d.  Kundc  des  Morgenlandes, 

Magie  et  religion,   3o5,  58a  et  suiv.  et  1909,  et  Zeitschrifl  <l.  dentschen   Pmiâs- 

passim,  notamment  Bel,  Quelques  rilcx  tina-Vereins ,  XXXI 1 ,  170  et  sniv.  (sur 

pour  obtenir  la  plaie,  etc.  Voir  aussi  (lier-  les    premiers    volumes  de    Musil,   voir 

mont  (,. ■mm-. m.    Recaeil,    VIU,    ^8   et  Dalman,  ibidem,  i65  et  suiv.). 

suiv.;  Chabot,  dans  Revue  critique,  a5  m  loup  veut  dire  «Sud», 
février   1909;  Brûnnow,  dans   Wiener 
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Croates,  les  Bulgares.  D'après  les  récentes  évaluations  du  professeur 
iSiederlé,  qui  englobe  même  les  Slaves  émigrés  dans  le  Nouveau 
Monde,  on  compterait  aujourd'hui  i,45o,ooo  Slovènes,  8,210,000 
Serbo-Croates  et  4, 588, 000  Bulgares,  soit  au  total  plus  de  quatorze 
millions  de  Sud-Slaves  répartis  entre  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Turquie, 
le  royaume  de  Serbie,  le  royaume  de  Bulgarie  et  le  Monténégro.  Ces 
quatorze  millions  se  partagent  entre  cinq  cultes  :  chrétiens  orthodoxes, 
catholiques,  grecs  uniates,  réformés  (en  assez  petit  nombre)  et  musul- 
mans. Ils  pratiquent  trois  alphabets  :  le  latin  chez  les  Slovènes  et  les 
Croates,  le  cyrillique  (autrement  dit  l'alphabet  russe  avec  de  légères 
variantes)  chez  les  Serbes  et  les  Bulgares.  Un  texte  identique  peut  être 
imprimé  tour  à  tour  en  caractères  latins  à  Agram ,  en  caractères  slaves  à 
Belgrade.  D'autre  part ,  dans  les  îles  de  la  Dalmatie ,  quelques  milliers 
de  fidèles  suivent  encore  l'antique  liturgie  slave-romaine  avec  des 
livres  liturgiques  imprimés  dans  un  alphabet  mystérieux  qui  remonte 
peut-être  aux  apôtres  slaves,  l'alphabet  dit  glagolitiqae. 

Comme  on  le  voit  par  ces  indications,  ces  Iougoslaves,  malgré  leur 
petit  nombre,  constituent  une  mosaïque  fort  bigarrée  de  peuples,  de 
langues  et  d'alphabets. 

En  dehors  de  la  littérature  proprement  dite ,  ces  peuples  ont  encore 
gardé  une  littérature  orale  de  chants  épiques  qui  se  transmettent 
de  bouche  en  bouche  comme  les  bylines  de  la  Russie  ou  les  doumas  de 
l'Ukraine.  C'est  surtout  dans  le  groupe  orthodoxe  que  l'épopée  populaire 
a  persisté.  Chez  les  Serbes  et  les  Bulgares,  l'influence  du  clergé  a  été 
moins  forte  que  celle  du  clergé  catholique,  plus  vigilant,  plus  soucieux 
d'exterminer  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  traditions  du  paganisme. 
Je  n'ai  pas  l'intention  d'insister  en  ce  moment  sur  cet  élément  épique 
qui  mérite  une  sérieuse  attention  et  qui  a  déjà  été  chez  nous  l'objet  de 
travaux  détaillés.  Je  me  contente  de  rappeler  ici  ceux  de  MM.  Dozon, 
D'Avril,  et  le  petit  volume  que  j'ai  consacré  récemment  au  cycle  épique 
de  Marko  Kralievitch (1).  Certains  faussaires  ont  même  essayé  de  fabri- 
quer des  chants  épiques  où  l'on  aurait  retrouvé  les  premières  pages  de 
l'humanité.  Mais  la  falsification  a  été  heureusement  éventée. 

I.  Les  Slovènes. 
De  tous  les  peuples  iougoslaves ,  les  Slovènes  sont  les  plus  voisins  de 


(1)  Dozon,    Poésies  populaires    serbes        L.   Léger,  Le   Cycle  épique   de  Marko 
(Paris,  Leroux).   —  D'Avril,  La  Rap-        Kralievitch  (Paris,  Leroux). 
totlie    de   Kossovo   (Paris,  Leroux).  — 
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nous.  Aux  époques  primitives  du  christianisme,  leur  littérature  reli- 
gieuse se  confond  avec  celle  de  leurs  voisins  les  Croates.  C'est  la  Réforme 
qui  chez  eux  commence  à  émanciper  la  langue  nationale,  écrasée  jus- 
qu'alors par  le  latin.  C'est  àTubingue  et  à  Lrach,  en  Wurtemberg,  que 
s'imprimèrent  dans  la  seconde  moitié  du  xvf  siècle  les  premiers  textes 
religieux  (catéchisme,  Actes  des  apôtres,  traductions  de  la  Bible,  etc.). 
A  cette  époque  héroïque  se  rattache  les  noms  de  Truber,  d'Ungnade,  de 
Georges  Dalmatin,  du  philologue  Bohoricz,  qui  édita  en  latin  une 
grammaire  slovène,  à  Wittenberg,  en  i584.  Dans  la  préface  de  cette 
grammaire,  Bohoricz  se  plaît  à  proclamer  la  grandeur  et  l'unité  de  la 
race  slave.  «  La  langue  slave ,  dit-il ,  est  répandue  par  la  plus  grande 
partie  du  monde ,  sinon  par  le  monde  entier.  »  La  même  année ,  Dal- 
matin faisait  paraître  à  Wittenberg  une  traduction  intégrale  de  la  Bible  : 
cette  publication  ne  coûta  pas  moins  de  8,000  florins,  somme  énorme 
pour  le  temps.  Sur  ce  total,  les  Etats  de  Carniole  fournirent  6,100  flo- 
rins, ceux  de  Styrie  1,000,  ceux  de  Carinthie  900.  Dans  les  pays 
slovènes,  comme  en  Bohême,  la  Contre-réformation  finit  par  triompher 
et  anéantit  la  plupart  des  livres  hérétiques.  Mais  pour  réussir,  elle  dut 
•  ■m  ployer  les  mêmes  procédés  que  chez  les  Tchèques.  Il  fallut,  d'une 
part,  détruire  les  livres  proscrits,  de  l'autre,  écrire  des  livres  catho- 
liques dans  la  langue  nationale.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  xviii'  siècle 
que  le  slovène  arriva  à  la  vie  littéraire,  au  sens  profane  du  mot.  On  vit 
apparaître  dos  almanachs,  des  essais  dramatiques,  notamment,  en 
1790,  une  adaptation  du  Mariage  de  Figaro.  La  Slovénie  (appelons  de 
ce  nom  l'ensemble  des  Slaves  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Car- 
niole et  de  l'Istrie)  eut  son  premier  poète  dans  la  personne  de  Valentin 
Vodnik,  né  en  1708,  mort  en  1819.  Il  était  professeur  à  Lublania, 
autrement  dit  Laybach,  lorsque  Napoléon,  vainqueur  de  l'Autriche, 
n.a  en  1 809 ,  avec  des  provinces  enlevées  à  l'empereur  François  l",  une 
Illyrie  soumise  à  la  France  et  administrée  par  deux  gouverneurs  résidant 
l'un  à  Lublania  (Laybach  j,  l'autre  à  Trieste.  Cette  Illyrie  comprenait 
l'ensemble  des  pays  slovènes,  une  partie  de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatie. 
Ce  nom  d'Hlyrie,  renouvelé  de  l'antiquité  classique,  produisit  un  effet 
magique.  Les  pays  auxquels  il  s'appliquait  n'ont  été  peuplés  pur  les  Slaves 
que  plusieurs  siècles  après  l'ère  chrétienne.  Mais  il  ne  manquait  pas  de 
patriotes  qui  se  plaisaient  à  faire  remonter  leur  origine  aux  périodes  les 
plus  lointaines  de  l'antiquité. 

Vodnik,  devenu,  sous  le  régime  fiançais,  inspecteur  des  écoles  et  di- 
recteur du  gymnase  de  Laybach ,  fut  de  ces  nombreux  Slaves  qui  s'en- 
thousiasmèrent  pour   Napoléon   et  virent  en   lui  le    régénérateur   des 
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nations.  J'ai  <ians  ma  bibliothèque  un  livre  bien  rare,  —  probablement 
unique  en  France;  —  c'est  une  grammaire  française  en  langue  croate, 
rédigée  par  un  curé  croate.  Sime  Starcevic (1',  d'après  une  grammaire 
allemande  de  Mozin,  qui  était  alors  fort  à  la  mode.  Elle  porte  ce 
titre  :  Nouvelle  grammaire  illy  nco-fran^aise  à  l'usage  de  la  jeunesse  mili- 
taire des  provinces  iUyriennes.  Ce  livre  est  imprimé  à  Tiieste  et  daté 
de  181  a.  181*!  Un  an  plus  tard,  cette  jeunesse  militaire  que  Napo- 
léon rêvait  de  mettre  au  service  de  la  France  échappait  à  sa  domination 
et  rentrait  au  service  des  Habsbourg. 

Le  poète  Vodnik  crut  à  l'éternité  du  régime  français  et  de  la  dynastie 
napoléonienne.  Dans  une  ode  enthousiaste,  le  Réveil  de  l'illyrie,  il  chanta 
le  passé  et  les  espérances  de  son  peuple  : 

Napoléon  a  dit  :  ftéveille-toi ,  lllyrie.  Elite  s'éveille,  elle  soupire  :  Qtri  me  rap- 
pelle à  la  lumière?  O  grand  héros,  est-ce  toi  qui  me  réveilles?  Tu  me  donnes  ta 
main  puissante ,  tu  me  relèves ...  Le  Grec  et  le  Latin  appellent  notre  pays  l'illyrie  ; 
mais  tous  ses  fils  l'appellent  la  Slovénie.  Le  citoyen  de  Raguse,  l'habitant  du  lit- 
toral, de  Cattaro,  de  Goritsa,  tous,  de  leurs  anciens  noms  s'appellent  Slaves. 

Chez  les  Slovènes  pénètre  Napoléon  ;  une  génération  tout  entière  s'élance  de 
la  terre.  Appuyée  d'une  inain  sur  ia  Gaule,  je  donne  l'autre  à  la  Crèce  pour  la 
sauver.  A  la  tête  de  la  Grèce  est  Corinthe ,  au  centre  de  l'Europe  est  l'illyrie.  On 
appelait  Corinthe  l'œil  de  la  Grèce,  l'illyrie  sera  le  joyau  du  monde (,). 

Napoléon  évacua  l'illyrie;  le  rêve  de  Vodnik  s'évanouit.  Toutefois 
l'empereur  François  Ier  sembla  lui  donner  un  semblant  de  satisfaction 
en  créant  en  1816  un  royaume  d'Illyrie  qui  comprenait  la  Carniole,  les 
pays  de  Goritz  et  de  Gradisca ,  de  Vdlach  et  de  Klagenfurt ,  le  littoral  et 
une  petite  partie  de  la  Carniole.  Le  titre  un  peu  fantastique  de  roi 
d'Illyrie  figure  toujours  dans  le  protocole  de  la  Chancellerie  autrichienne; 
mais  il  ne  représente  qu'une  entité  de  protocole.  11  n'a  pas  plus  de  valeur 
que  celui  de  roi  de  Chypre  ou  de  Jérusalem. 

Vodnik  n'eut  pas  à  se  louer  de  son  malencontreux  enthousiasme  pour 
Napoléon,  li  eut  beau  chanter  le  retour  de  la  domination  autrichien  11+'  ; 
malgré  ses  palinodies,  il  tomba  en  disgrâce  et  mourut  dans  une  situation 
assez  misérable. 

H  avait  dû  rencontrer  à  Laybach  un  Français  aventureux  qui  rédi- 
geait alors  la  partie  française  du  journal  officiel  de  la  domination ,  Le 

(1)    Ce    Sime     Starcevitch,    qui     est  lume  il   y    a  une   vingtaine  d'années, 

mort   en     i858,    était   le   grand-oncle  (,)  J'ai  traduit  l'ode  en  entier  dans 

d'un    homme    politique   croate,    Ante  le  Monde  dave    (t.  I,   2"  édit. ,  p.  32- 

Starcevic.    qui   me   fit   cadeau   du  \<>-  33). 
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Télégraphe.  Ce  Français  s'appelait  Charles  Nodier  et  déviait  jouer  assea 
brillamment  sa  partie  dans  le  concert  romantique.  C'est  à  Laybach  que 
Nodier  puisa  l'inspiration  de  quelques-unes  de  ses  premières  œuvres, 
Jean  Sbogar,  et  un  récit  truculent  :  Smam  ou  les  Démons  de  la  nuit, 
songes  romantiques,  traduits  de  l'esclavon  du  comte  Maxime  Odin. 
Inutile  de  dire  que  le  comte  Maxime  Odin ,  —  un  prétendu  noble  ragu- 
sain ,  —  n'a  jamais  existé  et  qu'Odin  n'a  jamais  été  un  nom  slave (1).  C'est 
Nodier  probablement  qui  suggéra  à  Mérimée  l'idée  première  de  cette 
colossale  mystification  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Strasbourg,  en 
1  827,  sous  ce  titre  :  La  Guzla  ou  choix  de  poésies  lyriques  recueillies  dans 
la  Dalmntic,  la  Bosnie,  la  Croatie  et  l'Herzégovine^. 

Plus  tard,  le  bon  Nodier,  pour  avoir  séjourné  chez  les  Hlyriens,  se 
croyait  capable  de  disserter  siu*  leur  langue  et  leur  littérature  et  lorsque 
parut,  entre  les  années  i83i  et  i83g,  le  Dictionnaire  de  la  conversation^ 
<'t  tir  la  lecture,  c'est  à  lui  qu'on  demanda  laiticlc  :  Langue  et.  littérature 
illvrieunes,  et  cet  article  a  éi»'*  réimprimé  sans  changement  au  tome 
onzième  de  la  deuxième  édition  de  cet  ouvrage,  qui  parut  à  Paris  en 
i856.  11  est  bien  curieux  comme  rare  spécimen  d'ignorance  impudente 
et  de  creuse  phraséologie.  Kn  1  806 ,  Nodier  était  mort  depuis  douze  ans; 
un  •  iliitiir  consciencieux  aurait  eu  le  devoir  de  faire  mettre  son  article 
au  courant  de  la  science.  Les  bons  travaux  ne  manquaient  pas  aloix, 
ui'  m<-  en  français,  sur  cette  littérature  si  peu  connue.  Les  trois  quarts 
de  l'article  sont  consacrés  a  des  <li\  unions  plus  ou  moins  exactes  sur  l»'S 
chants  des  ijiizlars,  tels  qu'on  se  les  figurait  d'après  les  fantaisies  de 
Mérimée.  Nodier  se  permet  d'émettre  un  diagnostic  doctrinal  a  pro- 
pos de  cette  langue  qu'il  ignore  et  de  cette  littérature  qu'il  ne  soup- 

ÇOMK   p;i>   ! 

Je  ne  sais,  dit-il  gravement,  si  la  langue  slave  aura  jamais  une  littérature  clas- 
sique; je  l'en  crois  très  digne  sous  tous  les  rapports  et  il  est  du  moins  cert.iin 
quelle  a  déjà  son  Iliade  ou  sa  Jérusalem;  c'est  l' Osmanide,  poème  épique  de  Gon- 
dola, aussi  célèbre  chez  les  Dahnales  qu'il  est  inconnu  à   Paris'3'.  Toutefois  ce 

I me  asser  récent  n'existe  lui-même  que  dans  la  bouche   des  rapsodes  et  dans 

quelques  manuscrits  1res  rares.  Kn  attendant  que  le  poète  esclavon  prenne  son  ra»g 
parmi  les  maîtres  de  l'épopée,  ce  qui  peut  arriver  un  jour,  son  existence  à  peine 
constatée  n'occupe  pas  la  renommée  à  vingt  lieues  du  pays  qui  conserve  ses  cendres 
et  je  n'ai  jamais  entendu  nommer  un  de  ses  émules  dans  tout  le  reste  de  l'Kurope. 

Ceci  est  fort  impudent.  Dès  1826,  Schafarik  avait  publié  à  Bude  sa 

(,)    Odin    représente     tout     simple-  la  Nouvelle  Revue  (année   1908,   n"  du 

ment    les  quatre    premières  lettres  de  i5  avril). 
NODler.  (ï>  Nous  parlerons  tout  à  l'heure  d« 

(,)  J'ai  étudié  cette  mystification  daas  cette  Osmanide. 
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Geschichie  der  Slavischen  Sprache  und  Literatur  et  en  i83y  l'Allemand 
Olbrecht   avait  publié  à  Leipzig  un  autre  ouvrage  sur  les  littératures 
slaves,  où  Nodier  aurait  eu  beaucoup  à  apprendre,  et  où  le  nom  de 
Gondola  ou  mieux  Grandulic  n'était  pas  ignoré. 
Nodier  continue  ainsi  sa  notice  : 

Le  culte  de  la  Muse  slave  a  dû  être  beaucoup  plus  dédaigné  dans  la  civilisation 
scolastique  et  universitaire  des  âges  modernes  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  ré- 
tablisse un  jour. 

Le  bon  Nodier  et  le  Dictionnaire  de  la  comersation  savaient  se  conten- 
ter de  peu.  L' Osmanide  avait  été  publiée  en  i8o3  et  en  1826  (1)  et  tra- 
duite en  italien  dès  1827.  Quant  à  ce  culte  de  la  Muse  slave,  que  l'au- 
teur de  Jean  Sbogar  croyait  si  dédaigné,  nous  verrons  tout  à  l'heure 
dans  quelles  œuvres  et  par  quelles  mains  il  avait  été  célébré. 

Revenons  à  Vodnik;  il  fut  un  précurseur  non  seulement  comme 
poète,  mais  aussi  comme  publiciste.  Il  fonda  le  premier  journal  de  son 
pays,  les Ljublanske  Novice  [Gazette  de  Laybach).  En  182 y  une  chaire  de 
slovène  fut  fondée  dans  cette  ville;  cet  idiome  trouva  son  grammairien 
dans  la  personne  d'un  philologue  qui  d'ailleurs  écrivait  en  allemand  et 
qui  a  joui  d'une  réputation  européenne,  Kopitar.  Depuis,  la  nation 
slovène  a  donné  au  monde  slave  un  autre  grand  philologue,  Miklosich, 
qui  fut  professeur  à  Vienne  et  associé  de  l'Institut,  et  qui  d'ailleurs  ne  se 
piquait  guère  de  patriotisme  slave.  De  tous  les  peuples  slaves  de  l'Au- 
triche-Hongrie les  Slovènes  sont  ceux  qui  ont  les  prétentions  les  plus 
modestes.  Ils  n'ont  pas  dans  leur  histoire  de  faits  bien  saillants  et,  malgré 
fa  dénomination  purement  fictive  de  Royaume  d'IHyrie,  ils  ne  sauraient 
avoir  la  prétention  —  comme  les  Tchèques,  les  Polonais  ou  les  Croates 
—  de  reconstituer  un  Etat  qui  n'a  jamais  existé.  Ils  ne  rêvent  ni  d'une 
grande  Slavie,  ni  même  d'un  royaume  illyrien;  ce  qu'ils  voudraient 
avoir,  ce  que  leur  promet  d'ailleurs  la  constitution,  c'est  une  université 
nationale  à  Laybach.  Leurs  voisins,  les  Croates,  en  ont  bien  une  à 
Agram. 

En  littérature  les  Slovènes  n'ont  pas  eu,  comme  d'autres  peuples, 
comme  leurs  congénères,  les  Russes  et  les  Polonais,  à  passer  par  la 
crise  douloureuse  de  la  lutte  des  classiques  et  des  romantiques.  Avec 
François  Presern  (né  en    1800,  mort  en    18/19),    'a   poésie   slovène 

f1'  J'ai  dans  ma  bibliothèque  un  aurait  certainement  réjoui  le  cœur  de 
magnifique  exemplaire  de  l'édition  de  Nodier,  lequel  était,  comme  on  sait,  un 
1826   (3  volumes  in-8°,  Raguse)   qui        passionné  bibliophile. 
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entre  de  plain-pied  dans  le  romantisme;  elle  s'inspire  de  Byron,  de 
Mickiewicz ,  des  balladistes  allemands,  mais  elle  puise  aussi  directement 
aux  sources  de  la  vie  populaire. 

Stanko  Vraz  (i8io-i85i),  après  avoir  débuté  en  recueillant  et  pu- 
bliant les  chants  populaires  de  son  pays ,  passa  chez  les  Croates ,  où  nous 
le  retrouverons  plus  loin ,  et  devint  chez  eux  le  plus  grand  poète  de  la 
période  dite  illyrienne. 

La  littérature  politique  naquit  en  1 843  avec  le  journal  Novice  rédigé 
par  le  docteur  Bleiveis.  En  1862  ,  un  évêque  patriote,  Slomsek,  fonda 
une  société  de  Saint-Hermagoras  pour  la  publication  de  livres  populaires. 
Cette  société ,  qui  existe  toujours ,  a  puissamment  contribué  à  exciter 
dans  le  peuple  le  goUt  de  la  lecture.  Bien  que  leurs  origines  littéraires 
—  ainsi  que  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  —  remontent  à  la  Réforme , 
les  Slovènes  sont  aujourd'hui  d'ardents  catholiques. 

En  1866,  à  l'instar  de  ce  qui  s'était  passé  à  Novi-Sad  chez  les  Serbes 
de  Hongrie^,  chez  les  Tchèques ,  chez  les  Slovaques ,  les  Slovènes  fondèrent 
une  Matiça,  c'est-à-dire  une  société  coopérative  ou  mutualiste  d'édition. 
Cette  société,  qui  au  début  ne  comptait  que  cinq  cents  membres,  en  a 
aujourd'hui  environ  quatre  mille.  Ses  publications  embrassent  a  peu 
près  tous  les  genres  et  sont  assurées  d'un  public  assidu  et  intelligent. 

L'activité  littéraire  des  Slovènes  se  concentre  surtout  a  Laybach;  mais 
Klagenfurth  (en  slovène  Celovec)  lui  a  parfois  disputé  le  premier  rang. 
C'est  à  Celovec  qu'Antoine  Janezic  (  1 8 1 5- 1 869  )  fonda  le  premier  journal 
purement  littéraire.  Parmi  ses  collaborateurs  l'un  des  plus  considérables 
lut  François  Levstik  (1831-1887)  (luc  ses  compatriotes  se  plaisent  à 
appeler  le  Lessing  slovène;  Levstik  fut  tout  ensemble  critique,  poète, 
romancier.  Joseph  Jurèié  (186A-1881)  fut  surtout  un  peintre  de  la  vie 
populaire,  une  sorte  de  Tourguenev  slovène,  dont  certaines  œuvres  ont 
été  portées  avec  succès  à  la  scène.  M.Tavczar  (né  en  1 85  1  )  a  écrit  aussi 
des  romans  de  la  vie  nationale;  l'un  d'entre  eux  se  passe  à  Lublanifl 
(Laybach)  à  l'époque  du  congrès  qui  valut  à  cette  ville,  d'ailleurs  assez 
obscure,  une  renommée  éphémère. 

En  créant  la  revue  Twn  (la  Cloche)  le  poète  Stritar  (né  en  i836)  a 
donne  à  la  littérature  slovène  l'organe  périodique  qui  lui  avait  manqué 
jusqu'alors;  chez  Stritar  le  poète  est  doublé  d'un  critique  et  d'un  philo- 
sophe. Mais  son  libéralisme  a  du  plus  d'une  fois  se  heurter  au  conserva- 
tisme clérical  de  ses  compatriotes.  C'est  pourtant  le  clergé  qui  a  produit 
deux  des  meilleurs  poètes  de  l'époque  moderne,  Gregorêiè  (né  en  1  Sd/i) 
et  Askerec(né  en  1 856  ).  (Jregorèic  est  un  patriote  passionné.  Dans  un 
de  ses  poèmes  les  plus  célèbres,  il  met  en  scène  un  prêtre  qui  impose 
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les  cendres  aux  fidèles  suivant  le  rite  de  l'église  catholique;  à  la  fin  se 
présente  devant  lui  un  personnage  qui  représence  le  peuple  slovène,  ce 
peuple  si  longtemps  méconnu  et  misérable.  Le  prêtre  rejette  les  cendres 
loin  de  lui  et  s'écrie  d'une  voix  forte  :  «  Lève-Loi ,  mon  pauvre  peuple , 
jusqu'ici  foulé  aux  pieds  dans  la  poussière,  ce  n'est  pas  le  jour  des 
cendres  qui  est  ton  jour,  c'est  le  jour  de  la  résurrection.  »  Antoine 
Askerec  (né  en  i856)  a  écrit  des  ballades  et  des  romances,  des  poèmes 
épiques  et  lyriques.  Ce  n'est  pas  un  poète  de  sentiment  et  de  mélancolie , 
c'est  le  poète  de  l'action.  Sa  muse  ne  s'attarde  point  à  pleurer.  «  La  torche 
dans  une  main ,  le  glaive  dans  l'autre  » ,  elle  conduit  son  peuple  au  com- 
bat contre  l'obscurantisme  et  la  tyrannie ,  mais  elle  ne  l'invite  pas  aux 
sanglantes  revanches.  «Le  progrès,  la  civilisation,  que  telle  soit  notre 
vengeance!»  Elle  se  berce  de  rêves  humanitaires;  elle  tend  une  main 
fraternelle  aux  frères  musulmans.  Elle  défend  la  cause  des  opprimés  et 
des  misérables.  Askerec  s'inspire  au  besoin  de  la  poésie  populaire  russe 
et  des  légendes  de  l'Orient.  Gregorcic  et  Askerec  sont  les  deux  chefs 
d'école  de  la  jeune  généralion. 

Les  Slovènes  ont  même  une  littérature  dramatique.  Ce  n'est  que  de- 
puis 1887  (Iue  ^es  réprésentations  slovènes  alternent  avec  les  représen- 
tations allemandes  au  théâtre  de  Lublania (1);  on  y  joue  peu  de  pièces 
originales  et  celles  qui  ont  ce  caractère  sont  naturellement  assez  difficiles 
à  comprendre  pour  les  étrangers ,  même  pour  les  congénères  slaves  qui 
ne  sont  pas  au  courant  des  mœurs  locales  ou  des  types  indigènes. 

Je  n'ai  pas  de  renseignements  récents  sur  la  statistique  des  journaux 
dans  les  pays  de  langue  slovène.  En  1897  ^e  tota^  ^es  périodiques  était 
de  54,  dont  deux  journaux  quotidiens  paraissant  à  Lublania  et  un  bi 
quotidien  à  Trieste.  Aujourd'hui,  ce  que  les  Slovènes  désirent  avant 
tout,  c'est  un  établissement  d'enseignement  supérieur  où  les  leçons 
seraient  données  en  leur  langue.  Ils  ne  peuvent  avoir  de  grandes  ambi- 
tions politiques,  mais  le  jour  où  le  suffrage  vraiment  universel  sera  pro- 
clamé en  Autriche  ils  apporteront  un  précieux  appoint  à  leurs  congé- 
nères de  Bohême  et  de  Moravie  dans  la  lutte  contre  l'élément  germa- 
nique. Ils  tiennent  avant  tout  à  rester  slaves,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
que  c'est  ce  peuple  qui  ferme  aux  ambitions  allemandes  le  chemin  de 
Trieste. 

Louis  LEGER. 
(La  fin  à  an  prochain  cahier.) 

(,)  Sur  Lublania  (Laybach)  voir  mon  volume  La  Save,  le  Danube  et  le  Balkan. 
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JUBILES  DE  GENEVE. 

Genève  a  célébré  au  mois  de  juillet  le  quatrième  centenaire  de  la  naissance 
de  Calvin,  les  jubilés  du  Vieux  Collège  et  de  l'Université.  Le  5  juin  i55o,, 
avait  eu  heu  l'inauguration  de  «  l'Université  et  Collège  >  de  Genève  par  la 
promulgation  des  Le  g  es  Academiae,  ou  de  l'Ordre  du  Collège,  au  Temple  de 
Sain t- Pierre  ;  Théodore  de  Bèze  fut  le  premier  recteur. 

Les  Sociétés  savantes  et  les  Universités  do  monde  entier  avaient  répondu 
à  l'appel  de  l'Université  de  Genève  et  de  son  recteur,  M.  R.  Chodat.  L'Institot 
de  France  était  représenté  par  M.  le  comte  d'Haussonville  (Académie 
Française),  MM.  Henri  Cordier  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres), 
Yves  Delage  et  Michel  Lévy  (Académie  des  Sciences)  et  Emile  Boutroux 
(Académie  des  Sciences  morales  et  politiques).  MM.  Ed.  Cliavannes  et 
Emile  Picot,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bd les- Lettres,  représentaient, 
le  premier,  le  Collège  de  France  et  la  Société  asiatique,  le  second,  l'Ecole 
des  Langues  orientales  vivantes.  Il  y  eut  deux  séances  solennelles,  l'une  le 
jeudi  8  juillet,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  où  lurent  remises  le» 
adresses  :  l'adresse  de  l'Institut  fut  lue  par  le  délégué  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres;  l'autre,  le  vendredi  9  juillet,  à  Victoria  Hall, 
où  eut  lieu  la  collation  des  grades.  Nous  donnons  la  liste,  qui  n'a  pas  été 
publiée  en  France,  de  nos  compatriotes  qui  ont  été  nommés  dans  cette 
cérémonie  docteurs  honoris  causa  de  l'Université  de  Genève.  —  Sciences  : 
M\l.  Yves  Delage,  Th.  Durand ,  Flahaut  (  Université  de  Montpellier),  Grasset 
(même  Université),  A.  Haller  (de  l'Académie  des  Sciences),  Kilian  (Univer- 
sité de  Grenoble),  Michel  Lévy.  —  Lettres  :  MM.  Emile  Boutroux,  Jean 
Brunhes  (Université  de  Fribourg),  Ferdinand  Buisson,  Henri  Cordier,  Gide 
(Université  de  Paris),  le  comte  d'Haussonville,  Abel  Lefrauc  (Collège  de 
France),  Gabriel  Monod  (Ecole  des  Hautes  Etudes),  Payot  (Université  d'Aix- 
Marseille),  Léon  Poiusard.  —  Droit  :  MM.  Saleilles  (Faculté  de  Droit), 
Sarrut  (Président  de  Chambre  à  la  Cour  de  Cassation).  —  Théologie  : 
MM.  Doumergue  (doyen  de  la  Faculté  de  Théologie  protestante  de  Montau- 
ban),  J.-E.  Roberty  (pasteur  à  Paris),  baron  de  Schickler  (président  de  la 
Société  du  Protestantisme  français).  —  Médecine  :  Mme  Curie,  MM.  le  docteur 
Jules  Dejerine  (Académie  de  Médecine),  le  docteur  Guyon  (de  l'Académie 
des  Sciences),  Liard  (Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris). 

Le  jeudi  8  juillet,  au  banquet  offert  par  le  Conseil  d'Etat  de  la  Répu- 
blique et  canton  de  Genève  aux  délégations  et  à  l'Université,  M.  le  comte 
d'Haussonville  a  pris  la  parole  au  nom  de  toutes  les  Sociétés  étrangères  repré- 
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sentécs;  le  lendemain,  M.  Boutroux  a  été  le  porte-paroles  des  nouveaux 
docteurs  au  dîner  offert  au  Palais  électoral  par  l'Université  aux  autorités,  aux 
délégués  et  aux  invités.  Enfin  le  samedi  îc  juillet,  un  superbe  cortège  histo- 
rique a  terminé  les  fêtes  universitaires,  qui  ont  eu  le  plus  brillant  succès, 
malgré  le  mauvais  temps. 

H.  C. 


FOUILLES  DU  JANICULE. 

Les  fouilles  du  Janicule,  dont  le  Journal  des  Savants  a  déjà  rendu  compte 
cette  année  à  diverses  reprises  (voir  n°  de  mars,  p.  i36,  n°  d'avril,  p.  18 1) 
se  sont  poursuivies  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin,  grâce  au  concours  de  la 
Société  immobilière,  propriétaire  du  terrain  exploré,  qui,  à  partir  du  2  5  avril 
dernier,  a  pris  à  sa  charge  tous  les  frais  du  chantier. 

Les  travaux  ont  été  poussés  en  profondeur  jusqu'au  niveau  de  la  couche 
aquifère,  qui  marque  à  cet  endroit  la  limite  inférieure  de  l'habitat  humain. 
Ils  ont  permis  de  retrouver,  sous  les  ruines  superposées  du  temple  syrien  le 
plus  récent,  qui  semble  avoir  été  improvisé  au  temps  de  Julien,  et  de  celui 
que,  deux  cents  ans  plus  tôt,  le  cistiber  Gaionas  avait  fait  construire  pour 
célébrer  l'avènement  de  Commode  à  l'Empire  (176  ans  ap.  J.-C),  les  restes 
d'un  troisième  sanctuaire  plus  ancien  encore,  que  certaines  particularités 
de  son  appareil  permettent  de  dater,  au  plus  tard,  du  milieu  du  premier 
siècle  de  notre  ère.  Le  culte  syrien  avait  donc  fait  son  apparition  à  Rome 
beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  le  supposait  jusqu'ici,  bénéficiant  sans  doute  de 
l'exclusive  prédilection  que,  d'après  Suétone,  l'empereur  Néron  manifesta 
quelque  temps  pour  la  déesse  syrienne  :  religiomun  usque  quaque  conlemplor 
praeter  unius  deae  Syriae  (Suétone,  Nero,  lvi). 

Les  trois  étages  de  constructions  occupent  un  seul  et  même  emplacement 
sur  le  versant  nord  du  ravin  où  coule  la  source  du  bois  sacré  de  Furrina.  Ils 
ont  à  peu  près  les  mêmes  limites  et  la  même  orientation.  Leurs  terrasses 
remblayées  coupent  horizontalement  le  plan  incliné  de  la  colline  à  des 
niveaux  différents,  mais  peu  distincts  l'un  de  l'autre. 

Le  sanctuaire  le  plus  récent  se  divise  en  deux  parties,  séparées  par  un  mur 
continu  que  traverse  en  son  milieu  un  escalier  monumental.  Au  nord,  à  la 
lisière  du  ravin,  le  temple  proprement  dit  comprend  :  au  fond,  une  sorte 
de  basilique,  la  demeure  du  dieu;  au  centre,  un  atrium  à  ciel  ouvert;  en 
avant,  une  chapelle  octogonale  qui  semble  avoir  été  réservée  à  la  célébration 
des  mystères,  le  tout  englobé  dans  une  même  enceinte  rectangulaire.  11  offre 
un  curieux  mélange  d'éléments  païens  et  chrétiens,  orienlaux  et  romains. 
Mais  il  présente  en  même  temps  certaines  particularités  qu'on  ne  retrouve 
pas  ailleurs,  notamment  un  système  d'éclairage  très  ingénieux,  concentrant 
les  rayons  du  soleil  levant  sur  les  statues  divines  qui  se  dressaient  au  fond 
de  l'édifice  principal,  tandis  que  le  reste  de  la  nef  demeurait  éternellement 
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plongé  dans  une  obscurité  presque  complète.  Cet  ensemble  architectural, 
étant  tout  entier  compris  dans  les  terrains  de  la  Société  du  Janicule,  a  pu  être 
déblayé  en  totalité. 

Par  contre,  nous  ne  possédons  encore  que  de  très  vagues  indications  sur 
les  dépendances  du  sanctuaire  qui  le  précédaient  au  sud,  vers  le  fond  du 
ravin  ;  elles  s'étendent  dans  la  propriété  voisine,  la  villa  Wurts,  qu'il  ne  nous 
a  pas  encore  été  donné  de  fouiller;  c'est  là,  sans  doute,  qu'était  installée  la 
fontaine  lustrale  où  les  fidèles  faisaient  leurs  ablutions  avant  de  pénétrer  dans 
le  temple  proprement  dit. 

C'est  dans  cette  même  région  encore  inconnue  que  s'étendent  aussi  en 
majeure  partie  les  temples  des  deux  étages  inférieurs.  L'on  n'a  pu  dégager 
encore  qu'un  tiers  environ  de  leur  superficie  totale  :  mais  les  amorces  recon- 
nues permettent  déjà  de  se  faire  une  idée  de  l'ordonnance  de  l'ensemble. 

Très  différents  du  monument  qui  les  remplaça  au  temps  de  Julien,  les 
sanctuaires  successivement  construits  au  premier  et  au  second  siècle  de  notre 
ère  paraissent  au  contraire  calqués  tous  deux  sur  le  même  plan.  Ils  se 
composent  l'un  et  l'autre  d'un  temenos  carré  à  ciel  ouvert,  exactement 
orienté,  et  divisé  en  quatre  compartiments  égaux  par  deux  galeries  trans- 
versales qui  se  croisent  à  angles  droits  en  son  milieu  et  qui  sont  dirigées, 
l'une  du  nord  au  sud,  suivant  l'axe  du  monde,  l'autre  de  l'est  à  l'ouest, 
suivant  la  course  du  soleil  à  travers  l'espace.  Au  point  d'intersection  de  ces 
deux  artères  devait  se  dresser  jadis  un  grand  autel  en  marbre  blanc,  sur 
lequel  on  égorgeait  les  victimes.  En  'amont,  du  côté  du  couchant,  était 
installée  la  fontaine  sacrée  qu'alimentait  la  source  des  Nymphes  Furrinae;  en 
aval,  vers  l'Orient,  le  Délabrant,  affecté  aux  ablutions  rituelles.  Des  murs 
d'amphores  couchées  et  des  alignements  de  jarres  dressées  marquent  les 
limites  et  les  principales  divisions  du  sanctuaire.  Toutes  ces  dispositions 
n'ont  rien  de  romain. 

Le  mobilier  sacré  avait,  lui  aussi,  un  caractère  exotique.  Dans  la  favissa 
du  temple  de  (iaionas,  l'on  a  retrouvé  parmi  des  milliers  de  fioles  coniques 
ou  piriformes,  munies  d'un  couvercle  plat,  qui  jouaient  sans  doute  le  même 
rôle  que  les  vases  analogues  des  temples  africains  consacrés  a  Baal  Saturne 
ou  à  Tanit  Caelcstis,  quelques  curieux  spécimens  de  faïences  émaillées  tur- 
quoise, brunâtre,  vert  émeraude  et  bleu  foncé,  qui  sont  probablement 
d'importation  orientale,  et  dont  l'on  constate  pour  la 'première  fois  la  pré- 
sence à  Rome,  dans  un  monument  de  l'époque  impériale. 

Ainsi  se  précise  et  s'accuse,  ii  mesure  que  les  fouilles  avancent,  le  caractère 
oriental  du  sanctuaire  du  Janicule.  D'ailleurs,  l'on  ne  peut  plus  douter 
aujourd'hui  qu'il  fût  consacré  aux  dieux  syriens.  Les  derniers  coups  de 
pioche  donnés  dans  les  ruines  viennent,  en  effet,  de  faire  sortir  de  terre  un 
autel  votif,  qui  devait  être  surmonté  d'une  statue  de  bronze,  et  qui  est  dédié 
par  un  officier  des  milices  équestres  au  namen  de  Jupiter  Ileliopolitanus, 
c'est-à-dire  au  prête-nom  romain  du  grand  Baal  de  Syrie  Hadad  :  numini 
J[ovi)  o(ptinw)    m[aximo)    II(eliopolilano)   M[arcas)  Kelvins  llasticus  a  militiis, 
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sub  Ilerennio  sacerdote  d{ono)  d(edit).  Cette  inscription,  découverte  en  même 
temps  qu'une  curieuse  perruque  féminine  en  marbre  blanc,  qui  reproduit  le 
type  de  coiffure  mis  à  la  mode  à  Rome  par  la  seconde  Faustine,  ne  peut 
guère  être  postérieure  à  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère.  Elle  a  pourtant 
été  trouvée  dans  les  ruines  et  au  niveau  du  temple  le  plus  récent,  ce  qui 
semble  indiquer  que  le  culte  de  Jupiter  Heliopolitaniis  s'était  perpétué  dans  le 
sanctuaire  du  Janicule,  jusqu'aux  derniers  temps  de  son  existence,  à  la  fin 
du  ivc  siècle.  P.  GAUCKLER. 


MUSEE  DU  LOUVRE. 


Le  département  des  antiquités  grecques  et  romaines  du  Louvre  vient 
d'avoir  la  bonne  fortune,  trop  peu  fréquente,  de  s'enrichir  coup  sur  coup, 
dans  ces  derniers  mois,  de  cinq  marbres  importants  qui,  à  des  titres  divers, 
présentent  pour  ses  collections  un  haut  intérêt. 

La  plus  ancienne  de  ces  sculptures  est  une  statuette  en  pierre  calcaire, 
haute  de  o  m.  75,  représentant  une  femme  drapée,  le  bras  gauche  pendant 
le  long  de  la  cuisse,  la  main  droite  ramenée  sur  la  poitrine,  debout  sur  une 
petite  base  carrée,  qui  se  trouvait,  presque  inconnue  et  dédaignée,  au  Musée 
d'Auxerre.  L'honneur  de  l'y  avoir  pour  ainsi  dire  découverte  revient  à  M.  Max. 
Collignon,  membre  de  l'Institut.  Il  en  reconnut  de  suite  la  haute  valeur  et 
montra  quelle  place  précise  elle  doit  tenir  dans  la  série  des  figures  féminines 
archaïques  en  forme  de  .roanon,  à  coté  du  buste  d'Eleuthernes  conservé  au 
Musée  de  Candie  et  de  la  statue  de  Tégée  du  Musée  national  d'Athènes.  La 
statuette,  qui  date  sans  doute  du  premier  quart  du  vie  siècle,  s'ajoutera  aux 
rares  témoins  qui  nous  sont  parvenus  de  l'art  des  fameux  «Dédalides»; 
grâce  à  un  échange  conclu  entre  les  représentants  du  Louvre  et  ceux  de  la 
ville  d'Auxerre,  qui  recevra  pour  son  Musée  un  magnifique  paysage  du  maître 
Harpignies,  elle  occupera  une  place  de  choix  dans  notre  salle  grecque. 

Vient  ensuite  la  tête  de  femme  connue  sous  le  nom  de  •  tête  Humphry 
Ward»,  du  nom  de  son  précédent  propriétaire.  La  tête,  quoique  jadis  con- 
servée à  Rome  au  palais  Borghèse,  est,  selon  toute  vraisemblance,  un  ori- 
ginal grec.  Mrs  A.  Strong,  alors  Miss  E.  Seliers,  en  la  publiant  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  l'a,  avec  grande  raison,  pour  la  disposition  caractéristique 
de  la  coiffure,  —  notamment  pour  la  façon  très  particulière  dont  les  oreilles 
émergent  à  peine  entre  les  cheveux  qui  les  recouvrent,  —  rapprochée  de 
l'Aphrodite  du  célèbre  «  trône  Ludovisi  ».  Il  a  donc  paru  tentant  d'attribuer, 
comme  le  «trône»  lui-même,  la  «tête  rlumphry  Ward»  à  Calamis  et,  si 
nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  qu'il  faut  toujours  garder  une  grande 
prudence,  lorsqu'il  s'agit  de  sculpture  antique,  dans  le  prononcé  des  noms 
propres,  il  n'en  reste  pas  moins  certain  qu'elle  a  dû  avoir  pour  auteur  un  des 
artistes  qui  travaillaient  à  Athènes  au  temps  de  la  jeunesse  de  Phidias,  vers  le 
deuxième  quart  du  ve  siècle. 
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Une  autre  tête,  à  coup  sûr  moins  attachante  mais  qui  se  recommande  de 
cette  particularité  précieuse  d'être  absolument  intacte,  avec  son  nez  antique, 
est  un  spécimen  de  la  sculpture  attique  du  iv"  siècle  où  se  perpétue  l'influence 
de  l'école  argienne  personnifiée  en  Polyclètc.  H  y  a,  dans  cette  tête  d'athlète 
que  l'adjonction  de  deux  ailerons,  dont  on  croit  reconnaître  la  trace,  a  pu 
transformer  en  une  tête  d'Hermès,  d'une  part  un  ressouvenir  très  net  des 
traditions  polyclétéennes  dans  la  forme  générale  du  visage  et  le  parti  adopté 
pour  la  masse  de  la  chevelure,  d'autre  part,  dans  le  modelé  des  yeux,  dans  la 
liberté  et  l'asymétrie  des  mèches  remontantes  au-dessus  du  front,  un  indice 
des  tendances  nouvelles  qui  aboutiront  à  l'art  d'un  Scopas. 

Plus  importante  est  une  figure  de  femme  drapée,  en  marche  rapide  vers  la 
droite,  le  pied  gauche  posé  sur  une  sorte  de  socle,  qui  a  évidemment  formé 
ou  la  figure  d'angle  d'un  fronton  ou  une  acrotère.  Le  marbre  est  du  marbre 
grec  et  le  rendu  de  la  draperie  plein  d'accent.  Il  s'agit  d'une  figure  décora- 
tive, mais  de  grand  style,  et  l'on  aimerait  savoir  quel  monument  elle  décorait 
jadis.  La  statue  avec  son  pendant  était  au  commencement  du  m"  siècle  dans 
la  villa  Miollis,  devenue  plus  tard  villa  Aldobrandini.  d'où  nous  est  venu,  par 
l'intermédiaire  de  la  collection  Campana,  le  panneau  de  Tira  l'acis  que  nous 
jKWsédons.  Toutes  deux  fuient  plus  tard  à  la  villa  liante  sur  le  Janicule,  puis 
passèrent  entre  les  mains  d'un  peintre  italien  fixe  i  Paris.  De  là  l'une,  la 
mieux  conservée,  est  entrée  dans  une  collection  parisienne.  La  seconde,  dont 
le  buste  est  dû  à  une  restauration,  vient  d'être  acquise  parle  Louvre. 

Il  faut  mentionner  enfin  une  belle  tète  de  femme  appartenant  aux  derniers 
temps  de  ce  qu'on  a  appelé  l'art  augnstéen  et  qui  représente  s.ms  doute 
Agrippine  l'ancienne.  La  collection  des  bustes  romains  au  Louvre  est  très 
riche,  mais  la  plupart  sont  des  «eu vies  d'artistes  romains,  souvent  très 
restaures.  Le  nouveau  portrait,  qui  aurai!  été  trouvé  i  itbènes,  a  le  double 
nérila  d'un  magnifique  marbre  grec,  chaud  à  IVil,  et  d'une  fraîcheur  de 
travail  bien  rare  dans  nos  séries  iconographiques.  Km  \\i    MICIION. 


M  <  ROLOGI& 


IL  (jeorges  Picot,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques,  est  décédé  à  Ailevand    Isère),  le  16  août  ioo<j. 

Le  Journal  des  Savants  perd  «mi  lui  un  de  ses  amis  les  plus  fidèles  et  les 
plus  dévoués.  Sa  vie  était  trop  occupée,  son  activité  absorbée  par  trop 
d'oeuvres  diverses,  pour  qu'il  ait  eu  le  loisir  d'écrire  souvent  des  articles  à 
notre  intention;  mais  il  nous  réservait  autre  chose,  une  bienveillance  qui  ne 
nous  a  jamais  fait  défaut.  Dans  la  période  de  transformation  que  le  Journal 
vient  de  traverser,  M.  Picot  neuous  a  ménagé  ni  ses  encouragements  ni  l'appui 
eflectif  de  son  autorite.  C'est  donc  avec  une  tristesse  aussi  profonde  que 
reconnaissante  que  nous  annonçons  à  nos  lecteurs  sa  disparition  prématurée. 

5'i. 


424 


LIVRES  NOUVEAUX. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


George  A.  Reisner.  The  Early  Dy- 
nastie Cemeleries  oj  Naga-ed-Dèr.  Part  I. 
University  of  California  Publications, 
Egyptian  Archaeology,  vol.  II.  In-4°,  xn- 
160  p.  et  79  pi.  —  Leipzig,  Hinrichs, 
1908. 

Le  répertoire  extrêmement  compact 
de  faits  et  de  monuments  publié  sous  le 
présent  titre  n'est  lui-même  qu'un  des 
fragments  d'une  enquête  colossale, 
poursuivie  simultanément  au  Pérou, 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  en  Afrique, 
et  dont  les  recherches  d'ordre  anthropo- 
logique forment  le  but  principal.  Le 
Peabody  Muséum  et  l'Université  de  Cali- 
fornie n'ont  pas  reculé  devant  un  pareil 
travail,  et  voici  qu'apparaissent  les  pre- 
miers résultats  des  recherches  commen- 
cées sur  ce  vaste  plan  il  y  a  dix  années. 
M.  G. -A.  Reisner  s'est  chargé  de  la 
section  égyptienne,  et  le  volume  actuel 
n'est  que  le  premier  de  toute  une  série, 
où  seront  exposés  les  résultats  de  touilles 
méthodiques  pratiquées  depuis  1899 
dans  la  vallée  du  Nil. 

L'organisation  d'une  pareille  en- 
treprise n'a  pas  été  facile.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  ces  louilles  où  l'on 
déblaie  à  ïbnd  quelque  groupe  de  mo- 
numents heureusement  choisis,  ni  de 
celles  où  l'ordre  adopté  pour  les  travaux 
peut  se  régler  sans  inconvénient  sur  les 
convenances  du  moment.  Ici,  l'enquête 
devait  porter  sur  tout  un  pays  et  sur 
toute  une  période  de  sa  civilisation.  Un 
plan  d'ensemble  s'imposait.  Borchardt, 
Green  et  Quibell  y  apportèrent  le  pré- 
cieux concours  de  leur  expérience. 

Une  partie  des  stations  préhistoriques 
déjà  explorées  lut  d'abord  revisée;  en 
1 900 ,  on  fouilla  aux  abords  de  Goptos , 
de  Chourafa,  et  surtout  à  Der-el-Ballas ; 
puis,  dès  1901,  il  apparut  que  Naga-ed- 
Dêr,  en  face  de  Girgèh,  et  au  cœur  du 


vieux  domaine  thinite,  était  décidément 
une  des  localités  les  plus  importantes. 
MM.  Lythgoe  et  Mace  secondèrent  et 
remplacèrent  à  l'occasion  M.  Reisner, 
occupé  en  même  temps  au  déblaiement 
de  Gizèh.  Le  Dr  Elliot  Smith,  de  l'Ecole 
khédiviale  de  médecine,  se  chargea  de 
la  partie  cràniologique  et  anatomique. 
Enfin,  à  partir  de  1905,  le  Harvard 
University  et  le  Musée  des  beaux-arts 
de  Boston  concoururent  pour  leur  part  à 
cette  vaste  entreprise.  Si  l'on  songe  qu'il 
y  a  eu  en  même  temps,  dans  la  vallée 
du  Nil,  les  fouilles  allemandes d'Abousir 
et  l'expédition  de  l'Université  de  Chicago 
en  Nubie,  dirigée  par  J.  H.  Breasted, 
et  que  tout  y  a  été  conçu  sur  le  même 
plan  d'enquête  méthodique  et  inté- 
grale, on  pourra  mesurer  la  distance 
qui  sépare  les  travaux  qui  se  font 
actuellement  en  Egypte  des  fouilles 
telles  qu'on  les  pratiquait  encore  il  y  a 
vingt  ans. 

Le  tome  I,  consacré  à  Naga-ed-Dér, 
condense  en  seize  chapitres,  un  appen- 
dice, une  liste  des  tombes,  et  une 
description  raisonnée  des  4o  planches, 
la  partie  des  fouilles  qui  a  trait  aux  sé- 
pultures des  deux  premières  dynasties. 
Les  quinze  premiers  chapitres  sont  at- 
tribués à  la  classification  et  à  la  descrip- 
tion méticuleuse  des  faits  et  des  monu- 
ments; le  seizième  et  dernier  constitue 
un  essai  de  synthèse  des  résultats  acquis. 
11  ne  peut  être  question  ici  même  que 
dune  très  sommaire  analyse  d'un  texte 
aussi  serré  et  aussi  plein  de  documents. 
On  croit  cependant  indispensable  de 
signaler,  pour  ce  premier  compte  rendu , 
et  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir  à  pro- 
pos des  volumes  ultérieurs ,  la  méthode 
générale  qui  a  présidé  à  cette  énorme 
publication. 

Les  onze  nécropoles  ont  reçu  comme 
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étiquettes  distinctives  des  numéros  d'or- 
dre —  cimetière  i5oo,  cimetière  gooo, 
etc.  —  correspondant ,  en  chiffres  ronds , 
aux  groupes  des  sépultures  fouillées, 
tout  en  laissant,  en  fin  de  série,  une 
certaine  marge  pour  les  tombes  à  inter- 
caler éventuellement  et  ultérieurement 
dans  ces  cadres.  C'est  un  peu  le  système 
adopté  pour  l'immense  catalogue  du 
Musée  du  Caire.  On  aurait  seulement 
préféré  des  divisions  plus  clairement 
mises  en  vedette  dans  le  texte,  et  sur- 
tout mieux  tranchées  à  première  vue 
par  l'adoption  de  numérations  toujours 
semblables,  par  1000  ou  aooo  par 
exemple.  De  cette  façon,  le  lecteur  au- 
rait toujours  été  à  même,  sur  le  simple 
énoncé  du  chiffre  d'un  tombeau,  de  le 
situer  sans  hésiter  dans  tel  ou  tel  des 
onze  groupes  funéraires. 

Les  nécropoles  1 5oo  et  3ooo  forment 
le  corps  du  présent  volume.  Le  cime- 
tière 7000  (prédynastique),  et  ceux  des 
dynasties  memphites  ou  protolhébaines 
feront  l'objet  des  volumes  à  venir.  On 
aura  ainsi  une  belle  série  de  monuments 
allant  de  la  lin  de  la  période  néolithique 
aux  débuts  de  la  XI*  dynastie. 

Le  texte  s'attaque  d'abord  à  la  partie 
monumentale  des  tombes,  puis  à  leur 
contenu.  Dans  la  première  division,  il 
examine  d'abord  les  caractères  des  tom- 
beaux, pour  les  décrire  ensuite  isolé- 
ment. Dans  la  seconde,  il  examine  les 
objets  trouvés  à  l'intérieur,  en  les  clas- 
sant par  espèces  archéologiques,  modes 
de  sépultures,  fournitures  funéraires ,  etc. 

M.  Reisncr  distingue,  dans  la  pre- 
mière division ,  l'étude  des  superstruc- 
tures et  celle  des  substructures.  La 
première  est  fort  brève,  et  ce  malheu- 
reusement par  la  forre  des  choses.  Des 
trop  rares  vestiges  il  résulte  cependant 
que  les  grands  tombeaux  tout  au  moins 
étaient  conçus  sur  le  type  du  mastaba 
avec  face  latérale  échancrée  de  niches 
étroites  à  toiture,  un  mur  d'enceinte  et, 
dans  l'intervalle,  un  sol  damé  de  limon 
recouvert  de   plâtre.    Mastaba,   sol   et 


mur,  étaient  stuqués  d'un  enduit  fin  de 
couleur  blanche,  à  part  les  niches, 
peintes  en  rouge.  On  comparera  avec 
intérêt  ces  constatations  à  celles  qui 
résultent  des  fouilles  de  Pétrie  àAbydos 
et  au  vieil  ouvrage  de  Mariette  sur  les 
mastabas  de  Saqqarah  et  de  Gizèh. 

A  la  substructure  est  consacrée  près 
de  la  moitié  de  l'ouvrage.  D'une  ma- 
nière générale,  M.  Reisner  estime  pou- 
voir arriver  à  classer  chronologiquement 
toutes  les  tombes  d'après  les  indices 
archéologiques.  Avec  raison ,  il  voit  dans 
les  grands  tombeaux  la  série  directrice 
à  prendre  comme  base  pour  établir 
l'évolution,  les  sépultures  des  classes 
moyennes  ayant  adopté  plus  lentement 
les  innovations  successives.  L'étude  mi- 
nutieuse des  particularités  et  leur  mise 
au  net  par  tableaux  l'amènent ,  pour 
tout  résumer  en  deux  mots,  à  placer 
dans  la  Dynastie  I  les  tombes  à  toiture 
en  bois  avec  petites  chambres  aux  extré- 
mités du  caveau  funéraire,  et  sans  esca- 
lier d'accès.  Des  raisons  de  commodité 
constructive  auraient  amené  l'usage  de 
l'escalier  sous  la  seconde  moitié  de  la 
Dynastie  H,  et  la  voûte  en  encorbelle- 
ment apparaîtrait  à  In  lin  de  celle  même 
dynastie.  Les  chambre*  souterraines, 
creusées    profondément    et    accessibles 

f'.-i  r  un  escalier  uu  nord ,  marqueraient 
a  III'  Dynastie,  tandis  que  l'emploi  du 
[niits  vertical  annoncerait  la  IV.  Je 
aisse  de  côté  nécessairement  maint 
détail  et  surtout  mainte  hypothèse; 
ainsi,  et  pour  seuls  exemples,  la  théorie 
«pie  l'ensemble  de  ces  tombes  privées 
s'est  inspiré  des  Tombes  royales  d'Aby- 
dos;  ou  l'idée  que  la  superstructure  du 
tombeau  n'était  édifiée  qu'après  les  fu- 
nérailles. Les  caractéristiques  de  toiture 
en  bois,  d'encorbellement  d'entrée,  de 
puits  carré  avec  ou  sans  réduit  servent, 
d'après  la  même  méthode,  à  sérier  entre 
la  1™  et  la  IV'  Dynastie  les  tombes  plus 
petites.  Une  description  raisonnée,  un 
inventaire  méticuleux ,  des  tables  et  des 
tableaux    prennent,    à   l'appui    de   ces 
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thèses ,  chacune  des  sépultures  des  deux 
nécropoles  (ch.  v  et  vm).  Qui  voudra 
dégager  rapidement  de  cette  longue 
étude  les  caractères  essentiels  des  divers 
modes  de  sépulture  n'aura  qu'à  se  rap- 
porter aux  planches  correspondantes  les 
p*lus  caractéristiques  :  le  type  i53a 
(pi.  IV)  pour  les  grands  tombeaux  à 
chambres  annexes;  le  i5o6  (pi.  XI) 
pour  les  restes  de  toiture  en  bois;  le 
i5i2  et  le  i5i3  (pi.  XIX  et  XXIV) 
pour  les  escaliers;  le  3o2  2  (pi.  LXII) 
pour  l'appareillage  des  voûtes,  etc. 

Au  corps  et  au  matériel  funéraire 
sont  consacrés  les  six  chapitres  suivants. 
On  y  trouve  la  confirmation  des  résultats 
précédemment  acquis  à  El-Amrah  et  à 
Abydos.  Tous  les  squelettes  sont  repliés, 
tournés  à  gauche,  en  majorité  orientés 
au  sud;  les  cadavres  avaient  été  enroulés 
dans  des  pièces  d'étoile.  L'ensemble  de 
ces  pratiques  persiste  pour  les  classes 
moyennes,  jusque  sous  les  Memphites. 

Les  cercueils  sont  en  bois,  en  limon 
(de  forme  ordinairement  rectangulaire), 
en  poteries  (généralement  ovales,  ou  à 
coins  arrondis),  ou  même  en  vannerie 
(panier  ovale)  [cf.  pi.  XVI  et  LXYIII]. 
Le  pillage  antérieur  des  nécropoles  a 
malheureusement  empêché  les  fouilles 
de  Naga-ed-Dèr  de  donner  ici  tous  les 
résultats  possibles. 

Je  ne  puis  m'empêcher  île  signaler 
combien  en  cet  endroit  du  beau  mémoire 
de  M.  Reisner  on  trouve  à  tout  instant 
des  ressemblances  caractéristiques  avec 
les  pratiques  funéraires  des  «non-civi- 
lisés »  actuels  de  l'Afrique  équatoriale , 
et  ceci  encore  est  peut-être  un  argument 
de  plus  à  ajouter  aux  conclusions  géné- 
rales dont  je  parlerai  dans  un  moment 

La  poterie  et  l'évaluation  des  sé- 
quences archéologiques;  le  matériel  de 
pierre  caractéristique  de  l'époque  (pots 
en  alhàtre,  plats  et  coupes  de  matières 
diverses);  la  décadence  de  l'industrie 
du  silex;  un  chapitre  des  plus  nouveaux 
sur  le  cuivre ,  son  apparition ,  ses  usages  ; 
l'évolution  des  fournitures   funéraires; 


les  séries  relatives  aux  armes  et  à  la 
multitude  des  objets  de  toilette  (  chaînes , 
colliers,  bracelets,  amulettes,  aiguilles, 
etc.)  remplissent  les  cinq  chapitres  sui- 
vants d'un  texte  pressé  et  rapide.  On  ne 
peut  que  renvoyer  en  passant  aux  orne- 
ments en  or  des  planches  IV,  V,  M, 
et  au  matériel  funéraire  de  la  planche 
LV1I1,  comme  spécimens. 

Le  chapitre  xv,  consacré  à  l'écri- 
ture, et  l'un  des  meilleurs  du  livre, 
atteste  à  Naga-ed-Dêr  un  système  prati- 
quement semblable  à  celui  des  monu- 
ments royaux  d'Ab\dos,  et  l'emploi 
d'une  titulature  régulièrement  expri- 
mée (pi.  XL1\  ).  Ce  sont,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  les  plus  anciens  monuments 
privés  où  l'on  ait  trouvé  des  notations 
écrites.  A  part  les  considérations  —  que 
je  ne  puis  accepter  pour  ma  part  — 
sur  le  peu  d'ancienneté  qu'avait  alors 
l'écriture,  M.  Reisner  a  ajouté  ici  une 
solide  argumentation  à  l'appui  de  la 
thèse  que  l'écriture  égyptienne  est  d'ori- 
gine exclusivement  indigène.  11  em- 
brasse la  série  qui  va  des  vases  de 
Neggadèh  à  Hiéraconpolis  et  Abydos, 
montre  fort  bien  l'inanité  de  la  pré- 
tendue origine  libyenne,  réfute  excel- 
lemment la  thèse  chaldéenne,  et  refuse 
de  s'occuper  de  l'hypothèse  désespérée 
«fat ,  sans  l'ombre  d'un  fait  à  l'appui, 
suppose  pour  les  écritures  de  Rabylonie 
et  de  l'Egypte  un  prototype  commun. 
Quelques  aflirmations  trop  catégoriques 
gagneraient  seulement  à  être  estompées  : 
il  n'est  pas  certain  que  l'usage  de  récri- 
ture dans  la  tombe  suppose  nécessaire- 
ment son  emploi  très  courant  dans  la 
vie  ordinaire;  il  l'est  encore  moins  que 
«  peu  ait  été  perdu  pour  nous  des  phases 
des  progrès  successifs  dans  l'invention 
de  l'écriture  hiéroglyphique». 

Les  conclusions  générales  (ch.  xvi), 
très  fortement  motivées,  démontrent 
qu'en  somme  les  coutumes  funéraires 
de  la  période  historique  ne  diffèrent 
pas  de  celles  des  temps  prédynastiques. 
Des  changements,  tels  que  la  présence 
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du  cuivre,  des  vases  de  pierre,  de  la 
poterie  faite  au  tour  (  IIIe  et  IV*  dynastie  ) , 
ou  l'emploi  de  l'écriture,  tiennent  uni- 
quement au  progrès  matériel.  Rien  ne 
se  décèle  à  Naga-ed-Dér  qui  ne  soit  le 
développement  normal  de  la  civilisation 
indigène  de  la  préhistoire.  D'autre  part, 
le  conservatisme  bien  connu  en  matière 
funéraire  maintient,  sous  les  premières 
dynasties,  un  certain  nombre  d'objets 
préhistoriques  devenus  traditionnels, 
au  milieu  du  matériel  réellement  utile 

1  ainsi  les  couteaux  de  silex,  les  «pa- 
ettes»,  etc.).  Bref,  la  race  et  la  civili- 
sation égyptiennes  apparaissent  conti- 
nues, et  sans  le  moindre  indice  étranger, 
des  plus  anciens  monuments  antérieurs 
à  l'histoire  à  la  période  memphite. 

Le  grand  désaccord  entre  M.  Reisner 
et  le  soussigné  portera  sur  la  chrono- 
logie. L'emploi  outré  du  •  comput 
court  »  de  Sethe  et  de  Mever,  encore 
exagéré  ici  même,  amène  à  des  énoncé* 
inadmissibles,  par  exemple  à  rabaisser 
à  4 200  ou  même  à  4ooo  les  plus  an- 
ciens monuments  prédynasliqucs,  ;'■ 
supposer  moins  d'un  siècle  entre  l'ap- 
parition de  l'écriture  et  son  évolution 
complète,  de  la  pictographie  au  phoné- 
tisme,  à  supposer  parfois  moins  de  cent 
ans  entre  deux  termes  extrêmes  du  dé- 
veloppement de  telle  ou  telle  série 
archéologique.  A  tout  moment,  les  ob- 
servations si  claires,  si  précises  de 
l'auteur  viennent  heurter  des  séquences 
admirablement  disposées  au  postulat  de 
la  nécessité  d'une  chronologie  ultra- 
comprimée.  Tout  s'expliquerait  le  mieux 
du  monde  en  mesurant  largement  les 
siècles  nécessaires.  Tout  devient  surpre- 
nant, faute  de  temps,  et  réclame  parfois 
des  explications  un  peu  téméraires 
(notamment  pour  justifier  la  formation 
soi-disant  si  rapide  d'une  écriture  pro- 
prement dite). 

Ceci  pour  le  fond.  La  l'orme  même 
n'échappe  pns  non  plus  a  toute  critique. 
Rarement ,  peut-être ,  la  prudence  et  la 
réserve  se  sont-elles  plus  imposées  qu'à 


propos  de  conclusions,  nécessairement 
provisoires,  à  des  enquêtes  à  peine 
esquissées  depuis  moins  de  quinze  ans. 
Aussi  qe  texte  ponctué  de  «radicale- 
ment » ,  «  entièrement  » ,  «  absolument  » , 
«  immédiatement  » ,  effraie-t-il  quelque 
peu  par  son  ton  décisif.  Les  faits  ne  per- 
draient rien  en  nouveauté  ni  en  force 
persuasive  s'ils  n'étaient  pas  accompagnés 
si  souvent  de  «there  was,  therefore, 
no  hésitation»,  «there  cannot  be  the 
least  doubt  that  » ,  «  impossible  to  escape 
the  conclusion»,  et  j'en  passe.  Les  ré- 
sultats matériels  acquis  par  M.  Reisner 
sont  indiscutables;  ses  conclusions  le 
sont  moins,  et  il  serait  regrettable  que 
sa  belle  publication  eut  à  souffrir,  d'ici 
quelques  années,  de  démentis  apportes 
par  de  nouveaux  faits  à  des  allirraa- 
tions  réellement  un  peu  tranchantes. 

On  me  permettra  une  dernière  ob- 
servation :  M.  Reisner  a  posé  catégori- 
quement les  conditions  auxquelles, 
d'après  lui ,  une  publication  scientifique 
doit  «être  ou  ne  pas  être»  et  ce  mani- 
feste canse  quelque  appréhension.  11 
faut  tout  explorer,  couche  par  couche, 
tout  décrire,  tout  reproduire  tomlie  par 
tombe,  et  tout  photographier,  \  com- 
prit, si  possible,  les  divers  moments 
d'une  fouille.  Voilé  certes  le  moyen 
idéal  de  réunir  tous  les  «déments  d'infor- 
mation possibles.  Ht  M.  Reisner  a  raison 
de  s'élever  contre  les  recherches  que 
préoccupe  avant  tout  l'acquisition  de 
belles  pièces  de  musée.  Mais  doit  on 
condamner  avec  lui  toute  publication 
immédiate  des  résultats  acquis  en  cours 
d'année?  Son  système  peut  être  théori- 
quement parfait.  Mais  qui  ne  voit  le 
temps  et  1  argent  qu'il  suppose,  et  com- 
bien exceptionnellement  les  circon- 
stances permettront  de  procéder  ainsi? 
L'édition  des  fouilles  de  Naga-ed-l)êr  ne 
laisse  assurément  rien  à  désirer,  mais  les 
premières  recherches  remontent  à  1899. 
Si  une  suggestion  m'était  permise,  le 
meilleur  procédé  me  paraîtrait  l'emploi 
d'un  moyen  mixte,  déjà  excellemment 
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mis  en  pratique  aux  deux  extrémités 
du  domaine  égyptien,  à  Abousir  par 
l'Institut  allemand,  et  en  Nubie  par 
l'expédition  Breasted  :  publier  de  brefs 
résumés  illustrés,  dégageant  année  par 
année  les  résultats  les  plus  saillants, 
puis,  à  leur  heure -et  dûment  mûries, 
paraîtraient  les  grandes  et  luxueuses 
monographies.  Ce  compromis  est  on  ne 
peut  plus  aisé.  II  aurait  par  surcroit  un 
autre  avantage  :  il  rendrait  plus  acces- 
sible aux  étudiants  et  à  ceux  qui  ne  sont 
point  des  professionnels  les  beaux  résul- 
tats du  gigantesque  labeur  entrepris  par 
M.  Reisner  et  ses  collaborateurs. 

George  Foucart. 

L.  Vax  den  Essen.  Etude  critique  et 
littéraire  sur  les  Vitae  des  Sainù  mérovin- 
giens de  l'ancienne  Belgique.  1  vol.  in-8° 
de  xx-447  p.  —  Paris-Louvain ,  1907. 
[Recueil  des  travaux  de  l'Université  de 
Louvain,  fasc.  17.] 

Rien  de  plus  mal  connu  que  la  litté- 
rature des  gesta  martyrum,  si  ce  n'est, 
peut-être,  celle  des  sermons,  ou  celle 
encore  des  vitae  cpiscoporum.  M.  Van 
den  Essen  s'attaque  courageusement  à 
ces  problèmes  :  il  publie  aujourd'hui 
une  série  d'études  analytiques  consa- 
crées aux  saints  de  l'époque  mérovin- 
gienne qui  ont  vécu  dans  les  diocèses 
de  Liège ,  Cambrai- Arras ,  Tournai ,  Té- 
rouanne  et  Utrecht;  il  compte  faire 
paraître  ensuite  un  travail  d'ensemble 
sur  la  formation  et  le  développement 
de  l'hagiographie  mérovingienne  en 
Belgique.  Le  volume  publié  lait  voir 
comment  la  légende  s'est  développée 
au  détriment  de  l'histoire,  qu'il  s'agisse 
de  Vaast  ou  d'Eleuthère,  d'Arnoul  ou 
de  Gertrude ,  d'Eloi  ou  d'Orner,  d'Amand 
ou  de  Mommelin,  de  Lambert  ou  de 
Hubert  (je  cite  quelques-uns  des  plus 
fameux  d'entre  les  soixante -dix -huit 
saints  qui  sont  étudiés  ici).  Les  enquêtes, 
groupées  selon  l'ordre  géographique, 
sont  coupées  parfois  de  brèves  notes, 
qui   amorcent  le  livre  suivant  (p.  83, 


importance  des  missionnaires  irlandais 
et  anglo-saxons  ;  p.  1 1 1 ,  la  réforme  mo- 
nastique du  x*  siècle  et  ses  conséquences 
littéraires;  p.  i43,  172,  nouvelle  effio- 
rescence  de  l'hagiographie  au  xi'  siècle). 
Dans  chacune  de  ces  enquêtes,  l'auteur 
commence  «  par  une  brève  biographie 
critique  du  personnage,  sauf  à  repro- 
duire la  légende  lorsque  l'histoire  est 
inconnue  »  ;  il  analyse  ensuite  les  rema- 
niements successifs  du  texte  primitif. 
J'aurais  mieux  aimé,  je  l'avoue,  que  la 
biographie  critique  terminât  l'étude ,  au 
lieu  de  l'introduire  :  ne  doit-elle  pas  se 
présenter  à  nous  comme  la  conclusion 
naturelle  de  celle-ci  ;  n'utilise-t-on  pas  le 
plus  souvent,  pour  l'établir,  des  données 

3ui  ne  sont  pas  acquises  encore  et  n'eùt- 
pas  été  préférable  de  commencer 
chaque  enquête  par  l'analyse  du  texte  le 
plus  ancien  ?  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet 
égard,  l'étendue  des  recherches  et  la 
pénétration  critique  de  l'auteur  con- 
fèrent à  l'ouvrage  une  très  haute  valeur. 
J'insiste  sur  le  soin  avec  lequel  il  a  mis 
en  relief  les  procédés  littéraires  des 
hagiographes ,  confirmant  ou  rectifiant, 
précisant  toujours,  les  conclusions  de 
Kurth,  Demarteau,  Balau,  Morin, 
Poncelet,  Lévison,  etc.  .  .;  tant  qu'on 
n'aura  pas  classé  les  textes  légendaires 
selon  les  méthodes  de  la  critique  litté- 
raire, on  ne  saurait,  en  ces  matières, 
éviter  le  vague  que  pour  tomber  dans 
l'erreur. 

Albert  Dueourcq. 


Antoine  Jacotin.  Preuves  de  la  mai- 
son de  Polignac.  Recueil  de  documents 
pour  servir  à  l'histoire  des  anciennes  pro- 
vinces du  Velay,  Auvergne,  Gcvaudan, 
Vivarais,  Forez  (îx-xvm"  siècle).  —  Pa- 
ris, Ernest  Leroux,  5  vol.  in-/i°,  t.  I 
(1898),  Lix-46i  p.;  t.  II  (1899),  5i6p.; 

t.  III  (1899),  48o  p.;  t.  IV  (1905), 
646  p.;  t.V  (1906),  35o  p. 

L'ouvrage  considérable  que  M.  Jacotin 
a  consacré  à  l'une  des  plus  célèbres  fa- 
milles de  l'Auvergne  n'a  pas  seulement 
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le  mérite  d'être  un  recueil  de  826  do- 
cuments illustrant  l'histoire  de  la  maison 
de  Polignac,  mais  il  a  également  celui 
d'apporter  une  importante  contribution 
à  l'histoire  des  anciennes  provinces 
d'Auvergne,  Velay,  Gévaudan,  Vivarais 
et  Forez. 

M.Jacotin  n'a  pas  écrit  l'histoire  de  la 
maison  de  Polignac.  On  peut  le  regret- 
ter, l'ouvrage  consacré  à  cette  famille 
par  Truchard  du  Moulin  n'étant  pas,  vu 
sa  rareté,  facile  à  consulter.  Et  on  se 
prend  à  regretter  cette  lacune,  —  qui, 
touhaitons-le,  sera  bientôt  comblée,  — 
par  l'intérêt  très  grand  et  très  varié  des 
textes  rassemblés  dans  l'ouvrage  qui 
nous  occupe. 

Les  Polignac  apparaissent  au  ix*  siècle; 
dès  leur  origine ,  ils  prirent  une    place 

E répondérante  dans  la  région  avoisinant 
e  Puy;  leurs  alliances  furent  illustres 
et  nombreuses;  d'importants  domaines 
s'agrégèrent  de  bonne  heure  à  leur 
formidable  château,  dont  les  ruines  im- 
posantes attestent  encore  l'ancienne 
puissance.  Durant  plusieurs  siècles,  ils 
demeurèrent  confinés  dans  leur  pays 
d'origine,  trouvant  matière  à  y  exercer 
leur  besoin  d'activité.  Ils  entremit  en 
lui  te  avec  leurs  voisins, et  ilscherchen-nt 
surtout  à  s'assurer  la  suprématie  tem- 
porellesur  l'évêchéduPuy.  Ilsessayèrent 
—  et  plusieurs  fois  leurs  efforts  furent 
couronnés  de  succès  —  d'en  assurer  la 
possession  à  leur  maison. 

La  lutte  dura  du  ix*  au  xvu*  siècle. 
Dès  890,  Armand  I"  se  faisait  céder  par 
l'évéque  du  Puy  ses  droits  sur  la  ville 
de  Saint- Paulien;  en  1073,1m  Polignac, 
Etienne ,  évèque  de  Clermont ,  tentait  de 
s'emparer  de  L'évéchédn  Pin  :  in  \i*  et 
au  xif  siècle  la  lutte  fut  surtout  acharnée 
avec  la  collégiale  de  Brioude.  Kn  1087 
cependant,  Pons  VI  renonça  à  ses  pré- 
tentions contre  l'église  du  Puy,  et  en 
iai3,  Pons  V  fit  hommage  à  l'évéque, 
et  abandonna  ses  droits  sur  la  fabrication 
des  monnaies.  Mais  ce  ne  fut  qu'une 
trêve.  La  lutte  recommença  en  1373  et 

SAVANTS. 


se  poursuivit  durant  tout  le  moyen  âge. 
Elle  sembla  même  s'aggraver  au  xvu* 
siècle ,  lorsque  Armand  XVIII  fut  nommé 
gouverneur  du  Puy.  Appuyé  sur  l'éche- 
vinage,  il  reprit  la  guerre,  et  ce  conflit, 
devenu  tout  judiciaire  et  anecdotique , 
ne  s'apaisa  qu'en  1739,  le  jour  où  l'évé- 
que du  Puy,  Msr  de  Beringhem,  alluma 
le  feu  de  joie  dressé  en  l'honneur  de  la 
bienvenue  d'Armand  XXI  comme  gou- 
verneur de  la  province. 

Ces  luîtes,  toutefois,  n'absorbèrent 
pas  l'activité  des  Polignac;  ils  surent 
augmenter  leur  fortune  et  s'établir  soli- 
dement aux  environs  du  Puy.  Les  docu- 
ments, très  nombreux,  actes  de  foi  et 
d'hommage,  déclarations  de  mouvance, 
reconnaissance  de  droits  seigneuriaux,  le 
prouvent  surabondamment. 

Lorsque,  au  début  du  xiv'  siècle,  les 
rapports  devinrent  plus  fréquents  entre 
le  pouvoir  royal  et  les  provinces  cen- 
trales, les  Polignac  se  trouvèrent  appe- 
lés à  jouer  un  rôle  important.  L'un  d'eux 
est  présent  à  l'Assemblée  générale  con- 
voquée en  i3o3  par  Philippe  IV  lors 
de  ses  démêlés  avec  Boniface  VIII  ;  et  on 
le  retrouve  quelques  années  plus  tard 
dans  l'union  des  nobles  contre  les 
exactions  de  ce  roi.  Mais  c'est  surtout 
pendant  la  guerre  de  Cent  Ans  qu'ils 
coopérèrent  activement  et  utilement  à 
la  défense  du  Forez  et  de  l'Auvergne 
contre  les  Anglais  et  contre  les  bandes 
des  Compagnies.  Les  documents  qu'a 
rassembles  M.  Jacotin  éclairent  vive- 
mriit  l'histoire  troublée  et  lamentable 
de  cette  époque ,  et  viennent  confirmer 
les  faits  déjà  racontés  parSiméon  Luce, 
le  P.  Denifle.  Cheresl  el  Bondet.  C'est 
contre  Robert  Knollcs,  Pcninhnurre, 
Séguin  de  Badefol  que  les  Polignac 
luttent  avec  le  maréchal  d'Audrehem; 
c'est  contre  les  Anglais  que,  de  i38i  à 
1 39 1 ,  ils  défendent  avec  acharnement 
les  diocèses  de  Saint-Flour,  de  Cler- 
mont, de  Mende  et  de  Rodez.  À  ce  mo- 
ment la  première  maison  de  Polignac 
s'éteint,  el  ce   sont   les  Chalençon  qui 
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en  relèvent  le  nom  et  les  armes.  Ils  ne 
furent  pas  indignes  de  leurs  aînés;  ils 
étaient  à  la  tète  des  Etats  du  Velay  en 
1 387,  lorsque  Ion  y  décida  de  lutter  sans 
merci  contre  les  Anglais,  et  en  i4o3 
ils  prirent  part  aux  projets  d'union  avec 
les  États  de  Gévaudan  pour  s'opposer 
aux  bandes  armées  qui  saccageaient  la 
région. 

A  l'époque  des  guerres  religieuses, 
les  Polignac  furent  parmi  les  plus 
fermes  défenseurs  de  la  foi  catholique 
contre  la  Réforme.  Ils  défendirent  éner- 
giquement  le  Puy  contre  François  de 
Coligny,  ils  furent  des  premiers  à  prêter 
serment  d'obéissance  à  la  Ligue:  mais 
ils  furent  aussi  des  plus  fermes  adhé- 
rents de  Henri  IV  après  son  abjuration. 

Dès  cette  époque,  Ja  maison  de  Poli- 
gnac, comme  tant  d'autres  familles, 
émigré  à  la  cour.  Elle  y  fait  sa  fortune 
politique;  elle  occupe  les  plus  brillantes 
situations;  mais  en  même  temps  sa  for- 
tune territoriale  diminue.  Pour  mainte- 
nir le  luxe ,  H  faut  peu  à  peu ,  morceau 
par  morceau,  aliéner  le  domaine  si 
solidement  constitue  par  de  nombreuses 
générations;  1  endettement  commence 
avec  Armand  XXII  et  se  poursuit  du- 
rant tout  le  xvin"  siècle,  si  bien  qu'en 
1780,  au  moment  de  l'érection  en 
duché,  la  terre  de  Pobgnac  ne  rappor- 
tait plus  que  26, 834  livres, 

Cette  histoire  des  Polignac  se  retrouve 
dans  les  826  documents  publiés  par 
M.  Jacotin.  Ces  textes  vont  du  i\*  siècle 
à  1792;  ils  ont  été  puisés  dans  des 
publications  antérieures  ou  extraits 
de  divers  dépôts  d'archives;  soigneu- 
sement édités,  sobrement  et  substan- 
tiellement analysés  à  la  fin  de  chaque 
volume  et  rendus  d'un  maniement 
facile  par  une  très  bonne  table  alphabé- 
tique remplissant  le  t.  V  en  entier,  ils 
constituent  une  mine  très  riche  de  ren- 
seignements précieux  pour  l'histoire 
des  provinces  auxquelles  se  rattache  la 
maison  de  Polignac.  On  en  pourrait  signa- 
ler   de   nombreux    exemples;  relevons 


entre  autres  les  délibérations  des  États 
de  Gévaudan  en  1387  (n°  273),  et  en 
ido3  (n°2Q;i),  l'association  de  chevaliers 
Bourbonnais  prenant  comme  emblème 
la  Pomme  d'or,  et  comme  devise  La  plus 
belle  m'aura  (n°  a83),  les  importants 
inventaires  des  Etats  du  Velay  (n°  a  56) 
et  des  titres  de  la  maison  consulaire  du 
lhiy  (n°  175),  le  récit  de  l'entrée  de 
Charles  VIII  à  Tours  lors  des  Etats  géné- 
raux de  i484  (n°738),  le  procès-verbal 
de  la  dévastation  de  l'église  de  Saint- 
Laurent  en  i56a  (n°  43o),  la  défense 
du  Puy  en  i5ig  (n°  44g),  la  subven- 
tion accordée  en  1710  par  les  Etats 
pour  aider  au  relèvement  de  l'industrie 
de  la  dentelle  (n°  586). 

Ces  quelques  exemples  suffiront  à 
montrer  l'intérêt  de  la  publication  de 
M.  Jacotin  et  la  contribution  des  plus 
importantes  qu'elle  apporte  par  des 
textes  très  nombreux  et  rassemblés  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  sagacité  à  l'his- 
toire de  l'Auvergne  et  des  régions  avoi- 
sinantes. 

Léon  Mirot. 

E.  Rodocanachi.  Le  Château  Saint- 
Ange.  1  vol.  in-4°.  —  Paris,  Hachette 
etC",  1909. 

M.  Rodocanachi  vient  d'ajouter  un 
nouveau  chapitre  à  tous  ceux  qu'il  a 
déjà  écrits  sur  Rome  et  sur  son  histoire. 
Après  le  Capitole,  il  s'attaque  au  Châ- 
teau Saint-Ange,  dont  on  connaît  le 
rôle  considérable  au  moyen  âge  et  au 
temps  de  la  Renaissance.  M"'  de  Staël 
a  dit  depuis  longtemps  que  «  tous  les 
événements  de  l'histoire  de  Rome 
depuis  Hadrien  jusqu'à  nos  jours  sont 
liés  à  ce  monument  ».  En  étudier  la  vie 
et  les  transformations,  c'est  donc  étu- 
dier, sous  un  certain  jour,  la  vie  et  les 
transformations  de  la  ville  elle-même  : 
là  est  le  principal  intérêt  du  livre  qui 
vient  de  paraître. 

H  fallait  naturellement  remonter  aux 
origines.  M.  Rodocanachi  a  chargé  de 
cette   besogne  un  ancien  membre  de 
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l'Ecole  française  de  Rome,  M.  Alber- 
tini  ;  il  lui  a  laissé  le  soin  d'exposer  la 
fondation  de  l'édifice  par  l'empereur 
Hadrien,  qui  avait  voulu,  on  le  sait, 
se  construire  un  mausolée  somptueux, 
à  l'exemple  d'Auguste,  ses  dispositions 
intérieures,  sa  transformation  en  tour 
de  défense  de  l'enceinte  d'Aurélien ,  ses 
vicissitudes  jusqu'à  l'époque  où  les 
Goths  en  firent  le  siège  inutilement. 

Le  reste  du  livre  est  l'oeuvre  de 
M.  Rodocanachi  seul.  La  courte  intro- 
duction qu'il  a  écrite  donne  bien  la 
caractéristique  du  Château  Saint- An  ce. 
Ce  fut  d'abord,  dit-il.  une  formidable 
et  imprenable  forteresse;  celui  qui  la 
possédait  dominait  effectivement  dans 
Rome.  I  ><•  là,  on  |>ouvait  avec  DM 
poignée  d'hommes  interdire  les  com- 
munications avec  le  Nord ,  arrêter  la 
navigation  sur  le  fleuve,  nwaoar  les 
•maitieri  populeux.  Cette  forteresse  ap- 
partint en  premier  lieu  à  des  familles 
seigneuriales,  souvent  ennemies  de  la 
papauté,  dont  la  plus  connue  est  relie 
des  Crescen/i.  Plus  d'an  souverain  pon- 
tife \  fut  alors  enferme  :  Jean  Mil  en 
969,  puis  Benoit  Vi,  son  successeur, 
qui  y  fut  étrangle,  puis  Jean  XIV,  qui 
y  mourut  de  faim.  On  a  donc  pu  dire 
à  bon  droit  (pie  tant  qu'elle  était  entre 
les  mains  de  ses  ennemis,  ■elle  était 
une  épine  dans  l'œil  de  l'Eglise  ».  Tout 
changea  lorsque  le  Château  Saint-Ange 
lui  appartint. 

Dès  lors,  relié  au  Vatican  par  un 
corridor  secret,  il  offrit  au  Souverain 
Pontife  un  asile  assuré  contre  les  entre- 
prises des  Humains  ou  de  l'élran- 
roi  su  Misait  de  s'y  enfermer  |>our  déjouer 
toutes  les  attaques.  C'est  lui  qui  permit 
a  Alexandre  VI  de  se  défendre,  en 
1/10.").  contre  Charles  VIII.  et  en  lôa^, 
à  (lement  \ll  de  résister  vietorieuse- 
inent  pendant  quelques  semaines  aux 
Impériaux.  On  conçoit  que  pour  le  tenir 
en  état,  il  fallait  v  faire  sans  cesse  des 
aménagements,  y  entasser  des  armes, 
des  vivres,  de  l'argent.  On  trouvera  la 


mention  de  tout  cela,  pontificat  par 
pontificat,  dans  le  livre  de  M.  Rodoca- 
nachi; il  en  a  trouvé  le  bilan  soit  dans 
les  écrits  contemporains ,  soit  surtout 
dans  les  pièces  d'archives. 

Entre  temps  on  prenait ,  au  Château 
Saint-Ange ,  des  distractions ,  on  y  don- 
nait des  fêtes,  on  y  offrait  des  repas, 
on  y  jouait  la  comédie.  Jules  II  et 
Léon  X  surtout  aimaient  à  y  séjourner. 
Ils  y  assistaient ,  entourés  de  nombreux 
cardinaux,  aux  fêtes  du  carnaval,  aux 
mascarades,  aux  entrées  des  ambassa- 
deurs qui  passaient  sur  le  pont  du  Tibre; 
ils  y  recevaient  des  visiteurs  de  marque 
et  les  traitaient  somptueusement  ;  il 
n'était  pas  rare  qu'on  y  tirât  des  feux 
d'artifice  dont  l'imagerie  uous  a  con- 
seil é  le  spectacle  En  l5ai,  la  magni- 
ficence des  réjouissances  fut  extrême  : 
■  Huit  Siennoises  dansèrent  dans  la 
cour  une  moresque  en  compagnie  de 
cinquante  serviteurs  vêtus  de  satin 
et  tenant  des  (lambeaux.  Au  milieu 
du  ballet  une  des  danseuses  s'avança  et 
pria  Venus  de  lui  donner  un  amant 
digue  d'elle;  alors  huit  moines  paixirenl 
et  dansèrent  une  moresque  au  son  t.\u 
tambourin;  de  dessous  un  pavillon  de 
soie  sortit  un  Xmour,  qui  trans|>erce 
les  moines  de  ses  flèches,  lisse  lamentent 
et  adressent  à  la  danseuse  des  paroles 
amoureuses.  Elle  les  somme  de  montrer 
ce  qu'ils  valent  et  eux.  jetant  leurs  ca- 
goules, se  présentent  sous  leurs  traits 
véritables,  comme  de  beaux  jaunes 
gens  ;  une  bataille  s'engage  entre  eux 
et  le  dernier  survivant  s'empare  de  la 
dame.  Le  pape  regardait  tout  cela  d'une 
fenêtre.  • 

En  même  temps,  jxnir  que  le  tableau 
lut  romplet  et  reflétât  fidèlement  les 
moeurs  de  l'époque,  une  partie  du  châ- 
teau était  disposée  en  prison  et  eo  pri- 
son terrible;  certains  cachots,  dont  l'a- 
ménagement remontait  à  Alexandre  VI, 
étaient  tout  particulièrement  affreux; 
ils  s'enfonçaient  dans  l'épaisseur  du  mur 
romain;  l'air  et  la  lumière  y  pénétraient 
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à  peine.  Rarement  ils  restaient  inoccu- 
pes. Pour  chacun  des  pontificats,   à  la 
suite   des  événements  notables   qui  se 
passent   au  Château,   M.   Rodocanachi 
donne  rénumération  des  personnages 
incarcérés;  la  régularité  de  ces  rensei- 
gnements, loin  d'être  monotone  pour  le 
lecteur,  devient  chaque  fois  plus  saisis- 
sante.   Naturellement,   ces    prisonniers 
appartiennent  à   toutes  les   catégories; 
on  ne  tient  compte  ni  de  l'âge,  ni  du 
sexe,  ni  de  la  naissance ,  ni  des  dignités. 
Il   suffit   d'être   suspect    pour  être  en- 
fermé. Ainsi  sont  amenés  successivement 
dans   cette   sombre    prison    d'Etat   des 
littérateurs  (sous  Paul  II,  Bartolommeo 
Sacchi,  dit  Platina,  qui  avait  écrit  un 
libelle    contre    le   pape),    des    artistes 
(Benvenuto  Cellini,  sous  Paul  III.  ac- 
cusé d'avoir  détourné  à  son  prolit  des 
objets  de  prix  qui  appartenaient  au  pape , 
et  qu'il  avait  été  chargé  de  fondre);  des 
princes  (Djem,  frère  du  sultan  Bajazet, 
qu'Alexandre  VI  veut  garder  en  otage, 
ou    Pierre -Napoléon    Bonaparte,    cou- 
pable de  meurtre  sous  Grégoire  XVI); 
des  cardinaux  (le  cardinal  Caraffa  sous 
Pie  IV,  <  pour  avoir  volé  le  trésor  ponti- 
fical et  commis   des  crimes  abomina- 
bles», le   cardinal    Farnèse  sous  Sixte 
Quint,    pour  port   d'armes    prohibées, 
dirait-on  aujourd'hui)  ;  des  femmes  (Lu- 
crezia  et  Béatrice  Cenci  pour  assassinat, 
Isabella  di  Luna,  courtisane  espagnole, 
pour  détournement  de  jeune  fille);  des 
jeunes  gens  (un  garçon  de  18  ans  que 
Clément  VII  fait  incarcérer  sur  la   de- 
mande de  sa  mère  «  parce  qu'il  voulait 
épouser  une  jeune  barbière  »  malgré  sa 
famille)  ;  des  aventuriers  (  Michèle  Pezza, 
dit  Fra  Diavolo  et  le  non  moins  célèbre 
Cagliostro),    etc.   Un   bon   nombre   de 
ceux   qui   entraient    ainsi    au    Château 
Saint-Ange  n'en  sortaient  point  vivants; 
quant    à    s'évader,    il    n'y    fallait    pas 
songer. 

Qu'eût  pensé  l'empereur  Hadrien 
s'il  avait  pu  se  douter  qu'en  se  faisant 
construire  un  tombeau,   il  préparait  à 


ses  successeurs,  les  souverains  pontifes, 
un  instrument  de  domination  et  de 
règne?  R.  C. 

H.  et  G.  Dadmet.  Le  Château  de 
Saint  -Germain-  en  -Laye.  1  vol.  in-4°, 
12  planches.  —  Schmidt,  Paris,  1905. 

Trois  châteaux  bien  différents  figu- 
rent  sur    les   comptes   des   Bâtiments 
royaux    relatifs  à  Saint-Germain    sous 
Louis  XIV  :  le  château  du  Val,  situé 
à  l'extrémité  de  la  grande  terrasse;  le 
château  neuf,  construit  sous  le  règne 
de  Henri    II,  dont  il  ne  subsiste  plus 
aujourd'hui  que  le  pavillon  de  pierre  et 
de  brique  dit  pavillon  Henri  IV,  avec  la 
curieuse  grotte  en  rocaille  qui  lui  sert 
de     soubassement;    enfin    le    château 
vieux,  le  plus  ancien  des  trois,  souvent 
remanié,  plusieurs  fois   augmenté  par 
les  rois  de  France  depuis  saint  Louis, 
dans  lequel  est  installé  aujourd'hui   le 
Musée  gallo-romain.  C'est  à  ce  dernier 
que  la  collaboration  de  M.  H.  Daumet , 
1  éminenl  architecte  de  Chantilly,  et  de 
son  fils,  M.  G.  Daumet,  l'érudit  archi- 
viste au\  Archives  nationales,  a  consacré 
une  notice  résumant  toute  l'histoire  de 
la  construction ,  des  métamorphoses  et 
des    vicissitudes    du    bâtiment,    notice 
accompagnée    de    douze    planches    ou 
héliogravures  indispensables  pour  l'intel- 
ligence du  texte.  Il  existe  peu  de  mono- 
graphies aussi  complètes  et  aussi  bien 
informées  sur  nos  anciens  monuments 
historiques.  Celle-ci  pourrait  servir  de 
type  et  de  modèle  à  des  publications 
de    même    nature  sur  les  châteaux  de 
Fontainebleau,  de  Versailles,  de  Com- 
piègne,  de  Chambord,  de  Blois  et  de 
Pau.  Sans  doute ,  des  ouvrages  considé- 
rables, publiés  depuis  un  demi-siècle,  ont 
fait  connaître  les  circonstances  les  plus 
notables  de  l'histoire  de  ces  anciennes 
résidences   royales;    mais   ne  convien- 
drait-il pas  de  présenter  sous  une  forme 
plus  concise  et  plus  facilement  acces- 
sible aux  travailleurs  le  résultat  des  re- 
cherches  poursuivies   par    les   savants 
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et  les  artistes?  D'ailleurs,  le  château  de 
Saint-Germain  n'avait  pas  encore  sa 
description  et  son  histoire.  C'est  donc 
une  lacune  que  MM.  Daumet  père  et 
fils  viennent  de  combler  de  la  manière 
la  plus  heureuse. 

Les  premiers  souverains  de  la  troi- 
sième race  paraissent  avoir  établi  une 
de  leurs  résidences  à  proximité  de  la 
forêt  giboyeuse  qui  s'étendait  sur  un 
très  vaste  espace  se  reliant  aux  forêts  voi- 
sines de  Marly,  de  Versailles  et  de  Ram- 
bouillet. Louis  VI  parait  être  le  premier 
prince  dont  le  séjour  à  Saint-Germain 
soit  constaté  par  les  documents  au- 
thentiques. Des  bâtiments  encore  exis- 
tants les  plus  anciens,  le  donjon  et  la 
chapelle,  remonteraient  seulement  au  . 
règne  de  saint  Louis.  La  chapelle 
offre  un  type  remarquable  de  l'ar- 
chitecture religieuse  du  xm*  siècle. 
Klle  a  été  en  ces  dernières  années  soi- 
gneusement restaurée  par  MM.  Eugène 
Millet  et  Henri  Daumet.  Il  subsiste  en- 
core plusieurs  têtes  sculptées  ronfem 
poraines  du  règne  de  saint  Louis, 
ornant  les  clefs  de  voûte,  spécimen 
précieux  de  l'art  de  cette  époque. 
Le  volume  de  MM.  Daumet  en  donne 
la  reproduction.  Les  arguments  réunis 
par  les  auteurs  pour  attribuer  le  plan 
de  ce  monument  ■  aussi  parfait  dans  son 
ensemble  que  dans  ses  détails»  à  Pierre 
de  Montereau,  ne  manquent  pas  de  so- 
lidité. Toutefois  la  preuve  décisive ,  le 
texte  formel  manque  encore.  Aussi  con- 
vient-il  jusqu'à  nouvel  ordre  de  n'ac- 
cepter le  nom  du  grand  architecte  du 
xm*  siècle  comme  celui  de  l'auteur- 
de  la  chapelle  de  Saint-Germain  que 
sous  certaines  réserves. 

Après  Louis  IX,  les  souverains  qui 
s'intéressèrent  au  château  de  Saint  Ger- 
main pour  le  relever  de  ses  ruines  furent 
Charles  V,  qui  parait  y  avoir  créé  une 
véritable  forteresse,  et  François  l".  À  ce 
dernier  sont  dus  la  plupart  des  vieux 
bâtiments  qui  existent  encore  et  qui 
portent   la    marque    si   particulière   du 


style  de  la  Renaissance.  Louis  XIV 
n'aimait  pas,  comme  on  le  sait,  le 
séjour  de  Saint-Germain,  bien  qu'il  y 
fût  né.  Tout  en  délaissant  cette  vieille 
résidence  de  ses  ancêtres  pour  Ver- 
sailles, il  y  fit  cependant  plusieurs 
séjours  avec  toute  la  cour  pendant  la 
première  partie  de  son  règne,  ce  qui 
entraîna  le  remaniement  des  vieilles 
constructions  et  l'adjonction  de  nou- 
veaux bâtiments,  indispensables  pour 
loger  la  suite  royale.  Après  1088, 
le  château  est  abandonné  au  roi  d'An- 
gleterre détrôné,  Jacques  II;  ce  prince 
et  sa  femme  y  meurent  (1701,  1718) 
et  le  château  est  complètement  délaissé. 
Au  xix*  siècle,  il  servit  d'école  militaire, 

[mis  de  caserne,  puis  de  pénitencier; 
eur  installation  exigea  des  modifications 
funestes  pour  les  anciennes  construc- 
tions. Les  pretni»  ra  travaux  de  restau- 
ration datent  de  1  855  ;  ils  durent  encore. 
I  Musée  gallo-romain  n  fut  créé  par 
Napoléon  III  quelques  années  plus  tard. 
Le  château  de  Saint-Germain  se  rat- 
tache donc  aux  plus  vieux  souvenirs  de 
notre  histoire  et  .  eil  même  temps,  il 
évoque  la  mémoire  des  souverains  qui 
ont,  plus  que  tous  les  autres,  contribué 
à  l'expansion  de  l'art  national  :  Louis  IX, 
Charles  V,  François  I",  Louis  \|\. 
Le  second  Empire  avait  commencé 
une  série  de  somptueuses  monogra- 
phies sur  les  anciens  châteaux  de  la 
France.  Celles  de  Fontainebleau  et  de 
Compiègne  avaient  paru.  L'architecte 
de  Versailles,  M.  Ouest el,  s'était  occupé 
d'une  grande  publication  relative  au  pa- 
lais de  Louis  XIV.  D'autres  volumes  au- 
raient été  consacrés  à  Chambord,  à 
Blois,  à  Pau,  aux  Tuileries.  Ils  ne 
paraîtront  sans  doute  jamais.  L'ouvrage 
de  MM.  Daumet  forme  du  moins  un 
chapitre  très  important  de  l'histoire  de 
nos  anciens  châteaux. 

J.  .1.  G. 

E.  de  Laivzac  de  Laborie.  Paris  sous 
Napoléon.  Assistance  et  bienfaisance ,  ap- 
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provisionnement.  In-  8°. —  Paris,  Pion, 

Si  la  gloire  militaire  de  Napoléon  est 
partout  célèbre,  moins  connue  est  l'ac- 
tion qu'il  exerça  sur  l'administration , 
notamment  sur  celle  de  la  bienfaisance 
à  Paris.  M.  de  Lanzac  de  Laborie  l'a 
mise  en  relief  à  juste  titre  dans  le  nou- 
veau volume  de  sa  savante  et  belle  pu- 
blication sur  Paris  sous  Napoléon.  En 
matière  d'assistance,  la  Révolution  avait 
fait  à  peu  près  table  rase;  la  pénurie  et 
l'anarchie  avaient  été  introduites  pres- 
que partout  par  elle.  Un  des  collabora- 
teurs que  s'était  choisis  Napoléon  com- 
prenait bien  qu'il  fallait  restaurer  plutôt 
qu'innover.  «  Il  •  faut  que  le  présent 
prenne  conseil  du  passé,  disait  Frochot. 
En  administration  le  meilleur  raison- 
neur, c'est  l'expérience.  »  Le  Consulat 
s'inspira  de  ces  maximes  en  rétablissant 
le  grand  bureau  des  pauvres  sous  le 
titre  de  Conseil  général  des  hospices, 
qu'il  composa  des  hommes  considérés, 
que  Le  Play  appelle  les  «  autorités  so- 
ciales». L'inlluence  de  l'Etat  s'y  lit  sen- 
tir cependant,  notamment  en  provo- 
quant la  vente  des  maisons  appartenant 
aux  hospices,  qui  de  «34  étaient  ré- 
duites à  4oo  en  1812,  afin  d'en  appli- 
quer le  prix  à  la  construction  de  mar- 
chés, dont  le  produit  devait  être  attribue 
aux  établissements  charitables.  Napoléon 
intervient  souvent  directement,  et 
quand  il  s'abstient,  les  hauts  fonction- 
naires font  connaître  ses  intentions  et 
obtiennent  de  la  sorte  des  concours  qui 


ne  s'offraient  pas  spontanément.  C'est 
ce  qui  arrive  pour  les  subventions  dont 
avait  besoin  la  Société  de  charité  ma- 
ternelle en  1810.  M.  de  Lanzac  de  La- 
borie montre  aussi  l'ingérence  de  l'Etat 
dans  les  mesures  prises  pour  l'éducation 
des  orphelins,  et  les  écoles  gratuites 
qui ,  sous  prétexte  de  cléricalisme , 
avaient  été  à  peu  près  complètement 
supprimées  sous  la  Révolution  ;  il  la 
signale  dans  les  secours  à  domicile  et 
la  distribution  des  soupes  économiques , 
dans  le  Mont-de-piété  fondé  en  1778, 
restauré  en  l'an  v  et  '  monopolisé  en 
i8o4-  La  réglementation  s'étend  aussi 
à  l'approvisionnement,  à  la  boulangerie 
comme  à  la  boucherie  ;  elle  s'applique 
surtout  dans  les  temps  de  disette, 
comme  en  181 1  et  181a,  où  la  taxe  du 
pain  est  fixée  à  Paris  à  un  taux  si  bas 
qu'il  faut  empêcher  les  consommateurs 
des  environs  de  venir  s'approvisionner 
dans  la  capitale.  Le  temps  manqua  à 
Napoléon  pour  réaliser  quelques-uns  de 
ses  projets  relatifs  aux  approvisionne- 
ments, comme  pour  les  abattoirs,  dé- 
crétés en  1808  et  qui  ne  furent  termi- 
nés qu'en  1818,  surtout  pour  la  Halle 
aux  vins  et  les  Halles  centrales,  qui  ne 
lurent  exécutées  que  beaucoup  plus 
tard.  Le  nouveau  volume  de  M.  Lanzac 
de  Laborie  renseigne  sur  tous  ces  points, 
souvent  d'après  des  documents  inédits, 
qui  jettent  des  lumières  suggestives  et 
nouvelles  sur  cette  partie  peu  explorée 
et  pourtant  si  intéressante  de  l'histoire 
de  Paris  sous  Napoléon.      A.  Babeau. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

6"  août.   M.  le  commandant  Espéran- 
dieu  annonce  la  découverte  d'un  sanc- 


tuaire d'Hygie  ou  de  Déméter  sur  le 
mont  Auxois.  Le  déblaiement  de  ce 
sanctuaire   a    fait   retrouver  dans   une 

fnscine  des  fragments  d'une  statue  de 
a  déesse  :  tête  diadémée  et  couronnée 
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d'épis,  main  gauche  tenant  un  serpent. 
Les  mêmes  fouilles  ont  mis  an  jour 
un  bas-reliel  représentant  un  enfant 
emmailloté,  de  nombreuses  monnaies, 
surtout  d'Antonin  le  Pieux ,  des  ex-voto 
de  bronze,  représentant  des  yeux,  et 
beaucoup  d'autres  menus  objets,  dont 
une  lamelle  de  plomb,  qui  porte  une 
inscription  celtique. 

—  M.  l'abbé  Scheil  fait  une  com- 
munication sur  la  langue  non  sémitique 
des  monuments  de  Suse.  Il  propose  de 
lui  donner  le  nom  de  langue  an/anite, 
d'après  celni  du  pays  d'Anzan,  d'où 
étaient  originaires  les  rois  d'Élam  et  qui 
désignait  une  importante  partie  de  la 
monarchie. 

iti  aoth.   M.  Cagnat  communique  et 

commente  plusieurs  inscriptions  inédites 
trouvées  par  M.  le  commandant  Donati 
au  nord  du  Chott  el  Fedjcdj  (Tunisie). 
H  résulte  de  leur  comparaison  que  le 
pays  qui  s'étend  au  nord -est  de  ce 
chott  était  habité  à   l'époque    romaine 

Rar  une  tribu  que  Ptolémée  appelle  les 
\vy€rfvoi,  et  que  les  documents  épigra- 
phiques  de  M.  Donau  prouvent  s'être 
appelée  Nybgenii. 

—  M.  Chavannes  commente  quatre 
inscriptions  chinoises  de  In  province  de 
Ynn-nan,  dont  les  estampages  ont  été 
rapportes  par  M.  le  commandant  d'Ol- 
lone.  L'une  d'elles ,  qui  date  du  i"  siècle 
de  notre  ère,  montre  l'influence  chi- 
noise déjà  fortement  implantée  dans 
nnr  région  qu'elle  s'était  annexée  peu 
de  temps  auparavant.  Les  trois  autres 
inscriptions ,  datées  respectivement  de 
Ao5,  $58  et  971,  fournissent  des  ren- 
seignements intéressants  sur  l'histoire 
des  peuplades  indigènes  de  la  Chine 
méridkmale. 

2Û  août.    M.   le  D*  Carton  commu- 


nique le  résultat  des  fouilles  exécutées 
dans  les  thermes  publics  de  Bulla 
Regîa.  On  a  découvert  un  hypocauste 
parfaitement  conservé  et  une  inscription 
donnant  le  cursus  honorum  d'un  proeu- 
rator  iractus  Karthaginis,  et  mention- 
nant une  expédition  contre  les  Quades 
et  les  Marcomans. 

—  M.  Cagnat  lit,  de  la  part  de  M.  R. 
Basset ,  une  note  sur  des  inscriptions 
libyques  trouvées  sur  la  paroi  d'une 
grotte  à  Ifri  N'  Déliai  (Kabylie). 

—  M.  Ilomolle  lit  un  mémoire  de 
M.  Jouguet  sur  l'éphébie  dans  l'Egypte 
gréco-romaine. 

97  août.  M.  Cagnat  lit  une  note  sur 
un  vase  à  représentation  figurée  photo- 
graphié par  M.  le  D*  Carton  dans  une 
collection  particulière  en  Tunisie.  On 
y  voit  deux  gladiateurs,  un  personnage 
attaché  à  un  poteau  contre  lequel 
s'élance  un  animal,  sans  doute  un  ours, 
un  valet  d'amphithéâtre  armé  d'un 
fouet,  un  lièvre,  un  cheval  et  un 
homme  tenant  à  la  main  un  caducée 
qui  parait  être  une  reproduction  d'Her 
mes  psychopompe.  Une  grande  ancre 
placée  en  face  du  personnage  enchaîné 
parait  bien  indiquer  qu'il  s'agit  d'une 
scène  de  mart\rr. 

—  M.  Homolle  communique  nne 
lettre  de  M.  Adamantios  Adamantiou 
snr  l'organisation  du  service  des  monu- 
ments medievam  en  (îrèce.  En  10,08, 
on  a  restauré  à  Mistra  les  principales 
églises,  les  fort  ilrcal  ion  v  le  palais  des 
Despotes.  En  1900,  on  a  entrepris  des 
travaux  à  Dnphni ,  à  Arta ,  au  monastère 
de  Saint-Luc  en  Phocide,  à  Jeraki,  a 
Paros. 

—  M.  Bouché -Ledercq  fait  une  lec- 
ture sur  l'antinomie  apparente  qu'offre 
l'histoire  du  |>eaple  romain ,  conquérant 
d'humeur  pacifique. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Gaston  Darboux  a  été  délégué 
pour  représenter  l'Académie  aux  fêtes 
qui  auront  lieu,  à  New- York,  à  la  fin 
de  septembre,  pour  célébrer  le  tricen- 
tenaire des  découvertes  géographiques 
du  navigateur  Henry  Hudson  et  le  cen- 
tenaire des  expériences  de  navigation  à 
vapeur  de  Fulton. 

PUBLICATIONS    DE    L'INSTITUT. 

Notice  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de 
M.  Ernest  Glasson,  par  M.  Morizot- 
Thibault.  —  1  broch.  in-4*. 


Inauguration  du  monument  élevé  à 
la  mémoire  de  Gérôme  à  Paris.  Dis- 
cours de  M.  Henry  Roujon.  —  1  broch. 
in-4°. 

Inauguration  du  monument  élevé  à 
la  mémoire  d'Octave  Gréard.  Discours 
de  MM.  Henri  Poincaré,  E.  Levasseur, 
Liard.  —  1  broch.  m-à°. 

Funérailles  de  M.  Chaplain.  Discours 
de  M.  Nénot.  —  1  broch.  in-4.°. 

Trois-cent-cinquantième  anniversaire 
de  l'Université  de  Genève.  Discours  de 
M.  le  comte  d'Haussonville.  —  1  broch. 
in-4\  H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


ITALIE. 

REALE   ACCADEMIA   DEI    LI\CEI. 

CLASSE  DI  SCIENZË   MORAI.I  ,    STORICHE 
E   KILOLOGICHE. 

Notizie  degli  scavi,  b'  série,  vol.  IV. 
—  Rome,  1907;  in-4°. 

Fascicule  g.  Région  X  (Vénétie). 
Baone  :  fouilles  dans  un  très  ancien  ha- 
bitat; 3  fig.  [A.  Alfonsi].  —  Rome  : 
étude  du  fragment  du  mur  dit  de  Ser- 
vius  près  de  la'  via  délia  Finanze;  on 
pourrait  supposer  l'existence  dune  acro- 
pole spéciale  dans  la  zone  comprise 
entre  la  villa  Spithoever  et  les  Thermes 
de  Dioclétien  ;  résultats  des  fouilles  faites 
sur  cet  emplacement  :  vases,  terres 
cuites  architectoniques,  tètes  de  marbre 
dont  l'une  représente  Castor,  fragment 
d'un  hermès  qui  d'après  l'inscription 
devait  porter  le  portrait  de  Socrate  ; 
statue  en  marbre  grec  qui  représente 
une  vieille  femme  et  rappelle  la  vieille 
qui  porte  un  agneau  au  marché,  dé- 
couverte sur  l'Esquilin,  et  le  vieux  pê- 
cheur, trouvé  via  Milano,  tous  deux  au- 


jourd'hui au  Palais  des  Conservateurs  ; 
—  Prati  di  Castcllo  :  nouvelles  inscrip- 
tions de  la  gens  Sacconia  ;  72  fig. 
[D.  Vaglieri].  —  Campanie.  Pompcï  : 
dans  la  maison  des  «  Petits  Amours 
dorés  » ,  statuette  égyptienne  d'albâtre , 
représentant  probablement  Horus  ; 
grande  lanterne  de  terre  cuite,  avec 
reliefs  représentant  Isis  au  milieu, 
Harpocrate  à  gauche  et  une  autre  divi- 
nité égyptienne  à  tète  d'animal  à  droite  ; 
bas-reliefs  de  marbre  blanc  encastrés 
dans  la  paroi  du  portique  méridional 
du  péristyle  :  un  masque  comique,  la 
Vénus  de  Pompéi  dans  une  grotte,  deux 
groupes  formés  de  deux  masques  cha- 
cun ,  un  groupe  volant  ;  édicuie  laraire 
avec  peintures  imitant  les  marbres  de 
couleur;  dans  ce  laraire,  statuettes  de 
Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve,  Mer- 
cure assis,  deux  lares  élevant  dans  une 
main  un  rhyton  et  dans  l'autre  une 
situle  ;  dans  le  jardin ,  petits  hermès , 
statuettes  de  marbre  blanc;  tête  de 
marbre  blanc  ;  tête  de  marbre  d'un 
homme  encore  jeune,  etc.;  4-i  fig.  [A. 
Sofrlianol.  Léon  Dorez. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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L'ARGOT    ANCIEN. 

Lazare  Sainéan.  L'argot  ancien  (i/|55-i85o),  ses  éléments  consti- 
tutifs, ses  rapports  avec  les  langue*  secrètes  de  l'Europe  méri- 
dionale et  r  argot  moderne,  avec  un  Appendice  sur  l'Argot  jugé 
par  Victor  Hugo  et  Balzac.  Paris,  Champion,  1907.  Petit  in-8\ 
vm-35o  pages. 

Le  terme  d'argot  a  fini  par  prendre  en  français  un  sens  très  vague, 
très  élastique  :  chaque  groupe  social  a  son  argot,  langage  plus  ou  moins 
factice  où  figurent  dos  mots  inconnus  au  français  proprement  dit ,  et  où 
les  mots  français  sont  souvent  pris  dans  une  acception  détournée.  Pri- 
mitivement, le  mot  argot  s'est  appliqué,  dans  notre  pays,  à  la  «  classe  »  et 
non  à  la  «  langue  »  des  malfaiteurs.  C'est  un  terme  collectif,  dont  M.  Sai- 
néan a  fort  bien  élucidé  l'origine.  Pour  la  forme,  argot  n'est  autre  chose 
que  le  français  usuel  ergot,  qui  désigne  l'ongle  pointu  ou  éperon  du  coq. 
Pour  le  sens,  on  a  dit  «compagnon  de  f argot  »  en  symbolisant  en 
quelque  sorte  dans  ce  mot  la  «  griffe  »  du  voleur,  outil  naturel  et  primitif 
de  son  métier,  comme  on  peut  dire  «  compagnon  de  la  pince  et  du  croc  ». 
La  langue  de  l'argot ,  c'est  proprement  le  jargon ,  et  les  textes  les  plus 
anciens  ne  la  désignent  jamais  autrement  que  par  le  nom  de  jargon. 
Mais  on  comprend  facilement  que  le  besoin  d'abréger,  naturel  à  tout 
langage  humain ,  ait  fait  remplacer  langue  de  l'argot  par  argot  tout  court. 
Nos  pères,  qui  ont  osé  dire  parler  Vaugelas,  ne  pouvaient  hésiter  devant 
la  locution  parler  argot. 

Donc  c'est  à  la  langue  des  malfaiteurs,  étudiée  dans  ses  monuments 
les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques,  que  M.  Sainéan  a  consacré  le 
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livre  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  et  auquel  l'Institut  a 
décerné  en  1908  la  plus  haute  récompense  dont  il  dispose  dans  l'ordre 
des  études  linguistiques ,  le  prix  Volney, 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'argot.  La  Bibliographie  raisonnée  de  t argot 
<ï\\e  Plessis  énumère,  jusqu'à  la  date  de  1901,  trois  cent  soixante-cinq 
publications,  dont  la  majeure  partie  appartient  au  xixe  siècle.  Mais, 
abstraction  faite  de  celles  qui  se  proposent  modestement  d'enregistrer  et 
non  d'expliquer,  M.  Sainéan  estime  qu'il  n'y  en  a  que  deux  qui  mar- 
quent :  les  Etudes  de  philologie  comparée  sur  l'argot  de  Francisque-Michel 
(  1 8 5 6 )  et  ÏÉtude  sur  l'argot  français  de  Marcel  Schwob  et  Georges 
Guieysse  (i889)(,).  Quelque  érudit  que  fût  Francisque-Michel,  ses 
moyens  d'information  étaient  limités  :  la  lexicographie  française  a  fait 
depuis  lors  d'immenses  progrès  dont  il  n'a  pu  profiter,  et  dont  le  béné- 
fice s'étend,  au  moins  pour  une  minime  partie,  à  l'argot  comme  à  la 
langue  générale.  Le  mémoire  de  Schwob  et  Guieysse  est  surtout  remar- 
quable par  l'esprit  qui  l'anime  :  il  analyse  avec  finesse  les  procédés  qui 
servent  à  l'argot  à  s'enrichir  par  l'évolution  interne,  mais  il  aborde  à 
peine  la  question  capitale  de  savoir  comment  l'argot  s'est  constitué. 
Moins  érudit  de  son  propre  fonds  que  Francisque-Michel ,  M.  Sainéan  a 
eu  à  sa  "disposition  les  matériaux  nouvellement  donnés  au  public  par  les 
lexicographes  et  les  éditeurs  de  textes;  il  a,  pour  les  mettre  en  œuvre, 
une  connaissance  générale  des  langues  et  des  patois  les  plus  divers  que 
son  laborieux  devancier  ét;iit  loin  de  posséder  au  même  degré.  Aussi 
ingénieux  que  Schwob  et  Guieysse,  il  est  guidé  par  un  principe  excellent , 
dont  ils  ne  se  sont  pas  toujours  inspirés,  celui  de  procéder  historique- 
ment :  aussi  se  garde-t-il  d'attribuer  arbitrairement  à  l'argot  ancien  les 
tendances  qui  ne  se  sont  manifestées  que  dans  l'argot  de  nos  jours. 

L'introduction  de  M.  Sainéan  est  de  tout  point  excellente.  J'y  louerai 
surtout  le  chapitre  intitulé  :  Critique  des  sources,  où  il  montre  combien 
les  recueils  et  réimpressions  modernes  ont  altéré,  par  suite  de  fautes 
typographiques,  l'ancien  vocabulaire  argotique.  Là  où  les  monuments 
originaux  donnent  ballader  (mendier),  on  leur  fait  dire  balandcr,  balauder, 
battander,  hettender;  duresme  (fromage)  est  coupé  à  tort  en  du  resmc,  écrit 
plus  récemment  rême,  rème,  et  ce  prétendu  mot  est  défiguré  en  blême  par 
Francisque-Michel  et  le  chansonnier  Bruant;  solir  (vendre)  devient  salir, 
et  on  le  définit  «  ventre  »  au  lieu  de  «  vendre  » ,  etc. 

(1)  On  peut  trouver  M.  Sainéan  trop  cations  d'Auguste  Vitu   (Le  jargon  du 

sévère  ;  il  faut  reconnaître  que  si  la  mé-  xv"    siècle,    i884)    et    de    M.    Lucien 

thode  est  défectueuse,  il  y  a  quelques  Schône  (Le jargon  et  jobelirt  de  François 

détails  bons  à  prendre  dans  les  publi-  Villon,  1888). 
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Méticuleusement  documenté,  M.  Sainéan  a  soumis  à  une  analyse 
approfondie  l'argot  ancien  de  France,  tant  au  point  de  vue  lexicogra- 
phique  qu'au  point  de  vue  sémantique.  Il  repousse  la  plupart  des  rap- 
prochements qu'on  a  proposés  entre  certains  termes  d'argot  et  des  termes 
celtiques,  grecs,  latins,  hébreux,  bohémiens,  etc.,  et  il  proclame  que, 
malgré  quelques  points  de  contact  avec  l'argot  d'Italie  (le.  furbesco) ,  d'Es- 
pagne (la  germania)  et  de  Portugal  (le  calao),  l'argot  de  France  est  un 
produit  foncièrement  indigène.  Par  suite,  l'argot  n'aurait  rien  d'original 
en  ce  qui  concerne  son  matériel  lexical ,  si  ce  n'est  peut-être  le  groupe- 
ment en  faisceau  des  mots  qu'il  emploie  :  mais  le  faisceau  n'est  pas  bien 
serré  et  les  mots  s'en  échappent  aussi  facilement  qu'ils  y  entrent.  Vu 
point  de  vue  sémantique,  c'est  autre  chose.  M.  Sainéan  dit  excellemment 
(p.  5g)  :  «  L'argot  est  le  langage  métaphorique  par  excellence;  il  n'est  en 
réalité  que  cela,  la  métaphore  lui  offrant  la  meilleure  ressource  pour 
atteindre  son  but  immédiat,  ne  pas  être  compris  par  les  profanes.  »  Mais 
s'il  reconnaît  lui-même  (p.  43)  qu'on  a  exagéré  l'originalité  de  l'argot,  il 
verse  à  son  tour  dans  l'exagération  lorsqu'il  déclare  (p.  6o)  qu'il  y  a  «  un 
abîme  »  entre  les  images  de  l'argot  et  celles  des  parlers  populaires  ou 
patois,  «produit  d'une  évolution  naturelle  et  spontanée»  (p.  4a).  Je 
ne  vois  pas  cet  abîme,  pour  ma  part,  si  ce  n'est  peut-être  au  point  de 
vue  moral,  qui  n'est  pas  en  cause  ici.  Quant  à  l'évolution  «naturelle 
et  spontanée  »  des  patois,  il  ne  faut  pas  s'en  (aire  accroire,  surtout  depuis 
les  études  si  pénétrantes  de  M.  Gilliéron  et  de  ses  disciples.  Kn  quoi  donc 
est-il  plus  artificiel  d'appeler  un  fiacre  un  roulant,  comme  le  font  les  mal- 
faiteurs, que  d'appeler  un  anneau  un  coulant .  nomme  le  font  les  honnêtes 
gens!'  Le  procède  est  le  même  de  part  et  d'autre;  l'argot  en  fait  plus  fré- 
quemment usage  que  le  langage  ordinaire,  voilà  tout. 

Sauf  sur  ce  point,  et  contrairement  a  la  plupart  de  ses  devanciers, 
M.  Sainéan  s'efforce  de  réduire  l'élément  pyttérieux  de  l'argot.  Il  n'y 
aurait  plus,  en  effet,  de  mystère  si  l'on  acceptait  sans  réserve  l'idée  mai- 
de  ><>n  livre  :  l'argot  a  emprunté  son  vocabulaire  au  français 
commun  ou  dialectal,  qu'il  a  parfois  eonservé  tel  quel,  et  plus  souvent 
détourné  de  son  sens  propre  par  le  jeu  capricieux  de  l'imagination.  La 
première  partie  de  son  livre,  l'étude  de  ce  qu'il  appelle  les  «éléments 
originaux  »,  est  fort  bien  conduite  et  fort  intéressante  :  c'est  un  manuel 
de  ^-inantique  argotique  on  l'auteur  fait  preuve  de  beaucoup  de  perspi- 
cacité et  éclaire  singulièrement  le  sujet.  Mais  les  <)5  pages  qu'il  consacre 
au  «  fonds  indigène  »  ne  (ont  pas  sur  le  lecteur  la  même  impression 
lumineuse.  Non  seulement  M.  Sainéan  est  obligé  de  laisser  de  côté  un 
résidu  assez  considérable  de  «  ternies  d'origine  obscure  »  (p.  249-267), 
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mais  à  chaque  instant  des  doutes  surgissent  quand  on  le  suit  pas  à  pas 
dans  la  revue  rapide  qu'il  passe  des  mots  dont  il  croit  avoir  trouvé  l'ori- 
gine. Il  abuse  d'ailleurs  d'un  moyen  facile  de  diminuer  le  vocabulaire 
réfractaire  de  l'argot ,  en  refusant  d'y  faire  entrer  tout  ce  qui  est  antérieur 
au  Procès  des  Coqaillards  de  i  455 ,  par  exemple  quelques  vers  du  Jeu  de 
Saint  Nicolas  de  Jehan  Bodel  (fin  du  xue  siècle)  et  quelques  mots 
échappés  à  la  plume  du  copiste  Raoul  Tainguy  (commencement  du 
xve  siècle).  Le  parti  pris  l'aveugle  à  ce  point  qu'il  affirme  (p.  1  65)  «  qu'il 
n'y  a  aucun  vestige  linguistique  de  l'argot  antérieur  à  î  455  »,  oubliant 
que  l'existence  de  l'argot  à  Rouen  dès  i4^6  est  un  fait  indéniable,  men- 
tionné en  passant,  p.  106,  mais  qu'il  fallait  d'autant  plus  mettre  en 
relief  que  le  mot  dappe,  du  jargon  de  Rouen,  se  retrouve  avec  le  même 
sens  et  dans  le  Procès  des  Coquillards  et  dans  les  poésies  de  Villon  (1l 
N'est-il  pas  vraisemblable  aussi  que  le  mot  guiclier,  qu'affectionne  Raoul 
Tainguy,  est  identique  à  l'argot  guelier  «  diable  »? 

Mais,  en  admettant  qu'aucun  des  termes  de  Bodel  et  de  Tainguy  ne  se 
retrouve  aujourd'hui  dans  l'argot,  est-ce  une  raison  suffisante  pour  les 
exclure?  Victor  Hugo  a  dit  que  les  mots  de  l'argot  étaient  «  perpétuelle- 
ment en  fuite,  comme  les  hommes  qui  les  prononcent»,  et  M.  Jean 
Richepin  a  comparé  le  langage  des  malfaiteurs  au  vif-argent  :  «  H  passe, 
court,  roule,  coule,  se  déforme,  se  reforme,  meurt,  renaît,  flotte,  flue, 
file,  fuit,  échappe  à  la  notation.»  En  faisant  la  part  de  l'exagération 
portique,  on  trouvera  peut-être  plus  de  vérité  dans  cette  opinion  que 
dans  celle  qu'émet  M.  Sainéan  lorsqu'il  dit  (p.  291)  :  «  L'argot  change, 
évidemment,  comme  toute  langue,  naturelle  ou  conventionnelle,  dès 
que  l'ancien  état  des  choses  ne  répond  plus  aux  conditions  de  l'époque 
nouvelle.  »  L'état  des  choses  peut  changer  sans  entraîner  un  changement 
dans  le  langage  ordinaire  :  depuis  plus  de  cent  ans  le  peuple  de  France 
manie  une  pièce  de  bilion  sur  laquelle  on  lit  :  «cinq  centimes»,  et  il 
continue  à  l'appeler  «un  sou»,  comme  avant  la  Révolution.  Mais  les 
raisons  de  changer,  les  compagnons  de  l'argot  les  avaient  pour  ainsi 
dire  en  eux-mêmes;  puisqu'ils  ont  toujours  été  traqués  par  la  police  et 
que  le  jargon  est  un  des  moyens  qu'ils  ont  employés  pour  la  dépister,  il 
est  évident  que  la  mobilité  de  ce  jargon  est  la  conséquence  même  de 
sa  création,  et  que  la  langue  des  malfaiteurs  est  dans  des  conditions 
autres  que  celle  de  tout  le  monde.  Ce  qu'il  est  vrai  de  dire,  c'est  que, 

(,)  D'autre  part,  M.  Sainéan  admet  probablement  d'origine  argotique»,  et 
(p.  174)  que  le  mot  joncheus{  trompeur),  (p.  i63)  que  «des  témoignages  isolés 
qui  figure  dans  un  texte  de  1389,  «est         l'ont  remonter  l'argot  au  xin*  siècle». 
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étant  données  ces  conditions  spéciales,  l'argot  a  plus  de  stabilité  qu'on 
ne  serait  porté  à  le  croire  a  priori.  M.  Sainéan  le  prouve  d'une  manière 
intéressante,  mais  peut-être  sans  descendre  assez  au  fond  des  choses  et 
sans  oser  dénoncer  ce  qu'il  y  a  nécessairement  de  «  livresque  »  dans  la 
cinquantaine  de  mots  «  remontant  aux  plus  anciennes  couches  du  voca- 
bulaire argotique  »  qu'il  a  supputés  dans  la  Chanson  des  Gueux  de 
M.  Jean  Richepin. 

Les  efforts  faits  par  M.  Sainéan  pour  ramener  le  «  fonds  indigène  »  de 
l'argot  à  ses  sources  diverses,  pour  méritoires  qu'ils  soient,  ne  sont  pas 
toujours  heureux.  Il  reconnaît  lui-même  (p.  8)  que  du  jargon  de  Villon 
■  la  plus  grande  partie,  en  dépit  des  investigations  réitérées,  reste  encore 
indéchiffrable  ».  On  n'est  que  plus  surpris  de  voir  l'intrépidité  avec 
laquelle,  dans  sa  troisième  partie,  il  prétend  expliquer  presque  tout  le 
\«>r;il)ulaire  argotique  par  l'ancien  français  et  par  nos  patois  du  Nord 
ou  du  Midi.  Sans  méconnaître  ce  qu'il  parait  y  avoir  de  fondé  dans  la 
direction  donnée  à  ses  recherches,  on  peut  trouver  que,  dans  le  détail, 
il  s'abuse  plus  d'une  fois  et  se  contente  souvent  de  rapprochements  trop 
superficiels.  La  tache  qu'il  s'est  donnée  est  si  ardue  qu'il  faut  lui  être  in- 
(Iwliriiit.  Mais  il  me  sera  permis  de  consignai  iei  un  certain  nombre  de 
remarques  critiques  et  de  faits  dont  il  pourra  tenir  compte  dans  une 
édition  ultérieure  de  son  intéressante  monographie. 

P.  32.  M.  Sainéan  dit  que  dans  le  plus  ancien  exemple  (1391)  que  l'on  connaisse 
du  mot  baragouin,  ce  mot  «parait  avoir  le  sens  de  baragouine  11  r  dan*  les  Fourberies 
de  Scapin  de  Molière».  I.n  réalité,  dans  ce  texte,  sanglant  liarragouin  est  une  injure 
adressée  par  les  gens  d'Ingré  (Loiret)  à  un  journalier  originaire  de  Guyenne,  lequel 
répond  :  *  Beaux  seigneurs,  je  ne  suis  point  liarragouin ,  mais  aussi  bon  (irestian, 
d'aussi  bonnes  genz  et  aussi  bon  François  que  vous  estes»  (Arcb.  nat. ,  JJ  i/m, 
n*  191).  Il  est  évident  que  c'est  à  cause  de  sa  façon  de  parler  le  français  que  ce 
journalier  de  Guyenne  a  été  pris  pour  un  étranger,  et  pour  un  étranger  non  chré- 
tien :  ce  qu'on  lui  reproche,  c'est  moins  de  parler  mal  que  d'être  païen.  Malheureu- 
sement, on  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  la  nationalité  qu'impliquait  pour  les 
gens  d'Ingré  ce  terme  de  Harmgnuin.  Seraient-ce  déjà  les  Tsiganes.  Aucun  rappro- 
chement avec  les  différents  noms  qu'on  leur  a  donnés  n'autorise  cette  hypothèse. 

P.  77.  Je  ne  connais  pas  en  ancien  français  de  mot  pelé  signifiant  «  fourré». 

P.  90.  Le  passage  de  flambe  du  sens  «  flamme  »  au  sens  «  épee»  est  un  phénomène 
sémantique  qui  n'est  pas  propre  à  l'argot  :  on  sait  que  le  mot  brand  (d'où  notre 
verbe  brandir),  qui  désigne  l'épéc  en  ancien  français,  se  rattache  à  un  radical  ger- 
manique dont  le  sens  propre  est  «brûler».  M.  Sainéan  pense  que  le  nom  de  l'épée 
de  Renaud  de  Monlauban,  l''lobergc,  est  devenu  Flamberge  sous  l'influence  directe 
de  flamlte.  Je  crois  plutôt  que  Froberge  (telle  est  la  forme  primitive)  est  devenu 
Framberge  par  confusion  avec  un  autre  nom  germanique.  Ce  nom  de  Frambergc 
était  porté  au  %\'  siècle  par  une  famille  d'Orléans  :  un   membre  de  cette  famille, 
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avocat  au  Parlement  de  Paris,  est  de  temps  en  temps  appelé  Flamberge  par  les 
documents  qui  n'émanent  pas  directement  de  lui(1).  Il  s'agit  là  d'un  simple  phéno- 
mène de  dissimilation  phonétique. 

P.  165.  Ambier,  aller.  Cotgrave  (qui  écrit  ambier  et  non  embier)  distingue  nette- 
ment le  terme  argotique,  qu'il  traduit  exactement  par  to  go,  du  français  propre 
ambier,  lequel  n'est  qu'un  décalque  maladroit  du  latin  ambire  dont  il  reproduit  la 
signification  propre  et  la  signification  figurée.  Le  rapport  du  français  et  de  l'argot 
est  plus  que  douteux;  en  tout  cas,  si  on  l'admet,  il  faut  classer  ambier  non  dans. la 
section  A  (avec  le  sens  conservé),  mais  dans  la  section  B  (avec  changement 
de  sens). 

P.  166.  André,  femme.  M.  Sainean  admet  que,  dès  le  xiv*  siècle,  le  français  pos- 
sède ce  mot  avec  le  même  sens  qu'il  a  dans  l'argot,  en  quoi  il  s'écarte,  sans  donner 
d'explication,  de  Francisque-Michel,  qui  a  signalé  andre  dans  Bauduin  de  Sebourc 
en  lui  attribuant  le  sens  de  «  fille  de  joie  ».  Ici  comme  là ,  c'est  pure  conjecture ,  car  le 
mot  ne  figure  pas  ailleurs  et  peut  n'être  qu'une  bévue  de  scribe  :  mais  la  conjecture 
de  Francisque-Michel  s'appuie  sur  le  contexte,  tandis  que  celle  de  M.  Sainéan  est 
en  l'air.  Le  seul  manuscrit  connu  porte  (Bibl.  nat.,  fr.  ia55a,  fol.  35")  : 

Diraient  tost  ribaut  ou  aucun  fel  loudier 

Que  vos  séries  .j.  andre  que  je  mainne  en  gibier. 

L'éditeur  a  jugé  à  propos  de  supprimer  vos  et  d'imprimer  André;  Francisque- 
Michel  a  corrigé  la  leçon,  mais  en  négligeant  de  rétablir  vos.  Je  ne  vois  pas  de 
correction  à  proposer.  J'ignore  d'ailleurs  sur  quoi  se  fonde  M.  Sainéan  pour  attri- 
buer au  provençal  andra  ou  landra  le  sens  do  «femme». 

P.  167.  Bâcler,  fermer;  dcbacler,  ouvrir.  Article  à  supprimer;  ces  deux  mots  sont 
du  français  courant. 

Ibid.  Bacon,  porc.  L'ancien  français  bacon  ne  signifie  pas  «porc»,  mais  «lard»; 
il  y  a  donc  changement  de  sens.  D'ailleurs,  au  lieu  de  placer  bacon  dans  l'ancien 
français,  il  fallait  instituer  l'article  dans  la  section  B  des  patois  français.  Le  chapitre 
«  ancien  français  »  ne  devrait  contenir  que  des  mots  aujourd'hui  absolument  éteints  : 
or  la  plupart  des  patois  emploient  encore  couramment  bacon  au  sens  de  «lard». 

Ibid.  Baudrier,  bourse.  Pas  plus  en  ancien  français  qu'en  français  moderne, 
baudrier  ne  signifie  «  bourse  »  :  l'argot  a  donc  altéré  le  sens.  Pourquoi  d'ailleurs 
qualifier  baudrier  de  mot  «  ancien  français  »  ? 

Ibid.  Bejfîeur,  escroc.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  se  fonde  M.  Sainéan  pour  dire  que 
le  sens  primordial  de  ce  mot  est  «gourmand  ».  Cotgrave  n'a  que  le  verbe  bejflcr, 
qu'il  traduit  par  «to  deceive,  mock,  gull»,  et  le  substantif  beffleries  «fooleries, 
mockeries,  gulleries».  Les  mots  anglais  gull  et  gulleries,  lesquels  n'ont  rien  à  voir 
avec  le  français  gueule,  signifient  «duper»  et  «duperies».  Comme  befjleur  est  déjà 
dans  le  Procès  des  Coquillards  de  i45ô,  il  y  a  bien  des  chances  pour  que  le  verbe 
befller  n'appartienne  pas  au  français  commun ,  mais  à  l'argot. 

Ibid.  Bigner,  regarder.  M.  Sainéan  est  réduit,  faute  de  textes,  à  supposer  que  le 
verbe  bigner  a  existé  en  ancien  français  parce  que  différents  patois  le  possèdent 

W  Arch.  nat.,  X*  A  37  (29  décembre  1/169)  et  X*  A  4i  (ai  juillet  1477). 
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aujourd'hui  :  mais  alors  comment  distidgue-t-il  les  mots  qu'il  doit  placer  dans  son 
chapitre  «  ancien  français  »  de  ceux  qu'il  place  simplement  dans  son  chapitre  •  patois 
français  »  î 

Ibid.  Biloa,  nature  de  la  femme.  Ce  mot  est  rapproché  de  l'ancien  français 
billouari,  membre  viril.  Mais  billouart  se  prononce  avec  /  mouillée  :  c'est  le  bâton 
qui  sert  à  biller  une  gerbe,  une  balle,  etc.,  et  l'on  conçoit  facilement  comment  il  a 
pris  un  sens  obscène.  Quel  rapport  avec  le  bilou  argotique?  M.  Sainéan  oublie  ici 
l'excellente  méthode  qu'il  a  recommandée  dans  son  introduction,  la  méthode 
historique.  Si  on  lit  bilou  dans  \e  jargon  de  1700,  il  y  a  bijou  dans  Y  Argot  réformé 
de  1628.  11  suffit  de  connaître  les  Bijoux  indiscrets  de  Diderot  pour  être  fixé. 

I*.  168.  Boucon,  poison,  n'est  pas  un  mot  d'ancien  français  :  c'est  l'italien 
bocrone,  passé  en  France  à  la  suite  des  premières  guerres  d'Italie  (fin  du  \v*  siècle). 
L'argot  Ta  pris  sous  la  forme  bourunt ,  que  M.  Sainéan  ne  connaît  que  par  Vidocq 
(1837).  Je  le  trouve  sous  la  forme  bout-an  dans  les  Mémoires  de  Richard  de  Lédans 
(mort  en  1816)  :  «Le  petit  boucan  de  Lombardie  qu'on  lui  administra  pendant  la 
tournée  de  Bretagne»  (La  Corrcsp.  hist.  et  archcol. ,  ann.  igo5,  p.  a3). 

Ibii.   Boye,  bourreau  d'un  bagne.  Quoique  boye  soit  dans  Cotgrave,  ce  n'est 

au'une  transcription  de  l'italien  boja;  on  sait  que  le  mot  bagne  lui-même  nous  vient 
'Italie. 

P.  169.  Calvine,  vigne,  et  calvins.  raisins,  sont  rapprochés  de  l'ancien  français 
rahanier  «  ouvrier  de  moisson  qui  aide  a  enlever  les  gerbes  du  champ  »  :  c'est  se 
contenter  à  trop  bon  marché  et  comme  forme  »t  comme  fond. 

P.  171.  Dalle,  écu  de  six  (rancs.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer 
que  c'est  une  adaptation  du  ll.unand  daalcr,  qui  correspond  h  l'allemand  limier. 

Ibid.  Enterrer,  entendre,  comprendre.  \  ajouter  le  substantif  verbal,  enterre, 
dont  Godefroy  ne  donne  qu'un  exemple  qui.  d'après  son  origine  (il  vient  des  Actes 
des  Apostres),  doit  être  attribué  à  l'argot  plutôt  qu'au  français  courant,  d'autant  plus 
que  le  verbe  enterrer  avait  disparu  depuis  longtemps  de  l'usage  général. 

Ibid,  Esroute,  oreille.  11  y  a  changement  de  sens,  si  petit  qu'il  soit;  article  à 
classer  dans  la  section  I'-. 

P.  172.  Fourgal,  receleur;  fourguer,  rendre  (les  objets  \oles).  Ce  n'est  pas 
forgat,  mais  forgas  que  donne  Cotgrave.  Ce  mot  se  rattache  au  verbe  forgager,  dé- 
gager, dont  il  est  une  sorte  de  substantif  verbal.  Pour  le  sens,  que  Cotgrave  rap- 
porte inexactement,  voir  Ragueau,  Indice  des  droirts  roiaux.  Si  le  rapprochement 
fait  par  M.  Sainéan  est  exact,  fourgal  et  fourguer  doivent  être  classés  dans  la  liste  B 
(avec  changement  de  sens). 

P.  173.  Gonrrcr,  tromper.  Tous  les  anciens  textes  de  langue  d'oïl  sont  des  texte-* 
argotiques.  Le  texte  latin  qui  contient  gorrinus  et  gorrinare  a  été  écrit  dans  le  Midi  : 
Mistral  donne  gourra  et  goarrina,  rôder,  tromper,  etc.  L'argot  a  donc  pris  son 
verbe  aux  patois  provençaux,  et  le  normand  gourer  est  vraisemblablement  d'origine 
argotique. 

P.  175.  Landrenx,  infirme.  Le  mot  n'est  pas  attesté  en  français  avant  Oudin, 
dont  le  témoignage  est  plutôt  en  faveur  de  l'origine  argotique. 

P.  178.  Pelure,  redingote.  C'est  un  changement  de  sens  tout  naturel,  et  comme 
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le  mot  d'argot  ne  figure  que  dans  Vidocq,  il  est  sans  lien  direct  avec  l'ancien  fran- 
çais peleûre ,  fourrure. 

P.  179.  Piaf,  orgueil.  C'est  le  français  piaffe,  d'origine  italienne;  Vidocq  ne 
savait  pas  le  français  à  fond ,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  considéré  piaf  comme  un 
terme  spécial  à  l'argot. 

Ibid.  Piètre,  faux.  Le  jargon  de  1628  dit  :  «Les  piettres  sont  ceux  qui  ont  les 
jambes  et  bras  rompus ...»  C'est  fort  bien.  Mais  il  fallait  remonter  en  ancien  fran- 
çais par  delà  Oudin,  jusqu'à  peestre,  qui  est  dans  Godefroy,  fort  mal  défini  d'ail- 
leurs, et  qui  correspond  au  latin  pedesler  (voir  Kôrting,  Lat.-rom.  Wœrterb., 
3*  éd.,  n°  0974).  En  outre,  à  cause  du  développement  sémantique  propre  à  l'argot 
moderne,  il  fallait  renvoyer  le  mot  à  la  section  B. 

Ibid.  Pommard,  bière.  Le  rapprochement  avec  l'ancien  français  pomat,  cidre, 
parait  fondé,  mais  aurait  dû  être  précisé.  Comme  Cotgrave  donne  pommardièrc , 
il  est  vraisemblable  que  l'ancien  français  a  connu  une  forme  pommard.  De  plus,  à 
cause  du  changement  de  sens,  il  fallait  renvoyer  l'article  à  la  section  B. 

llnd.  Punaise,  prostituée.  Le  changement  de  sens  parait  propre  à  l'argot;  donc, 
à  renvoyer  à  la  section  B. 

P.  180.  Salveme,  tasse.  Le  mot  n'est  pas  atteste  avant  Rabelais;  il  est  pro- 
bable que  Rabelais  l'a  pris  à  l'argot. 

Ibid.  Scrgolle,  ceinture  à  argent  (Vidocq).  M.  Sainéan  explique  ce  mot  par  serre- 
golle  et  il  induit  le  lecteur  à  supposer  que  ce  mot  composé  existe  réellement  en 
ancien  français,  ce  qui  n'es!  pas.  L'ancien  français  ne  connaît  que  gorle,  golle,  etc., 
(de  l'allemand  gârtel) ,  qui  désigne  la  ceinture  où  l'on  met  sa  bourse.  La  composition 
d'un  mot  comme  serre-gollc  est  bien  peu  vraisemblable. 

P.  181.  Solir,  vendre.  L'exemple  unique  de  sollir,  vendre,  relevé  par  Godefroy 
dans  un  texte  messin  de  1  26 1  n'est  pas  probant  :  sollir  doit  être  pour  soldre  (d'après 
l'analogie  de  lollir  pour  totdre)  et  signifie  manifestement  «payer»  et  non  «vendre». 

P.  184.  Le  rapport  de  aubert,  argent,  avec  le  latin  albus  est  peu  vraisemblable; 
il  est  plus  naturel  de  voir  dans  l'argot  le  terme  d'équipement  militaire  haubert, 
d'après  l'analogie  du  double  sens  de  «écu». 

Ibid.,  note.  Le  patois  normand  pianche,  pianvhon,  fille,  enfant,  n'a  pas  de  rap- 
port avec  planche  :  il  correspond  au  français  courant  plançon ,  jeune  plante. 

P.  190.  Comte,  geôlier.  A  rattacher  à  l'italien  romito,  chef  de  la  chiourme  des 
galères,  souvent  francisé  en  comité. 

P.  203.  L'ancien  français  ya/uer  est  bien  connu,  comme  sens  et  comme  étymo- 
logie  :  il  signifie  «aise,  commodité»  et  vient  du  haut  allemand  gafori,  latinisé  de 
bonne  heure  en  gaforium  (voir  Romania,  XXI,  20,3).  Comment  tirer  de  là  l'argot 
jaffe,  potage? 

P.  212,  note.  Ce  n'est  pas  le  patois  du  Gâtinais  (Ile-de-France),  mais  de  la  Basse- 
Gàtine  (Poitou)  qui  est  étudié  par  M.  Puichand  (et  non  Puichard)  dans  le  t.  VII  de 
la  Renie  de  philologie  française. 

P.  222.  De  verver,  pleurer,  crier,  il  faut  évidemment  rapprocher  zerver,  crier, 
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cité  plus  loin,  p.  2 5a  :  il  doit  y  avoir  là  une  de  ces  coquilles  typographiques  dont 
M.  Sainéan  a  cité  maint  exemple  instructif. 

P.  225.  Je  ne  saisis  pas  le  rapport  que  M.  Sainéan  voit  entre  l'argot  cholettc, 
demi-litre,  et  le  picard  cholette,  balle  de  bois  :  le  terme  picard  est  un  diminutif 
du  simple  choule,  en  français  propre  soûle,  dont  on  ne  connaît  pas  l'étymologie , 
quoiqu  on  ait  beaucoup  écrit  sur  le  jeu  populaire  de  la  soûle  ou  choule. 

P.  249.  Anger,  pendre,  est  mis  parmi  les  termes  d'origine  obscure  :  il  se  rat- 
tache manifestement  au  radical  qui  se  trouverons  l'allemand  hângen,  pendre.  Il 
est  étrange  que  Godefroy  n'ait  pas  compris  que  hangeman,  qu'il  a  enregistré  sans  le 
définir,  est  emprunté  à  l'anglais  hangman,  bourreau,  pendard. 

Antoine  THOMAS. 
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J.  Karasek,  Slavische  Literaturgeschichte ,  3  vol.  Leipzig,  1906.  — 
Slovmk  \\icny,  Encyclopédie  tchèque.  Prague,  Librairie  Otto, 
:>.6  volumes  parus,  1888  et  années  suivantes  'articles  lougo- 
slaves,  Serbie,  Bulgarie,  etc.). 
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II.   Les  Croates. 


1 


La  littérature  religieuse  des  Serbes  et  des  Croates  au  moyen  âge  n'offre 
guère  de  production  originale  et  je  n'ai  point  à  m'en  occuper  ici.  Des 
textes  théologiques  ou  juridiques,  des  Vies  des  Saints  ne  constituent  pas, 
à  proprement  parler,  des  œuvres  littéraires.  La  littérature  historique  fait 
presque  complètement  défaut.  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  m'occupe 
pas  ici  des  écrits  en  langue  lutine. 

C'est  à  Spalato  et  à  Raguse  qu'apparaissent  les  premiers  représentants 
de  la  littérature  proprement  dite. 

La  Dalmatie  subissait  la  domination  de  Venise ,  mais  elle  n'avait  pas 
renoncé  à  sa  langue  nationale,  l'idiome  slave  ou  serbo-croate;  les  ci- 
toyens les  plus  éclairés  allaient  faire  leur  éducation  en  Italie,  mais  ils 
rapportaient  de  l'étranger  le  noble  désir  de  rivaliser  avec  leurs  maîtres. 
La  littérature  de  la  Dalmatie  s'inspire  naturellement  des  poètes  italiens. 

m  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  septembre,  p.  /n  1. 

■wants.  57 


4'i6  LOUIS  LEGER. 

Le  premier  en  date  des  poètes  croates  de  la  Dalmatie ,  c'est  Marko  Marulic 
(i45o-i524).  C'est  par  lui  que  l'Académie  sud-slave  d'Agram  a  com- 
mencé en  1869  sa  collection  des  anciens  écrivains  croates,  qui  compte 
aujourd'hui  vingt-cinq  volumes.  Son  poème  de  Judith  parut  en  i52i. 
Le  sujet  est  emprunté  à  la  Bible,  mais  au  fond  le  poète  songe  aux  voi- 
sins musulmans  qui  oppriment  les  frères  chrétiens.  Tandis  que  la  poésie 
populaire  —  alors  fort  dédaignée  des  humanistes  —  néglige  la  rime  et 
ne  produit  que  des  vers  blancs,  les  représentants  de  l'école  littéraire 
s'appliquent  au  contraire  à  n'écrire  que  des  vers  rimes.  Le  plus  souvent 
ils  se  contentent  d'adapter  ou  de  paraphraser  des  œuvres  italiennes.  Un 
contemporain  de  Marulié,  Pierre  Hektorovic  (1 /j8y-i  5y2),  est  surtout 
célèbre  par  un  poème  original,  Dialogue  des  pécheurs ,  dans  lequel  il  a 
intercalé  trois  chansons  populaires. 

Comme  les  villes  d'Italie ,  les  cités  dalmates  avaient  des  fêtes  de  car- 
naval qui  souvent  donnaient  lieu  à  des  chansons  ou  à  des  poèmes  sati- 
riques; l'une  des  œuvres  les  plus  célèbres  dans  ce  genre  est  La  Bohé- 
mienne  d'André  Cubranovic  (mort  vers  i55o). 

La  plupart  des  poètes  se  sont  plu  à  traiter  des  sujets  bibliques,  soit 
d'après  le  texte  des  Écritures,  soit  d'après  quelque  prototype  latin  ou 
italien.  Ainsi  Mavro  Petranic(1)  (1482-1676),  moine  de  l'ordre  de  Saint 
Benoît,  a  chanté  La  Chaste  Suzanne,  Le  Sacrifice  (V Abraham,  La  Résur- 
rection. Marin  Drzic(2)  (1  5 2 0-1  585)  écrivit  des  comédies,  dont  un  Avare 
d'après  Plaute.  Je  pourrais  citer  ici  bien  d'autres  noms  et  des  titres  d'ou- 
vrages qui  n'apprendraient  rien  au  lecteur.  J'ai  hâte  d'arriver  au  grand 
poète  national  ragusain ,  à  celui  que  les  Sud-Slaves  opposent  avec  orgueil 
à  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée ,  à  François  Gundulié  (  1 588- 1  638  ) ,  qui 
est  aussi  connu  sous  le  nom  italien  de  Gondola.  H  appartenait  a  une 
famille  noble  et  remplit  avec  honneur  quelques  emplois  de  la  Répu- 
blique; il  serait  sans  doute  arrivé  à  la  magistrature  suprême,  au  titre  de 
prince,  s'il  avait  dépassé  l'âge  de  cinquante  ans.  Son  œuvre  capitale  est 
un  grand  poème  épique,  YOsmanide.  Ce  titre  est  assez  difficile  à  expli- 
quer. Au  premier  abord  il  semble  singulier  qu'un  poète  slave  chrétien 
ait  pris  pour  héros  un  musulman.  Le  fait  demande  quelques  commen- 
taires. Au  mois  de  mai  1622  s'était  accomplie  à  Constantinople  une 
révolution  de  palais  qui  avait  eu  un  retentissement  considérable  chez  les 
chrétiens  de  la  Péninsule  balkanique  et  de  l'Europe  orientale  :  l<> 
meurtre  du  sultan  Osman  II,  étranglé  par  son  grand  vizir  Daoud  Pacha. 

(1)  Le  c  final  de  ces  noms  se  prononce  Ich  comme"  dans  les  noms  sorbes. 
(î)  Prononcez  «Derjitch». 
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Peu  de  temps  auparavant  les  troupes  de  ce  sultan  avaient  échoué  au 
siège  de  Chocim  ou  kho  tin  en  Bessarabie  ;  elles  avaient  été  repoussées 
par  celles  du  roi  de  Pologne  Sigismond  III.  C'est  le  fils  de  Sigismond , 
Wladyslaw  ou  Ladislas  (roi  de  Pologne  de  i63a  à  i648)  qui  est  le  véri- 
table héros  du  poème  dont  la  dénomination  est  plutôt  inexacte. 

Gundulic  entretenait  par  sa  famille  ou  par  ses  études  de  nombreuses 
relations  avec  l'Italie.  A  ce  moment-là  un  duc  de  Toscane ,  Ferdinand  III , 
avait  eu  l'idée  d'apprendre  la  langue  slave  de  ses  voisins,  les  Daimates, 
et  c'était  un  jésuite  apparenté  à  l'auteur  de  YOsmanide,  Marin  Gundulic, 
qui  lui  donnait  des  leçons.  Dans  une  ode  adressée  à  cet  auguste  élève, 
le  poète  ragusain  célèbre  la  gloire  de  la  race  slave.  Il  joue  comme  le  fera 
plus  tard  le  Tchèque  Kollar  sur  l'homonymie  des  mots  slene  et  slava 
(qui  \eut  «lire  gloire)  et  il  exalte  la  grandeur  de  sa  race  : 

Elle  s'envole  comme  une  flèche  sur  son  char  ensoleillé,  la  Gloire  (Slava) ,  à  tra- 
vers la  plus  vaste  partie  du  monde ,  l'étendue  de  tous  les  pays  slaves. 

L'éclat  de  son  visage  fait  luire  une  brillante  aurore  depuis  le  pays  de  Raguse 
jusqu'au  froid  Océan  glacial. 

Cent  royaumes  où  l'on  entend  célébrer  aujourd'hui  le  nom  slave  sont  divisés 
par  l'immensité  de  l'espace,  mais  réunis  par  la  communauté  de  la  langue. 

.  .  .  Que  partout  où  retentissent  les  paroles  slaves. 

Que  de  toute  une  moitié  du  monde  une  seule  langue  se  mette  à  faire  retentir 
ce  chœur: 

■  Ferdinand,  prince  couronné  par- dessus  les  plus  grands  princes,  toi  que  le 
monde  plein  de  ta  gloire  tient  pour  le  soleil  de  la  terre, 

«  Kcoute  comme  tout  le  peuple  slave  dans  sa  reconnaissance  fait  retentir  ta  gloire , 
re  peuple  dont  tu  aimes  la  langue,  6  noble  prince. . .  > 

Quand  Gundulic  parle  de  la  reconnaissance  de  tons  les  peuples 
slaves  pour  le  prince  qui  daigne  apprendre  un  de  leurs  dialectes,  il  abuse 
singulièrement  du  droit  que  les  poètes  ont  d'exagérer.  Jusqu'au  xi\* siècle 
les  œuvres  de  l'école  dalmate  ne  seront  guère  connues  que  des  riverains 
de' l'Adriatique.  Les  Serbes  et  les  Bulgares  asservis  aux  Turcs  sont  géné- 
ralement illettrés;  les  Tchèques,  les  Polonais  et  les  Moscovites  ignorent 
absolument  l'idiome  de  la  Dalmatie. 

L'Osmanidc  est  une  épopée  romanesque  assez  difficile  à  analyser  :  les 
négociations  que  le  sultan  a  entamées  ,mr  la  Pologne  donnent  lieu  à  des 
i  «ci  t  s  de  voyages  fantastiques;  le  poète  met  en  scène  deux  amazones,  l'une 
slave,  l'autre  musulmane,  qui  se  battent  en  duel  comme  les  héroïnes  du 
Tasse.  Il  transporte  tour  à  tour  le  leotflV  dans  la  Péninsule  balkanique 
et  à  Varsovie;  il  descend  aussi  dans  les  enfers  et  nous  fait  assister  aux 
<onst  ils  du  démon,  qui,  en  sa  qualité  de  personnage  satanique,  tient  natu- 
rellement pour  les  païens  contre  les  Polonais.  Les  chants  XIV  et  XV  du 
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poème  ont  malheureusement  disparu.  Us  ont  été  suppléés  au  xixe  siècle 
par  deux  poètes  croates,  Sorkocevic  et  Mazuranic,  qui  les  ont  imaginés 
chacun  au  gré  de  leur  fantaisie.  Je  citais  tout  à  l'heure  les  fantaisies  de 
Nodier  sur  la  littérature  illyrienne.  Voici  une  autre  erreur  qui  n'est  pas 
moins  plaisante.  Un  savant  polonais  qui  ne  manquait  pas  d'un  certain 
talent,  Christian  Ostrowski,  s'est  occupé  de  Gundulic  dans  ses  Lettres 
slaves  M. 

Or,  pour  faire  admirer  de  ses  lecteurs  le  génie  de  Gundulic,  il  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  traduire  un  des  chants  interpolés  au  xixc  siècle 
par  Sorkocevic.  11  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve.  Il  faut  aussi  beaucoup  de 
foi  pour  croire  tout  ce  que  chante  Gundulic.  Il  chante  le  prince  royal 
de  Pologne  Ladislas;  il  en  fait  le  héros  de  la  bataille  de  Chocim;  il  le 
montre  chevauchant  au  milieu  de  monceaux  de  cadavres,  transperçant 
les  cœurs  de  sa  lance,  moissonnant  les  vies  avec  son  sabre.  La  réalité 
racontée  par  un  témoin  polonais,  Jacques  Sobieski,  castellan  de  Cra- 
covie,  s'accorde  mal  avec  ces  fantaisies  épiques.  La  vérité,  c'est  que  le 
prince  fut  malade  pendant  l'expédition  et  qu'il  resta  couché  dans  le 
camp  tandis  que  ses  compatriotes  se  battaient.  Gundulic  est  un  huma- 
niste assez  éclairé;  mais  il  a  parfois  de  singulières  ignorances;  ainsi  il 
met  l'Attique  au  nord  de  la  Thessalie,  erreur  plus  excusable,  à  vrai  dire, 
que  celle  de  Shakespeare  qui  fait  échouer  des  vaisseaux  sur  les  côtes 
de  la  Bohême ,  de  Calderon  qui  fait  couler  le  Danube  entre  la  Russie  et  la 
Suède.  La  géographie  du  lointain  septentrion  échappe  encore  plus  com- 
plètement au  poète  ragusain.  Il  fait  du  roi  de  Pologne  le  souverain  de  la 
Xouvelle-Zemble  et  il  peuple  cette  contrée  de  galants  héros  qui  entre- 
prennent des  pèlerinages  d'amour  en  l'honneur  d'une  beauté  persane. 
En  revanche,  Gundulic  connaît  bien  ses  voisins  les  Turcs,  mais  pas 
leurs  femmes ,  auxquelles  il  prête  à  tort  des  caractères  et  des  aventures 
romanesques.  Son  poème  a  pour  sujet  un  épisode  contemporain,  comme 
les  Lusiades  de  Gamoëns.  Le  poète  portugais  fait  un  abus  effroyable  de 
la  mythologie  classique.  C'est  un  défaut  que  Gundulic  a  eu  la  sagesse 
d'éviter.  Il  n'y  a  dans  YOsmanide  qu'un  épisode  surnaturel;  mais  il  se 
passe  dans  l'enfer  chrétien. 

On  a  reproché  au  poème  de  manquer  d'unité,  de  disperser  l'intérêt, 
tantôt  sur  Ladislas,  tantôt  sur  Osman;  on  a  même  supposé  que  nous 
avions  affaire  à  deux  poèmes  différents  réunis  par  quelque  caprice 
inexplicable.  Au  fond  le  vrai  héros  de  YOsmanidc  est  la  nation  slave 
luttant   contre    la    domination    musulmane,    de   même   que    chez   le 

(1)  Christian  Ostrowski,  Lettres  slaves,  Paris,  Amyot,  1867. 
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Tasse  au-dessus  des  Armide  et  des  Clorinde  plane  la  grande  idée  des 
Croisades. 

Malgré  d'incontestables  défauts  de  composition  et  de  style ,  malgré  des 
lacunes  irréparables,  YOsmanide  reste  une  œuvre  très  remarquable  qui 
mériterait  d'être  connue  en  Occident.  Elle  a  déjà  été  traduite  en  latin  et 
en  italien  ;  mais  ces  traductions  faites  par  des  compatriotes  de  l'auteur 
ne  sont  guère  sorties  du  milieu  qui  les  a  vues  naître.  Même  dans  un 
idiome  aussi  ingrat  que  le  nôtre,  —  par  rapport  à  l'harmonie  de  l'ori- 
ginal ,  —  une  version  bien  faite  aurait  chance  d'intéresser  les  lecteurs 
délicats.  Je  regrette  de  ne  m  être  attaqué  jusqu'ici  qu'à  des  fragments. 

A  côté  de  Gundulic,  Junius  Palmotic  (1 606-1 65y)  tient  une  place 
fort  remarquable  dans  la  littérature  ragusaine,  mais  ses  œuvres  man- 
quent un  peu  d'originalité.  La  plus  importante  est  une  Ckristiade  en 
vingt-quatre  chants  qui  n'est  qu'une  paraphrase  du  fameux  poème  latin 
de  Vida. 

Le  tremblement  de  terre  de  1669  qui  faillit  détruire  Raguse  porta 
un  coup  mortel  à  la  cité  naguère  si  florissante.  Cette  catastrophe  fut 
chantée  par  plusieurs  poètes,  notamment  par  Jacques  Palmotic  (mort 
en  1 680) ,  frère  du  précédent,  qui  célébra  de  même  Raguse  restaurée.  Au 
fond,  la  cité  ne  devait  plus  se  relever.  Elle  traîna  une  existence  précaire 
jusqu'en  1 806 ,  époque  où  cette  antique  république ,  si  justement  nommée 
I  Vihènes  slave,  fut  supprimée  par  Napoléon.  Raguse  n'avait  pas  seule- 
ment subi  les  influences  italiennes.  La  littérature  française  avait  pénétré 
jusque  sur  le  littoral  de  l'Adriatique.  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
d'Agram  un  savant  distingué,  M.  Matié, a  récemment  publié  un  ingénieux 
travail  sur  Molière  à  Raguse"  .  Voici  le  relevé  des  pièces  de  Molière  qui 
ont  été  traduites  ou  plutôt  adaptées  aux  mœurs  et  à  la  société  ragusaines 
et  jouées  par  des  sociétés  d'amateurs  :  Le  Misanthrope ,  Tartufe,  Don 
Juan,  L'Ecole  (les  Ma  lis ,  L'Ecole  des  Femmes,  lss  Femmes  savantes, 
(ieurges  Dandin,  Sganarelle,  Le  Mariage  forcé.  Le  Malade  imaginaire , 
Le  Médecin  malgré  lui,  Le  Bourgeois  gentilhomme ,  Monsieur  de  Voureeau- 
gnac,  Im.  Comtesse  d' Esearlmgnas ,  Les  Fâcheux  et  Psyché,  soit  les  deux 
tiers  environ  de  l'œuvre  du  maître. 

Raguse  ne  se  contentait  pas  d'assimiler  Molière.  Le  prestige  de  sa 
langue  et  de  sa  poésie  était  tel  qu'il  s'imposait  même  à  des  Français. 
En  1774  arriva  à  Raguse  un  jeune  Français  fils  d'un  consul  qui  s'ap- 
pelait Bruère  Desrivaux.  H  apprit  l'idiome  local  el  l'apprit  si  bien  qu'il 

(1*  J'ai  résume  ce  travail  dans  la  Iicvnc  d'histoire  littéraire  de  la  France  (i5*  année, 
n*3). 
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devint  en  cet  idiome  un  poète  fort  estimable  ;  il  fut  tour  à  tour  consul 
de  France  à  Saraïevo,  à  Scutari,  à  Tripoli,  et  mourut  en  1 82  3.  11  écrivit 
en  serbocroate  des  noëls  satiriques,  des  satires,  voire  même  une  comédie, 
qui  ne  furent  publiées  que  longtemps  après  sa  mort. 

III 

J'ai  surtout  insisté  sur  Raguse;  mais  en  dehors  de  cette  république 
privilégiée  la  Dalmatie  a  eu  aussi  quelques  poètes.  L'un  des  plus  origi- 
naux est  assurément  un  religieux,  le  père  André  Kacic  Miosic,  qui  vécut 
au  xvii"  siècle.  C'était  un  moine  patriote  qui  voulut  être  le  poète  de  son 
peuple.  Les  poètes  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  avaient  écrit 
surtout  pour  l'aristocratie ,  pour  les  intellectuels;  ils  s'étaient  particulière- 
ment inspirés  de  l'antiquité  classique  et  de  l'Italie.  Kacic  était  professeur 
de  théologie  dans  un  monastère  de  Sibenico ,  mais  toutes  les  fois  que  ses 
occupations  lui  en  laissaient  le  loisir  il  parcourait  à  pied  la  région  qui 
s'étend  de  Scutari  à  Zara ,  de  Mostar  à  Cattaro.  Il  n'avait  pas ,  comme 
on  l'a  eue  plus  tard ,  l'idée  de  recueillir  les  chants  de  la  bouche  même  du 
peuple  pour  les  imprimer  tels  quels  sous  leur  forme  fruste  et  naïve.  11 
se  contenta  de  s'en  inspirer  ;  il  s'inspira  aussi  de  quelques  chroniques 
plus  ou  moins  exactes  et  il  publia  en  17^6,  à  Venise»  un  recueil  de 
chants  historiques  qui  est  devenu  l'un  des  livres  les  plus  populaires 
du  monde  sud-slave.  Il  remonte  jusqu'aux  époques  les  plus  lointaines;  il 
s'imagine  par  exemple  qu'Alexandre  fut  un  roi  slave  et  il  le  chante  en 
cette  qualité  avec  le  même  sérieux  qu'il  célèbre  les  héros  sud-slaves  qui 
luttèrent  contre  les  Turcs.  Le  succès  de  son  recueil  retentit  jusqu'en  Alle- 
magne. Herder,  dans  son  célèbre  ouvrage  Stimmen  der  Vôlker  in  Liedcrn , 
cite  telle  chanson  de  Kacic  comme  un  vrai  poème  populaire.  Et  de  fait 
quelques-unes  des  chansons  de  Kacic  ont  si  bien  pénétré  dans  la  con- 
science nationale  qu'on  a  oublié  leur  origine  littéraire  et  qu'elles  semblent 
sorties  des  entrailles  mêmes  du  peuple. 

IV 

Les  petits  peuples  slaves,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  sont 
trop  volontiers  tentés  de  confondre  la  littérature  avec  la  bibliographie. . 
Je  suis  obligé  de  passer  sous  silence  une  infinité  de  noms  qui  n'ont 
aucun  intérêt  pour  cette  étude  et  de  transporter  brusquement  le  lecteur 
de  Raguse  à  Agram ,  de  Dalmatie  en  Croatie.  C'est  Agram  en  effet  qui , 
vers  1  835  ,  devient  le  grand  foyer  du  mouvement  intellectuel. 
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Le  développement  de  la  littérature  nationale  coïncida  avec  la  renais- 
sance de  la  littérature  tchèque,  avec  les  efiorts  des  Magyares  pour  imposer 
leur  langue  aux  différents  peuples  de  la  couronne  de  Hongrie.  L'initia- 
teur du  mouvement  ne  fut  ni  un  poète  ni  un  lettré  de  génie ,  ce  fut  un 
simple  publiciste ,  Louis  Gaj  ;  il  trouva  un  appui  intéressé  auprès  du 
gouvernement  de  Metternich ,  qui  désirait  tenir  en  échec  les  Hongrois. 
Après  avoir  d'abord  publié  un  journal  croate ,  il  reprit  aux  voisins 
slovènes  le  nom  de  l'IHyrie  et  lui  donna  pour  quelques  années  une  con- 
sécration officielle.  Sous  l'épithète  d'IHyriens  il  embrassait  les  Croates ,  les 
Serbes,  les  Slovènes;  le  mot  devint  à  la  mode  et  l'on  désigna  sous  le 
nom  d'illyrisme  le  mouvement  intellectuel  et  politique  qui  devait  aboutir 
à  la  régénération  de  ces  petits  peuples.  Mais  au  bout  de  quelques  années 
le  gouvernement  viennois  s'effraya  de  l'illyrisme;  le  mot  fut  interdit, 
niais  l'idée  resta.  Au  terme  illyrien  on  substitua  celui  de  sud-slave  (iougo- 
slave)  et  la  ville  d'Agram  resta  le  centre,  le  foyer  intellectuel  du  sud- 
slavisme  :  pour  faire  rayonner  plus  aisément  leur  inlluence.  les  Croates 
renoncèrent  à  certaines  particularités  de  leur  idiome  et  adoptèrent  en 
partie  le  parler  plus  harmonieux  de  leurs  voisins  serbes.  La  morne 
langue  littéraire  avec  deux  alphabets  différents  s'imprime  aujourd'hui  à 
\gram  et  à  Belgrade.  En  18/12  fut  fondée  laMatiça  illyrienno,  à  l'instar 
de  la  société  analogue  créée  en  1826  par  les  Serbes  de  Novi-Sad  pour  la 
publication  de  livres  nationaux.  On  sait  comment  ce  mouvement  en 
apparence  purement  littéraire  aboutit  aux  conséquences  les  plus  graves 
en  politique,  comment  en  i848  les  Croates  se  prononcèrent  nettement 
contre  la  révolution  hongroise  et  prêtèrent  un  concours  efficace  à  la 
dynastie,  qui  avait  alors  sensiblement  besoin  d'être  secourue  (1>.  Gaj  à 
Agrarrç,  Havliczek  à  Prague,  Kossuth  à  Pesth  furent  les  trois  initiateurs 
des  mouvements  parallèles  dont  les  conséquences  se  font  encore  sentir 
aujourd'hui.  Après  avoir  si  brillamment  débuté,  Gaj  rentra  tout  à  coup 
dans  l'obscurité;  il  se  mit  au  service  du  gouvernement  autrichien,  fut 
oublié  de  sa  nation  et  finit  par  mourir  dans  la  misère.  Lorsque  j'assistai 
en  1867  aux  fêtes  de  l'inauguration  de  l'Académie  d'Agram,  je  le  cher 
chai  en  vain  dans  la  foule  et  fut  tout  surpris  de  constater  qu'il  ne  jouait 
aucun  rôle  dans  les  cérémonies  officielles.  La  graine  qu'il  avait  semée 
leva  drue  et  féconde.  L'intensité  de  la  vie  littéraire  à  Agram  fut  telle 
qu'elle  absorba  jusqu'à  des  éléments  voisins.  Vinsi  le  poète  Stanko  \  raz 
(i8io-i85i),  né  chez  les  Slovènes  et  qui  avait  débuté  par  écrire  dans 
leur  langue,  adopta  l'idiome  croate.  La  noblesse,  qui  jusque-là  se  mode- 

(,)  Voir    mon    Histoire     d'Autriche,  chap.  \i\. 
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lait  sur  celle  de  Vienne,  et  parlait  volontiers  allemand  dans  ses  salons,  se 
reprit  à  aimer  la  langue  des  ancêtres.  En  1 838 ,  un  gentilhomme,  le 
comte  Draskovic ,  écrivit  —  en  allemand  —  une  brochure  :  Ein  fVort 
an  Illyriens  hochherzige  Tôchter  ûber  die  atteste  Gesckichte  und  Régénération 
ikres  Vaterlandes  (  Un  mot  aux  nobles  filles  de  l'IHyrie  sur  l'histoire  la  plus 
ancienne  et  la  régénération  de  leur  patrie),  qui  réveilla  chez  ses  belles 
compatriotes  le  patriotisme  qui  avait  si  longtemps  sommeillé.  Je  n'in- 
siste pas  ici  sur  le  rôle  que  les  Croates  jouèrent  dans  la  période  révolu- 
tionnaire de  1 868  comme  patriotes  slaves,  soutiens  de  la  dynastie  et 
adversaires  de  la  suprématie  magyare.  J'ai  raconté  cet  épisode  dans  un 
livre  auquel  je  renvoyais  tout  à  l'heure.  Gaj  avait  à  propos  des  Magyares 
prononcé  ce  mot  profond  :  «  Les  Magyares  sont  une  île  qui  flotte  sur  le 
grand  océan  slave;  je  n'ai  pas  fait  cet  océan;  je  n'ai  pas  déchaîné  ces 
vagues  ;  prenez  garde  qu'elles  ne  s'élèvent  au-dessus  de  vos  têtes  et  que 
votre  île  n'y  sombre.  » 

«  Gaj ,  a  dit  plus  tard  un  grand  patriote ,  a  lancé  notre  esquif  sur  la 
mer  du  slavisme.  Désormais  l'esquif  peut  être  assailli  par  toutes  les 
tempêtes;  il  ne  peut  pas  périr.  »  Un  autre  a  dit  de  lui  dans  un  style 
moins  solennel  :  «  11  nous  a  mis  du  miel  sur  les  lèvres.  »  A  cette  période 
de  renaissance ,  à  cette  lune  de  miel  du  slavisme  régénéré  correspond 
un  développement  intensif  de  la  poésie  lyrique.  La  race  slave  apparaît 
aux  poètes  comme  une  grande  famille  dont  tous  les  fils  doivent  se  con- 
naître, s'aimer  et  s'armer  pour  lutter  ensemble  contre  leurs  ennemis 
communs.  Stanko  Vraz  fonde  la  revue  Kolo^\  et  écrit  au  poète  tchèque 
Erben  :  «  Notre  vif  désir  est  d'élever  notre  littérature,  de  la  rapprocher 
du  goût  et  de  l'esprit  des  autres  peuples  slaves  qui  sont  plus  près  que 
nous  de  la  civilisation  européenne,  mais  nous  ne  pouvons  le  faire  par 
nos  seules  forces  et  nous  nous  réfugions  sous  vos  ailes.  » 

Dans  des  vers  adressés  à  Mickiewicz  au  mois  de  mars  1 868  il  s'écrie  : 

Lève-toi,  noble  race,  saisis  les  lances,  les  cuirasses,  les  drapeaux,  rassemble  tes 
héros  sous  l'étendard  de  la  foi  et  de  la  liberté.  Qui  pourra  résister  à  Dieu  et  te  ré- 
sister? Le  Turc  à  demi  sauvage  fuit  vers  la  mer,  dans  les  forêts  le  Teuton  et  le  hideux 
Magyare  disparaissent.  C'est  parmi  tes  fils  que  sera  toujours  l'antique  liberté. 

Ailleurs  il  flétrit  l'ingratitude  de  l'Europe  vis-à-vis  de  la  race  slave. 

Qui  me  dira  pourquoi  tu  lèves  tes  mains  maudites  pour  souiller  l'image  sainte 
de  Slava  ? 

(,)  Le  Kolo  est  proprement  une  danse  nationale  sud-slave,  une  sorte  de  sarabande 
d'un  mouvement  très  lent.  Le  mot  veut  dire  cercle,  ronde. 
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Slava,  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué,  une  personnification  de  la 
race,  une  déesse  fantastique  sortie  de  l'imagination  du  poète  tchèque 
Kollar,  qui  fut  le  chantre  des  idées  panslavistes. 

Mais  en  vain,  vous  la  frappez,  mains  maudites;  il  viendra,  le  jour  de  la  revanche. 
Alors  le  ciel  s'ouvrira;   le  soleil  rayonnera,  On  abattra  les  autels  sanglants  pour 
élever  des  temples  éternels  à  Dieu  et  à  Slava. 

Dans  les  notes  de  ce  poème  l'auteur  explique  comment  la  race  slave 
a  sauvé  trois  fois  le  monde ,  d'abord  des  Tatares  au  xine  siècle ,  puis  au 
xvnc  lorsque  Sobieski  délivra  Vienne  des  Turcs,  enfin  au  xixe  quand  les 
Russes  renversèrent  Napoléon.  Ce  sont  là  les  trois  rédemptions  de  cette 
Europe  ingrate  qui  méconnaît  ses  bienfaiteurs. 

Des  idées  analogues  se  rencontrent  dans  les  œuvres  de  Medo  Pucic , 
le  poète  ragusain  qui  fut  le  gouverneur  du  futur  roi  Milan;  dans  celles 
de  Kukulievic  Sakcinski ,  lequel  fut  plus  encore  historien  que  poète.  Ce 
fut  lui  qui  lança  !c  premier  l'idée  du  Congrès  slave  de  Prague  qui  avait 
donné  de  si  belles  espérances  et  qui  échoua  si  misérablement. 

Preradovié  (1818-1 87a)  est  probablement  le  plus  grand  poète  de  son 
peuple.  Tout  en  servant  avec  distinction  dans  l'armée  autrichienne ,  il 
écrivit  des  poésies  lyriques  qui  allèrent  au  cœur  de  ses  compatriotes  el 
dont  quelques-unes  resteront  éternellement  populaires.  Ses  œuvres  sont 
parfois  pénétrées  d'un  mysticisme  singulier,  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  le  messianisme  de  Mickiewicz. 

Elles  respirent  un  profond  sentiment  de  la  solidarité  slave.  Dans  une 
pièce  intitulé  Toast  il  représente  tous  les  Slaves  réunis  dans  un  festin. 
Ils  se  portent  mutuellement  des  santés  avec  leur  breuvage  national,  le 
Russe  avec  du  thé,  le  Polonais  avec  de  l'hydromel,  le  Tchèque  avec  de 
la  bière,  le  .lougo- Slave  avec  le,  vin,  et  après  chaque  couplet  tous  les 
Slaves  reprennent  en  chœur  :  «Tant  que  nous  \ivrons,  frères,  aimons- 
nous  d'un  amour  fraternel.  » 

Ivan  Ma/.uranié  (181/1-1890),  qui  a  su  combler  d'une  main  fort 
habile  les  lacunes  de  VOsmanide,  a  donné  une  épopée  nationale  [La  mort 
de  Smaïl  aga  )  qui  a  pour  objet  une  épisode  de  la  lutte  des  Slaves  et  des 
Turcs  et  que  les  Croates  considèrent  comme  un  chef-d'œuvre  digne  de 
rivaliser  avec  les  plus  beaux  chants  populaires. 

A  côté  de  la  poésie  se  développent  les  autres  genres  littéraires  :  Senoa 
(1 838-1 881),  Tomic  Sandor  et  Gialski  sont  dans  leurs  récits  et  leurs 
ouvres  dramatiques  des  conteurs  délicats  de  la  vie  nationale. 

Les  sciences  historiques  et  philologiques  font  des  progrès  remarquables 
grâce  aux  instruments  de  travail  que  leur  fournissent  l'Académie  sud- 
SAVAirrs.  5  S 
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slave  fondée  en  1867  et  l'Université  ouverte  à  Agram  en  187 lx-  Je  ne 
puis  insister  ici  sur  tes  noms  des  savants  ni  sur  le  détail  des  travaux 
publiés.  Je  me  contente  de  rappeler  que  c'est  un  Croate ,  M.  Vatroslav 
Jagic,  qui  a  longtemps  occupé  la  chaire  de  philologie  slave  de  l'Université 
de  Vienne (l).  Parmi  les  œuvres  éditées  par  l'Académie  d'Agram,  je  men- 
tionnerai seulement  le  grand  Dictionnaire  de  la  langue  serbo-croate 
commencé  depuis  un  quart  de  siècle. 

Les  lecteurs  du  Journal  sont  d'ailleurs  tenus  au  courant  des  travaux 
de  cette  Compagnie ,  dont  la  création  a  été  le  couronnement  de  l'œuvre 
entreprise  par  les  précurseurs  du  mouvement  illyrien.  On  sait  que  cette 
fondation,  ainsi  que  celle  de  l'Université  d'Agram,  est  due  en  grande 
partie  à  la  libéralité  d'un  illustre  prélat  auquel  j'ai  eu  plus  d'une  fois 
occasion  de  rendre  hommage (2),  le  regretté  évèque  de  Diakovo , 
M**  Strossmayer. 

Louis  LKGKR. 


RÉGIONS    NATURELLES    ET    NOMS    DE    PAYS. 

L.  Gallois.  Régions  naturelles  et  noms  de  pays.  Etude  sur  la  région 
parisienne.  1  vol.  in-8°,  358  p.  (avec  8  planches  hors  texte). 
Paris,  A.  Colin,  1908. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (3). 
III 

Ces  questions  ne  noms  de  sont  pas  de  simples  questions  de  formes. 
Ce  serait  faire  tort  au  livre  qui  nous  occupe  et  méconnaître  les  intentions 
de  l'auteur,  que  de  ne  pas  essayer  de  dégager  quelques-unes  du  moins 
des  considérations  générales  qu'il  soulève. 

Ces  observations  sur  la  région  parisienne  peuvent  s'appliquer  au  reste 
de  la  France,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  contrées.  Nul  n'a  plus  contri- 
bué à  mettre  en  lumière  cette  vérité ,  que  M.  Gallois  dans  les  diverses 

(,)  M.  Jagic  a  été  élu  en  1908  cor-  Souvenirs    d'an  Slavopldle   (Paris,     Ha- 

respondant  de  l'Académie  des  Inscrip-  chette,  igo5). 
tions  et  Belles-Lettres.  (S)    Voir  le  premier  article   dans    le 

tS)  Voir  Le  Mondeslave{ ï"  édition)  et  cahier  de  septembre,  p.  38g. 
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monographies  qu'il  avait  déjà  antérieurement  publiées  W,  En  réalité ,  les 
noms  populaires  de  pays  sont  moins  répandus  que  ne  lavait  fait  croire, 
le  désir  d'en  garnir  la  carte.  Une  analyse  critique  en  réduit  notablement  le 
nombre.  Mais  elle  montre  que  vraiment  il  en  existe ,  doués  d'une  vitalité 
singulière.  H  y  a  des  pays  dont  le  nom  évoque  à  lui  seul  un  aspect  dont 
il  paraît  inséparable,  qui  sont  devenus  synonymes  d'un  genre  de  vie. 
Qu'ils  offrissent  matière  à  d'autres  possibilités,  rien  n'empêche  de  l'ad- 
mettre ;  mais  celles  qui  ont  prévalu  les  ont  marqués  d'une  telle  empreinte 
qu'elle  a  frappé  l'imagination  populaire.  Elle  les  distingue;  et  ce  nom 
d'origine  souvent  inconnue  qui  nous  parvient  a  travers  les  âges  spécifie, 
aujourd'hui  comme  autrefois,  une  étendue  de  physionomie  particulière- 
ment tranchée,  se  détachant  sur  les  étendues  qui  ne  doivent  de  nom 
qu'à  la  politique  ou  à  l'histoire. 

L'analyse  montre,  en  outre,  —  ce  qui  est  peut-être  plus  imprévu,  — 
que  des  noms  de  ce  genre  se  sont  formés  de  tout  temps ,  qu'il  peut  et 
qu'il  doit  sans  doute  s'en  former  encore.  Us  proviennent  du  désir,  ou 
plutôt  du  besoin  de  fixer  dans  le  langage  les  objets  qui  tiennent  à  la  vie 
quotidienne,  et  que  ramène  incessamment  à  l'attention  des  habitants  le. 
milieu  dans  lequel  ils  vivent.  Ils  sont  la  traduction  pratique  de  ce  milieu. 
Il  faut,  pour  bien  se  rendre  compte  des  facultés  d'observation  dont 
ils  dérivent,  entrer  en  familiarité  plus  intime  avec  les  choses  et  les 
gens,  de  façon  à  apprécier  les  ressources  que  déploie  le  langage  des 
paysans  pour  distinguer  les  qualités  ou  caractères  des  objets  qui  tiennent 
à  la  vie  du  sol.  On  composerait  un  dictionnaire  rural  par  localités,  axee 
les  termes  qui  spécifient  les  diverses  qualités  du  terroir  :  ici  les  (finies  % 
vtwennes,  terres  fivides,  etc.;  ailleurs  les  boulbènes,  \)cyr\is(faets ,  etc.;  ou 
bien  avec  ceux  qui  désignent  les  formes  de  végétation  dont  le  sol  est 
encombré  ou  garni  :  ici  \usbrandes ,  là  les  touyas,  ailleurs  les  gangues,  etc. 
(.■■Nains  noms  génériques  de  la  langue  actuelle,  tels  que  Ckanipagnc  ou 
Plaine,  Val,  Marais,  Bocage  ou  Boiscliaut,  Planèze,  Coasses,  etc.,  ne 
sont  pas  des  traductions  moins  exactes  que  ces  vieux  noms  de  pays  dont 
l'étymologie  nous  échappe.  Le  principe  dont  ils  sont  issus  est  le  même; 
c'est  d'une  racine  commune  qu'ils  ont  poussé,  là  où  la  nécessité  s'est  fait 
sentir  de  déterminer  des  contrées  franchement  distinctes  par  leurs  habi- 
tudes propres,   ou  s'opposant    vigoureusement    les   unes    aux    autres. 

<M  Le  Bauigny;  La  Woèvre  et  la  Haye.  Iai  Maçonnais  et  le  Charolais  [ibùl. ,  I.  III , 

(appendices  II  et  ill ,  p.  ato-ath,  dans  1894,  p.  A-jH-Viu),  Le  Beaujolais  et  le 

le    volume  qui    nous    occupe). —  Du  Lyonnais  (ibid.,  t.    IV,   1890,  p.    287- 

mème  auteur:  La.  Dombes  [Annales  de  '\o<)). 
géographie,   t.    I,    189a;  p.    1 2  1  - 1 3 1  ) ; 

58. 
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Spécifier  et  localiser  sont  pour  les  gens  vivant  de  la  terre  le  résultat  d'une 
même  opération  de  l'esprit ,  qui  trouve  son  expression  directe  dans  le 
langage. 

«  On  ne  s'étonnera  pas,  dit  M.  Gallois (1),  dans  un  vieux  pays  agricole 
comme  la  France ,  de  cette  attention  obstinée  accordée  à  la  terre.  »  On 
s'en  étonnera  d'autant  moins  qu'à  chaque  genre  de  vie  formé  en  rapport 
direct  avec  la  nature,  correspond  aussi  un  vocabulaire  spécial.  Que  l'on 
remarque,  par  exemple,  de  quelles  expressions  souvent  imagées  et  pitto- 
resques le  marin  Scandinave  ou  le  marin  breton  ont  gravé  dans  leur 
mémoire  les  silhouettes  d'écueils,  d'îles  ou  de  côtes,  entre  lesquelles  se 
joue  leur  existence.  Les  particularités  de  l'existence  montagnarde  n'ont 
pas  été  une  moindre  source  de  vocables  :  Yadroit  et  Yabac,  dans  nos 
Alpes ,  pour  distinguer  les  orientations  ;  les  basses  et  les  collines ,  dans  les 
Vosges,  pour  déterminer  les  zones  de  culture;  YAlpe,  la  montagne  ou 
la  chaume,  pour  les  migrations  pastorales  (2).  Il  n'est  pas  rare  que  le  mot 
ait  pris  dans  la  bouche  des  montagnards  un  sens  différent  de  celui  que  lui 
prête  le  langage  ordinaire. 

Tel  est  le  vocabulaire,  attestant  l'exercice  toujours  actif  de  la  faculté 
populaire  d'observation ,  parmi  lequel  se  détachent  ce  que  l'on  a  appelé 
des  noms  de  pays.  Ces  noms  persistent,  incessamment  ramenés  par  le 
cycle  des  occupations.  Ils  durent  autant  que  les  modes  d'existence  qui  les 
ont  fait  naître ,  plus  longtemps  parfois  que  la  langue  même  dont  ils  dé- 
rivent. Ce  n'est  pas  une  notation  scientifique ,  moins  encore  une  qualifi- 
cation esthétique  :  ce  qu'ils  envisagent  dans  la  nature  ambiante,  c'est  sa 
fonction  pratique  et  quotidienne,  son  effet  immédiat  sur  la  vie  qui  s'y 
est  implantée.  Mais,  ainsi  qu'il  faut  s'y  attendre,  ce  concept  populaire 
est  limité  à  l'horizon  de  ceux  qui  l'ont  créé  et  le  perpétuent.  Il  a  pour  la 
science  la  valeur  d'un  document,  qu'elle  peut  et  doit  utiliser,  mais  à 
condition  de  lui  conserver  le  sens  précis  et  restreint  qui  fait  son  origina- 
lité et  son  mérite  propre. 

L'expression  de  région  naturelle  répond ,  au  contraire ,  à  un  concept 
scientifique  qui  s'est  formé  et  fortifié  par  les  progrès  de  la  science.  En 
avançant  dans  la  connaissance  du  globe ,  nous  avons  vu  que  les  faits 
naturels  se  produisent  sur  une  large  échelle.  Soit  qu'il  s'agît  de  masses 
minérales,  soit  que  l'on   considérât  des  formes  de  configuration  et  de 

(1).P.  210.  tions,  des  hauteurs,  mais  aucune  pour 

(2)  Un  récent  observateur  du  Sahara  désigner   une  hauteur  au  sens  général 

nous  apprend  que  les  Touareg  ont  une  (Chudeau,    Sahara    soudanais,    p.    20- 

quinzaine  d'expressions  pour  désigner,  Paris,  A.  Colin,  3 26  p.,  1909). 
suivant  leurs   formes  ou  leurs    colora- 
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relief,  ou  des  formations  végétales ,  ou  des  genres  de  vie  humaine ,  ce 
n'est  pas  le  cas  isolé,  mais  le  groupement  des  faits  qui  s'est  imposé  à  la 
recherche.  Tout  groupement  répond  à  une  étendue ,  et  c'est  à  la  déter- 
miner que  s'est  efforcée  l'idée  régionale.  Géologues,  météorologistes, 
botanistes,  ont  été  amenés,  indépendamment  les  uns  des  autres,  par  les 
nécessités  mêmes  de  leurs  recherches,  à  se  faire,  en  un  certain  sens, 
géographes.  Car  ils  ont  dû  exprimer  régionalement  les  groupes  de  phéno- 
mènes, les  associations,  les  types,  que  les  progrès  de  la  méthode  compa- 
rative leur  avaient  appris  à  former.  Et  leurs  idées  prenaient  d'elles- 
mêmes  une  empreinte  géographique.  Caries  classifications  auxquelles  ils 
étaient  conduits,  chacun  dans  l'ordre  de  faits  correspondant  à  leurs 
recherches ,  mettaient  de  mieux  en  mieux  en  lumière  une  notion  qui  est 
l'essence  même  de  la  géographie,  celle  de  l'unité  terrestre  :  à  mesure 
que  de  la  répartition  des  phénomènes  ils  remontaient  aux  causes  qui  les 
ont  produits. 

Il  peut  y  avoir  en  un  certain  sens  autant  de  régions  qu'il  y  a  d'ordres 
différents  de  phénomènes;  il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  raison,  —  tout  au 
contraire,  —  pour  que  des  régions  géologiques ,  climatiques,  botaniques, 
se  superposent  exactement.  Le  Boulonnais,  par  exemple,  a  sa  continua- 
tion géologique,  par  delà  le  Pas-de-Calais,  dans  le  YYeald  :  le  géologue 
peut  faire  abstraction  du  détroit  pour  considérer  l'unité  de  l'ensemble; 
le  géographe  ne  le  peut  pas.  L'Inde  appartient,  comme  la  Chine,  au 
domaine  des  moussons  asiatiques  :  nul  ne  songerait  à  faire  coïncider 
cette  région  météorologique  avec  une  même  région  géologique  ou  bota- 
nique. Ces  aires  de  répartition ,  dont  quelques-unes  sont  très  vastes  et 
peuvent  se  subdiviser  à  leur  tour,  ne  correspondent  pas  à  des  comparti- 
ments où  la  nature  aurait  travaillé  sur  un  plan  particulier.  Mais  elles 
intéressent,  chacune  dans  leur  genre,  le  géographe,  puisqu'elles  contri- 
Itiunt  à  titres  divers  à  imprimer  à  la  surface  terrestre  cet  aspect  «le 
variétés  régionales,  qui  tient  essentiellement  aux  lois  qui  gouvernent  le 
monde  physique. 

La  surface  terrestre  est,  en  effet,  le  substratum  commun  où  les  effets 
de  ces  différents  facteurs  s'inscrivent  en  caractères  plastiques.  Il  existe 
entre  les  phénomènes  naturels  un  étroit  enchaînement.  Bien  que  rele- 
vant de  causes  différentes,  qu'il  convient  d'étudier  chacune  à  part,  ils 
réagissent  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres.  Sans  revenir  sur  ce  qui  a  déjà 
été  dit  des  relations  réciproques  entre  la  nature  des  roches,  le  relief, 
l'hydrographie,  le  climat,  la  végétation,  etc.,  il  suffit  de  faire  remarquer 
que  de  ces  rapports  naissent  des  aspects  caractéristiques.  Il  revient  au 
géographe,  de  mettre  en  lumière  les  ensembles  originaux  qui  sont  pro- 
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duits  sur  la  surface  du  globe  par  les  combinaisons  pleines  de  variétés 
que  réalisent  ces  phénomènes.  C'est  en  ce  sens  aussi  qu'il  peut  exister 
des  régions  naturelles;  l'expression  de  Naturgebiet,  qui  revient  souvent 
dans  l'œuvre  de  Karl  Ritter,  répond  à  des  divisions  de  ce  genre.  Elles 
résultent  de  l'ensemble  des  phénomènes  physiques  qui  se  combinent 
dans  la  physionomie  d'une  contrée.  Les  réactions  réciproques  des  agents 
physiques,  aussi  bien  que  les  faits  d'association  et  de  symbiose  qui 
caractérisent  le  monde  vivant,  ne  se  traduisent  en  physionomies  expres- 
sives qu'autant  qu'elles  s'exercent  sur  une  certaine  étendue.  La  région 
est  le  cadre  nécessaire  qui  répond  à  ce  champ  d'études.  La  forme  ré- 
gionale s'impose  ainsi  dans  la  plupart  des  cas  aux  recherches  géo- 
graphiques. 

Il  était  nécessaire  d'insister  sur  ces  distinctions.  On  saisit  mieux  désor- 
mais les  différences  essentielles  d'origine  qui  séparent  l'idée  de  pays, 
création  populaire ,  de  l'idée  scientifique  de  région ,  et  l'usage  qu'il  con- 
vient d'en  faire.  Les  deux  notions  ont  pourtant  ceci  de  commun ,  qu'elles 
expriment,  l'une  et  l'autre,  des  individualités  ou,  si  l'expression  semble 
ambitieuse,  des  groupes  naturels,  dans  lesquels  entre  un  élément 
humain.  La  présence  de  cet  élément  est  manifeste  dans  l'idée  de  pays; 
elle  n'est  pas  étrangère  non  plus  à  l'idée  de  région  ;  car  toute  division  de 
ce  genre,  dans  l'état  actuel  du  globe,  est  déjà  plus  ou  moins  marquée  de 
l'empreinte  humaine,  fruit  d'une  si  longue  et  si  intime  collaboration 
qu'une  observation  attentive  suffit  à  peine  pour  dégager  la  part  respective 
de  la  nature  et  de  l'homme.  Signalons  toutefois  ici  un  avertissement  très 
opportun  que  nous  donne  M.  Gallois.  «  Je  crois ,  dit-il ,  que  c'est  dans  la 
nature  même  qu'il  faut  chercher  le  principe  de  toute  division  géogra- 
phique(,).  »  Rien  de  plus  juste.  Il  est  bon  de  se  tenir  en  garde  contre  la 
prééminence  excessive  que  l'homme  s'accorde  à  lui-même  dans  ses  spécu- 
lations scientifiques.  Partir,  comme  on  le  fait  souvent,  de  faits  histo- 
riques et  sociologiques  pour  demander  comme  par  surcroît  à  la 
géographie  son  explication ,  c'est  risquer  de  fausser  à  la  fois  la  géographie 
et  l'histoire. 

Mais  en  même  temps  on  ne  saurait  méconnaître  qu'une  individualité 
naturelle  est  une  force  qui  attire  dans  son  orbite  la  sphère  d'activité 
humaine ,  et  qu'il  est  permis  de  se  demander  si  l'effet  ne  s'en  fait  pas 

(1)  P.  222.  Et  plus  loin,  non  peut-  de  réserver  le  nom   de  régions  natu- 

être  sans  quelque  exagération  :  «  (Test  à  relies.  »  Il  entre  bien  de  la  compleidté 

des  unités,  grandes   ou  petites,  maïs  dans  des  unités   telles   que   le  Bastin 

toutes  d'ordre  physique,  qu'il  convient  parisien  ou  le  Masâf  centrai. 
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sentir  jusque  sur  l'histoire.  11  ne  manque  pas  d'exemples  qui  trahissent 
cette  influence.  L'unité  française  ne  s'est-elle  pas  cimentée  dans  le  bassin 
de  Paris  ?  Que  sont,  en  Suisse,  les  cantons  primitifs,  sinon  de  véritables 
microcosmes,  dont  chacun  correspondrait  bien,  au  sens  exact,  à  un  pays? 
Le  pays  représente,  il  est  vrai,  surtout  un  régime  de  vie  cantonale  et 
archaïque ,  dont  les  clans  d'Albanie  et  jusqu'à  nos  jours  les  pieve  de 
Corse (,)  fournissaient  des  exemples  attardés  en  Europe.  Mais  il  est 
arrivé  aussi  que,  grâce  au  concours  de  circonstances  générales,  cette 
force  résistante  a  servi  de  noyau  à  de  grandes  formations  politiques.  Des 
Etats  sont  nés,  autour  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  d'un  groupement  de 
vallées.  Les  régions  naturelles,  susceptibles  de  plus  grandes  étendues  que 
le  pays,  peuvent  à  plus  forte  raison  contribuer  à  la  formation 
d'États. 

La  question,  si  on  y  regarde  de  près,  n'est  pas  sans  intérêt  pratique. 
Car  si  réellement  une  force  réside  dans  ces  divisions  naturelles,  pourquoi 
ne  chercherait-on  pas  à  en  appliquer  le  bénéfice  aux  divisions  adminis- 
h;iti\es  dans  lesquelles  se  meut  notre  vie  publique!'  L'idée  est  sédui- 
sante; elle  a  tenté  plusieurs  esprits  libéraux^.  Substituer  des  autonomies 
vivantes  à  des  agrégats  do  molécules,  ne  serait-ce  pas  la  meilleure 
garantie  contre  l'excès  de  centralisation  ?  Le  despotisme  seul  est  intéressé 
à  rompre  les  rapports  naturels  que  les  conditions  physiques  créent  entre 
les  hommes. 

Ce  sont  là,  certes,  des  préoccupations  qui  s'imposent  à  la  réflexion 
comme  au  respect.  Le  sentiment  de  personnalité  «>t  d'indépendance  que 
l'homme  tin*  d'un  sol  dont  il  sent  en  lui  la  viriù,  est  une  valeur  et,  pour 
ainsi  dire,  un  capital  dont  un»»  société  doit  se  montrer  ménagère.  Nul 
doute  que  la  constitution  d'unités  plus  étendues  et  plus  en  rapport  avec 
In  Cadra  naturels  que  celles  que  nous  a  léguées  l'histoire,  ne  fût  d'un 
grand  avantage  pour  la  vie  politique  de  notre  pays.  Si  le  jour  vient  de 
substituer  à  nos  départements  et  à  nos  arrondissements  des  divisions 
rie  ce  genre,  la  géographie  ne  sera  pas  une  conseillère  à  écarter. 

Il  faut  dire  toutefois  qu'on  s'exposerait  à  de  nombreux  mécomptes  si 
l'on  s'attendait  à  trouver  ces  divisions  déjà  tracées  soit  dans  l'usage  popu- 
laire, soit  dans  les  catégories  de  la  science.  Il  importe  avant  tout  qu'elles 
soient  pratiques,  c'est-à-dire  qu'elles  tiennent  compte  et  des  habitudes 

(l)   Ln  Cinarca  ou  Paese  d'Orcino  for-  graphie,    tome    VIII,    1899,    p.  3i3). 
mait    une    pieve,    soit    un    petit    pays  (,)  P.   Koncin,  Les  Pays  de  France, 

embrassant  tout  an  plus  neuf  kilomètres.  projet  de  fédéralisme  administratif.  (1  bro- 

(Voir  Fr.  Hatzel,  La  Corse,  étude  an-  churr,  80   pages.   —  Paris,   Armand 

ihropoçjéorjraphiqne ,  dans  Annales  de  tjen-  Colin.  1898.) 
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acquises  et  des  besoins  actuels  d'une  société  en  marche.  Tel  ne  serait  pas 
toujours  le  cas  d'un  pays  ou  d'une  région  naturelle.  Gomme  M.  Gallois 
le  fait  observer  avec  raison,  le  Massif  central,  vraie  région  naturelle 
pourtant ,  «  serait  un  cadre  administratif  bien  incommode  W  ».  Et 
quant  aux  pays,  il  est  permis  de  douter  que,  tels  que  nous  venons 
de  les  caractériser,  ils  représentent  une  forme  très  appropriée  à  la  vie 
moderne.  En  fait,  l'histoire  de  France  semble  apporter  à  cet  égard 
un  témoignage  plutôt  négatif;  car  on  peut  constater  que,  du  moins 
dans  le  Bassin  parisien,  aucune  de  ces  individualités  rurales,  qui  pour- 
tant s'y  sont  montrées  très  vivaces,  n'a  jamais  correspondu  à  une  division 
administrative  ou  politique. 

Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  France  est  une  contrée  de  relations 
larges  et  faciies,  où  les  causes  locales  ont  cessé  de  bonne  heure  d'exercer 
une  domination  exclusive.  Il  y  a  un  motif  qui,  lorsque  l'horizon  a  com- 
mencé à  s'étendre,  prend  un  empire  croissant  sur  les  relations  humaines  : 
c'est  la  solidarité  entre  régions  différentes,  en  un  mot  le  commerce.  Des 
routes  s'établissent  pour  faciliter  les  échanges;  des  habitudes  nouvelles  se 
nouent;  des  villes  naissent  au  carrefour  des  routes.  Un  principe  actif  de 
changement  s'est  introduit  désormais  dans  les  relations  humaines.  La 
ville  n'est  pas  une  création  qui  sorte  naturellement  du  pays  :  tout  au 
contraire.  Sa  place  naturelle  est  aucontact  de  régions  différentes.  Chartres 
n'est  pas  au  centre,  mais  à  la  périphérie  de  la  Beauce.  On  pourrait  citer, 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  des  dictons  qui  attestent  que  l'instinct 
populaire  a  parfaitement  conscience  d'une  sorte  d'antinomie,  ou  du 
moins  d'une  distinction  entre  le  pays  (2)  et  la  ville. 

Or,  comme  le  fait  très  bien  remarquer  M.  Gallois,  le  principe  de 
formation  politique  qui  a  prévalu  dans  notre  pays  a  été  de  très  bonne 
heure  la  ville.  «Lorsque,  dit-il  (3),  on  réfléchit  à  la  manière  dont  se 
sont  formées  chez  nous  les  unités  politiques,  on  ne  peut  manquer  d'être 
frappé  du  très  grand  rôle  qu'ont  joué  les  villes  dans  cette  organisation.  » 
L'auteur,  en  s'exprimant  ainsi ,  pense  surtout  aux  chefs-lieux  de  cités 
romaines,  devenus  les  points  fixes  et  comme  les  pivots  de  nos  divisions 
ecclésiastiques  et  historiques.  Mais  que  d'exemples  ultérieurs  confirment 
encore  cette  appréciation!  La  Flandre,  telle  qu'on  la  voit  dès  le  moyen 
âge ,  est  une  formation  politique ,  née  de  la  combinaison  de  villes  indus- 
trielles et  de  campagnes  largement  nourricières.  La  Normandie  se  présente 

Ouvrage  cité,  p.  a3o.  touche  à  la  Planèze,  mais  n'en  est  pas. 

;  Morlaix,  dit-on,  est  à  cent  lieues  (1)  Ouvrage  cité,  p.  227. 

du    Pays    de    Léon.    —    Saint -Flour 
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comme  une  association  de  pays,  groupés  autour  de  deux  villes  qui  ont 
concentré  deux  foyers  d'attraction,  Caen  et  Rouen. 

Si  l'histoire  rend  ainsi  témoignage  de  l'influence  politique  de  ces 
organismes  urbains,  combien  à  plus  forte  raison  convient-il  d'en  tenir 
compte  dans  nos  société  actuelles  !  Nos  grands  centres  industriels 
engendrent  des  relations  dont  la  trame  s'étend  sans  cesse  et  couvre  de 
mailles  de  plus  en  plus  serrées  les  contrées  environnantes.  Lyon  n'occupe 
qu'un  territoire  restreint  :  son  activité  urbaine  a  suffi  pour  créer  une 
région  lyonnaise,  dont  la  périphérie  plus  ou  moins  indécise  s'écarte  jus- 
qu'à vingt  ou  trente  lieues  de  la  métropole.  Si  le  mouvement  de  con- 
centration de  la  grande  industrie  continue  du  même  pas  que  depuis  un 
quart  de  siècle,  le  rôle  des  villes  dans  les  formations  politiques  ne  fera 
que  grandir.  C'est  la  ville,  en  ce  cas,  qui  groupe  le  territoire.  Le' 
faisceau  d'intérêts  qui  se  noue  autour  de  ces  centres  de  capitaux,  d'im- 
pulsions et  d'activités  diverses,  exerce  sur  les  relations  humaines  une 
influence  qui  semble  plus  impérieuse  que  le  lien  traditionnel  que  repré- 
sente le  nom  de  pays;  attache  quelque  peu  intermittente,  au  milieu  des 
mouvements  multiples  qui  tendent  aujourd'hui  à  arracher  les  hommes  à 
leurs  foyers. 

Il  ne  serait  pas  permis  à  ceux  qui  entreprendraient  de  remanier  dans 
un  seriN  pratique  et  moderne  les  divisions  dans  lesquelles  aurait  à  se 
mouvoir  la  vie  politique,  de  négliger  des  réalités  qui  s'imposent  avec 
cette  puissance.  Mais  peut-être  est-ce  plus  que  jamais  le  cas,  en  face  de 
ces  phénomènes  envahissants,  d'insister  sur  1rs  relations,  réelles  et 
vivantes  aussi ,  quoique  moins  directement  saisis>ables,  qui  tiennent  à 
l'entourage  physique,  aux  influences  directes  cl  immédiates  du  sol,  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  la  nature  humaine.  Il  serait  probablement 
exagéré  de  les  croire  irrévocablement  condamnée  à  se  confondre  el  à  se 
perdre,  comme  diluées  dans  !••>>  grands  roulants  de  la  \ie  économique 
moderne,  (lai  ces  relations  ont  des  racines  plus  profondes  et  plus  tenaces 
([lie  ne  le  feraient  supposer  les  apparences.  Elles  m'  manifestent  jusque 
dans  certains  milieux  où  on  ne  les  attendrait  guère.  Même  dans  la  jeune 
Amérique  de  bons  observateurs  nous  signalent,  soit  dans  les  replis  des 
\|)|)alaches  '  ,  soit  dans  les  montagnes  du  Sud  du  Brésil,  la  forma- 
tion de  petites  sociétés  d'origine  européenne  vivanl  à  la  façon  de  nos 
vieux  pays. 

(1)  Voir,    par    exemple,    l'étude    de         n  ttmiy  in  Anthropofjeoipapliy    (Geogra- 
miss    Ellen    Churchill    Semple    :     The         phical  Journal,  Jnnc  llJO  i  . 
Ani/Io-Sd.ronf  of  the  Kmtvcky  mounlains; 
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Nous  voilà  donc  ramenés  à  ces  termes  de  pays  et  de  régions  naturelles, 
que  le  livre  de  M.  Gallois  s'est  proposé  d'expliquer.  Ce  ne  serait  pas  assez 
de  dire  qu'il  nous  a  donné  la  note  juste;  on  voit  que  ce  livre  est  très 
suggestif.  Peut-être  quelques-uns  Irouveront-ils  qu'il  suggère  plus  qu'il 
ne  développe;  mais  ce  regret  même,  si  tant  est  qu'il  soit  fondé,  n'im- 
plique-t-il  pas  un  éloge?  Les  érudits  trouveront  dans  cet  ouvrage  la  solu- 
tion de  plusieurs  intéressants  problèmes;  mais  en  outre  il  offrira  matière 
aux  réflexions  de  ceux  qui,  sous  les  noms,  chercheront  à  scruter  des 
réalités  d'ordre  scientifique. 

P.  VIDAL  DE  LA  BLACHE. 
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LES    FOI  IL  LES    DE    CRÈTE 
1907-1909. 

Bien  que  la  période  héroïque  qui  a  suscité  tant  d'enthousiasme  puisse 
être  considérée  comme  close,  l'activité  des  fouilles  en  Crète  ne  s'est  pas  ralentit; 
depuis  doux  ans.  Sans  modilier  sur  aucun  point  essentiel  les  résultats  des 
découvertes  minoennes  tels  qu'on  les  trouve  exposés  dans  les  premiers  ou- 
vrages de  synthèse,  La  Crète  ancienne  du  P.  Lagrange  (Paris,  1908)  et  les 
Récent  Discoveries  in  Crète  de  B.  Burrows  (Londres,  1.908) ,  elles  y  ont  beau- 
coup ajouté.  Mais,  sauf  la  luxueuse  publication  par  la  Mission  américaine  de 
ses  recherches  à  Gournia  achevées  en  1907,  aucun  exposé  d'ensemble  d'une 
fouille  n'a  paru  depuis'1*.  Le  dernier  Report  de  M.  Evans  date  de  1906;  le 
dernier  Rendiconto  de  M.  Pernier  de  1907.  Sans  doute  les  explorateurs  ont 
communiqué  quelques  notes  sur  leurs  fouilles  récentes;  mais,  dans  les 
fouilles  minoennes  plus  que  dans  toute  autre,  il  est  difficile  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  portée  d'une  découverte  ailleurs  que  sur  les  lieux  ou  par 
des  plans  et  des  photographies.  Vyant  visité  récemment  la  plupart  des 
champs  de  fouilles  crétois,  je  crois  pouvoir,  sans  entrer  dans  les  détails 
réservés  aux  publications  des  explorateurs,  donner  des  fouilles  de  Crète,  dans 
la  période  1907-1909,  un  aperçu  qui  en  fera  mieux  apprécier  l'intérêt. 

Leur  premier  résultat  a  été  d'enrichir  à  tel  |>oint  le  Musée  d'Hérakleion ,  si 

(1)  Un  intéressant  aperçu  d'ensemble  de  X\alopiiTijs  Kpijrtjs  (Athènes,  1909) 

est  donné  par  miss  Boyd,  au  début  de  de    M.    \antboudidis,  et,    pour  1  évo- 

cet  ouvrage ,  Gournia ,  Vassiliki  and  olker  lution    de    l'art    minoen,   E.  H.    Hall, 

prehistoric  sites,  1909,  p.  1-18.  11  faut  The    décorative    Art    of    Crète    in    the 

aussi   mentionner  le   premier  chapitre  Bronze  Age  (Philadelphie,    1907). 
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bien  organisé  par  les  éphores  Hatzidakis  et  Xanthoudidis .  que  la  construction 
d'une  nouvelle  aile  est  devenue  nécessaire.  Dans  le  magasin-atelier  qui  occupe 
le  rez-de  chaussée  s'entassent  les  vases  et  les  figurines;  les  inscriptions  étéo- 
crétoises  de  Praisos  et  les  chaudrons  géants  trouvés  à  ïylissos  sont  parmi  les 
pièces  les  plus  notables  qui  remplissent  un  hangar  construit  dans  la  cour; 
les  monuments  de  sculpture  gréco-romaine  encombrent  l'escalier;  la  salle  du 
deuxième  étage  ne  peut  plus  contenir  les  découvertes  archaïques  de  Prinias. 
En  passant  en  revue  les  fouilles,  on  sera  amené  à  noter  les  principaux  objets 
qui  ont  pris  place  dans  la  Salle  minoenne.  Parmi  les  plus  remarquables,  la 
tête  de  taureau  de  la  «Villa  aux  Fétiches»  sera  décrite  plus  loin;  les  deux 
vases  en  stéatite  de  H.  Triada,  coupe  des  (iuerriersO  et  rhyton  des  Lut- 
teur»'2), dignes  de  leur  aîné,  la  fameuse  coupe  des  Moissonneurs,  vont  être 
incessamment  publiés  avec  le  soin  qu'ils  comportent  par  L.  Savignoni  dans 
les  Monument i  antichi;  il  en  proGtera  pour  discuter  les  travaux  dont  le  vase  a 
été  l'objet  depuis  qu'il  l'a  publié  et  qui  obligent  à  n'y  plus  voir  des  guerriers 
triomphants,  mais  bien  une  fête  do  moissonneurs'3'. 

Le  sarcophage  peint  de  H.  Triada,  excellemment  publié  (avec  quelques 
fragments  inédits  des  fresques  du  palais  pai  \l  Pari  lien  i  en  i  908  f\  a  déjà 
été  soumis  à  plus  d'une  discussion,  la  ni  au  point  de  vue  de  l'interprétation 
des  peintures  qu'à  celui  de  leur  dérivation  égyptienne'5).  Le  problème  des 
influences  chaldéennes  a  été  étudié  par  M.  délia  Seta,  d'abord  à  propos  du 
sphinx  en  stéatite  de  H.  Triada,  puis  à  pro|>os  d'un  coquillage  trouvé  à 
Phabtos,  représentant  a  la  lile  quatre  démons  à  tête  d'animal  el  à  corps 
d'homme  *'.  Ouaut  au  problème  de  l'écriture  minoenne,  en  attendant  la 
découverte  du  bilingue  qui  permettra  de  la  lire,  on  s'efforce  de  reconnaître 
la  valeur  relative  des  signes  par  leur  |>osition  respective  et  les  groupes  qu'ils 
forment.  Deux  précieux  documents  découverts  en  1908  jettent  un  jour 
nouveau  sur  les  deux  ckwM  d'écriture  en  usage  en  Crète  :  le  disque  de 
Phaistos.  oè  dans  les  quatre  rangées  que  forme  une  spirale,  i?4  signes 
idéographiques  sont  imprimes  en  relief  sur  une  face,  1  iH  sur  l'autre;  des 
barrai  transversales  divisent  les  pictogramme*  en  groupes  «le  a,  3,  'j,  5,  6 
ou  7,  ce  qui  paraît  indiquer  un  syllabaire  pareil  à  celui  de  Chypre  "  ;  une 


W  Décrite  par  Mosso,  Excursioni  nel 
Mcditerranco ,  1907,  p.  55. 

(,)  Décrit  pnr  Lugran^e ,  <>/>.  cit. , 
p.  39,  qui  reproduit  les  deux  registres 
inférieurs,  et  par  Burrowa  et  Mosso, 
qui  le  reproduisent  tout  entier. 

w  M.  (î.  Fougères,  notamment,  au 
Congrès  du  dire,  a  donné  de  bonnes 
raisons  pour  reconnaître  un  étui 
phallocrypte  dans  l'appendice  qui  tombe 
de  In  ceinture  des  moissonneurs. 

'4)  Monmmentidei  Lincei,  1908,  1"  fasc. 


(i)  A.-J.  Reinaeh,  Hnnr nrrhéologitjue, 

1908,  11,  p.  27^-^8/1;  Hrvnr  tic  l'his- 
toire des  religions,  1909,  octobre; 
15.  Dussaud.  ilnd. ,  p.  16 1-1 85;  F.  von 
hulm.     ïnhiv  f.    Reliqiotuu;is$eruchaft , 

1909.  p.  161. 

(*>  Accad.  dei  lAncei ,  lirndiconti  1907, 
p.  699;  1908,  n.  399.  Cf.  mon  compte, 
rendu  dans  la  fievne  de  l'histoire  des  re- 
ligions ,  1909,  octobre. 

(7)  L.  Pernirr,  Aecmdemia  dei  Lincei, 
Ficndiconti ,  1909;  Ansonin,  1  QOQ,  p.  aaf). 
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petite  coupe  d'albâtre  en  forme  de  cœur  trouvée  près  d'Arkhanès,  à  1  heure 
au  Sud  de  Knossos,  porte  sur  ses  bords  22  signes  linéaires  de  la  classe  A. 
Un  groupe  de  k  signes  s'y  rencontre,  disposé  comme  sur  la  table  à  libations 
du  Knos  Dikte;i;  et  un  sur  un  vase  en  stéatite  de  Palaikastris.  Il  semble  que 
ce  soit  le  nom  de  la  divinité  au  culte  de  laquelle  ces  objets  étaient  affectés, 
comme  le  disque  paraît  contenir  un  rituel.  Ces  deux  pièces  remarquables, 
qui  appartiennent  toutes  deux  au  Minoen  Moyen  III,  ont  été  assez  prompte- 
ment  publiées  pour  que  M.  Evans  puisse  les  insérer  dans  le  premier  volume 
(sous  presse)  de  Scripta  Minoa,  l'ouvrage  capital  où  seront  reproduits  tous 
les  documents  écrits  de  la  Crète  minoenne.  De  la  grande  publication  qu'il 
prépare  sur  Knossos,  une  des  parties  non  moins  impatiemment  attendues 
sera  consacrée  aux  fresques,  que  M.  Gilliéron  continue  à  restituer  avec  autant 
d'ingéniosité  que  de  minutie  W. 

Les  deux  processions  des  jeunes  ('chansons  ont  beaucoup  gagné  à  ses 
soins;  leur  pagne  richement  brodé  descend  par-devant  la  ceinture  ciselée, 
en  une  pointe  d'où  tombe  un  pan  de  tissu  transparent,  comme  une  gaze  à 
mailles  losangiques;  les  uns  tiennent  dans  la  main  un  cratère,  les  autres  le 
vase  en  forme  d'entonnoir  qui  caractérise  le  début  du  Minoen  Récent.  Au  poi- 
gnet, au  biceps,  à  la  jointure  du  pied  s'enroulent  des  bracelets.  Les  cheveux 
flottent  dans  le  dos  librement. 

La  restauration  de  trois  autres  fresques  mérite  d'être  signalée.  L'une, 
trouvée  à  gauche  de  la  porte  Ouest  de  la  Salle  du  Trône,  représente^  une 
sorte  de  griffon,  le  corps  de  lion  accroupi  sur  les  quatre  pattes,  la  queue 
dressée,  la  tète  d'oiseau  de  proie  dressée  vers  le  ciel.  On  dirait  qu'il  va  se 
lever  au  milieu  d'un  bouquet  de  hautes  herbes.  Tout  le  long  de  l'encolure, 
l'artiste  s'est  amusé  à  représenter  des  plumes  qui  rappellent  celles  du  coq 
d'Inde,  comme  celles  qui  forment  la  couronne  du  «chef  à  la  fleur  de  lis» 
sur  un  (jesso  duro  déjà  fameux;  il  importe  de  rappeler  que  le  culte  du  coq 
persista  en  Crète  sous  le  nom  de  Zeus  Welchanios.  La  chaîne  ouvragée  et  les 
guirlandes  de  fleurs  qui  ornent  le  dos  du  monstre,  la  rosace  entourée  d'une 
double  spirale  qu'il  porte  sur  le  poitrail,  l'espèce  de  base  enfin  sur  laquelle 
il  est  accroupi,  tous  ces  traits  tendent  à  donner  un  caractère  cultuel  à  son 
image.  Des  deux  autres  fresques,  qui  proviennent  d'une  petite  pièce  au  Nord 
de  la  cour  centrale,  l'une  est  la  fresque  dont  la  partie  centrale,  seule  publiée 
jusqu'ici,  a  été  souvent  reproduite  comme  la  représentation  de  la  grande 
chapelle  minoenne (*)  :  partie  centrale  surélevée,  où  deux  colonnes  apparais- 

(1)  Steph.  Xanthoudidis,  È£>;f,i.  âp%.,  gnon,  Gazelle  des  Beaux-Arls ,   1909, 

1909.  p.  180.  M.  Xanthoudidis  a  donné  11,   p.    1.   Pour  quelques  détails  tech- 

un  bon  exposé  de  l'état  de  la  question  niques,  A. Reichel ,  Memnon ,  1907,  p.  2. 

de  l'écriture   minoenne  dans  l'A 0>; vi,  ?']  A.-J.   Evans,    firilish  School  An- 

iqo(j.  nual,  II,  1900,  p.  l\o.  Description  an- 

(i)   Pour  une   élude  d'ensemble    sur  térieure  à  la  restauration, 

la  peinture  minoenne,  voir  Max.  Colli-  (1'  A.-.I.    Evans,    Journal    of  hellenic 
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sant  au-dessus  d'un  haut  soubassement  sculpté  supportent  deux  assises- 
isodomes  que  surmontent  six  cornes  de  consécration;  à  droite  et  à  gauche, 
deux  ailes  plus  basses  avec  une  colonne  au  milieu  et  un  pilastre  à  l'angle;  de 
part  et  d'autre  de  la  colonne,  une  corne  de  consécration;  au-dessus,  deux 
assises  composées  de  rectangles  alternativement  clairs  et  foncés  que  cou- 
ronnent cinq  cornes  de  consécration.  Des  deux  côtés  du  sanctuaire,  dc& 
femmes  sont  assises  en  costume  richement  brodé,  sans  doute  les  dames 
nobles  qui  ont  seules  accès  au  sanctuaire;  au-dessus  et  au-dessous  de  l'enclos 
qui  les  entoure  les  hommes  se  pressent  en  foule,  reconnaissables  au  rouge 
brun  de  leur  peau  qu'interrompt  seule  la  ligne  blanche  du  pagne.  De  part  et 
d'autre  de  cette  scène  centrale  se  trouvait  un  même  édifice  :  probablement 
un  large  escalier  de  huit  marches  flanqué  de  deux  escaliers  latéraux  qui  le 
dépassaient  de  treize  marches;  on  se  l'imagine  aisément  d'après  le  grand 
escalier  d'honneur  de  Phaistos.  En  bas  et  en  haut  de  chaque  escalier  latéral  se 
dresse  une  de  ces  colonnes  à  chapiteau  formé  de  trois  rectangles  emboîtés  fuit 
dans  l'autre  dont  un  autre  exemple  est  fourni  par  le  rhyton  des  Lutteurs. 
De  part  et  d'autre  de  la  colonne  supérieure  des  femmes  sont  debout;  elles 
semblent  présider  aux  danses  auxquelles  se  livrent  leurs  compagnes  qui 
apparaissent  au-dessus  de  l'escalier  central.  Au-dessus  et  au-dessous  de  cet 
ensemble,  isolée  par  un  fond  de  couleur  différente  et  par  une  ligne  de  terrain, 
la  foule  des  hommes  continue  à  se  presser. 

La  troisième  fresque,  bien  qu'un  peu  plus  grande,  faisait  sans  doute  pen- 
dant à  la  précédente.  Elle  montre  aussi  une  cérémonie  religieuse  du  plus  haut 
intérêt  Les  arbres  sacres  —  trois  oliviers  séculaires  —  sont  entourés  d'un 
enclos  où  l'on  voit  jusqu'à  huit  rangs  de  femmes  en  grand  costume;  assises, 
elles  regardent  deux  autres  liles  de  femmes  danser  devant  les  arbres,  pendant 
qu'une  masse  compacte  d'hommes  semblent  pousser  des  acclamations  en  de- 
hors de  l'aire  saci 

À  côté  de  ces  peintures,  le->  gemmes  sont  peut-être  ce  qui  nous  intéresse 
le  |>lus  dans  les  chefs-d'œuvre  «le  Part  minoen;  nous  aurons  l'occasion  d'en 
signaler  quelques-unes  parmi  les  dernières  trouvailles.  En  publiant  les 
166  pierres  gravées  du  Musée  dllerakleion,  M.  Xanllioudidis'1  en  a  donné 
un  classement  suivant  les  trois  grandes  périodes  de  l'art  minoen  qui  pourra 
servir  à  compléter  et  à  rectifier  les  premières  planches  des  Antike  Gemmen  de 
l'iu  twaengler. 

Knnssos.  —  À  Knossos  ainsi  qu'à  Phaistos,  on  peut  considérer  comme 
achevée  la  première  phase  de  l'exploration  :  les  palais  sont  dégagés  et  leur 
structure  générale  bien  connue.  Mais,  pour  la  position  relative  des  deux  palais 

Sludiest  1901,  pi.  \.  In  croquis  des  portante  étude  sur  l'architecture  mi- 
parties  qui  entourent  la  chapelle  a  été  noenne. 

donné     par    Durai,     Wiener     Julues-  <'    Xanlhoudidis,  K<£>/fx.  *px«»  10/°7» 

lieflc ,  X.    p.    6/j ,  au    cours   d'une  iin-  p.  171. 
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qui  se  sont  succédé  et  pour  les  détails  de  leur  construction ,  il  reste  beau- 
coup à  apprendre.  D'autre  part,  en  fouillant  sur  leur  pourtour,  en  même 
temps  que  leurs  limites  extérieures  apparaissent  plus  clairement,  viennent  au 
jour,  en  dehors  de  ces  limites,  des  constructions  nouvelles.  On  les  a  consi- 
dérées tout  d'abord  comme  des  dépendances;  mais,  à  mesure  que  le  nombre 
s'en  accroît  et  qu'on  les  trouve  à  des  distances  de  plus  en  plus  grandes 
du  palais,  il  devient  évident  que,  pour  les  princes  et  les  nobles,  s'éle 
vaient,  autour  du  palais  et  s'inspirant  de  son  architecture,  toute  une 
série  d'hôtels  formant  probablement  une  sorte  de  quartier  royal.  A  knossos 
il  devait  dominer  la  ville  même  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  celle-ci,  dont  ou  a 
retrouvé  des  maisons  au  pied  de  la  colline  de  Zafer  Papoura,  se  trouvait  sur 
remplacement  actuel  du  village  de  Makrytiechos  auquel  cpnûne  la  «  Villa 
Royale».  Au  delà  de  la  ville  devaient  s'espacer  les  tombes.  A  Knossos,  elles 
paraissent  avoir  été  creusées  dans  la  terrasse  calcaire  qui  borne  à  l'Est  la  vallée 
du  Kairatos,  depuis  l'éperon  dlsopata,  à  3  kilomètres  et  demi  du  palais,  ou 
M.  Evans  a  fouillé  en  1906  une  grande  sépulture  royale,  jusqu'à  l'embouchure 
du  lleuve;  au  Nord  du  Palais,  à  1  kilomètre  environ  avant  Isopata,  il  a  fouillé 
en  1907  deux  tombes  à  coupoles  creusées  dans  le  roc;  à  2  kilomètres  environ 
de  cette  embouchure,  il  vient  d'explorer  un  groupe  de  neuf  tombes  dout  le 
plan  reproduit  en  plus  petit  celui  de  la  sépulture  d'Isopata  et  que  leur  céra- 
mique date  du  Minoen  Moyen  III  et  du  Minoen  Récent  I  et  II. 

Pour  le  palais  même  de  knossos,  la  campagne  de  1908  a  mis  en  lumière 
les  faits  suivants  ^  :  des  sondages  pratiqués  sous  les  nrthostates  des  magasins  de 
l'Ouest  ont  montré  qu'ils  reposaient  partout  sur  une  couche  composée  ex- 
clusivement de  tessons  du  Minoen  Moyen  I.  Le  premier  palais  a  donc  été 
construit  an  début  du  Minoen  Moyen  II  sur  un  emplacement  déjà  habité. 
11  est  de  deux  ou  trois  siècles  antérieurs  aux  tombes  de  l'Acropole  de  Myeènes 
(M.  M.  III  et  M.  R.  I.).  Dans  la  cour  même  la  poterie  appartient  surtout  au  Mi- 
noen Moyen  III;  parmi  ses  plus  belles  pièces  un  crabe  moulé  sur  le  rebord 
d'un  grand  bassin  d'argile  était  d'un  tel  réalisme  que  M.  Evans  le  prit  d'abord 
pour  un  fossile.  A  l'époque  du  premier  palais,  la  cour  de  l'Ouest,  que  les 
magasins  bornent  à  l'Est,  était  probablement  fermée.  Du  moins,  en  face  des 
magasins  16-10  (cf.  le  plan  donné  j>ar  le  P.  Lagrange,  La  Crète  ancienne, 
1908),  s'est  trouvée  sous  le  pavé  qui  date  du  deuxième  palais  une  série  de 
maisonnettes  formées  de  deux  ou  trois  pièces  rectangulaires,  à  murs  en  petites 
pierres  non  cimentées,  dont  le  fond  descend  jusqu'à  2  mètres  au-dessous  de 
la  cour.  Immédiatement  au  Sud  de  ce  groupe  d'habitations,  —  peut-être  un 
reste  du  village  antérieur  au  palais  dont  la  poterie  trouvée  sous  les  ortho- 
states  atteste  l'existence  — ,  s'ouvre  une  grande  fosse  circulaire  de  6  mètres  de 

tlJ  Les  seuls  renseignements  de  pre-  le  Times,  i5  juillet    1907   et  27  août 

mière   main    qu'on   ait   encore  sur  les  1908.  J'ai  traduit  cette  dernière  lettre 

touilles  de    1907  et  de   1908  sont  les  dans  la  Revue  archéologique ,  1908,  II, 

deu*  lettres  de  M.  Evans  publiées  dans  p.  288. 
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diamètre  et  de  3  m.  5o  de  profondeur  avec  sol  pavé.  Elle  était  pleine  de  frag- 
ments de  fresques,  stuccatures  et  vasesdu  Minoen  Moyen  III,  autant  de  restes 
du  premier  palais  jetés  dans  la  fosse  pour  la  combler  lors  de  la  construction  du 
deuxième  palais.  Mais  elle  n'atteint  pas  à  la  profondeur  des  plus  anciens 
établissements  humains  de  ce  site,  qui,  au  Nord-Ouest  de  la  cour  Nord-Ouest  , 
descendent  à  près  de  9  mètres. 

\  coté  de  la  fosse,  quelques  planches  de  bois  recouvrent  aujourd'hui  une 
profonde  citerne  carrée.  M.  Evans  désigne  plaisamment  la  fosse  sous  le  nom 
de  «fosse  aux  ours»;  on  sait  qu'un  puits  de  ce  genre  servait,  à  Epi- 
daure,  de  demeure  au  serpent  sacré.  Que  le  puits  et  la  citerne  aient  pu 
jouer  un  rôle  religieux,  c'est  ce  que  vient  de  confirmer  la  mise  au  jour,  a 
Phaistos,  dans  une  position  semblable  —  à  l'Ouest  de  la  cour  Ouest,  — 
d'une  grande  fosse  elliptique,  pleine  de  tessons  de  la  fin  du  Minoen  Moyen, 
qui  coup'  une  citerne  plus  ancienne.  —  À  Knossos,  à  6  mètres  environ 
de  la  citerne,  on  rencontre  l'angle  Nord-Est  d'un  grand  bâtiment.  Immé- 
diatement après  la  chaussée  dallée  en  relief  (9)  se  présente  un  nouveau 
bâtiment  ;  il  raccorde  le  premier  au  corps  de  logis  qui  contient  la  porte  Sud- 
Ouest  du  palais  (1 1-12).  Cette  porte  jouait  donc  le  rôle  d'un  véritable  guichet, 
donnant  accès  à  la  cour  entre  la  rangée  des  magasins  et  les  deux  bâti- 
ments qui,  au  temps  du  premier  palais,  circonscrivaient  la  cour  au  Sud- 
Ouest.  Au  temps  du  deuxième  palais,  cette  aile  fut  abattue  pour  faire  place 
à  des  maisons  particuii 

Au  Sud,  le  grand  mur  reeti ligne  qu'on  considérait  comme  le  mur  extérieur 
du  palais  a  été  reconnu  comme  paroi  intérieure  d'un  couloir,  ou  cryploportique. 
\nssi  large  que  le  corridor  de  la  Procession,  il  limitait  de  ce  coté  le  palais, 
unissant  sans  doute  la  porte  du  Sud-Ouest  à  la  grande  entrée  du  Sud  qui 
mené  à  la  cour  intérieure.  Charrois  ou  processions  pouvaient  ainsi  passer 
de  la  cour  occidentale  à  la  cour  centrale  sans  être  vus  du  dehors  et  sans 
sortir  de  l'enceinte  du  palais.  Comme  l'enceinte  semblable  qui  entoure  les 
temples  égyptien*,  elle  mettait  ce  qui  se  passait  dans  le  palais  à  l'abri  de  la 
curiosité  des  profanes.  Entre  ce  mur  extérieur  et  la  dépendance  méridionale, 
tout  l'espace  était  rempli  de  blocs  qui  avaient  fait  partie  de  cette  façade  du  palais. 
Bien  des  pièces  provenant  des  mêmes  chambres  que  les  blocs  les  avaient  ac- 
compagnés dans  leur  chute.  Imites  brisées  qu'elles  nous  sont  parvenues, 
elles  forment  comme  Yépitomé  de  ce  qui  fit  le  suprême  éclat  des  seigneurs 
minoens.  Au  point  de  vue  religieux,  une  idole  votive  en  bronze,  les  débris 
d'une  série  de  grandes  jarres  marquées  de  la  bipenne  sacrée  et  ceux  d'un  au- 
tel a  cornes;  au  point  de  vue  artistique,  de  beaux  spécimens  de  vases  peints 
delà  dernière  période  du  «style  Palais»,  de  véritables  monceaux  de  stuca- 
t ures  tombées  des  murs,  ornées  la  plupart  de  dessins  curieux.  L'un  des  frag 
menti  les  mieux  conservés  représente,  en  profil,  la  figure  d'un  jeune 
homme  devant  lequel  se  voient,  richement  brodés,  le  pagne  et  la  ceinture 
d'un  autre  éphèbc  marchant  sur  un  niveau  plus  élevé,  sans  doute  une  pro- 
cession peinte  dans  un  escalier,  pareille  à  celle  du  Corridor  dit  de  la  Procès- 
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sion  W.  Si  bien  peu  de  métaux  précieux  ont  échappé  h  la  cupidité  des  destruc- 
teurs du  palais,  quelques  menues  pièces  de  bijouterie  nous  sont  pourtant 
parvenues,  notamment  une  intaille  en  lapis-lazuli  à  monture  d'or,  représentant 
un  homme  derrière  un  lion;  des  fragments  aussi  de  coupes  et  de  coffrets  en 
cristal  merveilleusement  taillés  dont  l'un  montre  une  maison  faite  de  blocs 
égaux,  le  tout  gravé  avec  une  finesse  qui  ne  se  retrouvera  qu'à  la  Renais- 
sance; dans  une  caisse  en  pierre  étaient  rangés  des  spécimens  des  différentes 
matières  employées  pour  la  mosaïque  :  cristal  de  roche  pur  ou  fumé,  amé- 
thyste, béryl,  lapis-lazuli,  cuivre  et  or  pur;  parmi  les  ivoires,  une  plaque  où, 
en  hardi  relief,  un  griffon  saisit  un  taureau.  La  finesse  du  modelé,  l'im- 
pression de  force  qui  s'en  dégage,  l'imagination  déployée  dans  le  dessin  de  la 
tête  du  monstre  concourent  à  classer  cette  pièce  parmi  les  chefs-d'œuvre  de? 
l'art  minoen. 

L'entrée  du  Sud,  mal  connu»'  jusqu'ici,  s'est  révélée  en  1907  comme  con- 
struite sur  le  même  plan  que  celle  du  Sud-Ouest  :  double  porte  avec  propylon 
et  loge  du  portier.  De  cette  entrée  un  chemin  W  descendait  au  Sud-Est  jus- 
qu'au kairatos.  Dans  les  travaux  conduits  devant  cette  porte,  on  est  tombé 
sur  une  fosse  se  terminant  supérieurement  en  pain  de  sucre  qu'on  a  fouillée 
jusqu'à  i6(  mètres  de  profondeur  sans  en  atteindre  le  fond.  Coupée  par 
une  conduite  d'eau  en  terre  cuite  du  Minoen  Moyen  I  et  par  les  fondations 
du  premier  palais,  elle  remonte  sans  doute  au  Minoen  Ancien.  On  avait 
d'abord  pensé  à  une  énorme  tombe  à  coupole;  mais  comme  la  fouille  a  du 
s'arrêter  parce  qu'on  arrivait  au  niveau  de  l'eau  (elle  sera  reprise  au  moyen 
d'un  tunnel),  il  est  pins  vraisemblable  qu'il  s'agit  de  la  citerne  de  la  burg 
primitive  ou  plutôt  d'un  puits  menant  au  niveau  des  eaux,  analogue  à 
celui  qui  atteint  une  source  à  95  pieds  de  profondeur  dans  le  roc  du  tell 
de  Gezcr. 

\  celte  entrée  Sud  comme  à  l'entrée  Sud-Ouest,  on  voit  que  le  deuxième 
palais  a  été  moins  développé  sur  ces  deux  faces  que  le  premier.  Les  fouilles 
de  1908  permettent  de  constater  qu'il  a  gagné  au  contraire  vers  l'Est.  Le 
premier  palais  s'arrêtait  de  ce  côté  par  un  mur  à  redans,  courant  à  petite 
distance  de  la  cour.  Tous  les  beaux  appartements  à  étages  descendant  en  ter- 
rasses vers  le  kairatos  sont  l'œuvre  des  constructeurs  du  deuxième  palais. 
Les  travaux  de  consolidation  et  de  restauration  auxquels  M.  Evans  a  dû  se 
livrer  en  1908  dans  celte  partie  du  palais  n'ont  pas  manqué  de  la  faire 
mieux  connaître.  Ainsi  ils  ont  mis  en  évidence,  sur  le  mur  Nord  de  la  salle 

(l)   S.  Macalisler.  Palest.  Expl.  F  and,  (,)  G.  G.  A.  Murray  [Naiion,  27  juil- 

1908,  p.  9(3:  H.Vincent,  ibid. ,  p.  218.  let  1907)  a   suggéré  que  ce  serait  là  le 

Il  comprend  80  gradins  dans  un  tunnel  véritable  Labyrinthe,  temple  souterrain 

de  20  [lieds  sur  12.  C'est  probablement  du  dieu-taureau,  prototype  des  hypogées 

le  même   rôle  que  jouait  l'escalier  de  du   taureau  mithriaque.  Le  rapproche- 

1  20  marches  pratiqué  à  l'intérieur  du  ment  entre  AajSp^s  et  labyrinthe  a  été 

tell  de  Snse;  cf.  J.  de  Morgan,  Comptes  soumis  a  un  nouvel  examen  par  Voll- 

tlcndus  Acad.  Inscr.,  1908,  p.  876.  grafi,  Rhein.  Mnseum,  1906,  p.  1 4^7- 
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des  Doubles  Haches  (88),  un  nouveau  trône  en  bois  dont  le  haut  dossier 
était  encadré  entre  deux  petites  colonnes  cannelées.  C'était  donc  une  salle 
royale  de  réception  et  Ton  comprend  qu'elle  communique  par  un  couloir 
coudé  avec  le  Mégaron  de  la  Reine  (o5).  Par  ce  couloir  qui  partait  du  seuil 
d'un  «puits  de  lumière»,  par  les  courettes  semblables  ménagées  au  Sud  et 
à  l'Est  du  mégaron  et  de  sa  cour,  le  jour  affluait  dans  le  mégaron,  au  Sud  à 
travers  trois  baies,  à  l'Est  par  un  portique  a  deux  colonnes;  il  ne  parvenait 
que  très  tamisé  aux  pièces  intérieures  et  intimes,  comme  celle  où  subsiste 
le  petit  bain  d'argile,  qui  se  pressaient  entre  le  mégaron  et  la  cour.  La 
restauration  très  complète  que  M.  Evans  a  fait  faire  de  ce  coin  particulière- 
ment intéressant  du  palais  permet  de  se  rendre  compte  que  ces  courettes, 
qu'il  nomme  «  light-wells  »,  ne  jouaient  pas  seulement  le  rôle  de  puits  de  lu- 
mière et  d'aération.  Comme  il  faut  se  les  imaginer  entourées  de  deux,  voire 
de  trois  étages,  elles  devenaient  de  véritables  «  puits  d'ombre»,  réservoirs  de 
fraîcheur  en  été,  de  chaleur  en  hiver.  On  sait  que,  contre  la  thèse  '  soutenue 
par  M.  Doerpfeld,  M.  Mackenzie,  le  fidèle  collaborateur  de  M.  Evans,  a  mon 
tré  que  les  palais  crétois  du  Minoen  Récent  n'avaient  pas  connu  ce  mégaron 
de  la  Grèce  continentale  dont  M.  Doerpfeld  voulait  retrouver  les  éléments 
dans  la  grande  salle  du  palais  crétois  séparée  par  un  portique  du  «puits  de 
lumière  ».  Récemment,  M.  Noack  s'est  rallie  à  l'opinion  de  M.  Mackenzie  en 
reconnaissant  qu'on  ne  pouvait  identifier  ces  trois  éléments  à  la  cour,  au 
prodomos  et  au  mégaron  proprement  dit.  Cependant  il  me  semble  qu'on  rat- 
tache encore  trop  intimement  le  portique  avec  double  colonne  à  la  salle  qu'il 
sépare  du  •  puits  de  lumière*.  \  voir  les  reconstitutions  auxquelles  a  pro- 
cédé M.  Evans,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  de  la  disposition  choisie  en 
CrètQ  avee  celle  qu'une  même  recherche  de  la  fraîcheur  en  été  et  de  la  cha- 
leur en  hiver  a  fait  adopter  dans  la  Toscane  médiévale.  Rien  ne  ressemble 
plus  à  un  ensemble  comme  celui  que  forment  les  trois  éléments  de  la  Salle 
de  la  Reine  ou  du  Hall  des  Doubles  Haches  que  la  cour  du  Bargello  ou  telle 
autre  petite  cour  de  plais  florentin  :  le  portique  y  apparaît  comme  une  dépen- 
dance de  la  cour  bien  plus  que  de  la  grande  salle,  dont  il  est  séparé  par  un 
mur  percé  d'une  porte  et  de  grandes  baies. 

La  question  du  mode  de  toiture  est  intimement  liée  à  celle  de  l'éclairage.  Le 
mégaron  continental,  apporté  sans  doute  du  Nord  par  les  \<  heens,  avait  primi- 
tivement le  toit  à  double  pente,  ("est  probablement  sons  l'influence  du  pa- 
lais crétois  —  M.  Noack,  renversant  l'ancienne  théorie  de  l'action  exercée  en 
Crète  par  l'architecture  dn  Nord  apportée  par  les  Achéens,  recherche  mainte- 
nant, dans  les  palais  de  Tirynthe  et  de  Mycenes,  l'influence  de  ceux  de  la 
Crète —  que  le  palais  mycéno  aehéen  a  adopte  le  toit  à  l'italienne.  Si  ce  mode 
de  toiture,  naturel  dans  les  pays  chauds,  semble  avoir  été  celui  des  parties  les 

(1)  Sur  cette  discussion,  voir  F.  Noack,  moire  de  Duncnn  Mackenzie,  Crelan 
Ovalhaus  and  Valait  in  Krela ,  Leip-  l'alaces ,  dans  British  School  Ainuinl, 
z.ig,    1908,  et  surtout  le    grand    nié-         XI-XIV. 
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plus  importantes  du  palais  crétois,  où  il  fournissait  en  même  temps  terrasse 
ou  balcon  aux  étages  supérieurs;  dans  certaines  parties  secondaires  les  traces 
laissées  dans  les  murs  par  les  solives  inclinées  l'une  vers  l'autre  qui  suppor- 
taient le  plafond  paraissent  indiquer  que  ce  plafond  était,  sinon  k  double 
pente ,  du  moins  assez  incliné  pour  permettre  à  l'eau  de  s'écouler.  Les  plaques 
de  faïence  trouvées  à  Knossos  qui  reproduisent  des  maisons  en  miniature 
illustrent  k  merveille  ces  différents  systèmes. 

Enlin ,  pour  la  reconstitution  du  sanctuaire  minoen,  on  a  déjà  vu  le  parti 
que  Ton  pouvait  tirer  de  la  comparaison  de  la  petite  fresque  de  la  «  proces- 
sion à  la  chapelle  »  avec  telle  partie  des  palais  minoens.  Les  dames  privilé- 
giées qui  regardent  d'une  estrade  comprise  entre  des  escaliers  et  celles  qui  se 
dressent  au  bout  des  escaliers  latéraux  font  comprendre  le  rôle  de  la  «  loge 
royale»  entre  les  deux  séries  de  gradins,  qui  seraient  bien  ceux  d'un  amphi- 
théâtre, comme  le  voulait  Evans,  et  non  de  simples  escaliers,  suivant  l'hypo- 
thèse de  Doerpfeld.  La  grande  cour  qui,  sur  la  fresque,  s'étend  devant  la 
chapelle  peut  s'imaginer  d'après  la  cour  centrale  de  knossos.  Sur  les  ara- 
sements du  mur  qui  sépare  à  l'Ouest  la  cour  centrale  du  dépôt  où  ont  été 
recueillis  les  cachets  à  l'empreinte  de  la  déesse  debout  sur  une  montagne 
entre  deux  lions,  dépôt  qui  se  trouve  devant  le  sanctuaire  de  la  déesse  aux 
serpents  làj,  5o),  M.  Evans  a  relevé  la  trace  de  colonnes  ;  elles  font  penser 
à  la  paire  de  colonnes  encadrées  entre  deux  colonnes  plus  basses  qu'on  voit 
sur  la  fresque.  D'ailleurs,  ni  le  nombre  des  colonnes,  ni  leur  lorme  ne 
paraissent  avoir  eu  de  véritable  valeur  cultuelle  dans  ces  sanctuaires;  le  culte 
du  pilier  ne  se  serait  adresse  qu'aux  piliers  en  pierre  isolés.  La  partie  essen- 
tielle, au  point  de  vue  religieux,  aurait  été  le  long  soubassement  sur  lequel 
s'élèvent  dans  la  fresque  les  deux  colonnes  du  centre;  ce  serait  une  ciste 
contenant  les  sacra,  empreintes  de  la  Potnia  T héron  dans  te  sanctuaire  de 
Knossos. 

Parmi  les  demeures  princières  qui  entourent  le  palais,  l'exploration  de  celle 
k  laquelle  conduit  la  route  pavée  qui  part  du  Nord-Ouest  du  palais  a  été 
achevée  en  1908,  malgré  les  difficultés  résultant  du  bois  d'oliviers  et  des 
ruines  des  villas  gréco-romaines  qui  s'élevaient  sur  le  terrain.  De  ces  villas 
M.  Evans  a  tiré  plusieurs  marbres,  dont  un  joli  Dionysos  drapé,  qui  ornent 
la  villa  qu'il  s'est  fait  construire  juste  au-dessus  de  la  demeure  minoenne.  11 
l'a  appelée  «  Villa  Ariadne  »,  parce  qu'on  voit  de  1k  l'île  de  Dia,  fermant  de 
ses  roches  désolées  la  baie  d'Hérakleion.  Cette  belle  vue  dut  être  une  des 
raisons  qui  amenèrent  k  élever  sur  cette  pente  la  villa  minoenne  qu'on 
a  d'abord  appelée  le  •  Petit  Palais  ».  Il  vaut  mieux  la  désigner  sous  le  nom 
de  «Maison  aux  fétiches»  M  d'après  la  curieuse  trouvaille  faite  dans  une  salle 
à  colonnes  que  la  présence  d'une  urne  de  consécration  en  stuc  et  de  quelques 

''  Ces  fétiches  or>t  été  trouvés  par  lui,  Brilish  Scliool  Animal,  XI,  8.  Le 
M.  Evans  au  cours  d'un  premier  son-  singe  est  reproduit  par  Mosso,  op.  cit., 
dage  dans  cette  maison   et  publiés  par         p.  i5q. 
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chèvres  en  argile  désignait  comme  un  sanctuaire.  Des  cinq  concrétions  de 
pierre  à  forme  vaguement  humaine  trouvées  dans  cette  chapelle ,  l'une  pré- 
sente une  similitude  frappante  avec  ces  singes  cynocéphales  que  les  Egyp- 
tiens vénéraient  comme  la  plupart  des  peuplades  africaines;  rappelons  que 
l'Acropole  de  Mycènes  a  fourni  une  figurine  en  porcelaine  d'un  vieux 
singe  qui  porte  le  cartouche  d'Aménophis  II1'.  L'édifice,  contemporain  du 
deuxième  palais,  est,  d'ailleurs,  le  plus  considérable  que  Knossos  ait  livré 
après  le  palais.  11  couvre  une  superficie  de  plus  de  3,ooo  mètres  carrés,  avec 
une  façade  d'environ  4o  mètres  Couvrant  vers  le  Sud-Est.  Quatre  escaliers 
de  pierre  desservent  trois  étages.  A  l'extrémité  Est  une  cour  avec  péristyle  et 
colonnade  devait  donner  une  vue  ample  sur  le  palais  et  la  vallée.  Dans  tous 
les  murs  importants,  la  partie  inférieure  est  formée  d'assises  régulières  en 
pierres  rectangulaires  bien  taillées,  appareil  aussi  beau  que  celui  du  grand 
mur  qui,  au  deuxième  palais  de  Phaistos,  coupe  le  grand  escalier.  Presque 
au  centre  de  l'édifice,  dans  sa  partie  la  plus  profonde,  deux  piliers  tétrago- 
naux  se  dressent  au  milieu  d'une  petite  salle  que  M.  Kvans  considère 
comme  une  sorte  de  crypte.  Ce  caractère  religieux  paraît  confirmé  par  les 
objets  trouvés  dans  le  voisinage  des  piliers  :  un  petit  socle  à  gradins  avec 
cavité  carne,  destinée  a  recevoir  la  hampe  d'une  bipenne;  deux  grands  rhytons 
à  libations  en  forme  de  tète  de  taureau,  l'un  en  argile  peinte,  l'autre  en 
stéatite.  Avec  ses  grandis  cornée  en  bois  doré,  son  museau  de  nacre  cerclé  de 
rouge,  ses  yeux  de  cristal  de  roche  avec  orbite  de  la  même  substance  rouge, 
cette  dernière  pièce,  isolée  dans  une  vitrine,  est  l'une  des  plus  impressionnantes 
du  Musée  d'Hérakleion  ;  par  la  linessedu  modelé,  surtout  par  les  points  de 
noir  et  de  rouge  déposés  dans  des  creux  de  l'émail  qui  forme  le  fond  de  l'œil 
e»  que  magnifie  le  cristal  de  roche,  cette  tête  «lu  taureau  sacré.  —  noir 
coininc  le  Mnivis  dlléliopolis.  -  -  garde  DM  prodigieuse  intensité  de  vie. 
L'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  avait  gravé  derrière  le  cou  une  tête  de  taureau 
en  miniature,  peut-être  une  sorte  de  signature.  Parmi  les  autres  découvertes, 
il  faut  mentionner  un  cachet  |>ortaut  sur  les  deux  faces  des  signes  linéaires 
de  la  datée  A,  écriture  qui  paraît  avoir  dominé  au  llinoen  Mon  en  III,  et  un 
vase,  premier  spécimen  de  cette  céramique  .1  reiiefi  qui  ne  reparaîtra  qu'à 
l'époque  alexandrine  sur  chaque  face  trois  papyrus  attaches  par  un  nœud 
en  croix;  entre  les  papyrus  nagent  des  poussons). 

L'autre  demeure  princière  dégagée  par  les  nouvelles  fouilles  est  celle 
dont  la  construction  a  nécessité  l'interruption  vers  l'Ouest  du  cryptoportique. 
On  pourrait  l'appeler  la  «  Villa  du  Sud-Ouest  »  par  opposition  a  la  «  Villa  du 
Sud-Est»,  fouillée  en  1904  (io4L.),  qui  lui  fait  pendant  à  l'autre  extrémité 
de  la  même  terrasse.  Pour  élever  cette  villa  au  début  du  llinoen  Récent,  on 

'     YoirV.  Slnis, Guide  de  la  collection  hlables,  l'un  cananéen,  l'autre  élamite, 

mycénienne  dit  Mntce  d'Athènes,    U)Ot),  sont  reproduits  par  le  P.  Vincent,  Ca- 

p.  8a,  n.  4^73,  et  Hall,  British  School  nman,  K107,  p.  ix. 
Anniutl,  VIII,  p.  188.  Deux  ronges  sem- 
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a  dû  raser  de  petites  maisons  semblables  à  celles  qu'on  a  signalées  dans  la 
cour  Ouest  et  retailler  profondément  le  roc.  Ce  qui  reste  des  deux  escaliers 
de  pierre  qui  montaient  parallèlement  de  part  et  d'autre  de  l'édifice  indique 
qu'il  comptait  deux  étages  au  dessus  du  rez-de-chaussée.  Dans  la  grande  salle 
du  rez-de-chaussée,  avec  ses  trois  piliers  en  pierre,  les  portes  avaient  jambages 
et  linteaux  en  pierre,  alors  qu'ils  sont  de  bois  dans  le  palais.  Malgré  la  pré- 
sence de  ces  piliers  alignés,  M.  Evans  ne  reconnaît  pas  ici  une  salle  cultuelle; 
celle-ci  se  trouve  plus  à  l'intérieur,  dans  une  petite  chambre  obscure,  avec 
un  pilier  au  centre  et  une  table  de  libations  devant  une  petite  idole  fémi- 
nine en  plomb,  aux  bras  levés. 

Sous  l'un  des  escaliers  de  la  villa  s'est  trouvée  une  véritable  collection 
de  vases  et  cruches  d'argent,  quelques-uns  ornés  de  spirales.  Une  des  caves 
contenait  un  dépôt  d'armes  et  d'instruments  en  bronze,  trois  belles  scies 
entre  autres;  —  on  sait  que  l'invention  eu  était  attribuée  à  Perclix,  fille  de 
Daedale,  ou  àTalos  son  doublet.  Dans  un  second  bâtiment,  découvert  immé- 
diatement à  l'Est  du  précédent,  l'ensemble  des  pièces  de  bronze  est  plus  im- 
portant encore:  superbe  aiguière  allongée,  large  bassin,  trois  chaudrons  à 
trépied,  une  scie  de  bronze  de  près  de  2  mètres,  employée  apparemment 
pour  la  taille  de  la  pierre.  De  même  encore,  dans  une  maison  avoisinant 
l'extrémité  Nord  du  palais,  nouvel  ensemble  d'armes  et  d'instruments  de 
bronze  en  parfait  état,  particulièrement  un  chaudron  à  trépied. 

Enfin,  dans  un  dernier  bâtiment  de  la  terrasse  méridionale  (Minoen 
Moyen),  dont  les  arasements  subsistent  près  de  la  grande  fosse,  des  soubasse- 
ments plus  anciens  contiennent  le  premier  dépôt  de  céramique  du  Minoen 
Ancien  qu'on  ait  trouvé  jusqu'ici  à  Knossos,  céramique  toute  semblable  à 
celle  que  des  tombes  de  la  même  époque  ont  livrée  à  Mochlos.  Parmi  ces 
tessons  on  a  recueilli  un  fragment  de  bol  en  diorite,  tellement  semblable  à  un 
bol  de  même  nature  trouvé  dans  la  pyramide  à  degrés  de  Meïdoum  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  voir  là  un  synchronisme  important'1).  Snofrou,  le  pharaon 
de  cette  pyramide,  se  plaçant  vers  2800  dans  le  comput  d'Ed.  Meycr,  le  Mi- 
noen Ancien  remonterait  au  début  du  3e  millénaire.  D'autre  part,  Garstang 
a  trouvé  en  1907  à  Abydos  un  vase  du  Minoen  Moyen  II  en  compagnie  de 
cachets  de  Sen user  II  et  d'Amcnemhat  III  (v.  2000). 

J'ai  déjà  mentionné  les  tombes  fouillées  par  M.  Evans  depuis  la  découverte 
de  celles  de  Zafer  Papoura  sur  le  flanc  Est  des  collines  qui  s'allongent  au 
Nord  de  knossos  et  du  grand  sépulcre  d'Isopata,  dans  l'éperon  qui  termine 
ces  collines  au  Nord-Ouest.  J'ajouterai  seulement  quelques  mots  sur  leur 
contenu.  Outre  de  la  poterie  du  Minoen  Moyen  II  et  du  Minoen  Récent 
I  et  II,  dans  la  seule  des  neuf  tombes  ouvertes  en  1909  à  mi-chemin  entre 
l'éperon  d'Isopata  et  l'embouchure  du  kairatos  qui  n'ait  pas  été  complètement 

(l)  Sur  ces  synchronismes,  voir,  outre  x9°7»  et  surtout  H.  R.  Hall,  Proceedings 
les  discussions  de  Burrows,  von  Bissing,  of  ihe  Soc.  of.  Bibl.  Archaeology ,  1909, 
Berickt  der  U9"'  Philologenvcrsammliing ,         p.  1 35,  321. 
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pillée  dès  l'antiquité,  on  a  recueilli  une  bague  en  or  massif  et  une  de  ces 
gemmes  opalines  qu'on  recherche  en  Crète  sous  le  nom  de  galapétra,  parce 
qu'on  s'imagine  qu'elles  ont  le  pouvoir  de  donner  du  lait  aux  femmes.  Sur 
la  gemme  on  voit  un  molosse  traîné  par  un  homme,  tandis  qu'un  autre  le  pousse 
(prototype  lointain  d'Héraklès  entraînant  Cerbère  avec  l'aide  d'Iolaos?);  sur 
le  chaton  elliptique  de  la  bague,  quatre  femmes,  dans  le  costume  ordinaire 
des  dames  minoennes,  semblent  danser  en  élevant  un  épi;  au  ciel,  une 
déesse  minuscule  préside  à  cette  exaltation  du  blé'1'.  Les  deux  tombes  ouvertes 
en  1907  entre  Zafer  Papoura  et  lsopata  ne  sont  pas  comme  celles  de  1909 
de  petites  chambres  carrées  creusées  dans  le  roc  auxquelles  on  accède  par 
un  dromos,  ce  couloir,  comme  la  chambre,  ayant  ses  murs  en  cet  appareil  de 
pierres  rectangulaires  disposées  en  assises  régulières  qui  caractérise  la  meil- 
leure époque  du  deuxième  palais.  Ce  sont  des  tombes  à  coupole  posté- 
rieures comme  celles  de  kavosi  et  de  Praisos  :  à  côté  de  plus  d'une  centaine 
de  vases  géomélriques  conservant  le  vieux  décor  polychrome,  dont  l'un 
montre  un  dieu  armé,  debout  avec  une  déesse  sur  de  petites  hases,  on  a 
recueilli  une  seule  Bùgelkanne  assez  tardive.  La  plupart  de  ces  vases  con- 
tiennent des  cendres,  quelques-uns  des  armes  de  fer.  On  se  trouve  donc  en 
pleine  période  de  transition,  probablement  à  la  veille  de  la  conquête  do- 
rienne;  les  tholoi  sont  des  sur\ivances  de  l'époque  minoenne,  à  moins  qu'on 
n'ait  réemployé  des  tomln-s  contemporaines  du  deuxième  palais  en  substi- 
tuant aux  larnakes  des  indigènes  les  urnes  funéraires  des  envahisseurs. 

La  plus  connue  des  tombes  de  la  région  de  Knossos  était  celle  de  Zeus, 
que  les  anciens  voyaient  ou  dans  l'enceinte  cyclopéenne  ou  dans  la  grotte  qui 
se  trouvent  de  part  et  d'autre  du  mont  JouLtas  (2).  Au  mois  de  juin  1909, 
M.  Evans  en  a  commencé  l'exploration.  D'après  les  premiers  résultats,  une 
épaisse  couche  de  cendres  dont  les  débris  s'étendent  du  Minoen  Moyen  1  au 
Mi  mu- n  Récent  H,  parsemée  de  statuettes  du  type  de  celles  de  Petsofa  et  de 
membres  humains  offerts  en  ex-voto,  atteste  l'existence  d'un  lieu  de  culte 
qu'entouraient  des  murs  massifs. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.)  A.-J.  RE1NACH. 

(l)  Voir  A.-J.   Evans,   The  prehisloric  (,)   Voir  la  description  de  Taramelli, 

tombs  nf  Zafer  Papoura  (extrait  de  l\4r-  \hnumenti  anlichi ,  IX,  p.  35o. 

chacoloniu  ,  t.  L1X),  Londres,  i(|o(». 
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Hésiode.  Les  Travaux  et  les- Jours, 
texte  grec  avec  une  introduction ,  des 
notes  et  une  traduction  française,  par 
P.  Walz.  —  Bruxelles,  Lamertin,  1909. 

Cette  édition  des  Travaux  et  Jours, 
d'Hésiode,  est  destinée  aux  étudiants  de 
nos  universités  ;  elle  leur  sera  fort  utile. 
L'auteur,  déjà  familiarisé  avec  son  sujet 
par  le  livre  qu'il  a  publié  en  1906  sur 
Hésiode  et  son  poème  moral,  a  résumé, 
dans  une  introduction  bien  composée, 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le 
poète,  sur  les  sources  et  la  formation 
de  son  poème ,  sur  ses  idées  morales  et 
ses  préceptes  pratiques,  enfin  sur  ses 
qualités  littéraires,  son  style,  sa  langue, 
sa  prosodie  et  sa  métrique.  On  trouvera 
là, sinon  des  vues  toujours  neuveset  per- 
sonnelles, du  moins  une  information 
sûre  et  de  bons  jugements.  Le  texte  est 
à  peu  de  cbose  près  celui  de  Flach.  Les 
discussions  critiques  ont  été  à  dessein 
réduites  au  strict  nécessaire.  On  pourra 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  de- 
voir accorder  une  plus  large  place  à  la 
notation  des  emprunts  faits  par  Hésiode 
aux  poèmes  homériques  ainsi  qu'à  celle 
des  imitations  les  plus  anciennes  dont  il 
a  été  lui-même  l'objet  :  il  y  a  là  un  élé- 
ment d'appréciation  indispensable,  soit 
pour  juger  de  ses  relations  avec  la  poésie 
ionienne,  soit  pour  déterminer  son  in- 
fluence; et  on  ne  saurait  trop  habituer 
les  étudiants  à  observer  de  près  les  in- 
dices qui  laissent  apercevoir  la  libation 
des  formes  et  celle  des  idées.  L'anno- 
tation vise  à  faire  ressortir  les  particula- 
rités de  la  langue,  à  expliquer  la  marche 
de  la  pensée  du  poète ,  souvent  difficile 
à  suivre,  enfin  à  éclairer  les  passages 
obscurs.  La  méthode  générale  en  est 
bonne.  Pour  l'interprétation  des  mythes, 
l'auteur  renvoie  généralement  à  des  tra- 
vaux spéciaux,  tout  en  indiquant  briève- 


ment son  opinion  personnelle.  Il  y  aurait 
eu  profit  peut-être  à  discuter  quelquelois 
davantage,  par  exemple  à  propos  du 
mythe  de  Pandore ,  où  l'auteur  se  rallie, 
trop  vite  à  mon  gré,  à  l'application  sin- 
gulièrement forcée  de  Lebègue  (v.  96). 
La  traduction ,  destinée  à  compléter  en 
quelque  sorte  le  commentaire,  est  aussi 
littérale  que  notre  langue  a  pu  le  per- 
mettre. Elle  prêterait  naturellement, 
comme  toute  traduction  d'un  poète  dif- 
ficile, à  bon  nombre  d'objections  qui 
ne  peuvent  trouver  place  ici,  et  qui, 
d'ailleurs,  seraient  elles-mêmes  discu- 
tables. Si  elle  manque  un  peu  de  vigueur 
et  de  hardiesse,  elle  a  le  grand  mérite 
d'être  sincère,  c  est-à-dire  d'éviter  avec 
soin  l'équivoque;  elle  accuse  nettement 
la  pensée  du  traducteur;  c'est  là  une 
qualité  rare,  particulièrement  appro- 
priée à  la  destination  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur, en  somme,  a  su  nettement  ce  qu'il 
voulait  faire,  et,  en  réalisant  son  des- 
sein, il  a  rendu,  comme  il  le  voulait,  la 
lecture  des  Travaux  et  des  Jours  «  plus 
abordable  à  tous  ceux  qui,  par  profes- 
sion ou  par  goût,  s'intéressent  aux  lettres 
grecques  ».  Maurice  Croiset. 

Teletis  reliquiac,  recognovit,  prole- 
gomena  scripsit  Otto  Herse,  éd.  se- 
cunda.  —  Tubingue,  I.  C.  B.  Mohr 
(P.  Siebeck),  1909. 

Bornons-nous  à  signaler  cette  seconde 
édition  des  fragments  subsistants  du 
philosophe  cynique  Télés.  L'ouvrage  est 
connu  et  apprécié  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  philosophie  grecque.  Les 
études  spéciales  de  l'auteur  lui  ont  per- 
mis d'améliorer  ses  prolégomènes,  spé- 
cialement en  ce  qui  touche  à  l'étude  des 
sources  de  Télés.  Grâce  à  l'excellent 
index,  dû  à  H.  de  Mùller,  les  textes 
réunis  dans  ce  volume  offrent,  en  outre 
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aux   littérateurs   et  aux  linguistes  des 
documents  précieux.  M.  C. 

Mvuiunis  N.vechstek.  De  PollucU 
et  Phnnirhi  conlroversiis.  Dissertalio 
inauguralis.   Leipzig,  De  Seele,  1908. 

Tous  les  érudits  en  matière  d'hellé- 
nisme connaissent  Y  Onomaslicon  de 
Julius  Pollux,  et  il  y  en  a  peu  qui  ne 
l'aient  mis  à  profit.  On  connait  moins 
les  ouvrages  du  grammairien  Phryni- 
chus  son  contemporain ,  la  «  Préparation 
sophistique  »  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments  publies  par  Bekker  (  Anecdota 
gr.,  I,  i8i4),  et  le  petit  traité  Ilepi 
àrlixôJY  àvofiérwv  (  édit.  Lobeck ,  1830, 
et  Hutherford,  1881  )t  M.  Naechster 
nous  donne  un  relevé,  qu'on  a  lieu  de 
croire  complet,  des  passages  de  Pollux 
sur  lesquels  portent  les  critiques  de 
Phrvnicus  ainsi  que  de  celles  où  il  con- 
damne les  expressions  non  attiques  ren- 
contrées dans  Mén. nuire  et  chez  les 
autres  poêles  comiques.  L'analyse  des 
deux  ouvrages  de  Phnnichus  nous 
semble  avoir  éprise  U  question.  Les 
histoires  de  la  littérature  grecque,  no- 
tamment •-.•lie  (!■•  MM.  Croise! ,  avaient 
bien  mentionné1  les  polémiques  suscitées 
entre  grammairiens  grecs  au  temps  de 
Marc-Àurele ,  m.iis  on  n'avait  jamais, 
< pu-  nous  lâchions,  traité  ce  point  d'his- 
toire littéraire  avec  autant  de  minutieux 
détails  ni  avec  une  telle  ampleur.  Toute 
une  partie  de  cette  dissertation  est  COD- 
sacrée  aO  rhéteur  Hadrien  de  T\r, 
maître  de  Phrynichus,  dont  les  Drcla- 
maftBftca&rontétè  publie  par  Léon  Alla- 
tius  (iC>4t),  et  aux  diverses  écoles  d'At- 
ticistes.  Plusieurs  index  analytiques 
complètent  la  publication. 

C.  E.  Hiki.i.k. 

A  il.  M  \vi».  IHe  Intel  Malin  im  \lter- 
thum ,  1  vol.  in-8\ — Munich.  Librairie 
().  Beck,  1909. 

C'est  un  sujet  assez  neuf  que  celui 
auquel  M.  A.  Mayr  s'est  attaqué  :  depuis 
Movers  on  n'avait  consacré  à  l'île  de 
Malle  que   des  articles  courts  et   d'un 


intérêt  tout  spécial.  ïl  restait  à  écrire 
une  monographie  complète  de  cette  île . 
de  son  histoire,  de  sa  civilisation.  Au- 
jourd'hui la  chose  est  faite. 

L'auteur  commence  par  examiner  ce 
que  fut  Malte  à  l'âge  préhistorique.  Il 
n'a,  pour  se  guider,  que  quelques  en- 
ceintes en  pierres  brutes,  des  statuettes 
grossières,  dés  poteries  à  ornementa- 
tions géométriques,  très  semblables  aux 
poteries  kabxdes  actuelles  comme  forme 
et  comme  décor.  De  l'étude  de  ce» 
maigres  documents  M.  Mavr  conclut 
que  la  population  primitive  de  l'île 
venait  de  l'Afrique. 

Les  Phéniciens  arrivent  an  vin'  ou  au 
vu'  siècle;  ils  s'établissent  dans  ce  port, 
comme  dans  bien  d'autres  sur  les  côtes 
méditerranéennes,  préparant  la  voie 
aux  Carthaginois,  qui  \  établissent  à 
leur  tour  leur  domination.  Des  lors  le 
pays  suit  la  fortune  de  ses  nouveaux 
maîtres  :  entraîné  dans  les  guerres  pu- 
niques, il  est  réuni,  après  les  victoires  de 
Home,  à  la  province  de  Sicile,  non 
sans  garder  cependant  une  certaine 
autonomie  municipale;  (mis,  comme  la 
Sicile,  il  reçoit  le  droit  de  cité  romaine, 
peu  après  la  mort  de  César.  \u  dé-but 
de  l'empire.  Malle  était  soumise  à  l'au- 
torité du  proconsul  Sirilmc;  c  est  seule 
ment  un  peu  plus  tard  que  Ton  trouve 
la  mention  d'un  procurateur  de  Malte 
et  de  (  10/0 .  la  question  est  de  savoir  si 
<  <si  un  agent  financier  .le  l'empereur, 
comme  il  en  existe  dans  les  provinces  du 
Sénat,  OU  un  gouverneur  véritable, 
ainsi  qu'on  en  rencontre  à  la  lète  de 
•  ertatUS  départements  de  l'empire. 
M.  Mavr  se  prononce  pour  celle  der- 
nière  opinion,   n  tort,    me  semble  t-il. 

\  la  chute  de  l'empire  romain.  Malte 
passe  sous  1  autorité  des  Goths.  et  en- 
suite des  Byzantins,  qui  la  réunissent 
«le  nouveau  a  la  Sicile.  Enfin  les  Arabes 
s'en  emparent  en  869. 

I>e  chapitre  suivant  du  livre  est  con- 
sacré à  la  religion  des  Maltais;  nous 
avons,  en  effet ,  gardé,  à  cet  égard,  des 
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documents  précis,  surtout  dans  les 
inscriptions.  Les  dieux  honorés  dans 
l'île  sont  des  dieux  puniques,  que  les 
(irecs,  puis  les  Romains  habillent  à 
leur  manière  :  Melkart,  désigné  par 
Ptolémée  sous  le  vocable  d'Héraclès, 
Baal-Chamman,  Malek-Baal  et  Malek- 
Osir,  ce  dernier  rappelant  Osiris;  Apol- 
lon, Ares,  Sadambaal,  Proserpine;  et 
enfin  une  divinité  locale,  un  génie 
protecteur  des  îles  de  Malle  et  de  Gozo, 
qu'on  retrouve  représenté  à  la  fois  en 
Astarté  et  en  Héra. 

La  topographie  des  deux  îles,  objet 
du  chapitre  suivant,  contient  la  men- 
tion plutôt  que  la  description  des 
temples  consacrés  à  ces  différents  dieux, 
des  porls  anciens,  de  quelques  maisons 
découvertes  ça  et  là,  —  une  mosaïque 
figurée  qui  ornait  l'une  de  ces  maisons 
est  reproduite  à  la  page  i45;  —  enfin 
des  catacombes  célèbres  du  pays. 

La  conclusion  établit  un  parallèle 
intéressant  entre  Malte  ancienne  et 
Malte  moderne.  Ce  fut  toujours  une 
place  de  commerce  de  quelque  impor- 
tance; sa  position  intermédiaire  entre 
l'Egypte,  d'une  part,  la  Sicile  et  l'Italie 
de  l'autre,  lui  assurait,  à  cet  égard,  des 
avantages  qu'elle  a  conservés.  Mais  elle 
ne  jouait  pas,  dans  l'antiquité,  elle  n'a 
jamais  joué  un  rôle  politique  et  mili- 
taire: il  a  fallu,  pour  l'en  doter,  les 
rivalités  méditerranéennes  des  puis- 
sances occidentales.  Autre  remarque. 
De  même  qu'aujourd  hui  encore,  par 
suite  de  sa  longue  soumission  aux 
Arabes.  Malte  est  plus  africaine  qu'eu- 
ropéenne, autrefois,  et  jusqu'à  la  venue 
des  Romains,  elle  avait  plus  d'affinité, 
plus  de  contact  avec  l'Afrique  qu'avec  la 
Sicile,  plus    voisine  délie   cependant. 

R.  C. 

J.  Turmkl.  Histoire  du  dogme  de  la 
ja  pante ,  des  origines  à  la  fin  du  iv'  siècle. 
i  vol.  in-iG  de  492  pages.  —  Paris, 
Librairie  Alphonse  Picard,  1908. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  de  nature 


à  surprendre  bien  des  lecteurs,  et 
même  à  les  inquiéter  un  peu.  Qu'est-ce 
que  ce  «  dogme  de  la  papauté  »  ?  Et,  s'il 
y  a  par  hasard  un  «  dogme  de  la  pa- 
pauté »,  comment  peut-on  songer  sérieu- 
sement à  l'aller  chercher  en  ces  temps- 
là,  «des  origines  à  la  lin  du  iv"  siècle», 
comme  nous  en  prévient  l'ironie  du 
sous-titre?  Laissons  donc  le  dogme, 
et  revenons  à  l'histoire  :  c'est  heureuse- 
ment sur  ce  terrain  que  se  tient  l'auteur. 
Supposons  que  son  livre  soit  intitulé 
plus  modestement  «  Histoire  des  ori- 
gines de  la  primauté  romaine»,  et  nous 
n'aurons  plus  guère  qu'à  le  louer. 

En  effet,  malgré  l'arrière-pensée  du 
théologien,  c'est  l'historien  qui  a  mené 
l'enquête.  M.  Turmel  a  fort  habilement 
groupé  les  faits  qui,  pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  marquent 
l'éveil  et  le  progrès  de  l'ambition  ro- 
maine. 11  ne  cache  pas,  d'ailleurs,  les 
résistances  et  les  mécomptes.  Dans  une 
série  de  quatorze  chapitres,  il  passe  en 
revue  les  principales  périodes  et  les 
principaux  épisodes  de  cette  histoire  : 
origines  de  l'Eglise  romaine  (chap.  1-11): 
rôle  du  pape  Victor  et  de  ses  succes- 
seurs (chap.  ni);  démêlés  du  pape 
Etienne  avec  les  Africains  et  les  Orien- 
taux (chap.  iv-v);  rapports  de  Constan- 
tin et  de  ses  (ils  avec  les  évêques  de 
Rome  (chap.  vi-ix);  la  papauté  sous 
Damase  (chap.  \-xm)  ;  les  derniers  papes 
du  îv*  siècle  (chap.  xiv). 

Le  récit  est  solide,  nourri  de  faits,  et 
contient  la  traduction  d'assez  nombreux 
documents.  L'auteur  est  non  seulement 
bien  informé,  mais  armé  de  sens  cri- 
tique. Evidemment  il  prend  plaisir  à 
enregistrer  les  progrès  de  l'hégémonie 
romaine;  mais  il  expose  les  diverses  opi- 
nions en  présence,  ne  se  prononce 
u'avec  mesure,  et  résiste  à  la  tentation 
e  tirer  à  lui  les  textes.  De  cette  impar- 
tialité méritoire  nous  donnerons  un 
exemple  décisif.  Il  s'agit  de  la  grave 
controverse  qui,  vers  le  milieu  du 
111e  siècle,  mit  aux  prises,  avec  Cyprien 
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de  Cartilage  et  le  pape  Etienne,  deux 
conceptions  divergentes  de  l'Eglise  :  «  11 
appartient  au  lecteur,  dit  M.  Turmel 
(p.  1 72  ) ,  de  décider  à  quelle  conclusion 
l'examen  impartial  des  textes  conduit 
un  esprit  non  prévenu ...  La  seule 
observation  que  je  me  permets  de  faire, 
c'est  que ,  en  toute  hypothèse ,  l'attitude 
de  saint  Cyprien  dans  la  controverse 
baptismale  dénote  chez  lui  un  senti- 
ment peu  net  des  droits  de  la  pri- 
mauté .  .  .  Qu'on  atténue  tant  qu'on 
voudra  la  portée  des  textes,  qu'on  res- 
treigne le  conflit  dans  les  limites  de  la 
discipline,  qu'on  s'en  tienne  même  au\ 
menaces  d'excommunication  fulminées 
par  Etienne  :  il  reste  vrai  que,  d.ms  le 
concile  du  1"  septembre  a56,  saint 
(  \  prien  —  les  théologiens  en  convien- 
nent —  a  résisté  à  un  ordre  formel  du 
pape,  et  qu'il  a  entraîne  dans  la  résis- 
tance les  évéques  des  trois  provinces 
d'Afrique.  .  .  Or  de  pareils  actes  et  de 
semblables  paroles  sont  inconciliables 
avec  la  notion  exacte  de  la  primauté 
du  pape.  Et  qu'on  ne  mette  pas  sur  le 
compte  de  la  passion  la  résistance  dont 
le  -1. nid  évoque  de  (Cartilage  nous  a 
donné  le  spectacle.  Qu'on  ne  cherche 
pas  dans  une  défaillance  de  la  volonté 
le  nuage  qui  a  obscurci  à  ses  yeux  le 
principe  de  la  constitution  de  l'Eglise... 
Non,  pour  proclamer  son  indépendance 
en  face  des  ordres  émanés  de  Rome, 
saint  Cyprien  n'a  pas  eu  besoin  de  se 
laitier  égarer  par  les  emportements  de 
la  passion ,  il  n'a  eu  qu'à  obéir  a  la  lo- 
gique de  ses  idées.  Comme  je  l'ai  «lit 
{il un  haut,  le  dogme  de  l'épiscopat 
ni    a,    dès    l'origine,    voilé     plus    ou 

moins  complètement    le  dogi le    la 

papauté. . 

Jusqu'à  la  lin  du  IV*  siècle,  malgré 
les  initiatives  ambitieuses  et  les  succès 
relatifs  de  certains  papes,  rien  ne  faisait 
prévoir  encore  les  destinées  éclatantes 
de  la  papauté.  Pendant  plusieurs  géné- 
rations, l'évéque  de  Rome  n'a  joué 
qu'un  rôle    très  efface,    même   dans    sa 


communauté  :  il  n'était  que  le  premier 
parmi  ses  pairs.  Depuis  la  fin  du  11*  siè- 
cle, il  est  réellement  le  chef  de  son 
Eglise;  mais  il  n'est  guère  que  cela.  De 
divers  côtés,  on  commence  à  lui  témoi- 
gne: une  déférence  particulière,  qu'il 
doit  à  l'importance  politique  de  sa  ville 
épiscopale,  aux  traditions  qui  font 
de  lui  le  successeur  de  saint  Pierre,  au 
rôle  des  missionnaires  romains  dans 
levangélisation  de  l'Occident.  Mais, 
pendant  longtemps,  cett?  déférence 
reste  purement  honorifique.  Le  pape 
Victor,  à  la  lin  du  11*  siècle,  le  pape 
Etienne,  au  milieu  du  ni",  paraissent 
avoir  été  les  premiers  à  revendiquer 
nettement  un  droit  d'intervention  dans 
les  afîaires  religieuses  de  tout  le  monde 
chrétien.  Tous  deux  échouèrent.  Victor 
vit  s'unir  contre  lui  les  évéques  d'Orient  ; 
Irénée  de  Lyon  dut  s'évertuer  à  em- 
pêcher une  rupture.  Les  prétentions 
d'Etienne  se  heurtèrent  à  la  ferme  oppo- 
sition des  Africains  et  des  Orientaux, 
«jui  s'entendirent  pour  sauvegarder  l'in- 
dépendance de  leurs  Eglises. 

\u  i\  siècle,  les  circonstances  devin- 
rent plus  favorables  a  l'ambition  ro- 
maine. Pour  se  défendre  contre  le 
schisme  donatiste,  les  catholiques  afri- 
cains durent  s'appuyer  sur  Home,  et 
lui  faire  des  concessions.  Les  catholiques 
d'Orient,  menacés  par  l'Arianismc,  se 
montrèrent  aussi  moins  intransigeants  ■ 
au  Concile  de  Sardique.  on  accorda  à 
l'évéque  de  Rome  un  droit  de  revision 
des  affaires  religieuses.  Plus  tard,  le 
paj>c  Damase.  soutenu  par  les  empe- 
reurs, afTermil  son  autorité  sur  une 
partie  de  l'Italie.  La  lutte  contre  le  Pe- 
lagianisme  devait  aussi  favoriser,  à  plu- 
sieurs reprises,  les  progrès  de  l'hégémo- 
nie romaine. 

Cependant,  vers  la  fin  du  iv"  siècle 
ou  le  début  du  v",  cette  hégémonie  était 
encore  bien  loin  d'être  formellement 
reconnue,  en  droit  et  en  l'ait.  Généra- 
lement on  accordait  au  pape  un  droit 
de  préséance  honorifique,  mais  rien  de 
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plus.  L'Orient  tendait  de  plus  en  plus  à 
s'isoler,  même  par  des  schismes  inter- 
mittents; en  face  de  Rome,  les  Eglises 
grecques  se  groupaient  autour  de  Con- 
stantinople,  la  nouvelle  capitale  de  l'Em- 
pire. En  Occident .  les  occasions  d'inter- 
venir étaient    plus   fréquentes  pour  le 
pape;  mais  cette  intervention  était  sou- 
vent mal   accueillie,  et  elle   avait   ses 
limites.    Les  Africains,  qui  dans  leurs 
embarras  se  tournaient  volontiers  vers 
l'évêque   de   Rome,  n'hésitaient  pas  à 
lui  résister,  dès  qu'il  voulait  se  mêler  de 
leurs  affaires  :  on  le  vit  dans  la  question 
des  appels,   au  temps  d'Augustin.  En 
Gaule,  en  Espagne,  l'action  des  papes 
était  encore  intermittente  et   peu  effi- 
cace :  on   le  constate  notamment   dans 
les  querelles  relatives  au  Priscillianisme. 
En  Italie  même,  l'évêque  de  Rome  avait 
un  rival,  presque  un  égal,  dans  l'évêque 
de  Milan ,  dont  l'action  directe  s'éten- 
dait sur  tout  le   Nord  de  la  péninsule. 
Les  conciles  africains  du  temps  s'adres- 
saient  simultanément   aux  évèques  de 
Rome   et   de    Milan,    qu'ils    mettaient 
presque  sur  le  même  rang.  Le  vrai  pape 
n'était   pas  l'évêque  de    Rome,  quand 
l'évêque  de  Milan  était  saint  Ambroise. 
On  voit  que  la  suprématie  romaine 
était  loin  d'être  acceptée  alors,  même 
en  Occident.   Elle  se  réduisait  le  plus 
souvent  à  une  primauté  d'honneur.  Peu 
à  peu,  les  papes  avaient  pris  l'habitude 
d'intervenir  dans   les    affaires   d'autres 
Eglises;  mais  ce  n'était  ni  une  règle  ni 
un  droit  reconnu.  Les  Orientaux  et  les 
Africains    prétendaient    rester    maîtres 
chez.  eux.  Même  en  Gaule,  en  Espagne 
et  dans  le  Nord  de  l'Italie,  on  oubliait 
le  plus  souvent  d'en  référer  à  Rome.  A 
cette  date,  nous  sommes  bien  loin  en- 
core,    non     seulement    du     prétendu 
«dogme  de   la    papauté»,   mais    d'une 
reconnaissance  explicite  d'une  primauté 
romaine  dans  tout  l'Occident. 

\  ce  propos,  l'on  peut  s'étonner  que 
M.  Turmel  se  soit  arrêté  à  la  fin  du 
iv'    siècle.    Logiquement,    il  aurait  dû 


poursuivre  son  enquête  jusqu'au  mo- 
ment où  la  suprématie  du  pape  est  dé- 
finitivement établie  dans  le  monde 
latin,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du 
vi*  siècle  :  Grégoire  le  Grand  est  le  pre- 
mier évêque  de  Rome  qui  ait  fait  vrai- 
ment ,  dans  tout  l'Occident,  figure  de 
pape. 

Paul  Monceaux. 

Geou<;es  de  Manteykk.  La  Provence 
du  i"  aa  xn'  siècle.  —  Etudes  d'histoire 
et  de  géofp-aphie  politique,  i  vol.  in-8°. 
—  Paris,  Picard,  1908. 

Ce  n'est  pas,  et  on  peut  le  regretter, 
une  histoire  de  la  Provence,  à  propre- 
ment parler,  que  M.  de  Manteyer  a 
voulu  nous  donner  dans  ce  gros  volume , 
bourré  de  faits,  de  noms  et  de  dates, 
d'une  lecture  un  peu  difficile,  mais 
d'une  érudition  admirablement  infor- 
mée. Le  sous-titre  définit  d'ailleurs 
exactement  le  but  que  s'est  proposé 
l'auteur,  à  savoir  :  retracer  la  géographie 
politique  et  administrative  du  pavs, 
depuis  la  fondation  de  la  province 
romaine  jusqu'à  la  constitution  complète 
du  système  féodal.  Une  conclusion , 
d'une  concision  peut-être  excessive,  ré- 
sume en  quelques  lignes  les  six  chapitres 
qui  constituent  l'ouvrage.  Partie  d'une 
province  romaine,  proconsulaire  sous 
la  république,  prétorienne,  puis  séna- 
toriale, sous  l'empire,  partagée  ensuite 
entre  les  deux  provinces  de  Narbonnaise 
et  de  Viennoise,  la  Provence  propre- 
ment dite  prit  naissance  au  milieu  du 
v*  siècle,  avec  Arles  pour  capitale.  Elle 
fut  gouvernée  successivement  par  un 
patrice ,  jusqu'au  milieu  du  vin'  siècle , 
puis,  jusqu'au  milieu  du  x",  par  un  duc, 
enfin  par  un  marquis  depuis  979.  A 
partir  du  milieu  du  xi*  siècle,  l'unité 
du  pays  alla  s'affaiblissant,  pour  aboutir 
au  xil"  siècle  à  un  partage  en  trois  mar- 
quisats, ou  comtes,  de  Provence,  de 
Forcalquier  et  de  Venaissin.  Le  dernier 
chapitre  étudie  l'organisation  adminis- 
trative du  pays,  et  montre  comment  les 
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fonctionnaires  de  la  hiérarchie  carolin- 
gienne, comtes,  juges,  vicomtes,  vi- 
guiers  et  châtelains,  se  sont  peu  à  peu 
fixés  et  fondus  dans  le  système  féodal. 

Un  appendice  diplomatique,  où 
M.  de  Manteyer  étudie  les  styles  suc- 
cessifs de  la  chancellerie  de  Louis 
l'Aveugle  et  son  personnel ,  et  des  pièces 
justificatives,  terminent  l'ouvrage. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants 
est  celui  relatif  à  la  Provence  franque, 
c'est-à-dire  au  temps  où  s'oj)éra  la  divi- 
sion de  la  province  en  deux  portions 
hien  distinctes,  distinction  qui  dura 
jusqu'à  la  Révolution ,  à  savoir  :  le  «  pays 
et  comté  de  Provence»,  ayant  pour 
chef-fieu  Aix ,  et  les  «  terres  adjacentes  » . 
faisant  l'une  et  l'autre  partie  de  la  pro- 
vince, qui  avait  alors  pour  capitale 
Arles.  M.  de  Manteyer  fait  remonter 
l'origine  et  la  cause  de  cette  distinction 
à  la  séparation  de  la  Provence  en  Pro- 
vence hourguignonne  et  Provence  aus- 
trasienne,  au  temps  de  Gontran .  roi  de 
Rourgogne  de  5(>i  à  59a.  Il  y  a  dès 
lors  deux  Provences,  une  hourgui- 
gnonne ou  arlesienne ,  et  une  auslra- 
sirnne  ou  marseillaise,  que  M.  de 
Manteyer  appellerait  plus  volontiers 
auvergnate,  parre  qu'elle  se  reliait  direc- 
tement à  l'Auvergne  par  Unes  et  Viviers. 
Or  l'Auvergne,  quoique  séparée  par  la 
Rourgogne  du  reste  du  royaume  d'Aus- 
trasie,  n'en  faisait  pas  moins  partie;  de 
sorte  que  l'Auvergne  proprement  dite  et 
la  Provence  auvergnate  formaient  un 
territoire  d'un  seul  tenant,  dont  le 
«entre  politique  fut  forcément  l'Au- 
vergne, pays  plus  considérahle  et  plus 
rapproché  de  i'Austrasie.  La  Provence 
auvergnate  forme  alors  la  marche  de 
l'Auvergne,  et  la  Provence  Itnurgui- 
gnonne  la  marche  de  la  Rourgogne 
franque. 

Cette  domination  australienne,  exer- 
cée ainsi  sur  la  Provence  par  l'intermé- 
diaire de  l'Auvergne.  M.  de  Manteyer 
en  a  relevé  soigneusement  les  traces, 
et  dans  l'onomastique  géographique,  et 


dans  les  traditions,  notamment  dans  les 
légendes  religieuses.  C'est  ainsi  qu'il  a 
noté  les  diverses  localités  de  Provence 
dont  le  nom  semble  dérivé  d'Alvernia, 
comme  Mont-de-Vergues  près  d'Avi- 
gnon, le  Vernègues  près  d'Aix,  et 
quelques  autres.  Il  a  cru  retrouver  dans 
la  distribution  de  ces  noms  l'indice 
d'autant  de  castra  auvergnats  surveillant 
les  frontières.  Mais  il  a  bien  vu  lui-même 
que,  pour  certains  au  moins  de  ces 
noms,  l'étymologic  est  plus  que  dou- 
teuse,  et  qu'il  faut  plutôt  faire  intervenir 
le  nom  latin  et  provençal  de  l'aulne. 
verna,  arbre  qui  croit  en  abondance 
dans  les  lieux  un  peu  humides  et  dont 
la  célèbre  chartreuse  de  la  Verne  tire, 
sans  aucun  doute,  sa  dénomination.  Or 
il  ne  me  parait  pas  en  être  autrement 
pour  le  Vernègues,  un  des  castra  si- 
gnalés par  M.  de  Manteyer  comme 
constituant  la  ligne  de  défense  auver- 
gnate. J'ai  eu  l'occasion  de  montrer 
ailleurs,  et  après  M.  Revnaud,  que  le 
village  actuel  de  Vernègues,  admirable 
position  militaire  à  coup  sur,  n'a  pris 
ce  nom  qu'à  une  époque  assez,  basse ,  et 
que  le  castrant  AUernicum  du  haut 
■MM  âge  était  au  contraire  le  château 
.K'tucl  de  la  Maison-Rasse,  enfoui  dans 
un  rreux  et  tout  à  fait  impropre  à  consti- 
tuer un  poste  militaire. 

A  ces  influences  auvergnates  M.  de 
Mantexer  rattache  encore  toute  une 
série  de  légendes  provenc ;ales,  et  non 
des  moins  célèbres,  à  savoir  les  légendes 
relatives  à  saint  Sidoine,  à  s  :int  \la\imin 
et  à  sainte  Marthe,  et  aux  saintes  Maries. 
Il  croit  un'iiie  pouvoir  attribuer,  d'une 
façon  plus  précise,  l'introduction  de  ces 
cultes  dans  les  diocèses  d'Avignon,  d'Aix 
et  «l'\rles,  au  patrice  Ronnet,  person- 
nage d'origine  auvergnate ,  vers  la  fin  du 
vil*  siècle.  Il  n'est  guère  douteux,  de- 
puis les  recherches  de  Dom  Germain 
Morin,  rappelées  par  M.  de  Manteyer, 
que  saint  Sidoine  n'ait  été  autre  que  le 
célèbre  évéque  auvergnat  Sidoine  Apol- 
linaire. Mais  est-il  bien  certain  que  re 
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Sidoine  et  le  Sidoine  provençal  soient 
le  même  personnage  ?  Dans  tous  les  cas, 
ce  culte  n'a  jamais  eu  en  Provence 
qu'une  importance  assez  restreinte. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  celui 
de  sainte  Marthe,  que  M.  de  Manteyer 
rattache  également  à  une  influence  au- 
vergnate. Si  on  l'admet,  et  si  l'on 
admet  en  même  temps,  comme  le  fait 
M.  de  Manteyer,  adoptant  les  vues  ex- 
posées par  M'r  Duchesne,  que  le  culte 
de  sainte  Madeleine  et  celui  des  saintes 
Maries  sont  également  d'importation 
étrangère  et  dus  à  l'influence  de 
l'abbaye  de  Vézelay  dans  le  diocèse 
d'Autun,  on  se  demande  ce  qu'il  peut 
hien  rester  de  provençal  dans  les  cultes 
locaux  du  moyen  âge.  Est-il  vraiment 
admissible  que  les  Provençaux,  qui  ont 
pourtant  toujours  passé  pour  des  gens 
d'imagination,  aient  été  aussi  pauvres 
de  leur  fonds,  et  en  aient  été  réduits  à 
tout  tirer  du  dehors,  et  à  une  époque 
relativement  aussi  récente  ?  Je  sais  bien 
que,  jusqu'à  présent,  les  documents 
très  anciens  manquent  pour  ces  cultes  : 
mais  cela  est-il  bien  surprenant,  étant 
donnée  la  pénurie  de  nos  archives  pour 
le  haut  moyen  âge  ?  À  défaut  de  docu- 
ments des  v*  ou  vi"  siècles,  que  l'on 
découvrira  peut-être  un  jour,  j'estime 
pour  ma  part  qu'il  faudrait  songer  aux 
documents  de  l'époque  romaine  et  se 
rappeler  qu'une  dédicace  latine,  trouvée 
aux  Saintes-Mariés,  y  signale  le  culte 
de  Junones  Augastœ,  où  il  n'est  peut-être 
pas  très  téméraire  de  reconnaître  la 
première  forme,  païenne,  du  culte 
chrétien  du  moyen  âge.  Et  il  y  a  bien 
des  raisons  de  croire  que  la  Sainte- 
Baume,  avec  sa  grotte,  sa  source  et  sa 
forêt,  a  été  de  tout  temps  aussi  le 
centre  d'un  culte  païen  dont  je  croirais 
volontiers  que  Lucain  nous  a  laissé  la 
description  à  propos  du  siège  de  Mar- 
seille par  Jules  César. 

Quoi  qu'il  en  soit  sur  ces  points  et 
d'autres  encore,  qui  évidemment  prête- 
ront à  discussion,  l'ouvrage  de  M.  de 


Manteyer  n'en  demeure  pas  moins  la 
base  indispensable  désormais  de  toute 
histoire  de  la  Provence  au  moyen  âge. 
Michel  Clerc. 

Aunali  deli  Islam,  compilati  da  Leone 
Caetani,  principe  di  Teano.  Vol.  II 
(dall'anno  7  al  12  H.);  tomes  1  et  11, 
i.xxviii-i5()7  pages.  —  Milan,  Ulrico 
Hœpli,  1907. 

L'œuvre  colossale  entreprise  par 
le  prince  de  Teano  vient  de  s'en- 
richir de  deux  nouveaux  tomes,  for- 
mant ensemble  le  volume  11  de  l'ouvrage. 
Celui-ci  doit,  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
former  une  série  de  i3  volumes  y  com- 
pris les  indices;  mais  on  est  porté  à 
croire  qu'il  en  contiendra  beaucoup 
plus,  quand  on  songe  que  les  deux 
tomes  qui  viennent  de  paraître  ne  ren- 
ferment que  le  récit  des  événements 
qui  se  sont  déroulés  de  l'année  7  à 
l'année  1 1  de  Vhégire. 

Les  maîtres  de  l'orientalisme,  les 
Noldeke,  les  Goldzihcr,  les  Guidi,  les 
Derenbourg,  pour  ne  citer  que  ceux- 
là,  ont  déjà  porté  un  jugement  favo- 
rable sur  celte  consciencieuse  et  utile 
publication.  On  connaît  l'économie  de 
ce  travail,  qui,  selon  le  vœu  de  l'auteur, 
doit  contenir  l'inventaire  raisonné  de 
toute  la  «  matière  historique  » ,  telle  que 
nous  l'ont  transmise  les  auteurs  arabes, 
accompagné  des  résultats  de  la  critique 
européenne.  Par  l'ordonnance  du  plan, 
qui  classe  les  événements  année  par 
année,  et  par  une  heureuse  disposition 
typographique  du  texte,  qui  contient 
en  gros  caractères  le  récit  des  chroni- 
queurs arabes,  et  en  caractères  plus 
petits  ce  qu'on  peut  appeler  la  discus- 
sion scientifique  de  ce  récit,  chaque 
Faragraphe  résume  ce  que  l'on  sait  sur 
événement  en  question;  c'en  est  aussi 
la  bibliographie  spéciale. 

Ces  deux  volumes  commencent  avec 
l'expédition  de  Mahomet  contre  les 
Juifs  de  khaibar  (année  7  de  l'H.  =  628 
de  J.-C.  )  et  nous  mènent  jusqu'au  seuil 
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des  grandes  conquêtes  qui  illustrèrent 
les  khalifats  d'Aboù-Bakr  et  de  'Omar. 
Dans  l'intervalle ,  on  passe  en  revue  les 
diverses  petites  expéditions,  où  les  guer- 
riers arabes  aiguisèrent  leurs  armes  et 
s'entraînèrent  avant  de  se  lancer  à  la 
conquête  du  monde.  Les  expéditions 
du  nadjd,  de  Tourba ,  de  Fadak ,  de 
Maifa'a,  des  Banoù-Soulaim ,  de  Moula, 
de  Dhâl-as-salâsil ,  la  prise  de  la  Mecque 
sans  coup  férir,  le  siège  du  Tà'if,  le 
camp  de  Taboùk ,  l'expédition  de  Dou- 
mat-al-Djandal ,  les  ambassades  (tcoajoùd) 
reçues  par  Mahomet,  les  conversions 
des  tribus  païennes,  le  pèlerinage 
d'adieu  (hadjdjat-alivada),  la  maladie 
et  la  mort  de  Mahomet,  le  soulèvement 
des  tribus  que  l'on  est  convenu  d'appe- 
ler l'apostasie  [ridda),  la  lutte  contre 
le  faux  prophète  Mousailima,  l'expédition 
(l'Ouvima  b.  Zaid  en  Syrie,  enfin  la 
réunion  des  divers  fragments  du  Qoran 
en  un  livre  (mousljaf)  et  une  étude 
sur  l'origine  de  l'écriture  chez  les 
Arabes,  voilà  les  principaux  sujets  traités 
dans  le  tome  I.  Le  tome  II ,  qui  contient 
à  lui  seul  les  événement»  de  l'année  i  j 
de  1*11.  (033-634  de  J.-C.),  continue  le 
récit  des  batailles  livrées  pour  réprimer 
l'insurrection  de  la  ridda  et  ouvre  le 
premier  chapitre  des  grandes  conquêtes 
musulmanes  dans  la  Syrie,  la  Palestine 
et  la  Perse.  Des  considérations  générales 
sur  les  causes  de  la  décadence  des  em- 
pires sassanides  et  byzantin  présentent, 
a  côté  des  vues  personnelles  et  très 
justes  de  l'auteur,  le  résumé  des  travaux 
de  la  critique  européenne  moderne 
V'Idekc,  Spiegel,  Justi,  Lebeau, 
Bury,  etc.).  Tout  cela  est  raconté  sim- 
plement, chaque  fait  étant  appuyé  sur 
une  ou  plusieurs  autorités,  et  dans  un 
ordre  chronologique  rigoureux ,  qui  fait 
du  récit  un  véritable  tableau  où  chaque 
fait  conserve  exactement  sa  place  et  ses 
véritables  proportions. . 

De  plus  l'ouvrage  est  enrichi  de  deux 
plans  en  couleurs,  l'un  de  Médine 
(p.  73),  l'autre  de  la  Mecque  (p.  128), 


les  deux  villes  saintes  de  l'Islam  ;  —  de 
3  cartes  en  couleurs  représentant  : 
1*  le  territoire  de  Médine  (p.  376); 
3°  la  situation  des  tribus  arabes  au  temps 
de  Mahomet  (p.  464);  3"  l'Asie  anté- 
rieure «pour  illustrer  les  premières 
conquêtes  des  Arabes  »  ;  —  de  1 5  belles 
héliogravures  contenant  :  i°  une  vue 
générale  de  Médine  ;  2'  le  mihràb  et 
le  minbar  de  la  mosquée  de  Damas;  3°  le 
temple  de  la  Mecque;  4°  le  tombeau 
de  Mahomet  à  Médine;  5°  un  spécimen, 
d'écriture  arabe  ancienne  sur  papyrus 
gréco-égyptien;  6°  un  spécimen  d'écri- 
ture arabe  sur  papyrus;  7°  un  spécimen 
d'écriture  arabe  konfique;  8"  1  vues- 
de  San'a ,  la  capitale  du  Yémen  ; 
9°  le  fond  desséché  du  Scltott  al- 
Mulfjhigh  dans  le  Sahara  septen- 
trional; io°  un  bas-relief  représentant 
un  combat  entre  Arabes  et  Assyriens- 
vu*  siècle  avant  l'E.  V.);  11*  a  bas- 
reliefs  représentant  un  campement 
arabe  et  un  combat  entre  Arabes  et 
Assyriens  (au  vu'  siècle  avant  l'E.  V.); 
1 3*  le  palais  des  Sassanides  à  Ctésiphon  ; 
1 3*  un  cavalier  arabe  armé  de  la  lance 
au  milieu  des  ruines  de  Palmyre;  1  i  un 
campement  de  Bédouins;  iS°  le  désert 
de  Syrie  près  de  Palmvre;  -enfin  d'une 
carte  où  Von  peut  suivre  les  deux  itiné- 
raires que  les  deux  versions  différentes- 
dés  chroniqueurs  arnbes  font  suivre  i 
Khàlid  b.  Al-\\alid,  dans  sa  marche  de 
Mira  n  Bosra. 

Efl  outre,  une  table  des  ouvrages- 
cités,  un  index  analytique  tics  détaillé, 
dans  l'ordre  des  paragraphes,  une  tahle 
chronologique  et  svnchronique  de» 
principaux  événements,  une  concor- 
dance des  années  musulmanes  avec  le 
calendrier  Julien,  jour  pour  jour,  enfin- 
un  index  général,  à  la  fois  alphabétique 
et  analytique,  qui  s'étend  sur  plus  de 
3oo  pages,  constituent  d'excellents  in- 
struments de  travail  et  permettent  de 
trouver  presque  instantanément  le  ren- 
seignement voulu. 

Je  regrette  que  le  peu  de  place  dont 
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je  puis  disposer  ici  ne  me  permette  pas 
de  souligner  tous  les  points  de  vue  nou- 
veaux que  cet  important  travail  met  en 
lumière  dans  un  grand  nombre  de 
questions  de  l'histoire  musulmane.  On 
ne  peut  que  souhaiter  de  voir  la  conti- 


nuation rapide  de  cette  publication , 
qui  rendra  les  plus  grands  services  à 
tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'in- 
téressent à  l'histoire  de  l'Islam. 

Emile  Amar. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

3  septembre.  M.  Maurice  Croiset  lit 
un  mémoire  sur  la  légende  primitive 
d'Ulysse.  L'objet  de  ce  travail  est  de 
déterminer  aussi  exactement  qu'on  le 
peut  aujourd'hui,  ce  qu'était  cette  lé- 
gende avant  la  composition  de  YOdys- 
sée.  La  légende  d'Ulysse  semble  conte- 
nir un  important  élément  de  réalité 
historique.  Elle  se  rattache  à  un  peuple 
que  Y  Iliade  et  Y  Odyssée  connaissent 
sous  le  nom  de  Kephallcnès  et  qui  sem- 
ble avoir  occupé  d'abord  Samé  (aujour- 
d'hui Sainte-Maure),  Ithaque  et  Zan le, 
puis  Céphalonie  et  une  partie  de  l'Acar- 
nanie.  Ulysse  est  le  représentant  légen- 
daire de  ce  peuple.  H  peut  y  avoir  aussi 
quelque  élément  de  réalité  historique 
dans  ce  qui  est  raconté  de  son  père 
I.aërte.  La  partie  de  la  légende  relative 
à  ses  aventures  après  la  prise  de  Troie 
|-.i!  .lit  postérieure  à  Ylliade.  11  en  est 
de  même  de  ses  relations  étroites  avec 
la  déesse  Athènè.  C'est  entre  le  temps 
de  Ylliade  et  celui  de  Y  Odyssée  que  le 
personnage  d'Ulysse  grandit  et  que  sa 
légende  primitive  se  développa.  Alors 
lurent  inventés  les  récits  relatifs  à  son 
rôle  dans  la  dernière  partie  de  la  guerre 
de  Troie ,  à  ses  voyages ,  à  son  retour  et 
au  meurtre  des  prétendants  de  Péné- 
lope.   Il    serait    possible   toutefois  qu'à 


cette  dernière  partie  de  la  légende  ait 
été  incorporé  un  élément  mythique 
plus  ancien. 

—  M.  Viollet  lit  une  étude  sur  l'his- 
toire de  la  charge  de  colonel  général  de 
1  i  nia ii  t  n  ir  qui  fut  créée  par  François  1", 
amoindrie  par  Henri  II ,  restaurée  dans 
sa  plénitude  par  Charles  IX  et  suppri- 
mée par  Louis  XIV. 

10  septembre.  M.  Antoine  Thomas 
lait  une  communication  sur  la  rubrique 
que  porte,  dans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  une  harangue  la- 
tine d'Alain  Chartier,  destinée  à  rame- 
ner les  Hussites  à  l'obéissance  envers 
l'Eglise,  On  croyait  jusqu'ici ,  en  se  fon- 
dant sur  la  rubrique,  que  cette  ha- 
rangue avait  été  prononcée  à  Prague 
même,  en  i/iu5,  et  répétée  quelque 
temps  après  devant  l'empereur  Sigis- 
ii  m  nul,  alors  en  Hongrie.  M.  Thomas 
estime  que  dans  cette  rubrique  on  doit 
corriger  deux  mots  inintelligibles  (  unde 
rorata)  non  pas,  comme  on  l'a  fait,  en 
itérant  orata,  mais  en  Bu.de  perovula. 
C'est  à  Bude,  où  séjournait  effective- 
ment Sigismond.  en  1.425,  et  non  à 
Prague,  que  la  harangue  du  célèbre 
écrivain  ambassadeur  a  été  prononcée 
(et  non  répétée)  en  présence  de 
l'empereur. 

—  M.  Henri  Cordier  lit  un  mémoire 
sur  les  Musulmans  en  Chine. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


483 


il  septembre.  M.  Clermont-Ganneau 
communique  la  photographie  d'un  au- 
tel découvert  au  cours  des  fouilles  en- 
treprises à  Délos  par  M.  Holleaux, 
grâce  aux  subsides  de  M.  le  duc  de 
Louhal.  Cet  autel  porte  une  double 
dédicace  en  sabéen  et  en  grec  fort  inté- 
ressante, dont  M.  Clermont-Ganneau 
avait  donné  l'explication  d'après  un  es- 
tampage, dans  une  communication  an- 
térieure. 

—  M.  Henri  Cordier  annonce  que 
Vf.  Jacques  Bacot  a  rapporté  de  l.i 
Kiang  une  belle  collection  de  manu- 
scrits mossos ,  qui  est  déposée  à  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

—  M.  Edmond  Pottier  lit  un  pas- 
sage d'une  lettre  de  M.  Fr.  Thureau- 
Dangin  sur  une  tablette  d'argile, 
provenant,  dit-on,  de  Césarée,  qui  per- 
mettrait de  fixer  la  date  des  tablettes 
cunéiformes  dites  cappadociennes.  On 
peut  en  tirer  cette  conclusion  im- 
portante que  dés  le  milieu  du  troisième 
millénaire  avant  l'ère  chrétienne, 
mille  ans  avant  l'époque  d'EI-Amarna 
et  plus  de  deux  cents  ans  avant  la  fon- 
dation du  premier  royaume  babylonien, 


l'écriture  cunéiforme,  et  avec  cette 
écriture ,  la  langue  akkadienne  étaient 
employées  en  pays  hittite. 

—  M.  Cagnat  ht  un  mémoire  de 
M.  Paul  Fournier  sur  l'histoire  de  la 
juridiction  ecclésiastique. 

—  M.  L.  Delaporte  communique 
les  photographies  d'un  second  sceau 
du  scribe  Our-Enlil .  fds  de  Ka-sag-ab. 
On  \  remarque  un  dieu  assis  sur  le  dos 
d'une  chèvre  et  devant  lui  un  symbole 
déjà  connu,  mais  inexpliqué.  À  propos 
de  ce  sceau  de  l'époque  des  rois  d'Our 
'deuxième  millénaire  avant  l'ère  «lire- 
tienne),  M.  Delaporte  expose  l'état  de 
la  question  des  cvlindres-cacbets  uti- 
lisés par  un  même  personnage. 

'.''/  septembre.  M.  .lean  Clédat  fait 
une  communication  sur  les  fouilles  qu'il 
a  entreprises  dans  l'isthme  de  Sue/,  m 
un  point  qu'il  suppose  être  le  mont 
Ùimus  et  où  s'élevait  un  temple  célèbre 
dédié  à  Jupiter. 

—  M.  de  Lastevrie  fait  une  com- 
munication sur  l'architecture  à  coupoles 
en  France. 

H.  1). 
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\<  VDKIIIE  DES  KinCM  DB' MERLIN. 

Séance  fin  23  octobre  1908.  Yahlcn, 
I  propos  de  wu  lettres  ttAlciphron.  Ces 
lettres  nous  ont  été  transmises  par  petits 
groupes  dans  des  mss.  différents.  Mail 
l'état  imparfait  de  leur  tradition  n'est 
pas  une  raison  de  s'écarter  trop  loin 
de  la  teneur  des  copistes.  M.  Yahlcn 
montre  par  de  multiples  exemples  qu'il 
est  possible  de  retrouver  le  vrai  texte  en 
se  rapprochant  le  plus  possible  de  la 
leçon     manuscrite.     Des    particularités 


propres  au  style  d'Alciphron  peuvent 
aussi  guider  l'éditeur  :  synonymes  grou- 
pés par  paires,  verbes  synon\mes  dé- 
pendant l'un  de  l'autre  [viro(xéifet9 
àvc)(àpevov  ,  pléonasme*  variés;  il  faut 
bien  se  garder  de  supprimer  des  mots 
qui  paraissent  superflus.  Etude  particu- 
lière de  III.  io  II,  38,  lettre  de 
paysan)  et  de  I,  H  (lettre  de  pécheur) 
—  Fr.  I^ools,  Les  indications  chronolo- 
giques du  préambule  des  lettres  festalcs 
de  saint  Atbanasc.  L'auteur  avait  en  vue 
les  dates  consulaires.  Il  n'y  a  «pic  des 
erreurs  apparentes. 

Séance  du  5  novembre.   Diels,   Contii- 


48't 


ACADEMIES  ETRANGERES. 


butions  à  l'étude  de  la  palmomantiqiic  en 
Orient  et  en  Occident  :  textes  en  grec  et 
en  d'antres  langues;  le  fondement  ani- 
miste de  la  palmomantique  (réservé  aux 
Abhandlungen).  —  Diels,  La  stèle  de 
Mnésithée.  On  peut  enfin  en  tirer  un 
texte  plus  sûr  : 

X  ii père  toi  TSiptôvres ,  èyù  àè  &-*và>v 
xaTâxe<uaj. 

Ssvpo  iàv  àvivetpat  âvew ,  tsos  rfjhs 

E,stvos  in  Aiyivrjs  MvrjaiOsos  Aovpv- 
fiéyato. 

ûh  us  rjsvdrjtre  ÇiXit]  utfvrfp  Tiua- 
pérr). 

Tvutot  sir'  ixporérœi  <t1ijaïjv  âp'  iuivo 
vsrari. 

US>7  l'Xzdi  &  kfàrj ,  iv  spép.v  Ôt'  à-jrc5- 

Tiuipétt}  3*  éoalrias  ÇiAm  èni  TBithi 
-©■avoir». 

{Traduction  et  observations.)  —  Karl 
JSchmidt,  Une  «  Epistola  Apostolorum» 
conservée  en  copte  et  en  latin.  Le  texte 
copte  est  conservé  au  Caire  et  provient 
du  couvent  de  Schenouti;  le  latin  a  été 
retrouvé  par  M.  Bick  dans  un  pa- 
limpseste de  Vienne  (Vindob.  i(i).  Ce 
document  prouve  que  les  actes  apo- 
cryphes des  apôtres  ne  sont  pas  un  pro- 
duit du  gnosticisme.  Le  *  panchristisme  » 
des  actes  de  Pierre  et  de  Jean  est  un 
héritage  catholique  des  temps  primitifs 
<.le  l'église  d'Asie.  La  phrase  des  actes 
de  Jean  qui  est  très  caractéristique 
(p.  aoi,  11  Bonnet)  se  retrouve  dans 
l'épilre  :  «Je  suis  tout  entier  dans  mon 
Père  et  mon  Père  est  en  moi.  » 

Séance  du  19  novembre.  Brunner,  La 
date  du  »  Pacttis  pro  tenorc  pacis  Childe- 
berli  et  Cklotarii  ».  La  situation  politique, 


les  données  de  l'épilogue  do  la  loi  sa- 
lique,  les  termes  du  Paclas  et  son 
rapport  avec  la  Decrelio  Ckildeberti  II 
conduisent  à  le  placer  entre  5i  î  et  557- 

Séance  commune  du  26  novembre. 
Hirschfeld,  Conjectures  sur  rancienne 
histoire  romaine.  Etude  de  la  tradition 
relative  à  l'organisation  des  plus  an- 
ciennes tribus  romaines,  à  la  victoire 
de  Cincinnalus  sur  les  Eques,  aux  dé- 
pouilles opimes  de  Cornélius  Cossus. 

Séance  du  3  décembre.  Sachau,  Un 
papyrus  d'Eléphantine.  Une  longue  liste 
de  noms  prouve  que  la  colonie  israélite 
d'Eléphantine  au  V*  siècle  av.  J.-C.  était 
une  colonie  militaire.  Etude  sur  le  vieux 
nom  sémitique  de  divinité  Bethel  et  sur 
l'antique  déesse  guerrière  cananéenne, 
Anat-Belhel.  —  Zimmer,  Contributions 
à  texplicalion  d'anciens  textes  irlandais 
ecclésiastiques  et  profanes.  Etude  sur  les 
mots  tarmclwssal,  doforckossol ,  toxal, 
forochsalsat ,  foxal,  coisle ,  ciscl.  — 
Rapport  sur  la  commission  du  «  Thésau- 
rus *  latin. 

Séance  du  i  7  décembre.  G.  von 
Schmoller,  Critique  des  recherches  rela- 
tives à  l'ancienne  organisation  des  guildes 
en  Scandinavie,  en  Angleterre ,  dans  la 
France  septentrionale ,  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Allemagne.  Il  s'agit  surtout  des 
travaux  entrepris  en  Angleterre  et  en 
Hollande  qui  ont  confirmé  la  thèse  de 
Nitzsch,  sur  le  rapport  des  guildes  avec 
l'organisation  communale.  —  Diels, 
Addition  à  propos  de  la  stèle  de  Mnésithée. 
M.  Wilhelm  propose  pour  les  vers  3-4  : 
yivijcrideos  %'Ôvmui  II  x««  p.oi  pvffu'  èTté- 
dijxs  pût}  utjrrjp  TipLapért). 

Paul  Lkj.vy. 


Le  Gérant  :  Eue  Langlois. 


JOURNAL 


DES   SAVANTS 


NOVEMBRE   1909. 


LE    COLO\EL    GENERAL 
DE    L'INFANTERIE    DE    FRANCE. 

Le  connétable,  les  maréchaux,  les  lieutenants  généraux  des  provinces 
et  les  gouverneurs  formaient,  quand  s'ouvrit  le  xvi'  siècle,  une  puissante 
aristocratie  militaire.  Kn  ce  même  siècle,  diverses  causes  d'amoindrisse- 
ment, d'affaiblissement,  viendront  menacer  ces  puissants  de  très  ancienne 
origine  :  en  liaut,  les  secrétaires  d'Etat,  dont  les  pouvoirs  se  développe- 
ront suivant  une  marche  à  peu  près  régulière  et  continue  ;  en  côté ,  des 
officiers  supérieurs  de  création  nouvelle,  le  grand  maître  de  l'artillerie, 
le  colonel  général  de  l'infanterie  (auquel  le  présent  article  est  consacré). 
Si  bien  que,  des  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  l'historien  peut  prévoir 
la  décadence  et  la  chute  de  cet  état-major,  car  les  signes  précurseurs 
d'une  irrémédiable  ruine  apparaissent. 

Mais  il  y  a  plus.  Nous  sommes  comme  invités  a  nous  demander  si 
François  I",  prince  ombrageux,  fantasque  et  novateur,  n'eut  pas  un  jour 
la  pensée  audacieuse  d'abattre  d'un  seul  COUD  t  <  »i 1 1 « ■  cette  force  armée 
à  demi  féodale.  La  question  semble  se  poser,  parce  que  ce  prince 
rendit,  le  *j  i  mai  ibdi,  une  déclaration  vraiment  extraordinaire,  por- 
tant suspension  générale  de  ces  hauts  dignitaires  jusqu'au  jour  où  ils 
auraient  reçu  des  lettres  «le  eonfirmation  de  leurs  pouvoirs (,). 

ll)    lsambert,   l.  XII ,   p.   779,    780.  pardin,    qui    a    bien    voulu    examiner 

Catalogue  des  actes  de  François  r,  t.  IV,  l'original  (Bibl.  nat.,  lai.  92A1,  n°  79), 

n"  ia5a5,  iaf>74.  estime  que  retarte  parait  plutôt  rentrer 

Ce  document  est  qualifié  (dit ,  non  dans  la  catégorie  des  déclarations,  puis- 
seulement  par  lsambert,  mais  aussi  par  qu'il  a  une  date  de  jour  et  était  scellé 
les  rédacteurs  du  Catalogue  des  actes  sur  double  queue  de  parchemin,  non 
de  François  I" ;  mon  confrère,  M.  Pou-  sur  soie. 

savayts.  6  a 
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Toutefois ,  avec  un  peu  de  réflexion ,  l'historien  rejettera  une  interpré- 
tation aussi  invraisemblable  :  il  ne  prêtera  pas  à  François  Ier  un  pareil 
projet  de  coup  d'Etat  et  de  transformation  instantanée,  projet  irréali- 
sable et  vraiment  insensé. 

Mais  quelle  était,  en  définitive,  le  pensée  du  roi  et  quels  résultats 
obtint-il;*  C'est  là  un  problème  qui  s'impose  à  mon  examen. 

J'estime  que  très  probablement  François  Ier  voulait  faciliter  l'impor- 
tante tâche  militaire  qui  allait  être  confiée,  le  lendemain,  22  mai,  à 
Charles  de  Brissac,  nommé  ce  jour-là  colonel  général  de  tous  les  gens  de 
pied  français  de  l'armée  de  Piémont (1].  Les  personnages  dont  François  Ier 
suspend  les  pouvoirs  et,  à  leur  tète  (cela  va  de  soi),  le  «  lieutenant  géné- 
ral du  roi  tant  en  deçà  qu'au  delà  des  monts»,  ne  gêneraient-ils  point 
l'action  de  ce  grand  chef  de  création  nouvelle,  auquel  incombe  une 
grave  et  difficile  mission!'  François  Ier  ne  songerait-il  pas  aussi  à  deux 
colonels  généraux  bien  moins  importants,  les  colonels  généraux  de 
troupes  suisses  et  italiennes  qu'il  créait  le  même  jour?  De  fait,  il  casse 
tout  son  vieil  état-major,  mais  il  paraît  s'apercevoir,  deux  jours  après 
(2  3  mai),  qu'il  a  été  trop  loin  :  il  résulte,  en  effet,  de  documents  qui 
nous  sont  parvenus  qu'il  accorda,  ce  jour-là,  à  l'amiral  Chabot  et  à  plu- 
sieurs lieutenants  et  gouverneurs  pleine  et  entière  réinvestiture  (2).  Des 
décisions  analogues,  à  n'en  pas  douter,  suivirent  de  près (3).  Le  roi  agit-il 
de  la  même  manière  —  cette  question  est  de  la  plus  haute  importance 
—  au  regard  du  connétable:'  Loin  de  là  !  Le  connétable,  Anne  de  Mont- 
morency, était  en  même  temps  le  lieutenant  général  représentant  la  per- 
sonne du  roi  tant  en  deçà  qu'au  delà  des  monts,  auquel  à  l'instant  je 
faisais  allusion  :  non  seulement  on  ne  lui  rendit  pas  les  pouvoirs  de 
lieutenant  général  qui  lui  a\aient  été  enlevés,  le  2  1  mai,  par  l'effet  d'un 


;1)  Cf.  Pinard,  Chronologie  historique 
—  militaire,  L  III,  p.  507- 5 10.  Le 
même  jour,  22  mai,  James  de  Saint- 
Julien  était  nommé  colonel  général  des 
Suisses  en  Piémont  et  Jean -Paul  de 
Cère  colonel  général  de  6,000  Italiens 
■  qui  allaient  être  levés  (  Catalogue  des 
actes  de  François  F* ,  t.  VII ,  n0'  248 1 1 , 
248i3). 

Antérieurement  à  i542,  d  n'y  avait 
que  des  capitaines  généraux  (  Susane  , 
But.  de  l'infanterie,   t.  VIII,  p.  3,  4). 

(î)  Cat.  des  actes  de  François  ltr,  t.  IV, 
n°    ia5a6    avec    la    note    1  ;    t.   VII, 


n°248i5.  Cf.  Isambert,  t.  \II,  p.  780, 
781. 

Supposera-l-on  que  François  I"  son- 
geait à  se  faire  de  l'argent  en  délivrant 
des  lettres  de  confirmation  qui  imman- 
quablement lui  seraient  demandées? 
C'est  peu  probable;  car  le  temps,  en 
cette  affaire ,  manque  pour  les  marchan- 
dages, les  lettres  de  confirmation  ayant 
été  délivrées  en  grand  nombre  dès  le 
23  mai. 

(3)  Nous  pouvons  en  citer  une  du 
16  juillet  i542  [Cat.  des  actes  de  Fran- 
çois!", t.  IV,  n°  12632). 
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acte  s  étendant  au  royaume  tout  entier  et  où  pas  un  nom  propre  n'avait 
été  prononcé,  mais,  tout  au  contraire,  ces  pouvoirs  lui  furent  définitive- 
ment et  personnellement  enlevés,  le  27  juin  suivant  '  .  Montmorency 
était  aussi  gouverneur  du  Languedoc  :  il  perdit,  non  moins  définiti- 
vement, ce  gouvernement,  le  11  janvier  1 544  (n.  st.)(2i.  Suspendu 
comme  connétable  en  termes  vagues  avec  tous  les  autres  grands  chefs, 
rien  n'indique  qu'il  ait  été  comme  tel  réinvesti.  Le  contraire  parait 
évident.  Le  connétable  se  trouvait,  au  demeurant,  ou  entièrement  anni- 
hilé ou  singulièrement  diminué,  en  même  temps  que  se  constituait  le 
pouvoir  nouveau  du  colonel  général  des  gens  de  pied  français.  De  cette 
immolation  collectif-  Montmorency  demeura,  suivant  toute  vraisem- 
blance, la  seule  victime!  On  peut  même  se  demander  si  François  Ier 
n'avait  pas  rendu,  le  21  mai,  cette  déclaration  générale,  afin  que  le 
coup  qu'il  voulait  porter,  précisément  à  Montmorency,  n'eût  pas  l'appa- 
rence d'une  mesure  personnellement  hostile  et  offensante.  —  Le  roi, 
sans  connétable,  est  plus  maître  de  ses  colonels  généraux;  et  les 
colonels  généraux,  sans  connétable,  sont  plus  maîtres  de  leurs 
Iroupes. 

C'est  seulement  à  L'avènement  de  Henri  11  que  Montmorency  repren- 
dra tous  ses  titres  et  toutes  ses  «  facultés  a  <3). 

Du  vivant  même  de  François  Ier,  les  autres  représentants  de  l'orga- 
nisation ancienne  furent  réintégrés  dans  leurs  fonctions  et  leurs  pouvoirs. 
M, ii>,  très  évidemment,  le  personnage  que  nous  venons  de  voir  entrer 
en  scène,  le  22  mai  1  5 '1  a 1,  I<-  colonel  général  de  tous  les  gens  de  pied 
français  de  l'armée  de  Piémont,  qui  s'appellera  bientôt  colonel  général  de 
l'infanterie  de  France.  \;i  gêner  d'une  manière  durable  et  permanente 
l'ancien  état-major  de  l'armée,  diminuer  sa  situation  et  sa  puis- 
sance. 

C'est  Jean  de  Paix  qui.  sous  François  I'r,  fut  honoré  le  premier  d'un 
litre  plus  large  et  plus  compréhciisif  que  celui  de  Brissac,  litre  qui 
devint  très  \il<-  celui  de  ■  colonel  général  «le  l'infanterie  de  France  tant 

(l)  Pinard,  ouvrage  cité,  t.  1"  p.  i4a.  générale  de  Montmorency    (i4  juillet 

(,)  Pinard,  t.   1",  p.    i4ï,   «43.    En  1 536 ) ,   Catalogue    des  actes    de    l'run- 

parlant  dans   le    texte  du    11    janvier  çoitl",  t.  III.  n"  8563.  Détail  piquant, 

iT>44  (n.    st.),  j'interprète,    non   sans  Brissac   était    parent  de    Montmorency 

hésitation.    Pinard,   qui    dit:  «11    jan-  (Marchand,  Charles  Vr  de  Cosse,  comte  de 

vier   if)43»  :  je  suppose   qu'il  n  gardé  lirissac .  Paris.  1887,  p.  6,  note  6,  58). 

l'ancien    style.    Ni   cette    mention    de  '^  Cf.  Pinard ,  t.  I",  p.   i43;   t.   III, 

Pinard,    ni    la    précédente    n'ont    été  p.  5o8,  556.  —    \  la  même  époque, 

relevées    dans     le    Catalogne    des    actes  Brissac,  qui  n'était  plus  colonel  général, 

de  FrançoU  J" r.  Cl.  pour  la  lieulen;in.  e  tomhait  en  disgrâce. 

fit. 
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deçà  que  delà  des  monts  » (l),  —  l'infanterie  «  en  laquelle  des  dix  parties 
de  la  guerre  consistent  les  neuf» ,  disait  excellemment  du  Plessis-Mornav. 

Jean  de  Taix  fut  destitué  par  Henri  II,  qui  créa  deux  charges  de 
colonel  général  de  l'infanterie,  l'une  pour  le  département  delà  les  monts, 
qui  comprit  toutes  les  provinces  au  delà  de  la  Loire,  l'autre  pour  le 
département  deçà  les  monts,  qui  comprit  toutes  les  provinces  en  deçà  de 
la  Loire  ®. 

A  la  mort  des  titulaires,  en  i  56g,  Charles  IX réunit  les  deux  charges 
en  une  seule.  Le  colonel  général  eut  commandement  et  juridiction  sur 
toute  l'infanterie  française.  Il  eut  dans  tous  les  régiments  français  la 
première  compagnie,  dont  le  capitaine-lieutenant  se  qualifiait  lieute- 
nant du  colonel  et  parla  suite  fut  appelé  lieutenant-colonel.  H  nommait 
à  tous  les  emplois,  excepté  aux  compagnies  des  vieilles  bandes. 

En  i584,  Henri  III  érigea  celte  charge  en  ofïice  de  la  couronne,  en 
faveur  du  duc  d'Epernon,  son  favori,  déjà  pourvu  depuis  trois  ans  de 
cette  haute  fonction  (3).  Henri  IV  créa  un  peu  plus  tard  un  lieutenant- 
colonel  général  de  l'infanterie  qui  avait  le  commandement  en  l'absence 
du  colonel  général  :  le  premier  titulaire ,  Grillon ,  n'eut  pas  de  suc- 
cesseur (*'. 

Ces  données  chronologiques  perdraient  leur  intérêt  et  leur  valeur  si 
nous  ne  rapprochions  une  fois  encore  l'histoire  du  connétable  de  celle 
du  colonel  général  de  l'infanterie. 

À  l'avènement  de  Henri  II ,  Jean  de  Taix ,  colonel  général ,  est  destitué , 


(,)  Le  titre  exact  de  Jean  de  Taix  pa- 
raît avoir  été  originairement  :  «  colo- 
nel général  de  tous  les  gens  de  guerre 
avanturiers,  François  et  Gascons,  tant 
deçà  que  delà  les  monts*.  Cf.  Pinard, 
t.  III,  p.  5o8;  Marchand,  Charles  I"  de 
Cossé,  comte  de  Brissac ,  p.  61 ,  62  ,  84- 

m  Je  reproduis  textuellement  l'expli- 
cation de  Pinard  (ouvrage  cité,  t.  III, 
p.  5o8).  La  valeur  primitive  de  cette 
formule  delà  les  monts,  deçà  les  monts, 
est  un  peu  différente  :  au  commence- 
ment du  xvi' siècle,  on  appelait  «  bandes 
deçà  les  monts»  ou  de  Picardie  les 
troupes  organisées  par  Louis  XI,  et 
«  bandes  delà  les  monts  »  ou  de  Piémont 
des  troupes  plus  récemment  formées  et 
dont  la  création  (sous  Louis  XII)  fait 
date  dans  l'histoire  de  l'infanterie  fran- 


çaise (Susane,  Histoire  de  l'infanterie 
française,  t.  I",  p.  72,  8g,  96-98, 
ioo-ioô)., 

(5'  D'Epernon  fut  nommé  colonel 
général  de  l'infanterie  le  10  septembre 
i58i;  la  transformation  en  office  est 
de  décembre  i584  :  «Créons  et  éri- 
geons la  charge  de  colonel  général  de 
notre  infanterie  françoise  en  titre  d'état 
et  office  de  notre  couronne.  »  (Bibl.  nat., 
Réserve,  F  161,  Recueil  Cangé,  3, 
1 r*  série ,  Portefeuille  militaire ,  boîte  C , 
fol.  5o,  78.)  D'après  Susane,  c'est  en 
1 547  que  cette  charge  aurait  été  érigée 
pour  la  première  fois  en  titre  d'office , 
en  faveur  de  Gaspard  de  Chàtillon , 
comte  de  Coligny  (Susane,  Histoire  de 
l'infanterie  française ,  t.   Vill ,  p.   3,4). 

(4)  Réserve  F  161 ,  ibid.,  fol.  52. 
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et  la  charge  de  colonel  général  est  dédoublée.  Pourquoi  cette  destitu- 
tion? Pourquoi  ce  dédoublement^  L'explication  me  paraît  très  simple  : 
le  rival  du  colonel  général,  le  connétable  Anne  de  Montmorency  est 
rentré  en  grâce;  on  le  débarrasse  de  ce  grand  chef  militaire  de  création 
nouvelle ,  et  on  remplace  ce  dernier  par  deux  colonels  généraux ,  c'est-à- 
dire  par  des  colonels  généraux  amoindris,  qui  ne  feront  point  ombrage 
au  connétable. 

Montmorency  fut  tué  en  1  567  à  la  journée  de  Saint-Denis.  Catherine 
de  Médicis,  Charles  IX  et  Henri  III  semblent  avoir  voulu,  en  prolon- 
geant indéfiniment  la  vacance,  se  libérer  des  dangers  dont  la  puissante 
épée  du  connétable  avait  si  souvent  menacé  la  royauté  :  durant  vingt-sept 
ans  (1567-1  594)  la  France  n'eut  pas  de  connétable  (,).  Fit  c'est  au  cours 
de  ces  vingt-sept  années  que  Charles  IX,  puis  Henri  III,  restaurèrent  et 
consolidèrent  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie.  Ce  nouveau 
chef  était,  à  leurs  yeux,  une  manière  de  connétable  au  petit  pied,  qui  ne 
leur  serait  jamais  redoutable.  Calcul  décevant!  car  le  nouvel  officier  de 
la  couronne  était  Jean-Louis  de  Nogaret,  duc  d'Kpernon,  cet  ambitieux 
saturé  d'orgueil,  ce  vicieux  intrépide,  en  qui  survivait,  à  la  fin  du 
xvi*  siècle,  je  ne  sais  quel  mauvais  génie  des  temps  féodaux!  Mais  de 
l'homme  je  ne  retrace  pas  ici  l'histoire;  j'écris  celle  de  la  charge. 

Histoire  courte  et  singulièrement  mouvementée;  j'en  résumerai  les 
phases  principales. 

Fii  faisant  de  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  française  un 
office  héréditaire,  Henri  III  donnait  à  ce  chef  militaire,  qui  peu  après 
allait  devenir  amiral  et  être  pourvu  de  plusieurs  gouvernements  (2 ■',  mie 
situation  quasi  indépendante  et  très  dangereuse  pour  l'Etat.  U  s'en  aper- 
çut vite  (les  ligueurs,  à  la  vérité,  l'y  aidèrent  puissamment),  et  d'Kper- 
non tomba  en  disgrâce,  disgrâce  telle  que  sa  vie  même  fut  un  moment 
en  danger  (août  i588)(5). 

Au  mois  d'octobre  1  588 ,  ce  même  Henri  III  semble  avoir  \oulu  se 


(1  Jean  Le  Feron,  Les  armoiries  (les 
connétables ,  grands  maistres  ,  chanceliers, 
Paris,  1628,  p.  60. 

'  Cf.  Brantôme,  (Havres  complètes, 
édit.  Lalanne,  t.  VI,  p.  91-104  et 
pasxim;  Pinard,  t.  I",  p.  3af>  et  suiv.; 
Mezeray,  Abrège  chronologique  île  l'his- 
toire de  France,  t.  IX,  1717,  p.  188. 

(,)  Sur  les  circonstances  diverses  qui 
contribuèrent  a  la  disgrâce  de  d'Kper- 
non  voir  Girard,    Histoire  de  la    rie  du 


duc  d'Kpernon,  t.  I",  Paris,  1730, 
p.  334-237;  Mezeray,  ouvrage  cité, 
t.  IX,  p.  189,  199,  ao4,  apf>.  lare 
de  curieuses  lettres  de  d'Kpernon , 
essayant  de  conjurer  la  disgrâce  qui  le 
menace,  dans  Boulay  de  La  Mcurthe, 
Histoire  des  guerres  de  religion  à  Loches 
et  en  Touraine,  t.  I",  p.  464-469; 
joindre  l'exposé  de  M.  Boulay  de  La 
Meurthe,  p.  21a  et  suiv. 
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débarrasser  par  voie  détournée  du  colonel  général;  voici,  en  effet,  le 
serinent  qu'un  maréchal  de  bataille  fl),  Miraulmont,  rut  chargé  d'exiger 
de  tous  les  gens  de  pied  : 

Vous  jurez  Dieu ,  votre  créateur,  que  bien  et  loyalement  vous  servirez  le  roy  envers 
tous,  contre  tous,  sans  nulz  excepter,  que  vous  ne  déppendrez  que  du  roy  seul, 
que  vous  ne  recongnoitrez  et  ne  recepverez  commandement  de  personne,  quelle 
qu'elle  soit,  que  de  Sa  Majesté  ou  du  maréchal  de  camp  qui  aura  charge  de  vostre 
régiment  ou  du  lieutenant  gênerai  de  Sa  Majesté,  du  maréchal  de  bataille  et  offi- 
ciers de  l'armée  en  laquelle  vous  sereï  employez  pour  son  service ,  que ,  si  vous 
sçavez  quelque  chose  qui  soit  contre  le  service  de  Sadicte  Majesté ,  vous  l'en  adver- 
tirez  ou  vos  supérieurs  pour  le  luy  faire  sçavoir  (,). 

Par  cet  expédient,  le  triste  Henri  III,  désemparé,  espérait  annuler 
indirectement  le  colonel  général  de  l'infanterie.  Il  contribuait  du  même 
coup  à  la  désorganisation  de  l'infanterie  elle-même,  de  cette  «milice 
certaine  et  ordinaire»,  comme  dit  du  Plessis-Mornay.  Désorganisation 
et  diminution  numérique  qui  se  continuèrent  pendant  la  première  partie 
du  règne  de  Henri  I\  (1 .  Sans  auxiliaires  étrangers  (l\  nos  forces  militaires 
stables  et  régulières  eussent  été  singulièrement  insuffisantes. 

Henri  IV,  qui  avait  de  bonnes  raisons  de  se  défier  de  d'Epernon  ^5), 
semble  avoir  vivement  senti  à  son  tour  les  inconvénients  de  la  situation 


(,)  Le  P.  Daniel  pense  que  ce  titre 
(assez  rare)  fut  mis  en  usage  par 
Louis  XIII ,  car  il  n'a  «  point  d'idée  de 
l'avoir  vu  dans  nos  histoires  avant  ce 
règne»  [Histoire  de  la  milice  françoise, 
t.  II,  p.  73).  On  voit  que  le  titre  de 
maréchal  de  bataille  est  beaucoup  plus 
ancien  que  ne  le  croyait  le  P.   Daniel. 

(,)  «Forme  du  serment  que  le  roy 
veut  présentement  estre  faict  par  tous 
les  capitaines  et  soldat/,  de  ses  régi- 
mens  de  gens  de  pied  françois ,  oultre  le 
serment  ordinaire  des  monstres  et  que 
Sa  Majesté  veult  estre  signé  et  à  elle 
renvoyé  par  le  sieur  de  Miraulmont, 
maréchal  de  bataille  de  son  infanterie 
françoise.  »  Suit  le  texte  du  serment.  Et, 
à  la  fin ,  cette  date  :  «  Faist  à  Bloys ,  le 
xix"  jour  d'octobre  i588.  »  (Bibl.  nat. , 
ms.  fr.  3363,  fol.  88  r°.  )  Ce  document 
ne  permet  pas  de  se  ranger  à  l'opinion 
de  M.  G.  de  Monbrison ,  qui  ne  croit  pas 


à  la  sincérité  des  rapports  de  d'Fpernon 
avec  Guise  (G.  de  Monbrison,  Un 
Gascon  du  xvi'  siècle ,  dans  Revue  des 
Deux-Mondes,  t.  220,  187/I,  p.  i55). 
Certes,  en  octobre  i588,  Henri  III  y 
croyait. 

()  Poirson,  Histoire  du  règne  de 
Henri  IV,  t.  III,  p.  620-626;  t.  IV, 
p.  64o  et  suiv. 

(4)  Souvent  bien  mal  payés  :  en  1  5q3  , 
Henri  IV  consent,  faute  d'argent,  une 
hypothèque  aux  régiments  suisses  de- 
puis longtemps  impayés  (Langlois, 
Notes  sur  quelques  marchés  militaires  et 
un  contrôleur  général  des  vivres  en  1592, 
dans  Bulletin  trimestriel  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine ,  tome  XII, 
2*  partie,  p.  97). 

(5)  Cf.  Mezeray,  ouvrage  cité ,  t.  IX, 
p.  270,  £22,  ^23,  433;  Girard,  Bou- 
iay  de  La  Meurthe  et  G.  de  Monbrison , 
que  j'ai  déjà  cités. 
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faite  à  celui  qu'on  appela  quelquefois  le  colonel  général  de  France  (1). 
En  même  .temps  qu'il  travaillait  à  restaurer  l'infanterie,  il  restreignait 
les  pouvoirs  de  ce  grand  chef (2',  se  réservant  (3  i  mai  1  6o5)  la  disposition 
des  charges  de  mestres  de  camp  des  régiments  et  diverses  autres 
nominations.  Pour  une  série  considérable  de  régiments,  le  colonel 
général  eut  seulement  le  droit  de  présenter  les  capitaines,  la  nomination 
à  tous  les  autres  emplois  lui  demeurant  entière  (5).  • 

Le  fils  du  duc  d'Epernon  fut,  dès  1610,  colonel  général  de  l'infan- 
terie en  survivance.  Vingt-deux  ans  plus  tard,  en  i63a,  cette  charge, 
déjà  si  importante,  fut  grossie,  en  apparence  du  moins,  par  l'adjonc- 
tion de  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  allemande  qui  lui 
fut  unie(4). 

La  carrière  du  fils  devait  être  plus  heurtée  encore  et  plus  tourmentée 
que  celle  du  père.  A  la  suite  d'une  attaque  malheureuse  contre  Fontarabie, 
d'Epernon  fut  condamné  par  contumace  sous  l'inculpation  de  haute 
trahison  (1639).  Il  s'était  réfugié  à  l'étranger.  Après  la  mort  de  Riche- 
lieu (décembre  16/12).  Mazarin.  continuant  la  politique  de  son  prédé- 
cesseur, supprima  la  charge  gênante  de  colonel  général  de  l'infan- 
terie de  France,  et  même,  combinant  cette  décision  avec  celle  par 
laquelle  Richelieu,  seize  ans  auparavant,  avait  éteint  la  charge  de  conné- 
table, trouva  moyen  d'unifier  après  coup  ces  deux  actes,  et,  en  avril 
i643,  fit  signer  à  Louis  XIII  mourant  un  édit  d'extinction  collectif  où 
je  relève  ce  passage  : 

Nous  avons  recongneu  j>ar  expérience  en  plusieurs  occasions  que  ces  charges 
(de  connétable  et  de  colonel  général  de  l'infanterie  de  France)  peuvent  causer  de 
plus  grands  préjudices  à  l' Estât  qu'il  n'en  sçuuroit  recevoir  d'avantages,  estant 
certain  que  l<-  pouvoir  qui  est  donné  à  ceulx  qui  en  sont  pourveus  de  disposer  <lc  la 
pluspart  des  charges  importantes  de  la  guerre  leur  acquiert  de  grand  crédict  et 
auctorité,  qu'aux  occasions  ils  ont  souvent  employé  les  forces  du  rovaulme  pour 
leur  intérest  particulier  contre  leur  debvoir  et  an  grand  dommage  de  l'Estat. 
A  ces  causes,  de  nostre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royalle,  nous 
avons  déclaré  et  déclarons  que  nous  avons  esteint  et  supprime,  éteignons  et  supri 
mons   lesdictes  charges   de  connestable  et  de  colonel   général  de  l'infanterie  de 

(,)  Cf.  Jal,  Dict.  critique,  l'aris.  i Hlï-,  fanterie    nomma     les     capitaines    des 

p.  5.I7.  gardes  alternativement  avec  le  roi  ;  sur 

(>)  Joignez  les  conseils  de  du  IMessis-  cette    question  épineuse   des   nomina- 

Mornay   à    Henri    IV,    dans    Poirson,  tions  au  commencement  du  règne  de 

Histoire  dn  règne  de   Henri  IV,    t.    IV,  Louis  XIV  voir  André,  Michel  Ia>  Tel- 

p.  6/io,  64 1 ,  64^.  lier,  p.  161,  162. 

(î)  Voir  ici  le  P.  Daniel,  t.  II,  p.  a64  :  (4)    Susane,     Histoire    de    l'infanterie 

suivant  cet  auteur,  depuis  une  décision  française,  t.  VIII.  p.  1-10. 
de  Henri  IV,  le  colonel  général  de  fin- 
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France,  sans  qu'à  l'advenir  l'on  puisse  la  faire  revivre  pour  quelque  cause  et  occa- 
sion que  ce  soit'1'. 

Il  est  téméraire  de  disposer  ainsi  de  l'avenir.  Louis  XIII  mourut  le 
i4  mai  i643.  D'Epernon  rentra  aussitôt  en  France  (il  avait  des  amis 
puissants);  il  plaida  et  fit  plaider  sa  cause;  dès  le  mois  de  juillet  1 643  , 
il  obtint  un  arrêt  de  réhabilitation;  le  mois  suivant,  il  arrachait,  je 
devrais  dire  il  imposait,  au  souple  Mazarin  un  édit  qui  faisait  revivre  la 
charge  abolie  à  toujours  en  avril  de  la  même  année.  Les  termes  de  cet 
édit  sont  étudiés  avec  soin  :  ils  sont  gracieusement  flatteurs  pour  d'Eper- 
non  et  constituent  dans  le  détail  l'exact  contre-pied  de  l'édit  d'avril(2). 
En  août  comme  en  avril  le  roi  statue  pour  les  siècles  à  venir:  c'est  par 
«  édit  perpétuel  et  irrévocable  «qu'il  rétablit  la  charge  de  colonel  général 
de  l'infanterie  de  France. 

Cette  perpétuité  ne  dura  pas  vingt  ans.  L'encombrant  et  inquiétant 
d'Epernon  mourut  le  25  juillet  1661^.  Dès  le  lendemain,  Louis  XIV 
abolit  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  de  France. 

Quand  on  a  suivi  comme  nous  venons  de  le  faire  l'histoire 
de  cette  création  de  Henri  III,  on  est  conduit  à  considérer  la 
décision  radicale  du  grand  roi  comme  la  réalisation  d'une  pensée 
qu'avaient  caressée  ses  prédécesseurs  et  leurs  ministres'4',  d'une  pen- 
sée que  Mazarin  avait  cru  un  moment  faire  passer  dans  l'ordre  des  faits 
accomplis. 

Louis  XIV  a  commenté  dans  ses  Mémoires  cette  grave  me- 
sure : 

La  charge   de  colonel  général  de  l'infanterie  ayant  vaqué  par  la  mort  du  duc 


W  Archives  nat.,  X" 8654,  fol. 464 V. 
Simple  mention  dans  Isamberl.  t.  XVI, 
p.  55o  :  Isamhert,  dans  son  résumé, 
ne  fait  aucune  allusion  au  connétable. 

'■r'  Archives  nat. ,  O1  1 1 ,  fol.  325  v°. 
En  1649,  k  n^s  du  duc  d'Epernon,  le 
duc  de  Candale,  obtint  la  survivance 
(Bibl.  nat.,  Réserve  F  161,  Recueil 
Cangé,  3,  ln  série,  Portefeuille  mili- 
taire, boîte  C,  fol.  78).  Le  duc  de 
Candale  mourut  avant  son  père,  en 
i658. 

3)  Sur  le  duc  d'Epernon  voir  P.  An- 
selme ,     t.    VIU,    p.     220;    Jal,    Dic- 


tionnaire critique,  p.  537;  Lalanne, 
Dictionnaire  historique  de  la  France, 
Paris,  1877,  p.  i362;  Nouvelle  biogra- 
phie générale,  t.  XXX  VIII,  p.  187- 
ig4.  —  Je  n'ai  pu  retrouver  le  texte  de 
la  condamnation  de  i63g,  ni  celui 
de  la  réhabilitation  de  juillet  i643. 

'*)  Richelieu  déclare  dans  ses  Mé- 
moires que  «  les  droits  prétendus  par  le 
colonel  de  l'infanterie  étoient  de  très 
dangereuse  conséquence  et  du  tout 
insupportables».  (Cf.  G.  d'Avenel,  Ri- 
chelieu et  la  monarchie  absolue,  t.  III, 
p.  61,  62). 
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d'Épernon'^,  je  pris  résolution,  écrit-il,  de  la  supprimer {i\  parce  que(S)  sa  fonction 
me  sembloit  trop  étendue ,  et  que  je  ne  pensois  pas  qu'un  souverain  pût  donner  à 
un  particulier  le  droit  de  porter  ses  ordres  et  de  se  faire  des  créatures  dans  tous  les 
corps  qui  font  la  principale  force  de  son  Etat(4). 

Il  faut  joindre  à  ce  commentaire  du  monarque  l'ordonnance  par 
laquelle  Louis  XIV,  après  avoir  rappelé  qu'il  a  éteint  et  supprimé  la 
charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  «  pour  ne  pouvoir  jamais 
revivre  ni  être  rétablie  en  quelque  manière  et  pour  quelque  cause  que 
ce  puisse  être  » ,  déclare  qu'il  a  «  résolu  de  prendre  lui-même  les  soins 
auxquels  les  fonctions  de  ladite  charge  s'étendoient  sur  toutes  les 
troupes  d'infanterie  et  de  ne  faire  désormais  répondre  qu'à  lui  seul 
les  principaux  chefs  qui  les  commanderont  ». 

Il  n'y  a  plus  de  colonel  général ,  mais  du  même  coup  sont  créés  un 
certain  nombre  de  colonels;  car  les  mestres  de  camp  désormais  pren- 
dront ce  titre. 

L'ordonnaiHv  est  signée  Louis  el  contresignée  du  secrétaire  d'Etat  II 
Tell  ici  ' .  Le  secrétaire  d'État  contresigne;  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
c'est  lui,  qui,  à  l'ombre  de  la  royauté,  s'impose  a  toute  la  hiérarchie 
militaire!  C'est  lui  qui  absorbe  les  pouvoirs  du  colonel  général  del'infan- 
terie,  non  point  le  roi,  comme  le  proclame  le  texte  officiel.  C'est  lui, 
d'ailleurs,  qui  habilement  a  su  ménager  cette  abolition  et  l'a  rendue 
facile  en  amoindrissant  progressivement  depuis  plusieurs  années  les 
prérogatives  du  colonel  général  de  l'infanterie,  devenu  finalement  o  inu- 
tile au  service  du  roi»,  comme  dira  Louis  XIV  dans  l'ordonnance 
d'abolition (0). 

En  1721,  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  fut  rétablie  : 
le  roi  créa  Louis  d'Orléans,  due  de  Chartres,  colonel  général  de  l'in- 


'"'  Pellisson  ajoute:  «Son  prie,  le 
premier  duc  d'Epernon,  élevé  par  la 
laveur  de  Henri  III,  avoit  porté  cette 
charge  aussi  haut  que  son  amhition 
l'avoît  voulu.  ■ 

Pellisson  ajoute  :.«.,.  quoique 
j'eusse  déjà  retranché  de  ce  grand  pou- 
voir par  diverses  voies  tout  ce  que  la 
hienséance  et  le  temps  m'a  voient  per- 
mis». 

15  Pellisson  change  la  forme  de  l'idée 
et  ajoute  un  détail  :  «  .  .  .le  pouvoir  en 
étoit  infini,  et  la  nomination  des  olli- 
ciers  inférieurs  qu'on  y  avoit  attachée, 

SAVANTS. 


lui  donnant  le  mojen  de  mettre  par- 
tout de  ses  créatures,  le  rendoit  plus 
mailre  que  le  roi  lui-même  des  princi- 
pales forces  de  l'Etat.  » 

k)  Louis XIV,  Mémoires,  édit.  Dreyss, 
t.  Il,  p.  407. 

(l)  P.  Daniel ,  Histoire  de  la  milice 
françoise,  Paris,  1731,  t.  I",  p.  a85, 
287.  Sur  les  lieutenants  colonels  voir 
P.  Daniel,  t.  II,  p.  53,  .V.. 

*  André,  Michel  Le  Tcllier  el  l'orga- 
nisation de  l'armée  monarchique,  p.  16a, 
i(i3. 
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fanterie  française  et  étrangère;  une  ordonnance  de  la  même  année 
(3o  mai  1721)  détermina  les  droits  et  prérogatives  du  colonel  général. 
Sous  le  ministère  du  duc  de  Bourbon,  le  colonel  général,  devenu  duc 
d'Orléans ,  prétendit  au  droit  de  travailler  seul  avec  le  roi ,  ce  qui  ne  fut 
pas  admis.  Dès  lors,  le  duc  d'Orléans  laissa  tout  le  détail  de  l'infanterie 
au  secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre.  Enfin,  le  5  décembre  iy3o,  il  se 
démit,  et  la  charge  fut  de  nouveau  supprimée  par  ordonnance  du  8  du 
même  mois(1). 

De  ce  colonel  général  de  l'infanterie ,  qui  fut  un  savant  et  un  ascète , 
il  nous  reste ,  entre  autres  écrits ,  une  belle  page  contre  les  guerres  de 
conquête  et  contre  la  gloire  des  conquérants (2).  Cette  page,  qui  s'inspire 
de  l'esprit  chrétien  et  du  simple  bon  sens,  ne  vaut-elle  pas  bien  des 
combats  et  bien  des  victoires? 

La  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  lut  rétablie  pour  la  troi  - 
sième  fois  en  1780,  en  faveur  du  prince  de  Gondé(3).  Ce  n'est  plus  dès 
lors  qu'un  titre  d'apparat. 

Paul  VIOLLET. 


(l)  Pour  l'ensemble  de  cet  article, 
voir  Pinard,  ouvrage  cité,  t.  III, 
p.  507,  5 10,  5g6;  P.  Anselme,  t.  VIII, 
p.  2i3-2i4.  M.  Mention  écrit  à  tort 
que  la  charge  de  colonel  général  de 
l'infanterie  fut  supprimée  en  1750 
(Mention,  Le  comte  de  Saint-Germain 
et  ses  réformes,  p.  83);  il  faut  lire  1730. 

(î)  Publiée  dans  P.  Viollet,  Œuvres 
chrétiennes  des  familles  royales  de  France, 
p.  274,  275.  —  Ce  Louis  d'Orléans 
est  le  grand-père  de  Philippe-Egalité, 
le  bisaïeul  de  Louis-Philippe. 

(3)  Almanach  royal,  1781,  p.  i63. 
Louis-Joseph    de  Bourbon  fut,  d'après 


Susane,  colonel  général  de  l'infanterie 
française  du  7  avril  1780  au  17  mars 
1788  (Susane,  Histoire  de  l'infanterie 
française,  t.  VIII,  p.  3,  4).  Je  ne 
m'explique  pas  cette  date  finale  du 
17  mars  1788,  car  de  1785)  à  1791  in- 
clusivement; V  Almanach  royal  continue  à 
porter  le  prince  de  Condé  comme  colo- 
nel général  de  l'infanterie  française  et 
étrangère;  je  me  trompe  :  dans  l'alma- 
nach  de  1791,  M.  le  prince  de  Condé 
est  devenu  M.  de  Condé.  Cf.  Almanach 
royal,  1789,1790,  p.  171,  172;  1791, 
p.  207,  208  (Condé  était  émigré  de- 
puis 1789). 
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Frédéric  Plessis.   La  poésie  latine  [de  Livras    \ndron t'eus  à  Rutilias 
Namatianus).     1    vol.   in-8°  de   xvi-710   p.  Paris,  Klincksieck, 

19°9- 


I 


H  nous  manquait  en  France  une  histoire  de  la  poésie  latine.  Tandis 
que  l'Allemagne  voyait  paraître  celle  de  Ribbeckf,)  et  l'Angleterre  celle 
de  Sellar(2î,  ouvrages  très  estimables,  surtout  le  second,  qui  reste  malheu- 
reusement inachevé,  nous  en  étions  toujours  à  peu  près  réduits  aux 
leçons  de  Patin  !3),  solides  certes  et  instructives,  mais  fragmentaires  et 
d'ailleurs  beaucoup  trop  anciennes  déjà  pour  n'avoir  pas  subi  de  façon 
visible  l'outrage  du  temps.  Bien  des  savants,  chez  nous,  faisaient 
avancer  la  connaissance  de  tel  auteur,  de  telle  œuvre,  de  telle  question; 
il  ne  s'en  trouvait  aucun  pour  reprendre  les  ébauches  du  vieux  maître, 
les  rajeunir,  les  corriger,  les  compléter,  les  coordonner,  les  fondre  en  un 
tableau  d'ensemble.  Doué  d'un  sens  littéraire  très  lin  et  muni  d'une 
érudition  philologique  très  sûre,  M.  Frédéric  Pfessis  était  qualifié  à  raer- 
veHie  pour  accomplir,  s'il  le  voulait,  cette  tache  difficile  et  nécessaire. 
A  lire  le  titre  de  son  volume,  nous  avons  pu  croire  qu'il  l'avait  voulu;  en 
le  refermant,  nousde\ons  constater  avec  regret  qu'il  a  mieux  aimé  (aire 
autre  chose. 

Ce  livre,  en  eftet,  n'est  guère  qu'une  série  de  notices  sur  les  poètes 
Latins,  série  nombreuse  ou  Ggurenl  t«»us  les  noms  'xmsidérables  avec 
beaucoup  de  noms  insignifiants,  série  incomplète  pourtant,  où  certaines 
présences  rendent  bizarres  certaines  absences.  Pourquoi,  par  exemple, 


(,)  Otto  Ribbeck,  Gttchkhle  der  rô- 
misclien  Dichtutin ,  Stuttgart,  1,  1887 
(a*  éd.,  180/1):  il,  1889;  III,  1893. 

(,)  W .  Y.  Sellnr,  The  Roman  porte  oj 
the  RepubHc;  —  The  lloman  ports  of  the 
Aagiutan  Age:  Virgil;  —  The  lloman 
poète  of  the  Angastan  Age  :  Horace  and 
the  elegiac  poets.  Des  trois  parties  de  cet 
ouvrage,  publiées  à  Oxford  ,  la  première 
parut    en    1 863    (.V   éd.,    1889);    la 


deuxième  en   1891    (3'  éd.,  1897);  la 
troisième  en  189a  (a'  éd.,  1899). 

3  Etudes  sut  la  poésie  latine,  a  vol. 
Je  fais  allusion  surtout  aux  Discours  sar 
l'histoire  générale  de  la  poésie  latine,  qui 
r  cm | dissent  à  peu  près  le  premier  vo- 
lume; le  plus  récent  est  de  îSG'i-iSbS; 
In  plupart  sont  beaucoup  plus  anciens; 
le  plus  ancien  est  de  1 83a- 1 833. 

G3. 
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Titius(1\  obscur  tragique,  n'a-t-il  pas  été  jugé  digne  de  la  mention  qu'ob- 
tient Vatronius (2),  comique  plus  obscur  encore?  Il  y  a  quelque  arbitraire 
dans  les  admissions  et  les  exclusions;  il  y  en  a  bien  davantage,  et  les 
conséquences  n'en  sont  pas  aussi  négligeables,  dans  la  composition  des 
notices  et  leurs  proportions  relatives.  Plaute,  Térence  et,  en  général, 
les  poètes  archaïques,  hormis  Lucilius,  sont  un  peu  sacrifiés;  Lucrèce 
n'est  pas  traité  selon  son  mérite;  en  comparaison,  Lucain  et  Stace  sont 
traités  au  delà  du  leur;  Lygdamus  tient  trop  de  place  par  rapport  à 
Tibulle.  Les  Fastes,  dans  le  chapitre  sur  Ovide,  en  tiennent  beaucoup 
moins  que  les  Hérdides;  les  arguments  acrostiches  des  comédies  de 
Plaute  avaient  droit  à  une  simple  note ,  ils  ont  accaparé  toute  une  page 
du  texte.  Bref,  M.  Plessis  ne  fait  pas  équitablement  leur  part  aux  auteurs 
et  aux  problèmes;  l'attention  qu'il  accorde  à  chacun  se  mesure  plutôt  à 
son  propre  goût  qu'à  leur  importance  objective;  sa  marche  est  comme 
une  promenade  dont  sa  curiosité  ou  sa  fantaisie  règle  l'allure ,  qui  parfois 
se  hâte,  parfois  s'attarde  et  tourne  presque  à  la  flânerie.  P^ncore  que  bien 
des  questions  soient  traitées  à  fond,  surtout  des  questions  de  détail, 
comme  celle  de  l'identification  de  Lygdamus  ou  celle  du  double  début 
de  la  Pharsale,  l'ensemble  paraît  un  peu  superficiel.  L'appréciation  litté- 
raire, où,  critique  ingénieux  et  brillant  écrivain,  excelle  M.  Plessis,  — sur 
Catulle,  sur  Virgile,  sur  Ovide,  sur  Lucain,  sur  tous  ses  poètes  préférés, 
il  a  des  pages  exquises  —  ne  pêche,  à  mon  sens,  que  par  un  excès  d'ai- 
mable, mais  injuste  optimisme  :  les  qualités  d'un  Virgile  épique  et  d'un 
Horace  lyrique  sont  assez  illustres,  assez  prépondérantes,  pour  que  l'on 
n'ait  pas  à  se  faire  scrupule  d'avouer  leurs  défauts.  Tel  quel,  infiniment 
agréable  aux  amateurs,  le  livre  sera  très  utile  aux  travailleurs,  s'ils  se 
mettent  en  garde  contre  le  charme  de  cette  excessive  sympathie;  mais, 
comme  instrument  de  travail,  il  ne  tiendra  pas  lieu  du  vaste  manuel  de 
Schanz(3î,  plus  substantiel  et  pourvu  à  souhait  de  l'appareil  bibliogra- 
phique dont  M.  Plessis  aurait  dû  se  montrer  moins  avare. 

Une  série  de  monographies  des  poètes  latins,  la  série  fût-elle  complète, 
chaque  monographie  fût-elle  parfaite  en  soi,  ne  serait  pas  une  histoire 
de  la  poésie  latine.  Il  n'y  manquerait  pas,  dans  ces  conditions,  le 
trait  d'union  d'une  notice  à  l'autre,  là  où  il  le  faudrait;  les  influences 
subies  par  chaque  poète  et  celles  qu'il  a  lui-même  exercées  y  seraient 

(,)    Voir  Sclianz ,   Gcschiehte   der  rô-  édition  à  l'autre,  le  tome  VIII,  en  plu- 

mischen  Lilteratur,  I ,  l'\Miïnchen,  1907,  sieurs  volumes,  du  Hundbuch  der  klas- 

p.  i84  el  suiv. ,  S  5i.  sisrhen  Aller tuinswissenschaj t  d'iwan  von 

2)  Ibid.,  p.  168,  S  46;  Plessis,  p.  92.  Millier. 

(1    II  forme,  toujours  plus  vaste  d'une 
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naturellement  indiquées.  Ces  relations,  M.  Plessis  les  note,  mais  le 
plus  souvent  avec  trop  peu  de  précision  ;  ainsi ,  il  aurait  convenu  d'in- 
sister davantage  sur  la  dette  de  Térence  envers  Plaute,  de  Lucrèce  et 
de  Virgile  envers  Ennius,  de  Virgile  envers  Lucrèce,  d'Ovide  envers  ses 
devanciers  latins,  et  principalement  sur  la  dette  immense  des  Latins 
envers  les  Grecs.  De  la  question  des  sources  grecques  M.  Plessis  ne  dit 
à  peu  près  rien  :  rien  de  précis ,  pour  les  comiques  et  les  tragiques  ;  ce 
qu'il  en  dit  pour  Ennius,  Lucrèce,  Virgile,  Horace  est  tout  à  fait  insuffi- 
sant. Il  méconnaît  —  nous  allons  voir  pourquoi  —  ce  principe,  que 
l'histoire  de  la  poésie  latine  jusqu'à  son  âge  d'or  inclusivement  doit  être 
avant  tout  une  étude  de  littérature  comparée.  Mais  ce  qu'il  faudrait 
ajouter  même  à  la  série  pleine  des  notices  parfaites  et  ce  qui  manque  le 
plus  à  l'ouvrage  en  question,  ce  sont  les  idées  directrices,  celles  qui  doi- 
vent dominer  l'ensemble  des  faits  ou  tel  groupe  de  faits,  les  éclairer, 
les  enchaîner.  Une  introduction  partielle  était  indispensable  à  l'histoire 
de  chaque  genre  pour  en  expliquer  les  origines  et  l'évolution;  on  ne  la 
trouve  ici  qu'exceptionnellement,  par  exemple,  pour  la  satire  dans 
le  chapitre  sur  Lurilius  et  pour  l'élégie  dans  le  chapitre  sur  Tibuile.  Une 
introduction  partielle  était  indispensable  au  tableau  de  chaque  période 
pour  en  définir  les  caractères;  on  ne  la  trouve  i< -i  Dalle  part.  Le  livre  a 
une  introduction  générale;  mais,  au  lieu  d'être  la  dissertation  nécessaire 
sur  la  tardive  naissance  et  la  croissance  anormale  de  la  poésie  latine,  ce 
n'est  qu'un  plaidoyer  en  faveur  du  paradoxe  qui  refuse  d'admettre  la  fai- 
blesse poétique  du  génie  romain  et  son  extrême  infériorité  vis-à-vis  du 
génie  grec(,). 

Qu'il  me  soit  permis  de  maintenir  contre  ce  paradoxe  l'opinion  com- 
mune et,  puisque  M.  Plessis  a  beaucoup  trop  néglige'-  la  période 
archaïque,  d'esquisser  au  moins,  en  attendant  qu'un  autre  fasse  mieux 
et  davantage,  le  développement  de  cette  poésie  depuis  sou  apparition 
jusque  vers  le  temps  de  son  apogée. 

H 

Cinq  siècles  durant,  le  peuple  romain  resta  incapable  de  se  créer  une 
littérature,  spécialement  une  poésie.  Redire  après  Patin  '2  que  la  poésie 

(l)  Paradoxe  dès  longtemps  cher   à  lettres    de    Lyon    (1891-1892),    dans 

M.  Plessis;  voir  De  l'opinion  qui  conteste  L'Hermine,  Revue  littéraire  et  artistique 

aux  Romains  l'aptitude  littéraire  et  le  don  de  Bretagne,  V.    1893,  p.  33o  et  suiv. 

poétique,  leçon  d'ouverture  du  cours  de  (,)  Ouv.  cité.  I,  p.  3a9  (a*  éd.,  Paris, 

poésie  latine  professé  à  la  Faculté  des  1875);  Plessis,  p.  V. 
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existait  dès  lors,  qu'elle  était  surtout  dans  les  fêtes  religieuses,  dans  la 
pantomime  dramatique  du  barreau  et  des  relations  internationales ,  dans 
les  triomphes  et  les  funérailles,  n'est-ce  pas  jouer  sur  les  mots?  Tant  que 
cette  poésie  des  choses,  cette  «poésie  muette,  qui  n'avait  de  voix  que 
dans  les  cœurs  émus  » ,  personne  ne  sut  l'en  dégager  et  l'exprimer  digne- 
ment parla  parole  et  le  mètre,  tant  qu'il  n'y  eut  pas  de  poètes,  au  point 
de  vue  de  l'histoire  littéraire  la  poésie  ne  fut  pas.  Faut-il  chercher  dans 
les  circonstances  seules  la  cause  d'une  si  longue  stérilité?  On  les  a  incri- 
minées, non  sans  raison.  Quand  nous  songeons  à  la  multiplicité  et  à  la 
gravité  des  occupations  qui ,  on  paix  et  en  guerre ,  pesaient  sur  les  an- 
ciennes générations  de  Romains,  nous  admirons  moins  que,  dans  leur 
existence  pour  ainsi  dire  sans  loisirs,  consacrée  toute  aux  affaires  pu- 
bliques ou  privées,  il  n'y  ait  pas  eu  de  place  pour  la  littérature.  Mais 
l'explication  tirée  des  circonstances,  à  la  considérer  de  près,  se  révèle 
insuflisante.  Si  les  vieux  Romains  n'eurent  presque  pas  de  loisirs,  la 
poésie  primitive,  dont  les  monuments,  chez  tant  d'autres  peuples,  sont 
en  leur  naïveté  de  véritables  œuvres  d'art,  n'est  pas,  comme  la  poésie 
savante,  le  fruit  d'un  loisir  studieux  :  elle  naît  en  quelque  sorte  au  milieu 
même  de  l'action.  Ce  n'est  donc  pas  uniquement  parce  que  le  temps  et 
la  liberté  d'esprit  leur  ont  fait  défaut,  qu'elle  n'a  rien  produit  de  pareil 
chez  les  vieux  Romains.  D'ailleurs,  quelque  multiple  et  laborieuse 
qu'elle  fût,  leur  activité  ne  s'exerçait  pas  absolument  sans  répit  :  il  y  avait 
dans  l'année  des  jours  fériés,  solennités  champêtres  ou  urbaines,  et  dans 
les  cérémonies  et  les  réjouissances  dont  elles  se  composaient  la  poésie 
devait  forcément  jouer  son  rôle  sous  la  forme  d'hymnes  aux  dieux,  de 
chants  tristes  ou  gais,  laudatifs  ou  satiriques.  Elle  le  joua;  mais  cette 
poésie  n'eut  aucune  valeur  littéraire.  Enfin ,  les  circonstances  furent  con- 
traires à  la  création  d'une  littérature,  en  ce  sens  qu'elles  imposèrent  aux 
vieux  Romains  d'autres  occupations  et  d'autres  soucis;  mais  elles  y 
furent  favorables  en  un  autre  sens.  Tant  d'événements  et  tant  de 
passions,  tant  de  guerres  et  de  victoires,  de  discordes  et  de  séditions, 
n'était-ce  pas  une  matière  à  souhait  pour  la  poésie  épique,  lyrique  et 
dramatique,  comme  pour  l'éloquence  et  l'historiographie?  Et  cependant, 
aussi  longtemps  que  l'intelligence  romaine  en  fut  réduite  à  ses  propres 
ressources,  aucun  de  ces  genres  n'atteignit  à  la  dignité  littéraire.  Le 
contraste  est  saisissant  entre  l'indigence  de  la  production  intellectuelle 
et  la  richesse  de  l'histoire  politique  et  militaire.  Il  s'en  faut  donc  que 
tout  le  mal  soit  imputable  aux  circonstances.  La  vérité  parait  être  que , 
soumis  aux  mêmes  conditions  d'existence,  un  peuple  mieux  doué  aurait 
eu  sa  littérature.  Dans  le  cas  du  peuple  romain,  elles  ne  firent  qu'aug- 


L'HISTOIRE  DE  LA  POESIE  LATINE.  499 

menter  ia  force  et  aggraver  les  effets  de  la  cause  première  et  principale , 
l'infirmité  de  son  génie. 

Nous  savons  que  la  plus  ancienne  population  de  Rome  fut  un  mélange 
de  Latins,  de  Sabins  et  d'Etrusques.  Quoique  nous  connaissions  trop 
peu  ces  vieilles  nations  de  l'Italie  centrale  pour  définir  l'apport  de  cha- 
cune au  fonds  commun ,  nous  pouvons  être  assurés  que  la  somme  de 
leurs  dispositions  innées  fit  à  la  cité  nouvelle  un  tempérament  de  froide 
raison  et  d'énergie  robuste.  Les  circonstances  contribuèrent  puissam- 
ment à  le  développer,  elles  ne  le  créèrent  pas.  Les  difficultés  au  milieu 
desquelles  durent  vivre  et  surent  prospérer  les  Romains  des  premiers 
siècles  auraient  accablé  une  race  à  l'esprit  moins  avisé,  au  courage  moins 
viril.  De  cette  longue  et  pénible  épreuve  Rome  sortit  victorieuse,  parce 
que  son  bon  sens  lui  procura  toujours  la  vue  nette  de  l'utilité,  de  l'op- 
portunité, des  meilleurs  moyens  d'aller  au  but,  et  parce  que  sa  volonté 
poursuivit  ce  but  avec  une  infatigable  persévérance.  Mais  l'esprit  positif 
et  l'énergie  du  vouloir  ne  purent  donner  à  Rome  que  la  grandeur  poli- 
tique. Des  qualités  tout  autres,  la  curiosité  et  la  souplesse  de  l'intelli- 
gence ,  la  profondeur  et  la  délicatesse  de  la  sensibilité ,  la  vivacité  et  la 
richesse  de  l'imagination,  lui  eussent  donné  la  gloire  des  lettres  el  des 
arts.  Si  les  Romains  n'ont  jamais  été  les  égaux  des  Grecs  sans  ce  rapport, 
guidés  par  eux,  ils  se  sont  élevés  au-dessous  d'eux  à  un  rang  fort  hono- 
rable. L'âme  romaine,  même  en  sa  rudesse  primitive,  n'était  pas  com- 
plètement dépourvue  des  don>  piveirux  qui  liront  l'excellence  du  génie 
hellénique  :  ils  sont  inhérents  a  l'humanité.  Mais  elle  ne  les  possédait 
qu'en  germe  et  ne  savait  pas  les  féconder  au  moyen  de  ses  propres  res- 
sources,  toute  la  vigueur  de  sa  sève  étant  employée  ailleurs.  Us  végétèrent 
obscurément  jusqu'au  temps  où  une  aide  bienfaisante  vint  du  dehors  à 
leur  faiblesse  naturelle.  Sans  cette  aide,  on  peut  le  dire  hardiment,  ils 
n'auraient  jamais  porté  Heurs  et  fruits.  Prédisposé  par  l'hérédité,  non  à 
rêver  au  beau,  mais  à  agir  en  vue  de  l'utile,  le  Romain  des  premiers 
siècles  y  était  encore  façonné  par  une  éducation  qui  ne  le  préparait  qu'à 
bien  servir  la  chose  publique  et  à  bien  gérer  son  patrimoine.  Et  les  géné- 
rations se  succédaient,  pareilles  les  unes  aux  autres,  avec  la  même  inten- 
sité de  vie  physique,  ia  même  pauvreté  ou,  si  l'on  veut,  la  même 
médiocrité  de  vie  mentale.  Sans  doute  les  esprits  ne  lestaient  pas  inactifs; 
mais  leur  activité  s'exerçait  dans  le  domaine  inférieur  du  savoir  pratique, 
et  le  seul  but  de  leur  travail  était  le  profit.  Ils  ignoraient  que  des  régions 
plus  hautes  et  plus  libres  sont  ouvertes  à  l'intelligence  humaine  et  que, 
pour  prix  d'un  effort  plus  désintéressé ,  elle  peut  ne  se  proposer  qu'une 
jouissance  délicate  à  goûter  ou  à  faire  goûter.  Ces  générations  de  labou- 
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reurs,  d'artisans  et  de  soldats,  de  juristes,  d'hommes  d'Etat  et  de  guerre, 
eussent  méprisé  comme  inutiles  les  artistes  et  les  poètes,  s'il  s'en  était 
trouvé  parmi  eux.  Mais  il  n'y  en  eut  point  avant  l'époque  où  l'hellénisme 
vint  civiliser  Rome.  Alors  le  soleil  se  leva  dans  les  âmes  et  tout  un 
monde  nouveau  leur  fut  révélé. 

Cicéron  se  fait  illusion  quand  il  croit  que,  dès  l'époque  des Tarquins , 
Rome  était  arrosée,  non  par  un  faible  ruisseau,  mais  par  un  large  fleuve 
de  sciences  et  d'arts  helléniques (1).  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  de  très  an- 
ciens rapports,  où  se  marquait  déjà  l'ascendant  .  de  la  civilisation 
grecque,  provoqués  tour  à  tour  par  le  commerce,  la  politique  et  la 
guerre,  avaient  préparé  la  révolution  mémorable  qui  mit  Rome  sous 
la  domination  intellectuelle  de  la  Grèce.  Mais  l'influence  de  l'hellénisme 
n'était  encore  que  très  partielle  et  très  superficielle;  il  n'avait  encore 
entamé  sérieusement  ni  l'antique  simplicité  des  mœurs  ni  l'antique  rusti- 
cité des  esprits,  lorsque,  au  lendemain  de  la  première  guerre  punique, 
des  effets  généraux  et  profonds  commencèrent  à  se  produire,  au  prix 
descruels  tout  ce  qu'il  avait  pu  gagner  jusque-là  sur  la  barbarie  nationale 
était  insignifiant.  Au  reste,  si  la  victoire  fut  d'emblée  éclatante,  décisive, 
la  conquête  ne  s'acheva  pas  d'un  coup.  A  la  fin  de  l'époque  républicaine 
seulement  l'œuvre  de  l'hellénisme,  la  fusion  du  génie  romain  avec  le 
génie  grec,  fut  aussi  complète  que  possible.  Comment  sa  vertu  avait-elle 
pris  soudain  cette  efficacité  irrésistible?  Le  mot  célèbre  d'Horace^2'  : 
«  Graecia  capta  feram  victorem  cepit ...»  ne  donne  pas  une  explication 
suffisante  de  l'événement  qu'il  constate  et  définit. Oui,  certes,  la  conquête 
intellectuelle  et  morale  de  Rome  par  la  Grèce  eut  essentiellement  pour 
cause  la  conquête  matérielle  de  la  Grèce  par  Rome;  le  contact  que  les 
progrès  des  armes  romaines  établirent  entre  les  deux  civilisations 
inégales,  d'abord  dans  la  Grande-Grèce ,  puis  en  Sicile,  plus  tard  dans  la 
Grèce  proprement  dite  et  l'Asie  grecque,  ce  contact  toujours  plus  étendu 
et  plus  intime,  joua  le  rôle  capital  dans  la  révolution.  Mais  d'autres 
causes  y  contribuèrent  puissamment;  elle  éclata  dès  que  ces  autres  causes 
favorisèrent  l'action  de  l'hellénisme  et  seulement  alors.  Au  vie  siècle  se 
précipite  et  se  termine  presque  une  importante  transformation  écono- 
mique de  la  société  romaine (3).  Les  campagnes  italiennes  se  dépeuplent; 

(1)  De  rep.  Il,  19,  37.,  A    propos  d'un   mot  latin:  comment  les 

i]  Episi.,  II,  1,  1 56.  Sur  la  conquête  Romains   ont   connu  VHvmanité,  dans 

hellénique,  voir  Santi  Lo  Gascio,  L'in-  Revue  des  Deux-Mondes,  nov.-déc.  1906, 

jluenza  ellenica  nell'  origine  délia  poesia  p.  762-786;  janv.-fév.  1907,  p.  82-116. 

latina,  dans    Rivista  di  filologia,   XX,  (S)  Voir  J.  Martha ,  .Les  transformations 

1892,   p.    4i-i24;     Gaston    Boissier,  économiques  et  morales  de  la  société  ro- 
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la  richesse  mobilière  se  développe.  L'abandon  de  la  vie  agricole  pour  la 
vie  urbaine  rend  commun  le  loisir,  chose  jusqu'alors  peu  connue  des 
Romains.  Moins  occupée  que  leur  ancienne  existence  de  laboureurs,  leur 
existence  actuelle  de  citadins  est  aussi  plus  variée.  A  la  faveur  de  ce  loisir, 
mis  en  éveil  par  cette  variété,  les  esprits  osent  franchir  le  cercle  étroit 
des  idées  coutumières,  s'émanciper  des  préjugés  traditionnels,  regarder 
curieusement  vers  tout  ce  qui  est  nouveau.  Or  l'hellénisme .  avec  sa  litté- 
rature, ses  philosophies ,  ses  sciences  et  ses  arts,  offre  justement  une 
ample  matière  à  leur  curiosité  récente.  Il  bénéficie  encore  d'une  autre 
disposition  que  la  surabondance  de  l'argent  fait  naître,  le  goût  du  luxe. 
Autant  les  ancêtres  se  montraient  économes  de  leur  avoir  péniblement 
acquis,  autant,  par  vanité,  par  ambition,  par  amour  du  bien-être  et  du 
plaisir,  on  est  maintenant  enclin  à  prodiguer  une  fortune  trop  aisément 
gagnée.  Or  l'hellénisme  contemporain ,  ensemble  complexe  et  mêlé  d'arts 
et  de  vices,  d'élégances  délicates  et  de  raffinements  voluptueux,  apporte 
de  quoi  contenter  aussi  cet  appétit  de  jouissance  et  cette  passion  du  luxe. 
Enfin,  c'est  au  vi*  siècle  que  Rome,  enorgueillie  par  ses  victoires  sur  des 
adversaires  tels  que  Pyrrhus  et  Cartilage,  conçoit  nettement  le  désir  et 
l'espoir  d'être  bientôt  la  maîtresse  du  monde.  Elle  a  conscience  que, 
pour  remplir  dignement  une  mission  si  haute,  la  supériorité  militaire  et 
politique  ne  lui  suffira  pas,  qu'il  conviendra  qu'elle  ne  soit  en  rien  infé- 
rieure aux  peuples  sujets.  Le  Romain  idéal  des  temps  passés,  le  laboureur 
soldat,  n'est  pas  le  modèle  que  doit  se  proposer  le  Romain  des  temps 
nouveaux,  le  citoyen  de  la  ville  universelle.  Mais  le  prestige  dont  il  a 
besoin,  il  sent  que  la  culture  hellénique,  large,  brillante,  cosmo- 
polite, pourra  peut-être  le  lui  procurer.  Et  l'orgueil  patriotique  se  trouve 
ainsi  parmi  les  mobiles  qui  le  poussent  à  subir  le  joug  de  l'hellénisme. 
Celui-ci,  sa  force  propre  de  civilisation  plus  avancée  ("tant  corroborée 
par  les  conditions  sociales  et  politiques  de  la  cité  romaine,  se  joua  de 
la  résistance  que  lui  opposèrent  avec  acharnement  ses  ennemis.  Il  envahit 
tout,  il  s'imposa  partout;  il  transforma  les  mœurs,  bouleversa  les 
croyances,  créa  une  littérature. 

«  La  Muse  ailée  se  porta  chez  la  nation  belliqueuse  et  farouche  de 
Romulus»,  non  «pendant  la  seconde  guerre  punique»,  comme  le  dit 
Porcius  Lieinus  '  .  mais  des  l<>  temps  de  la  première  ou  au  plus  tard  dans 
l'intervalle  de  la  première  à  la  seconde.  C'est  alors  que  Livius  Andro- 
nirus,  en  traduisant  des  iruvivs  giveque.s,  fonda  la  tragédie,  la  comédie, 

maine  au  temps  des  guerres  puni-  l'enseignement  du  i5  février  1893. 
ques,    dans   la    Iievue    internationale   de  (,)  Cité  par  A.-(ielle,  XVII ,  ai . 

SAVANTS.  6  ^ 


502  PHILIPPE  FABIA. 

l'épopée  latines,  et  donna  même  un  échantillon  isolé  du  genre  lyrique. 
À  peu  d'années  près  il  fut  suivi  dans  presque  toutes  les  voies  qu'il  avait 
ouvertes  par  Naevius,  qui,  en  outre,  créa  la  tragédie  de  sujet  romain  et 
essava  de  métamorphoser  en  genre  littéraire  le  divertissement  drama- 
tique national ,  la  sature.  Les  soucis  et  les  malheurs  de  la  guerre  hanni- 
balique  n'arrêtèrent  pas  le  mouvement  et  ne  semblent  même  pas  l'avoir 
ralenti.  Tandis  que  Livius  et  Naevius  continuaient  leur  carrière,  Plaute 
commençait  la  sienne,  moins  entreprenant  que  ses  deux  aînés,  puisqu'il 
se  vouait  à  la  seule  comédie.  La  joie  de  la  délivrance  et  l'orgueil  du 
triomphe  ne  pouvaient  que  favoriser  le  développement  de  la  poésie 
romaine.  Alors  parut  Ennius,  qui  cultiva  à  son  tour  la  tragédie,  la  co- 
médie et  l'épopée,  inaugura  le  poème  didactique  et  fut  grammairien  en 
même  temps  que  poète.  Ceux  qui  vinrent  ensuite,  s'ils  ne  se  renfer- 
mèrent pas  tous  absolument  dans  un  genre,  se  spécialisèrent  pourtant  à 
l'exemple  de  Plaute.  Caecilius  et  Térence  firent  des  comédies,  Pacuvius 
et  Accius  firent  surtout  dos  tragédies,  pour  ne  nommer  ici  que  les 
illustres.  La  prompte  séparation  des  genres  était  inévitable.  Simple  tra- 
ducteur sans  vocation  déterminée,  Livius  Andronicus  passa  de  l'un  à 
l'autre  au  gré  des  circonstances.  Mais  dès  que  les  poètes  latins  eurent 
assez  de  personnalité  pour  chercher,  d'instinct  ou  de  propos  délibéré,  à 
mettre  leur  marque  sur  leurs  emprunts,  à  se  les  approprier  en  quelque 
façon ,  leurs  efforts  se  concentrèrent  naturellement  sur  un  genre  qu'ils 
choisirent  par  inclination  ou  par  raison.  Tous  les  poètes  que  nous  avons 
nommés  appartiennent  entièrement  au  vie  siècle  de  Rome,  sauf  Pacuvius, 
dont  la  vie  empiète  un  peu  sur  le  septième ,  et  Accius ,  qui  n'a  écrit  qu'au 
septième.  Pendant  les  trois  premiers  quarts  de  ce  septième  siècle,  la 
poésie  latine  ne  gagna  que  deux  genres  nouveaux.  L'épigramme,  forme 
secondaire  du  lyrisme  grec,  qui  ne  s'était  montrée  auparavant  chez  les 
Romains  qu'à  l'état  sporadique ,  fut  alors  acclimatée  par  quelques  spé- 
cialistes ingénieux,  et  un  véritable  poète,  Lucilius,  créa  ou  transforma 
la  satire,  dont  Quintilien  revendiquera  presque  légitimement  pour  sa 
patrie  l'entière  propriété (1).  Quant  aux  autres  genres,  la  tragédie  arrive 
à  son  apogée  avec  Accius,  mais  décline  aussitôt  et  s'épuise;  la  comédie, 
cessant  de  traduire,  mais  non  d'imiter  les  Grecs,  essaie  à  trois  reprises 
de  se  renouveler  en  changeant  de  cadre,  sans  qu'aucune  de  ces  tentatives 
ait  un  succès  durable,  et  un  seul  de  ses  représentants,  Afranius,  mérite 
de  prendre  place  à  côté  de  Plaute  et  de  Térence;  l'épopée  et  le  genre 
didactique  ne  sont  pas  inféconds,    mais  ne  produisent  aucune  œuvre 

(,)  Imt.  or.,X,  1,  93. 
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remarquable,  rien  qui  fasse  oublier  Ennius,  rien  qui  laisse  prévoir  Lu- 
crèce et  Virgile.  Et,  en  somme,  ce  siècle  est  loin  d'avoir  dans  l'histoire 
de  la  poésie  romaine  la  même  importance  que  le  précédent ,  jusqu'à  ses 
dernières  années,  où  commence  avec  Lucrèce  et  Catulle  lage  d'or  de  la 
Muse  latine.  Alors  enfin  les  genres  qui  ont  survécu  approchent  de  la  per- 
fection et  les  genres  qui  ont  manqué  jusque-là,  ode,  élégie,  idylle,  nais- 
sent et,  à  peine  nés,  donnent  des  chefs-d'œuvre. 

11  ne  faut  pas  chercher  dans  l'évolution  de  la  poésie  latine  depuis  le 
temps  des  guerres  puniques  jusqu'à  l'époque  de  Cicéron  une  logique 
interne  semblable  à  celle  qui  avait  réglé  le  développement  de  la  poésie 
grecque.  Là  les  genres  étaient  apparus  un  à  un,  chacun  naissant  de  celui 
qui  l'avait  précédé.  La  poésie  avait  eu  un  progrès  normal ,  une  enfance, 
une  adolescence,  un  âge  viril,  comme  lame  du  peuple  dont  elle  était  le 
produit  spontané  et  l'expression  naturelle.  L'imagination  et  la  sensibilité 
y  avaient  d'abord  prédominé,  puis  la  réflexion  et  la  raison  s'y  étaient  fait 
une  place  toujours  plus  grande.  Au  contraire,  que  trouvons-nous  à 
Home?  D'orablée  et  simultanément  plusieurs  genres  poétiques,  parmi 
lesquels  l'épopée  «*t  le  drame,  la  première  forme  qu'ait  inventée  l'art 
grec  et  la  dernière.  C'est  que  la  création  de  la  poésie  latine  fut  une.  im- 
provisation artificielle  provoquée  par  une  impulsion  étrangère.  Rome 
n'avait  pas  su  se  faire  seule  et  petit  à  petit  sa  poésie;  lorsque  enfin,  civi- 
lisée par  l'hellénisme,  elle  sentit  le  besoin  d'en  avoir  une,  elle  prit,  dans 
celle  que  la  Grèce  lui  offrait  toute  faite,  en  partie  des  œuvres  entières, 
•  n  partie  des  moules,  des  modèles,  des  matériaux  et  des  instruments 
pour  en  composer  d'autres.  Depuis  Homère  jusqu'à  i'alexandrinisme 
elle  mit  toutes  les  époques  à  contribution.  Mais  dans  ce  vaste  et  magni- 
fique ensemble  que  la  Grèce  proposait  à  son  imitation,  si  elle  prit  par- 
fois un  peu  au  hasard,  en  pin  rai  elle  choisit  conseiller  et  guidée  par  le 
vieil  instinct  national ,  et  l'on  peut  dire  que  la  recherche  de  l'opportun 
et  de  l'utile  fut  le  principe  qui  présida  à  la  naissance,  qui  domina  long- 
temps l'existence  de  la  poésie  latine.  Ainsi  s'explique  la  fécondité  de 
certains  genres,  la  stérilité  ou  le  tardif  avènement  de  certains  autres. 
Dans  l'histoire  delà  poésie  latine  jusqu'à  Cicéron  la  place  d'honneur 
appartient  au  drame,  non  seulement  grâce  à  une  cause  accidentelle,  la 
conservation  d'oeuvres  entières  de  ce  genre,  les  comédies  de  Piaute  et 
de  Térence,  et  la  perte  presque  complète  de  tout  Le  reste,  mais  aussi 
parce  qu'il  fut  bien  réellement  le  principal,  c'est-à-dire  le  plus  prospère 
et  le  plus  fécond  des  genres  poétiques.  Le  drame  présentait  deux  avan- 
tages que  nul  autre  genre  ne  réunissait  comme  lui.  Aux  Romains  impuis- 
sants à  créer  de  toutes  pièces,  le  répertoire  dramatique  grec  fournissait 
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d'abondantes  ressources  pour  la  traduction  et  l'adaptation ,  et  ce  travail 
servait  à  quelque  chose  de  pratique  :  outre  qu'il  était  le  gagne-pain  du 
poète  qui  vendait  ses  œuvres  aux  donneurs  de  jeux,  il  servait  à  rehausser 
l'éclat  des  grandes  fêtes  publiques.  Car,  humiliés  par  l'infériorité  évidente 
de  leurs  divertissements  scéniques,  les  vainqueurs  voulurent  en  avoir  de 
pareils  à  ceux  qu'ils  voyaient  chez  les  vaincus;  mais,  incapables  de  faire 
comme  les  Grecs  sans  le  secours  des  Grecs,  ils  durent  leur  emprunter  le 
drame  régulier.  Au  contraire,  le  lyrisme  subjectif,  qui  était  par  excel- 
lence le  genre  inutile ,  ne  prospéra  qu'en  dernier  lieu ,  lorsque  fut  con- 
sommée l'éducation  hellénique  du  génie  romain. 

Avec  la  prédominance  du  drame  pendant  la  période  archaïque,  il  faut 
remarquer  la  multiplicité  de  ses  espèces,  son  incessant  besoin  de  variété 
et  de  nouveauté.  Sa  condition  privilégiée  lui  imposait  l'obligation  de 
plaire  au  grand  public,  à  un  public  qui  n'avait  pas  véritablement  la 
passion  du  théâtre  et  qui,  instinctivement,  préférait  d'autres  spectacles. 
La  comédie  latine  fut  d'abord  la  palliata,  qui  exploitait  le  répertoire  de  la 
nouvelle  comédie  attique.  Les  Romains  ne  purent  songer  à  prendre 
pour  originaux  les  pièces  de  la  comédie  ancienne  :  des  drames  tels  que 
ceux  d'Aristophane,  faits  pour  être  joués  devant  les  seuls  compatriotes 
et  contemporains  de  l'auteur,  n'auraient  été  ailleurs  ni  intéressants  ni 
même  intelligibles.  La  comédie  nouvelle,  par  contre,  se  prêtait  à  l'ex- 
portation. Sans  doute,  ce  quelle  peignait,  c'était  la  vie  privée  d'une  cer- 
taine société  à  une  certaine  époque;  mais  dans  ces  tableaux  poétiques  de 
la  réalité  ambiante,  avec  des  éléments  éphémères  et  locaux,  il  y  avait 
une  très  grande  part  de  vérité  éternelle  et  cosmopolite;  dans  l'image 
qu'elle  avait  tracée  de  1  ame  attique  contemporaine  apparaissait  et  domi- 
nait l'image  de  l'àme  humaine.  Transportées  d'Athènes  à  Rome,  ces 
pièces  ne  pouvaient  sembler  à  personne  dénuées  de  sens  et  d'intérêt; 
elles  avaient  bien  un  air  exotique,  mais  qui  était  propre  à  piquer  la 
curiosité  du  public,  non  à  le  déconcerter  ou  à  le  choquer.  Les  vieux 
comiques  romains  traitèrent  leurs  originaux  grecs  avec  une  extrême 
liberté.  Ce  modèle  dont  ils  ne  savaient  se  passer,  ils  ne  savaient  pas  non 
plus,  ayant  trop  de  verve  et  trop  peu  de  goût,  se  résigner  à  le  suivre 
docilement.  Peu  leur  importaient  les  disproportions,  les  disparates,  les 
invraisemblances,  en  un  mot  le  préjudice  causé  à  la  beauté  de  l'œuvre 
originale ,  pourvu  que  leur  pièce  à  eux  fût  animée ,  variée ,  amusante ,  à 
la  portée  de  spectateurs  généralement  incultes.  De  propos  délibéré  ils 
imitaient  la  nouvelle  comédie  attique;  d'instinct  ils  retournaient  sans 
cesse  à  la  sature  nationale.  Le  résultat  de  cette  imitation  libre  n'était  pas 
une  véritable  adaptation  ;  le  modèle  grec  sortait  de  ces  mains  hardies  et 
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lourdes  déformé,  non  transformé.  La  palliata  de  Plaute  est  une  espèce 
bâtarde,  à  demi  grecque  et  à  demi  romaine.  Mais  avec  le  temps,  le  sen- 
timent et  le  respect  de  la  beauté  littéraire  se  développèrent  chez  les 
poètes,  et  dans  le  public  s'accrut  le  nombre  des  spectateurs  assez  instruits 
pour  apprécier  la  valeur  artistique  de  leurs  ouvrages.  Les  comédies  de 
Caecilius  furent  bâties  plus  régulièrement  que  celles  de  Plaute ,  c'est-à- 
dire  qu'il  respecta  davantage  le  plan  et  les  proportions  de  ses  modèles. 
Au  mérite  de  la  régularité  celles  de  Térence  unirent  celui  d'un  style 
élégant,  c'est-à-dire  qu'il  porta  dans  la  reproduction  du  détail  la  fidélité 
que  Caecilius  avait  montrée  seulement  dans  la  reproduction  de  l'ensemble. 
Ainsi  la  palliata  devenait  peu  à  peu  une  espèce  nouvelle ,  inférieure  en  ce 
qu'elle  était  de  moins  en  moins  originale  et  romaine,  mais  supérieure 
au  point  de  vue  esthétique  parce  qu'elle  était  franchement  et  complète- 
ment étrangère.  Du  reste,  à  mesure  qu'elle  s'épurait  et  s'affinait,  si  elle 
charmait  davantage  l'élite,  elle  semblait  moins  plaisante  et  vivante  à  la 
multitude.  Sa  dépendance  toujours  plus  grande  par  rapport  aux  modèles 
grecs  fut  la  cause  essentielle  de  son  discrédit  et  de  sa  disparition. 
Lorsque,  d'une  part,  l'attrait  de  la  nouveauté  se  fut  usé  et  que,  d'autre 
part,  l'acre  piment  fescennin  ne  releva  plus  la  saveur  exquise,  mais 
faible,  du  meta  attique,  il  fallut  servir  autre  chose  à  l'appétit  du  vulgaire. 
Aux  personnages  en  pallium  succédèrent  les  personnages  en  toge,  aux 
sujets  grecs  les  sujets  romains.  Mais  la  toaata ,  plus  neuve  en  apparence 
qu'au  fond ,  s'épuise  assez  x  ite .  et,  pour  la  remplacer,  deux  sortes  de  farce 
populaire,  l'atellane  et  le  mime,  sont  élevées  coup  sur  coup  à  la  dignité 
littéraire.  Autres  rajeunistementa  superficiels,  autres  rénovations  appa- 
rentes, qui  pourtant  font  vivre  et  fleurir  la  comédie  jusqu'à  la  fin  de  la 
république,  mais  la  laissent  alors  épuisée  autant  que  la  tragédie.  Celle-ci, 
reproduction  plus  ou  moins  libre  des  œuvres  tragiques  grecques,  faible- 
ment secondée  par  la  praeiexta  ou  drame  historique  de  sujet  romain, 
suffit  tant  bien  que  mal  à  remplir  jusqu'au  bout  de  la  période  archaïque 
le  rùle  de  genre  dramatique  sérieux;  elle  v  suffit  parer  que  »es  représen 
tations  ont  dégénéré  en  exhibitions  fastueuses  et  folles,  où  le  poème  n'a 
plus  grande  importance  et  ne  produit  plus  grand  effet  au  prix  de  la  dé- 
coration et  de  la  figuration.  Ainsi  le  succès  qu'elle  obtenait  encore,  loin 
de  la  faire  prospérer,  achevait  de  la  faire  mourir. 

A  la  poésie  grecque  la  jeune  poésie  latine  doit  tant  qu'il  s'en  faut  de 
peu  qu'elle  lui  doive  tout,  comme  à  celle  qui  l'a  mise  au  monde,  nourrie 
de  sa  substance ,  instruite  de  ses  exemples.  Pour  remplacer  l'uniforme  et 
grossier  saturnien,  elle  lui  a  donné  sa  métrique  savante  et  variée;  par 
f exercice  de  la  traduction  elle  lui  a  inculqué  l'art  du  style;  en  sorte  que 
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des  deux  instruments  de  la  poésie  latine  l'un  est  grec,  l'autre  forgé  sur 
le  type  grec.  Grecs  encore  sont  la  plupart  des  genres  et,  si  les  Romains 
en  ont  créé  quelques-uns  dès  la  période  préclassique,  rarement  leur  for- 
tune a  été  brillante  :  la  satire  seule  fut  vraiment  vivace,  la  togata  eut 
une  fécondité  brève,  la  praetcxta  languit  stérile.  Dans  les  moules  grecs 
certains  poètes  archaïques,  comme  Andronicus  et  Térence,  n'ont  mis 
que  de  la  matière  grecque;  d'autres  y  ont  versé,  tel  Plaute  surtout,  un 
mélange  incohérent,  d'autres  enfin  une  combinaison  mieux  réglée  de 
matière  grecque  et  de  matière  romaine,  tel  Ennius.  Les  Annales  d'Ennius 
représentent  le  premier  effort  notable  en  vue  de  concilier  l'invention  avec 
limitation,  le  patrimoine  national  avec  l'apport  exotique,  Rome  avec  la 
Grèce,  conciliation  que  les  maîtres  de  lage  classique  auront  la  gloire  de 
réaliser  pleinement.  Mais  l'imitation  de  la  poésie  grecque  sera ,  même 
alors,  l'essence  de  la  poésie  latine.  Imiter  les  Grecs  parut  toujours  si 
légitime  et  si  naturel  aux  Romains,  qu'ils  avaient  l'illusion,  quand  ils 
n'imitaient  qu'eux,  de  n'imiter  personne;  qu'ainsi  avec  un  orgueil  naïf 
Horace,  juste  au  moment  où  il  se  proclame  le  disciple  d'Archiloque , 
de  Sapho  et  d'Alcée,  revendique  le  mérite  de  l'originalité  :  Libéra  per 
vacuum  posui  vestigia  princcps ,  non  aliéna  meo  pressi  pede(lK  Que  la  Muse 
étrangère  ait  enfanté,  allaité,  éduqué,  gardé  si  longtemps  en  tutelle  la 
Muse  latine,  faut-il  le  déplorer?  Bien  loin  de  là.  Au  point  de  vue  moral , 
l'invasion  hellénique  fut  plutôt  un  malheur;  elle  fut  un  bienfait  inappré- 
ciable au  point  de  vue  intellectuel.  Réduit  à  ses  propres  ressources,  le 
peuple  romain  n'aurait  jamais  eu,  sans  nul  doute,  qu'une  chétive  poésie 
purement  originale,  au  lieu  de  la  poésie  faiblement  originale,  mais 
néanmoins  si  riche  en  belles  œuvres,  dont  il  est  redevable  à  la  culture 
grecque. 

Philippe  FABIA. 
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Salomon  Reinagh.  Répertoire  de  reliefs  grecs  et  romains.  Tome  I. 
Les  ensembles.    1    vol.   in-8°.   Paris,  Ernest  Leroux,    1909. 

M.  Salomon  Reinach  ne  se  lasse  point  d'être  le  bienfaiteur  attitré 
des  archéologues.  Alors  même  qu'on  le  sait  engagé  le  plus  avant  dans 
ces  recherches  sur  l'origine  et  l'histoire  des  religions  qui  lui  tiennent  au 
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cœur  plus  que  toute  autre  chose ,  il  prend  en  pitié  le  malheureux  sort 
de  ceux  des  adeptes  de  nos  études ,  maîtres  déjà  notoires  ou  apprentis  à 
leurs  débuts,  qui  n'ont  pas  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque 
publique  et  qui  ne  peuvent  consacrer  qu'une  faible  somme  à  l'entretien 
de  leur  bibliothèque  privée.  Ce  qu'il  veut,  avec  cette  passion  qu'il 
porte  dans  tout  ce  qu'il  entreprend,  c'est  rendre  service  à  ceux  de  ses 
émules  qui  sont  privés  des  avantages  dont  il  jouit.  Il  s'attache  à  leur 
fournir  des  instruments  de  travail  dont  la  qualité  donne  toute  garantie 
d'exactitude  à  ceux  qui  s'en  servent,  sans  que  le  prix  d'acquisition 
dépasse  les  ressources  des  bourses  les  plus  modestes. 

Ce  qui  stimule  l'ardeur  avec  laquelle  M.  Reinach  poursuit  cette 
tâche,  c'est  la  colère  qu'il  éprouve  et  qu'il  a  souvent  manifestée  contre 
maints  éditeurs,  surtout  des  éditeurs  d'Outre-Rhin,  qui,  à  force 
d'agrandir  les  formats,  d'élargir  les  marges  et  d'épaissir  les  cartons  des 
recueils  de  planches  qu'ils  publient,  arrivent  à  en  hausser  si  fort  les 
prix  qu'ils  paraissent  les  destiner  plutôt  à  de  très  riches  amateurs  qu'aux 
savants  de  profession.  Les  Académies  mêmes  ne  trouvent  pas  grâce  à  ses 
yeux.  A  plusieurs  d'entre  elles  il  reproche  de  s'être  souvent  laissé  en- 
traîner à  perdre  de  vue,  avec  leurs  somptueux  et  chers  in-folio,  les 
intérêts  dont  elles  auraient  dû  se  préoccuper  tout  d'abord.  Ces  compa- 
gnies avaient  le  devoir  de  donner  le.  bon  exemple.  Si .  dans  les  entre- 
prises de  librairie  dont  elles  supportent  1rs  frais,  elles  avaient  moins 
visé  au  luxe  et  à  l'effet,  il  leur  aurait  été  facile,  en  s'imposant  quelques 
sacrifices,  de  foire  arriver  ces  livras  à  leur  adresse,  de  les  mettre  aux 
mains  des  seuls  lecteurs  qui  soient  vraiment  en  mesure  d'utiliser  ees 
suites  d'images  et  ces  levés  d'architecture. 

M.  Salomon  Reinach  ne  s'est  point  contenté  de  protester,  en  toute 
occasion,  sans  aucun  ménagement,  contre  les  ruineuses  fantaisies  des 
éditeurs  mégalomanes.  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  critique;  il  s'est  fait 
un  point  d'honneur  de  passer  à  l'action.  Il  a  voulu  montrer,  par  des 
exemples  topiques,  comment  un  éditeur  qui  serait  uniquement  préoc- 
cupé de  rendre  service  devrait  s'y  prendre  pour  mettre  les  archéologues 
à  même  de  meubler  les  rayons  de  leur  bibliothèque,  sans  risquer  de 
plonger  leur  famille  dans  la  misère.  C'est  de  cette  pensée  que  procède 
une  part  de  l'œuvre  considérable  qui  porte  son  nom.  Nous  ne  saurions 
citer  toutes  celles  de  ses  publications  qui  offrent  ce  caractère;  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  les  titres  des  plus  importantes. 

Dès  1888,  ML  Reinach  ouvrait  cette  série  en  réimprimant,  ramenées 
aux  dimensions  de  l'in-octavo  sans  que  cette  réduction  leur  eût  rien  fait 
perdre  de  leur  netteté,  les  belles  planches  du   Voyage  archéologique  en 
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Grèce  et  en  Asie  Mineure  de  Philippe  Le  Bas.  Cet  ouvrage  était  né  sous 
une  mauvaise  étoile;  il  était  voué  à  l'inachèvement.  Malgré  le  mérite  de 
l'artiste  distingué  que  Le  Bas  avait  attaché  à  sa  mission,  malgré  celui 
des  collaborateurs  qui  sont  venus,  après  sa  mort,  reprendre  et  pour- 
suivre la  tâche  à  peine  ébauchée,  aucune  partie  de  ce  recueil  complexe 
n'a  jamais  pu  être  conduite  à  son  terme.  MM.  Waddington  et  Foucart 
ont  ajouté  beaucoup  de  nouveaux  textes  épigraphiques  à  ceux  dont 
Le  Bas  n'avait  donné  que  de  simples  copies  et  ils  ont  fait  preuve  d'une 
véritable  maîtrise  en  expliquant  tous  ces  textes;  mais  le  commentaire 
de  l'un  et  de  l'autre  s'arrête  au  milieu  d'une  phrase.  Ce  qui,  d'ailleurs, 
faisait  surtout  le  désespoir  des  bibliothécaires ,  c'était  la  section  de  l'ou- 
vrage que  formaient  les  planches  où  étaient  reproduits  les  monuments 
figurés.  Ces  feuilles  étaient  empilées  en  désordre  dans  des  cartons  où 
elles  se  froissaient  et  se  piquaient.  Avait-on,  par  miracle,  réussi  à  mettre 
la  main  sur  celle  que  l'on  cherchait,  bien  souvent  on  n'était  pas  beau- 
coup plus  avancé,  faute  de  savoir  à  quoi  se  rapportait  l'image  et  où 
avait  été  découvert  l'objet  représenté;  la  légende  de  la  figure  ne  donnait 
pas  ces  indications.  Quant  au  texte  explicatif  qui  avait  été  promis,  il 
n'a  jamais  paru.  Les  papiers  de  Le  Bas  ne  contenaient  point  de  notes 
qui  pussent  servir  à  le  rédiger.  Pourtant,  M.  Reinach  a  réussi  à  nous 
le  donner,  concis  et  précis,  grâce  à  l'enquête  laborieuse  qu'il  a  instituée. 
Cet  atlas  incomplet  n'était  jusqu'alors  qu'un  fouillis  qui  décourageait  la 
curiosité  même  la  plus  éveillée;  il  ne  s'est  vraiment  prêté  à  l'étude  que 
depuis  le  jour  où  le  nouvel  éditeur  a  mis  l'ordre  dans  ce  chaos  et  rétabli 
l'état  civil  de  chacun  des  monuments  qu'avait  dessinés  M.  Landron. 

Cette  même  méthode,  M.  Reinach  l'a  appliquée,  avec  autant  de  suite 
et  de  succès,  à  toutes  les  publications  de  même  sorte  qu'il  a  cru  devoir 
entreprendre.  Tantôt,  comme  dans  ses  Peintures  de  vases  antiques  (  1 89 1  ) 
et  dans  ses  Pierres  gravées  (1895),  dans  son  Répertoire  des  vases  grecs  et 
étrusques  (  1899-1900),  ce  qu'il  offre  à  la  clientèle  dont  il  s'est  assuré  la 
reconnaissance,  c'est  une  fidèle  reproduction,  en  un  format  réduit,  des 
planches  de  recueils  qui  sont  devenus  introuvables  ou  qui,  lorsqu'ils 
se  rencontrent  en  librairie,  atteignent  des  prix  exorbitants,  plutôt  en 
raison  de  leur  rareté  que  pour  leur  valeur  scientifique.  Tantôt ,  comme 
dans  le  Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et  romaine  (189*7-1904),  les 
réimpressions  d'albums  antérieurement  publiés  ne  forment  qu'une  part 
de  l'ensemble.  Le  premier  de  ces  trois  volumes  porte  comme  sous-titre  : 
Clarac  de  poche.  C'est  une  réédition ,  à  plus  petite  échelle ,  des  planches 
du  Musée  de  sculpture  de  Clarac;  mais  le  second  volume  présente  Six 
mille  statues  antiques   réunies  pour  la  première  fois  et  classées  d'après  le 
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sujet  qu'elles  figurent.  Enfin ,  il  y  a  des  albums ,  tels  que  le  Recueil  de 
têtes  antiques  idéales  et  idéalisées  (igo3),  qui  ne  comprennent  que  des 
dessins  exécutés  tout  exprès,  d'après  les  marbres,  sur  des  moulages  ou 
sur  des  photographies. 

Quel  que  soit  l'élément  qui  domine  dans  chacun  de  ces  recueils, 
ils  ont  tous  un  caractère  commun  :  parmi  les  myriades  de  monuments 
qui  remplissent  ces  milliers  de  pages,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit 
accompagné  de  sa  notice.  Ces  notices,  dans  le  Répertoire  de  la  statuaire, 
ont  à  elles  seules,  avec  \ index  qui  y  fait  suite,  fourni  la  matière  de  tout 
un  volume,  le  troisième  de  l'ouvrage.  Ailleurs,  inscrites  au  bas  des 
pages,  elles  n'ont  souvent  que  deux  ou  trois  lignes;  mais,  là  même  où 
elles  sont  le  plus  brèves,  elles  indiquent  les  dimensions  du  monument, 
sa  provenance,  quand  elle  est  connue,  et  son  domicile  actuel.  Elles 
renvoient,  lorsque  le  monument. a  quelque  importance,  à  l'ouvrage  où 
il  a  été  le  mieux  étudié.  Parfois  elles  relèvent  et  corrigent  les  bévues  des 
premiers  éditeurs.  Il  en  est  de  très  courtes  qui  ont  dû  coûter  à  .M.  Rei- 
nach  bien  des  heures  de  recherches  et  de  travail. 

L'effort  que  M.  Ileinach  s'est  imposé  pour  la  préparation  et  la  rédac- 
tion de  son  Orphcus  ne  lui  a  pas  fait  oublier  ce  que  l'on  peut  appeler 
son  vœu,  le  serment  qu'il  s'était  prèle  d'être  la  providence  des  archéo- 
logue* qui  ne  sont  pas  millionnaires.  Le  voici  qui  reprend  l'exécution 
de  son  dessein  en  leur  offrant  le  Répertoire  de  reliefs  grecs  et  romains. 
Une  remarque  à  ce  propos  :  sur  les  premiers  albums  de  cette  série,  on 
voyait  se  répéter,  au-dessus  du  titre  particulier  de  chaque  recueil ,  cette 
mention  :  Bibliothèque  des  monuments  figurés.  Pourquoi,  tout  en  pour- 
suivant son  entreprise  dans  des  conditions  qui  n'ont  pas  changé, 
M.  Reinach  a-t-il  renoncé  à  cette  étiquette'"?  Elle  avait  l'avantage  d'in- 
diquer très  nettement,  dès  l'abord,  le  caractère  des  publications  qui  se 
succédaient  à  bref  intervalle.  Nous  aimerions  à  la  voir  rétablie  en  haut 
du  premier  feuillet  de  ceux  de  ces  recueils  dont  il  existe  encore  des 
exemplaires  chez  l'éditeur.  A  plus  forte  raison  souhaiterions-nous  qu'elle 
reparût  au  titre  des  nouveaux  recueils  auxquels  songe  M.  Reinaeh  et 
que  ne  tardera  point  à  nous  donner  son  infatigable  libéralité. 

Ici,  dans  sa  très  courte  préface,  M.  Reinaeh  nous  avertit  que  le 
nouveau  répertoire  comportera  deux  volumes.  C'est  qu'il  ne  prétend  pas 
reproduire  tous  les  bas-reliefs  grecs  et  romains.  «  11  y  en  a  trop,  dit-il, 

(l)  Ce  titre  générnl  a  déjà  disparu  toire  des  vases  (jrces  et  étrusques.  Nulle 
dans  le  Répertoire  de  la  statuaire  yrecque  part  cependant  il  n'eût  paru  être  mieux 
et  romaine,    ainsi  que  dans   le   Iirper-         à  sa  place. 
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et  beaucoup  trop  sont  insignifiants.  »  C'est  donc  un  choix  de  reliefs  que 
l'on  nous  apporte  aujourd'hui.  Nous  ne  serions  pourtant  pas  surpris  de 
voir  dépassées ,  un  jour  <ou  l'autre ,  les  limites  de  oe  programme.  Dans 
cette  même  page ,  M.  Reinach  ne  nous  annonce-t-il  pas  que  le  Répertoire 
de  la  statuaire  va  s'augmenter,  à  bref  délai,  d1un  quatrième  volume,  qui 
est  déjà  sous  presse?  Les  fouilles  qui  se  poursuivent  un  peu  partout, 
dans  les  terres  classiques,  font  découvrir  plus  encore  de  reliefs  que 
de  statues.  C'est  surtout  les  bas-reliefs  funéraires  qui  ne  cessent  pas  de 
foisonner,  dans  la  Grèce  d'Europe  comme  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure. 
Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  semaine ,  voyez  les  ftotizie  degli  scavi ,  où 
l'on  ne  découvre  en  Italie  quelques  nouveaux  fragments  du  décor  dont 
étaient  parés  les  édifices  de  la  Rome  impériale. 

«Le  présent  volume,  dit  l'auteur,  contient  ce  que  j'appelle  les  ensembles,  à 
l'exclusion  de  ceux  que  l'on  a  déjà  sous  la  main  dans  le  Répertoire  de  la  statuaire, 
comme  les  frontons  d'Egine,  d'Olympie,  de  Samothrace,  du  Parthénon.  J'ai 
pourtant  fait  exception  pour  la  frise  d'Assos ,  mieux  connue  aujourd'hui  que  lorsque 
Clarac  la  publia.  Le  terme  «ensemble»  est  assez  vague;  c'est,  à  mes  yeux,  sa 
principale  qualité.  J'appelle  ici  ensembles  les  groupes  de  figures  en  relief  qui  ont 
décoré  des  édifices  antiques  ou  qui  ont  été  découverts  au  même  endroit,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  ait  pas  intérêt  à  les  étudier  isolément.  Ainsi,  une  frise,  un  fronton 
sont  des  ensembles,  et  j'ai  même  donné  le  fragment  d'un  fronton  (celui  de  Topolia 
en  Béotie),  qui  se  compose  d'une  seule  figure,  mais  qui  en  laisse  deviner  d'autres 
qui  sont  perdues.  Les  trésors  d'orfèvrerie  orné*  de  reliefs  sont  pour  nous  des 
ensembles  et  c'est  pourquoi  l'on  trouvera  dans  ce  volume  ceux  de  Berthouville ,  de 
Bosco- Reale,  deNagy,  de  Notre-Dame  d'Alcnçon,  de  Pompéi.  » 

Pour  classer  dans  ce  volume  les  monuments  qu'il  reproduit ,  M.  Rei- 
nach a  adopté  l'ordre  des  localités  d'origine.  Cet  ordre  «  lui  a  semblé 
être  le  plus  clair,  sinon  le  plus  scientifique.  De  la  sorte ,  ajoute-t-il ,  la 
table  des  matières  peut  servir  en  même  temps  d'index  provisoire  ».  Je 
ne  comprends  pas  bien  la  raison  qu'il  allègue  pour  justifier  le  parti  qu'il 
a  pris.  De  quelque  manière  qu'eussent  été  distribués  les  monuments, 
toute  table  où  auraient  été  répétés,  dans  l'ordre  suivi  par  l'éditeur,  les 
titrés  des  divers  articles  n'aurait  pas  rendu  la  recherche  moins  facile. 
J'avoue  d'ailleurs  n'avoir  pu  me  défendre  d'éprouver,  pendant  que  je 
feuilletais  cet  album,  un  certain  malaise  qui  tenait  à  l'imprévu  et  à 
1  etrangeté  de  l'ordre  dans  lequel  m'apparaissaient  les  monuments  qui 
défilaient  sous  mes  yeux.  Je  venais  de  prendre  plaisir  à  revoir  les  reliefs 
qui  ont  décoré ,  au  temps  où  l'art  atteignait  la  perfection ,  les  plus  beaux 
édifices  d'Athènes  et,  en  tournant  le  feuillet,  je  me  trouvais  soudain 
transporté  de  Grèce  en  Italie,  d'Athènes  à  Bénévent,  du  ve  siècle  avant 
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Jésus-Christ  au  ier  siècle  de  notre  ère.  De  même  làçon,  un  peu  plus 
loin ,  je  passais  de  l'Asie  Mineure  au  Danemark ,  des  bas-reliefs  qui 
s'enroulaient  autour  des  colonnes  de  la  façade,  dans  le  temple  ou 
plutôt  dans  les  deux  temples  de  l'Artémise  éphésienne,  à  ce  chaudron 
de  Gundestrup  qui  date  peut-être  du -ve  ou  du  vr°  siècle  de  notre  ère. 
Désorienté  et  dépaysé,  on  le  serait  à  moins;  on  se  sent  comme  étourdi, 
quand  on  touche  terre  après  une  de  ces  brusques  envolées,  après  un.  de 
ces  bonds  qu'il  a  fallu  faire  à  travers  l'espace  et  le  temps ,  par  déférence 
pour  l'ordre  traditionnel  des  lettres  de  l'alphabet. 

C'est  que  chacun  de  ceux  qui  consultent  ce  recueil  a  plus  ou  moins 
présent  à  l'esprit,  par  l'effet  de  ses  t-tudes  antérieures,  le  tracé  de  l'évo- 
lution par  laquelle  les  arts  du  dessin ,  après  les  essais  ingénus  et  labo- 
rieux de  la  statuaire  archaïque,  sont  Mlîvéa  à  produire,  pendant  près 
de  deux  siècles,  d»-s  chefs-d'u'ii\re  où  la  nature  était  interprétée  avec 
une  liberté  souveraine,  t\  ont  «n^uite  aspiré  à  varier  leurs  effets  et  à 
se  renouveler  par  la  recherche  du  pittoresque,  dans  les  bas-reliefs 
alexandrins,  et  par  l'exagération  du  mouvement  et  de  L'expression,  avec 
lea  écoles  de  Rhodes  et  de  Pergame,  pour  finir  par  se  prêter,  avec  les 
sculpteurs  qui  s'étaient  mis  au  service  des  nouveaux  maîtres  du  monde, 
.1  figurer  les  traits  et  ;i  raconter  les  campagnes  des  Césars  romains. 
Nous  aurions  Mme  a  \<>ii  !<•  recueil  suiue  sj  rappeler  par  ses  divisions 
les  phases  successives  de  ce  développement  organique  Rien  n'aurait  été 
plus  facile  .  ee  semble,  «pie  d'obtenir  ce  résultat.  Deux  grandes  sections  : 
reliefs  grecs,  reliefs  romains.  Dans  la  prcnii.i'  section,  trois  subdivi- 
sions :  relief»  archaïques,  reliefs  </«•  style  libre,  reliefs  sir  /'<i«/t*  hellênisfitfue. 
A  la  suite  des  bas-reliefs  romains,  qui  ont  tous  des  caractères  communs, 
on  aurait  rangé,  comme  en  appendice,  les  quelques  monuments  de 
basse  époque  el  «le  facture  barbare  qàe  M.  Reinach  a  bien  voulu 
admettre  dans  cet  album,  le  chaudron  de  Gundestrup  et  le  trésor  de 
Hagj  Ssenl  Niklos.  Peut  être  y  aurait-il  eu  lieu  d'hésiter  sur  la  place 
qu'il  convenait  d'assigner  à  certaines  pièces,  telles  que  les  vases  d'argent 
de  Berthouritte,  deBosco-Reale  et  d'Hildesheim  ;  mais  personne  n'aurait 
cherché*  querelle  à  M.  Reinach  s'il  les  a\.ni  groupées  à  la  suite  des 
reliefs  hellénistiques.  N'est-on  pas  d'accord,  entre  arché«)logues,  pour 
chercher  dans  les  ateliers  d'Alexandrie  les  modèles  dont  se  sont  inspirés 
les  artistes  auxquels  on  doit  toute  cette  riche  «'t  brillante  orfèvrerie? 

Le  parti  que  M.  Reinach  a  pris  serait  encore  plus  déconcertant  si  les 
ligures  qu'il  présente  étaient  d'assez  grande  taille  pour  que  l'on  eût,  en 
les  considérant,  l'impression  très  nette  des  différences  de  style;  mais, 
avec  le  système  qu'il  a  dû  adopter,  ici  connue  dans  ses  autres  albums, 
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de  ne  donner  que  des  croquis  au  trait  où  l'image  a  subi  une  très  forte 
réduction,  ces  différences  s'atténuent  au  point  de  devenir  à  peine  sen- 
sibles. Toute  trace  des  particularités  du  modelé  s'est  effacée.  L'œil  même 
du  connaisseur,  s'il  ne  devait  juger  que  sur  ces  esquisses ,  serait  souvent 
fort  embarrassé  pour  distinguer  un  bas-relief  attique  d'un  bas-relief 
pergaménien  ou  même,  la  composition  mise  à  part,  d'un  bas-relief  de 
l'époque  romaine.  Dans  ces  conditions,  les  contrastes  qui  s'offrent, 
d'une  page  à  l'autre ,  paraissent  moins  choquants  qu'ils  ne  le  seraient  si 
les  dissemblances  et  les  inégalités  de  l'exécution  étaient  plus  accusées 
par  les  dimensions  de  la  figure  et  la  fidélité  du  rendu.  Nous  n'en  persis- 
tons pas  moins  à  regretter  de  ne  pas  trouver  ici  un  plan  et  une  distri- 
bution des  monuments  qui  correspondent  aux  grandes  lignes  de  l'histoire 
des  arts  plastiques  et  qui  puissent  ainsi  concourir  à  faire  l'éducation  de 
l'apprenti  dont  la  curiosité  prétend  s'initier  à  ces  études. 

Ce  regret,  nous  n'espérons  guère  le  faire  partager  à  M.  Reinach.  Sa 
préoccupation  dominante  a  toujours  été  d'assurer  aux  travailleurs  un 
rapide  et  facile  emploi  des  recueils,  manuels  ou  albums,  qu'il  met  à 
leurs  ordres  et,  à  tort  ou  à  raison,  il  a  cru  mieux  atteindre  ainsi  le  but 
qu'il  visait.  Sans  plus  nous  attarder  à  cette  légère  critique,  hâtons-nous 
de  dire  quel  profit  l'archéologue  tirera  des  matériaux  qui  lui  sont  offerts. 
Pour  en  donner  une  juste  idée,  il  faudrait  transcrire  toute  la  table  des 
matières;  mais  quelques  exemples  suffiront,  pris  presque  au  hasard. 

Rien  de  plus  connu,  depuis  1 838 ,  que  les  reliefs  qui  ornaient  l'ar- 
chitrave du  temple  dorique  d'Assos;  mais  on  chercherait  en  vain,  dans 
plus  d'une  bibliothèque,  le  Report  oj  investigations  at  Assos,  de  l'archi- 
tecte américain  Clarke,  dont  les  fouilles,  en  1881,  ont  ajouté  de 
nouvelles  plaques  sculptées  à  celles  que  possède  le  Louvre.  On  a  ici 
tous  les  restes  de  ce  décor.  L'attention  n'avait  guère  été  attirée,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  sur  une  frise  de  marbre  qui  est  conservée  dans 
l'église  de  la  Panaghia  Gorgopiko  a  Athènes.  C'est  un  calendrier  litur- 
gique, où  les  différents  mois  sont  indiqués  par  les  signes  du  zodiaque  et 
les  fêtes  ou  autres  événements  périodiques  par  des  figures  et  des  scènes 
appropriées.  J'avoue  ne  l'avoir  jamais  remarquée,  pendant  les  divers 
séjours  que  j'ai  faits  à  Athènes.  Puis,  ce  sont  les  débris  de  la  frise  de 
l'Erechthéion.  Elle  était  d'une  exécution  aussi  soignée  et  d'un  goût  aussi 
fin  que  les  moulures  des  chambranles,  des  colonnes  et  de  l'entable- 
ment; mais  le  temps  l'a  terriblement  maltraitée  et  il  n'en  subsiste,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  qu'une  poussière  de  figures.  On  sera  heureux  de 
trouver  ici  rapprochés  tous  ces  fragments  qui  ont  été  découverts  et 
publiés   en  plusieurs  fois.  Le  décor  sculptural  du  Parthénon  a  moins 
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cruellement  souffert;  mais  tous  les  archéologues  ne  possèdent  pas 
l'ouvrage  de  Michaëlis,  qui  seul  en  présente  l'ensemble;  ils  se  félici- 
teront de  rencontrer  réunis  tous  les  reliefs  des  métopes  et  de  la  frise  du 
portique,  avec  l'exacte  indication  de  la  place  qu'ils  occupaient  dans 
l'édifice.  Toutes  ces  séries  sont  d'ailleurs  ici  complétées  par  l'adjonction 
de  fragments  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  Michaëlis  et  qui 
n'ont  été  signalés  que  tout  récemment.  De  même  encore,  jusqu'à  ce  que 
soit  achevée  la  grande  publication  entreprise  par  M.  Homolle,  c'est  à  ce 
recueil  qu'il  faudra  demander  toute  la  suite  des  reliefs  que  les  fouilles 
françaises  de  Delphes  ont  mis  au  jour,  depuis  les  métopes  archaïques  du 
Trésor  des  Sicyoniens  jusqu'au  monument  de  Paul  Emile.  L'Académie 
de  Berlin  n'a  pas  non  plus  donné  la  partie  de  ses  Alterthuemer  von 
Pcrgamon  où  seront  publiés  intégralement  les  reliefs  de  Pergame.  Il  est 
commode  d'en  avoir  ici  la  série,  reproduite  d'après  les  petites  gravures 
au  trait  qui  illustrent  le  Guide  du  Musée  de  Pergann  . 

Le  bénéfice  à  retirer  de  l'emploi  du  présent  recueil  sera  plus  grand 
encore  pour  l'étude  des  monuments  de  l'art  romain.  Ceux-ci ,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  avaient  été  traités  par  les  archéologues  avec  moins 
d'égards  que  les  monuments  de  l'art  grec.  De  beaucoup  d'entre  eux  on 
n'avait  pas  même  de  fidèles  images.  Voici  par  exemple  Y  Arc  de  Bënévcnl, 
élevé  en  l'honneur  de  Trajan.  Les  planches  de  M.  Heinach,  exécutées 
d'après  des  photographies,  sont  les  premières  qui  donnent,  à  quelques 
morceaux   près ,  la  reproduction  complète  d'un  riche  ensemble    dont 
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santé.  Si  les  reliefs  de  Bénévent  représentent  bien  l'art  du  siècle  des 
Antonins,  le  meilleur  spécimen  peut-être  que  l'on  puisse  offrir  de  l'art 
augustéen  nous  est  fourni  par  ce  qui  reste  des  sculptures  de  ce  grand 
autel,  dit  de  la  Paix  \u»uste,  qui  fut  consacré  par  le  Sénat  à  l'empe- 
reur, en  l'an  i3  avant  notre  ère.  11  s'élevait  sur  l'emplacement  actuel 
d'un  des  palais  du  Corso,  le  palais  Fiano,  et  les  Musées  de  Paris,  de 
Florence  et  de  Rome  se  sont  partagé  les  fragments  de  ce  décor,  dont  de 
nouveaux  débris  ont  été  exhumés  dans  ces  dernières  années.  En  trois 
pages,  M.  Heinach  a  groupé  tous  les  reliefs  épars  qui  peuvent,  avec  plus 
ou  moins  de  vraisemblance,  être  considérés  comme  ayant  appartenu  à 
l'v4ra  pucis.  Quiconque  voudra  s'intéresser  à  l'art  romain  ou  seulement 
s'occuper  de  l'histoire  romaine  aura  profit  à  étudier,  ailleurs  que  dans 
de  rares  et  pesants  in-folio ,  la  longue  série  des  bas-reliefs  qui  ornent 
les  colonnes  aurélienne  et  trajane,  les  arcs  de  Titus,  de  Septime-Sévère 
et  de  Constantin;  on  y  suit  pas  à  pas  la  marche  des  légions  en  pays 
ennemi  ;  on  les  voit  aux  prises  avec  les  difficultés  du  terrain  et  les  hordes 
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barbares;  on  assiste  aux  assemblées  militaires  où  les  plus  braves  soldats 
reçoivent  la  récompense  de  leur  valeur  ;  on  regarde  se  dérouler,  sur  la 
Voie  sacrée ,  les  pompes  du  tiïompbe.  Cette  sculpture  narrative  garde 
quelque  prix  jusque  dans  sa  décadence ,  par  l'intérêt  des  scènes  qu'elle 
figure.  Les  bas-reliefs  dune  colonne  détruite  de  Théodose  sont  donnés 
ici  d'après  d'anciens  dessins,  qui  avaient  été  reproduits  dans  des  ouvrages 
vieux  de  deux  siècles  et  qu'il  est  aujourd'hui  difficile  de  se  procurer. 

Enfin ,  M.  Reinach  n'a  pas  été  moins  heureusement  inspiré  en  réser- 
vant ici  leur  place  à  des  trésors  d'orfèvrerie  tels  que  ceux  de  Berthou- 
ville  ou  Bernay  ,  de  Bosco-Reale  et  d'Hildesheim.  Des  pièces  de  ces  deux 
derniers  H  n'avait  été  donné  d'images  satisfaisantes  que  dans  des 
ouvrages  qui,  par  leur  format  et  leur  prix  élevé,  ne  sont  pas  à  la  portée 
de  tous.  Quant  au  Trésor  de  Bernay,  qui  appartient  à  notre  Cabinet 
des  antiques,  croirait-on  qu'il  n'en  existe  pas,  à  l'heure  présente,  de 
publication  complète?  Pour  ne  rien  omettre  qui  ait  quelque  importance, 
YI.  Reinach  a  dû  emprunter  des  planches  à  divers  ouvrages,  dont  plu- 
sieurs sont  aujourd'hui  presque  introuvables. 

Nous  arrêterons  ici  ces  mentions;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
faire  comprendre  quelle  économie  d'argent  et  de  temps  représentent, 
pour  un  étudiant  en  archéologie,  la  possession  d'un  recueil  de  ce  genre 
et  l'habitude  de  s'en  servir.  Quant  à  l'historien  de  l'art,  sans  doute,  il  ne 
pourra  se  contenter  de  ces  légers  croquis.  Pour  traiter  les  questions  de 
facture,  pour  définir  un  style,  il  sera  toujours  tenu  de  se  reporter  aux 
originaux  ou,  si  ceux-ci  ne  sont  pas  à  sa  portée,  aux  moulages  et  aux 
photographies.  Ce  n'en  sera  pas  moins  pour  lui  un  avantage  inappré- 
ciable que  d'avoir  toujours  ouverts  sur  sa  table  des  albums  tels  que 
le  Répertoire  de  la  statuaire  grecuue  et  romaine  ou  le  Répertoire  des  reliejs 
grecs  et  romains.  Très  vite,  quand  il  aura  appris  à  en  user,  il  y  trouvera 
des  données  qui  l'aideront  à  nettement  délimiter  la  tâche  qu'il  se  pro- 
pose d'entreprendre  et  à  en  simplifier  l'exécution.  Veut-il  étudier,  dans 
le  legs  de  la  plastique  grecque,  le  développement  de  tel  ou  tel  type 
et  les  variations  qu'il  a  subies,  veut-il  distinguer  les  différentes  épreuves 
qui  ont  été  tirées  de  ce  type,  simultanément  ou  successivement,  par  les 
diverses  écoles,  les  premiers  éléments  de  la  comparaison  qu'il  institue 
lui  seront  fournis  par  les  esqiusses  que  la  plume  agile  de  M.  Paride 
\\ Cher  a  tracées  pour  M.  Reinach.  Celles-ci,  sans  doute,  ne  sauront 
rien  lui  dire  de  ces  finesses  et  de  ces  particularités  du  modelé  où  l'on 
reconnaît  la  marque  de  tel  ou  tel  maître,  de  tel  ou  tel  atelier;  mais, 
là  même,  il  notera,  d'une  figure  à  l'autre,  des  dilférences  de  vêtement, 
d'attributs  et  de  poses  qui  l'aideront  à  opérer  un  classement  sommaire 
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par  lequel  lui  sera  facilitée  la  suite  du  travail.  La  marche  à  suivre  sera 
la  même  si  l'enquête  a  pour  objet  de  fixer  les  traits  par  lesquels  se  carac- 
térise l'art  de  telle  ou  telle  période.  Rien  qu'aux  allures  des  mouvements 
et  à  l'arrangement  de  la  draperie,  il  pourra  faire,  parmi  toutes  ces 
images,  un  premier  choix  des  figures  qui  appelleront  ensuite  une  étude 
plus  détaillée. 

Ce  qu'un  archéologue  avisé  goûtera  peut-être  plus  encore  dans  tous 
ces  recueils,  ce  sera  la  sobriété  des  notices  qui  y  sont  partout  jointes 
aux  monuments.  Il  y  trouvera,  du  premier  coup,  de  sûres  références, 
un  renvoi  aux  seules  sources  que,  dans  l'espèce ,  il  importe  vraiment  de 
consulter.  Personne  mieux  que  M.  Heinach  n'a  su  se  mettre  en  garde 
contre  ce  charlatanisme  de  ia  bibliographie  redondante  qui  est  une  des 
maladies  de  l'érudition  contemporaine.  Il  ne  cite  jamais  que  des  livres 
qu'il  a  lus  et  dont  il  a  pu,  par  sa  propre  critique,  apprécier  la  valeur. 
Son  exemple  serait  bon  à  suivre. 

Georges  PERROT. 


LA  SOCIETE  F  11  A  \ÇAISE 
AU  TEMPS  DE  PHILIPPE  AUGUSTE. 

\(  iiii.i.i;  Ldchaire.  La  société  française  au  temps  de  Philippe  Auguste. 
Paris,  Hachette  et  C,c,  1909.  iv-46o  p.  in-8°. 

Après  la  mort  prématurée  de  M.  V'iiillr  Locbaire,  un  <l»'  ses  anciens 
élèves  a  été  chargé  d'examiner  ses  papiers.  H  n'y  a  découvert,  parait-il, 
qu'une  seule  «œuvre  inédite»  :  le  manuscrit  des  leçons  que  le  savant 
professeur  lit.  de  189--1898  à  1899-1900,  sur  lia  société  française 
au  temps  de  Philippe  Auguste*.  Ce  manuscrit,  dont  M.  Luchaire  lui 
même  avait  déjà  communiqué  au  public  quelques  fragments  (dans  le 
Recueil  des  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales,  et 
ailleurs),  l'éditeur  l'a  préparé  pour  l'impression  «en  limitant  son  inter- 
vention au  strict  nécessaire»  et  «en  s'inspirant  autant  que  possible  de 
la  méthode  suivie  par  fauteur  a  dans  les  morceaux  parus  de  son  vivant. 
De  là  le  présent  volume. 

On  a  eu  grandement  raison  de  sauver  ces  pages  substantielles,  «l'une 
lecture  facile,  où  les  données  fournies  par  de  vastes  dépouillements  sont 
groupées  avec  vigueur,  et  dignes  enfui,  à  tous  égards,  de  l'historien  des 
premiers  Capétiens  directs. 
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Il  n'est  guère  possible  d'analyser  ou  de  résumer  cet  ouvrage,  galerie 
d'esquisses  dont  chacune  vaut  par  l'accumulation  de  détails  précis.  Mais 
il  est  intéressant  d'indiquer  par  quel  procédé  ces  esquisses  ont  été  obte- 
nues et  de  constater  les  conclusions  générales  qui  s'en  dégagent. 

L'histoire  des  anciennes  mœurs  peut  être  présentée  de  plusieurs  ma- 
nières :  deux  au  moins.  M.  Luchaire ,  qui ,  dans  la  seconde  partie  de  sa 
carrière,  avait  pris  goût  à  ce  genre  d'études,  les  a  supérieurement  pra- 
tiquées Tune  et  l'autre. 

Une  méthode  très  simple  consiste  à  choisir,  parmi  les  œuvres  litté- 
raires ou  les  documents  d'autrefois  qui  sont  vraiment  des  miroirs  de  la 
vie  passée,  les  plus  sincères,  les  plus  frappants,  les  plus  typiques,  et  à 
les  faire  connaître.  S'agit-il  de  l'œuvre  d'un  romancier  ou  d'un  moraliste? 
Après  avoir  dit  ce  que  l'on  sait  de  celui  qui  l'a  écrite,  de  la  date  et  des 
circonstances  où  elle  a  été  écrite,  on  l'analyse  en  soulignant  ce  qu'elle 
apprend.  S'agit-il  de  la  correspondance  d'un  homme  mêlé  à  beaucoup 
d'affaires?  On  entreprend  le  portrait  de  cet  homme,  d'après  sa  corres- 
pondance, avec,  à  l'arrière-plan,  le  monde  où  il  a  vécu.  S'agit-il  d'un 
ensemble  de  documents  tels  que  statuts  synodaux,  procédures,  ser- 
mons, etc.?  On  trace  le  tableau  des  mœurs  du  temps  telles  que  les 
montrent  les  statuts  synodaux,  les  procédures,  les  sermons.  On  obtient 
ainsi  une  série  d'images  homogènes,  distinctes  et  indépendantes,  par- 
tielles sans  doute,  mais  qui,  juxtaposées  et  munies  de  commentaires 
convenables,  procurent  en  fin  de  compte  une  impression  totale  de  ce 
qu'était  jadis  la  vie,  et  peut-être  l'impression  la  plus  juste  qu'il  soit  pos- 
sible de  procurer,  parce  qu'elle  est  la  plus  directe  :  en  effet,  l'historien 
qui  procède  ainsi  ne  s'interpose  pas  entre  l'image  du  passé  et  le  lecteur 
d'aujourd'hui;  il  se  contente  de  la  nettoyer  et  d'en  préciser  les  con- 
tours. —  M.  Luchaire  a  fait,  parfois,  usage  de  cette  méthode  :  notam- 
ment dans  plusieurs  chapitres  de  son  Innocent  III  et  dans  son  très 
agréable  portrait  de  Pierre  de  Blois ,  le  bel  esprit  au  service  de  Henri  II 
Plantagenêt(1).  H  aurait  pu,  certes,  l'employer,  et  mieux  que  per- 
sonne, pour  décrire  «  la  société  française  au  temps  de  Philippe 
Auguste»;  car,  pour  cette  période,  les  documents  et  les  œuvres  de 
nature  à  être  individuellement  présentés  au  public  moderne  sont  en 
grand  nombre  :  il  y  a,  parmi  les  chroniqueurs,  des  figures  origi- 
nales, comme  le  bon  curé  Lambert  d'Ardres,  Bernard  Itier  (le  biblio- 
thécaire de  Saint-Martial  à  Limoges),  le  prieur  Geoffroi  de  Vigeois, 
et  Rigord;  il  y  a  des  écrivains  comme  Jean  de   Salisbury  et  le  bio- 

(1)  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales.  .  .,  mars  1909,  p.  371. 
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graphe  anonyme  de  Guillaume  le  Maréchal;  il  y  a  des  recueils  de 
lettres  (Etienne  de  Tournai,  Philippe  de  Harvengt),  des  sermons 
(Jacques  de  Vitri),  des  romans,  et  la  plus  abondante  floraison  de 
joyeux  écrits  en  langue  vulgaire,  tandis  que  les  pièces  d'archives  vrai- 
ment significatives  commencent  à  n'être  pas  rares.  Cependant,  en  1897, 
M.  Luchaire  préféra  s'y  prendre  autrement. 

En  vue  de  l'histoire  politique  du  règne  de  Philippe  Auguste  qu'il  mé- 
ditait alors,  il  avaitMu,  bien  entendu,  tous  les  monuments  de  premier 
ordre  que  je  viens  de  citer,  et  beaucoup  d'autres.  Chemin  faisant,  il  y 
a\ait  recueilli  les  traits  intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs.  Le  classe- 
ment de  ces  matériaux  sous  des  rubriques  méthodiques  mit  ensuite  à  sa 
disposition  les  éléments  d'esquisses  générales,  d'après  toutes  les  sources, 
sur  les  diverses  classes  de  la  société.  Et  c'est  là  le  second  des  procédés 
d'exposition  légitimes,  qui  consiste,  au  lieu  de  faire  passer  successive- 
ment sous  les  yeux  les  traces  du  passé  dans  l'ordre  ménm  où  elles  se  sont 
déposées,  à  hacher  tous  les  documents  pour  en  distribuer  ultérieure- 
ment les  morceaux  similaires  sur  les  lignes  d'un  plan  arrêté  d'avance.  Si 
la  première  manière  a  l'avantage  de  respecter  les  liaisons  naturelles  entre 
les  faits  racontés,  qui  ><>nt  quelquefois  utiles  à  l'exacte  intelligence  de 
ces  faits,  celle-ri  a  le  mérite  de  faciliter  la  comparaison  des  notions 
du  même  genre  et  de  conduire  à  les  coordonner.  D'autre  part,  elle  n'est 
pal  ^ans  inconvénients  :  il  est  très  malaisé,  aver  des  textes  de  provenances 
variées  (et  mal  connues  du  lecteur)(,),  dont  quelques  uns  ont  sans  doute 
une  coloration  artificielle  ou  exceptionnelle,  de  composer  une  représen- 
tation dont  la  perspective  et  la  tonalité  ne  laissent  rien  à  désirer;  enfin  il 
faut  infiniment  d'art  pour  relier  les  pièces  de  la  mosaïque,  et  jointoyer 
le  tout,  par  des  transitions  discrètes,  HÉM  qu'il  \  paraisse  trop.  Mais 
M.  Luchaire  savait  triompher  de  toutes  ces  difficultés,  dont  si  peu 
de  gens  se  tirent. 

Il  a  donc  dépouillé  toutes  les  sources  du  temps  de  Philippe  Auguste 
(en  s'interdisant  soigneusement  de  prendre  en  considération  celles  qui 
n'étaient  pas  d'origine  française ) (2)  :  chroniqueurs,  mémorialistes,  épi* 
stoliers,  romanciers  (surtout  Girart  de  Rotissillon  e!  les  Lorrains},  prédi- 
cateurs, moralistes  graves  ou  plaisants;  statuts,  formulaires,  procé- 
dures, etc.  Puis  il  a  rangé  sa  recuite  dans  treize  compartiments.  D'abord, 

l1'   M.  Luchaire  a  pris  soin  de  carac-  (page     ao8),     (ieolïroi      de     Vigeois 

tériser   les   auteurs    qu'il    a    eu   l'occa-  (p°ge  a43). 

sion  de  mettre  le  plus  souvent  à  con-  e)  C'est  à  peine   si   quelques   traits 

tribution  :  Lambert  d'Ardres  (page  63),  ont  été  empruntés  à  Tanecdotier  aile 

lligord     (page    ao5),    Bernard     hier  mand  Césaire  d'Heisterbach. 
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les  faits  qui  révèlent  (I)  L'état  matériel  et  moral  delà  population  :  insécurité 
et  superstition.  Dans  un  livre  à  part,  qui  comporte  six  chapitres,  la  vie 
des  clercs,  séculiers  et  réguliers,  est  passée  en  revue  (II.  Paroisses  et 
curés;  III.  L'étudiant;  IV.  Le  chanoine;  V.  L'évéque;  VI.  L'esprit  monas- 
tique; \  II.  La  vie  monastique).  Il  est  question  enfin  de  la  société  laïque  : 
noblesse  (VIII.  «La  féodalité  pillarde  et  sanguinaire  »\  IX.  Le  noble  en 
temps  de  paix;  X.  Les  budgets  seigneuriaux ,  la  chevalerie;  XI.  La  châte- 
laine; XII.  La  courtoisie  et  la  noblesse  courtoise)  et  commun  (XIII.  Les 
paysans  et  les  bourgeois).  —  Quelques-uns  seulement  de  ces  chapitres 
avaient  été  amenés  par  l'auteur  à  l'état  où  il  les  aurait  voulu  voir  :  ceux 
qu'il  a  publiés  lui-même,  c'est-à-dire  le  premier,  le  second,  le  troisième 
et  une  partie  du  onzième,  et,  sans  doute,  parmi  ceux  qu'il  avait  gardés 
en  portefeuille,  le  quatrième,  le  cinquième,  le.  septième  et  le  huitième, 
qui  sont  les  meilleurs  du  recueil  et  auxquels  l'on  ne  voit  pas  qu'il  eût 
pu  rien  ajouter. 

Les  conclusions  qui,  sans  y  être  ramassées  à  la  lin,  se  dégagent  d'un 
bout  à  l'autre  du  volume  tel  qu'il  est,  sont  en  contradiction  avec  bien 
des  banalités  courantes,  et,  à  ce  titre,  très  dignes  d'attention.  Elles  sont 
nettement  pessimistes.  De  son  commerce  intime  et  prolongé  avec  les 
documents   contemporains  de  Philippe  Auguste,  l'auteur  est   revenu, 
semble-t-il ,  avec  des  impressions  mêlées  de  surprise ,  de  pitié  et  d'hor- 
reur. Le  règne  de  Philippe  Auguste  est  une  des  périodes  des  plus  bril- 
lantes <lu  moyen  âge  français,  et  pourtant,  quand  on  y  observe  de  près 
la  vie  sociale,  d'affreuses  misères  apparaissent.  «  Les  hommes  mouraient 
encore  de  faim  en  moyenne  un  an  sur  quatre»  (p.   7).  Les  maisons 
«  n'étaient  que  des  bouges  suintants  et  les  rues  des  cloaques  »  (p.  6).  «  La 
plupart  des  brigands  vivaient  de  leurs  vols  avec  impunité»    (p.    g). 
«  Réduite  à  ses  armes  spirituelles,  l'Eglise  s'agitait,  mais  n'obtenait  rien  » 
(p.  i3).  «Dans  eette  atmosphère  de  malheur  et  d'épouvante.  .  .  la  su- 
perstition, sous  ses  mille  formes,  est  toujours  le  fond  de  l'intelligence 
individuelle  et  l'empreinte  commune  de  toutes  les  classes  d'hommes  » 
(p.  20).  «  Les  éléments  de  la  société  ecclésiastique  sont  en  état  de  guerre, 
tout  aussi  bien  que  ceux  du  monde  laïque  »  (p.   1  5  1).  «  La  guerre  était 
alors,  sur  presque  tous  les  points  du  territoire,  un  fléau  à  peu  près  per- 
manent» (p.  278).  «Au  moyen  âge,  les  divisions  sociales  étaient  beau- 
coup plus  tranchées,  les  haines  de  classes  infiniment  plus  vives  et  plus 
persistantes  que  dans  les  temps  modernes»  (p.  288).  «Il  n'y  a  pas  un 
coin  de  la  France  de  Philippe  Auguste  o.ù  le  clerc  et  le  noble  ne  soient 
aux  prises  »  (p.  290;  cf.  p.  299).  L'homme  d'armes  semble  avoir  eu  en 
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ce  temps-là  «la  haine  du  prêtre,  le  besoin  d'outrager  ce  qui  sert  à  la 
religion  et  au  culte  »  (p.  i  i).  «  On  pourrait  prendre  à  une  date  donnée, 
à  une  année  quelconque,  les  chefs  de  seigneuries  contemporains  de 
Philippe  Auguste  ;  on  en  trouverait  bien  peu  qui  ne  subissent  ou  n'aient 
subi  la  peine  de  l'interdit  ou  de  l'excommunication  •>  (p.  3o  1  ).  La  féodalité 
a  eu  sur  les  liens  de  la  famille  une  influence  déplorable  (p.  3 9 7).  — 
Qu'est-ce  que  le  chrétien  de  cette  époque  ?  un  «  païen,  hanté  d'imagina- 
tions enfantines  et  de  visions  familières  aux  tempéraments  appauvris  » 
(p.  20).  L'éducation?  «l'éducation  scolastique  a  laissé  sur  le  moine  sa 
trace  ineffaçable;  en  lui  inculquant,  dès  l'enfance,  l'amour  des  jeux  de 
mots,  des  antithèse»,  des  métaphores  et  de  l'allégorie  outrée,  elle  lui  a 
donné  une  maladie  intellectuelle  que  les  longues  réflexions,  dans  les  loi- 
sirs de  la  vie  claustrale,  ont  amenée  à  l'état  aigu  »  (p.  aoô).  —  Bref,  le 
chroniqueur  Rigord  a  dit  :  «  Le  monde  est  malade.  .  .  »;  le  prédicateur 
Jacques  de  Vitri  a  dit  :  «  On  voit  partout,  de  nos  jours,  le  fort  opprimer 
le  faible  et  le  grand  dévorer  le  petit.  .  .  ».  M.  Luchaire  cite  et  ajoute 
(p.  ^19)  :  «C'est  bien  là,  en  raccourci,  le  tableau  de  la  société  du 
moyen  âge.  » 

Voilà  le  dernier  mot  d'un  historien  essentiellement  sage  et  modéré, 
mais  d'esprit  libre,  clairvoyant  et  sincère,  sur  un  temps  qu'il  a  long- 
temps étudié  avec  goût  et  par  choix;  il  est  à  mettra  en  regard  des  ■po- 
logies  romantiques  ou  sournoises,  qui  se  sont  perpétuées  presque  jusqu'à 
nos  jours,  des  admirateurs  a  priori  de  ce  passé  lointain.  —  U  ne  faudrait 
pas,  d'ailleurs,  prendre  à  la  lettre  toutes  les  formules  générales  où 
M.  Luchaire  a  condensé  ici  sa  pensée;  il  ne  l'«'ùt  pas  voulu  lui- même, 
car,  en  refaisant  plus  tard,  pour  Vllishtire  de  France,  le  tableau  de  la 
société  ;iu  \n  Merle,  il  les  a.  pour  la  plupart,  atténuées,  et  on  l'a 
entendu  plus  d'une  fois  défendre  publiquement ,  contre  des  candidats  au 
doctorat  qui  en  avaient  médit,  ce  «  moyen  âge  »  qu'il  connaissait  si  bien, 
(l'est  qu'au  moyen  tige,  comme  aujourd'hui,  les  phénomènes  de  la  vie 
sociale  ont  été  trop  variés  pour  ne  pas  déborder  des  formules  brèves, 
«ruelles  quelles  soient.  Les  hommes  du  temps  de  Philippe  taguste  furent 
assurément  de  grands  enfants,  toujours  prêts  à  s'entre  nuire,  brutaux  et 
malheureux  à  notre  estime  (et  nous  le  savons  d'autant  mieux  que  la 
plupart  des  textes  qui  nous  les  révèlent  ont  le  caractère  de  doléances); 
mais  ils  ont  connu  tout  de  même  la  douceur  de  vivre.  Après  avoir 
industrieusement  groupé  les  textes  qui  attestent  les  violences  de  toutes 
sortes  auxquelles  il  est  prouvé  que  beaucoup  furent  en  butte,  il  est 
naturel  de  se  représenter  ces  violences  comme  ayant  été  non  seulement 
possibles  ou  fréquentes  à  cette  époque,  mais  ordinaires,  continuelles 
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et  universelles,  et  de  se  demander,  en  conséquence,  «  avec  étonnement, 
comment,  dans  un  pareil  chaos,  la  population  pouvait  subsister» 
(p.  2  79)(1).  On  a  vécu  pourtant,  et  agi,  et  même  accompli  de  grandes 
choses  :  les  monuments  de  ce  temps  sont  parmi  les  plus  beaux  de  tous 
les  temps.  Ce  simple  fait  —  que  M;  Luchaire  n'a  pas  manqué  de 
rappeler  en  très  bons  termes  (p.  i  y3  et  suiv.)  —  doit  suffire  à  arrêter 
sur  la  pente  des  généralisations  instinctives.  —  Il  ne  faut  pas  trop 
généraliser.  Parce  que  la  petite  noblesse  sauvage  de  l'Auvergne  et 
du  Forez,  vraiment  «pillarde  et  sanguinaire»,  vivait  alors  de  brigan- 
dages dans  ses  nids  d'aigle,  il  n'est  nullement  certain  que,  partout 
ailleurs,  la  maison  du  gentilhomme  fût  encore  un  «corps  de  garde» 
ou  que  les  châtelains  comme  les  barons,  «dans  un  isolement  fa- 
rouche, fussent  toujours  occupés  à  guerroyer  contre  leurs  suzerains, 
leurs  égaux  et  leurs  sujets  »  (p.  278).  La  France  de  Louis  IX  ressemblait 
singulièrement  à  celle  de  Philippe  Auguste;  or  le  Florentin  Brunet 
Latin  ne  se  lassait  point  d'admirer,  sous  Louis  IX,  les  manoirs 
seigneuriaux  de  l'Ile-de-France,  gais,  ouverts,  désarmés  et  paisibles, 
entourés  de  vergers  et  de  jardins,  tels  en  un  mot  que  les  décrivent 
les  romans  d'aventure  du  xnf  siècle,  qui  contrastaient  si  fort  avec 
les  âpres  forteresses  de  son  pays.  Ainsi  du  reste  :  tout  n'était  pas  si  laid, 
ni  si  triste ,  ni  si  sombre ,  quoiqu'il  y  eût  en  effet  beaucoup  de  laideurs , 
de  tristesses  et  de  ténèbres.  —  H  ne  faut  pas  trop  généraliser.  L'auteur 
de  La  société  française  au  temps  de  Philippe  Auguste  le  donne  assez  à 
entendre  en  plusieurs  endroits  :  lorsqu'il  montre,  par  exemple,  à  côté 
d'un  évêque  comme  ce  Mathieu  de  Lorraine  qui ,  excommunié  et  déposé , 
se  réfugia  dans  les  bois  et  poignarda  son  successeur,  les  prélats  de  cour 
humanistes  comme  Etienne  de  Tournai  et  les  prélats  administrateurs  et 
bâtisseurs  comme  Maurice  de  Sulli.  —  11  y  avait  du  bien  et  du  mal, 
étroitement  tressés.  L'idéal  serait  aujourd'hui  de  les  démêler  et  de  distri- 
buer, dans  le  tableau  de  cette  société,  la  lumière  et  les  ombres  suivant 
les  proportions  où  elles  s'y  jouaient  jadis.  Mais  ces  proportions,  com- 
ment les  connaître?  elles  différent  dans  les  écrits  originaux  qui  sont  les 
miroirs  du  temps;  et,  au  surplus,  n'ondoyaient-elles  pas  sans  cesse 
dans  la  réalité,  suivant  les  régions,  les  personnes  et  les  années?  Ces 
considérations  ramènent  peut-être  à  la  méthode,  précitée,  des  monogra- 
phies en  série,  dont  chacune  fait  voir  un  coin,  rigoureusement  cerné, 
de  la  réalité  disparue,  à  un  moment  donné. 

Ch.-V.  LANGLOIS. 

1    Cf.  p.  357  :  «On  se  demande  comment  les  hommes  pouvaient  résister. . .  » 
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LA    NOUVELLE    ORGANISATION    DES    ETUDES    ORIENTALES 
EN    GRANDE-BRETAGNE. 

En  décembre  1906,  un  certain  nombre  de  personnalités,  frappées  de  l'état 
précaire  des  études  orientales  dans  le  Royaume-Uni,  firent  part  de  leurs 
inquiétudes  à  Sir  Henry  Campl)ell-Bannerman,  alors  premier  ministre,  par 
l'intermédiaire  de  Sir  Edward  Busk,  vice-chancelier  de  l'Université  de  Londres. 
Entrant  dans  les  vues  qui  lui  étaient  exposées,  le  premier  ministre  nomma 
un  Comité,  qui  fut  composé  de  Lord  Heay"',  président,  Lord  Redesdale, 
Sir  Alfred  Lyall,  Sir  Thomas  Raleigh,  M.  A.  R.  (iuest.  Sir  Mnntagu  Turner, 
directeur  de  la  Chartered  Bank  of  India,  Australia  and  China,  lui  fut  ulté- 
rieurement adjoint. 

Ce  Comité  avait  pour  mission  d'étudier  les  questions  suivantes  :  i°  Quels 
sont  actuellement  les  crédits  alloués  par  les  divers  ministères  pour  l'étude 
des  langues  orientales? —  2°  Etant  donnés  l'état  actuel  et  l'importance  de  ces 
études,  comment  pourrait-on  le  plus  avantageusement  organiser  une  Ecole  de 
langues  orientales  à  Londres?  —  3°  Quels  sont  les  crédits  employés  actuelle- 
ment à  Londres  dont  cette  école  pourrait  l>énéhcier?  —  4°  Quelles  seraient 
les  ressources  supplémentaires  nécessaires  à  son  établissement  et  à  son  entre- 
tien, les  maîtres  devant  être  convenablement  rémunérés  de  leurs  services? 
—  5°  Dans  quelle  mesure  les  départements  ministériels  devraient-ils  faire 
état  chez  leurs  fonctionnaires  de  la  connaissance  des  langues  orientales,  quand 
elle  serait  attestée  par  des  certificats  ou  des  diplômes? 

En  réponse  à  ces  différentes  questions,  le  Comité  vient  de  publier  un 
rapport  dans  lequel  il  expose  ses  travaux  et  formule  ses  propositions. 

Il  a  entendu  soixante-trois  personnes  compétentes  et  exprime  ses  remer- 
ciements pour  les  communications  qu'il  en  a  reçues,  notamment  à  MM.  Syl- 
vain Lévi,  professeur  au  Collège  de  France,  Paul  Boyer,  directeur  de  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes,  et  Edward  Sachau, directeur  du  Seminar  fur 
orientalische  Sprachen,  à  Berlin. 

Dans  son  rapport,  il  commence  par  établir  qu'il  serait  de  la  plus  haute 
utilité  pour  toutes  les  personnes  se  proposant  d'exercer  en  Orient  un  em- 
ploi dans  une  administration  publique  ou  privée,  d'être  munies  avant  leur 
départ  de  connaissances  linguistiques  et  de  notions  sur  l'histoire,  la  religion 
et  les  mœurs  des  peuples  orientaux. 

(l)  Lord  Reay  est  membre  de  la  lirilish  Academv  et  associé  «'(ranger  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 
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Faute  de  posséder  cet  enseignement  élémentaire,  beaucoup  d'Anglais  se 
désintéressent  des  peuples  exotiques  au  milieu  desquels  ils  font  leur  carrière. 
«  Nos  colonies  britanniques,  écrit  l'un  des  correspondants  du  Comité, 
cherchent  à  vivre  à  l'étranger  la  même  vie  qu'en  Grande-Bretagne  et  à  se  garer 
des  indigènes.  »  Un  autre  déclare  qu'il  règne  parmi  les  Anglais  vivant  en  Chine 
une  certaine  hostilité  contre  l'étude  du  chinois. 

Pour  combattre  ces  dispositions  fâcheuses ,  il  est  nécessaire  de  fonder  à 
Londres  une  Ecole  des  langues  orientales. 

Cette  Ecole  rendra  service  aux  futurs  fonctionnaires  civils  de  l'Inde,  aux 
officiers  de  terre  et  de  mer,  candidats  aux  fonctions  d'interprètes,  aux  mis- 
sionnaires, aux  étudiants  en  médecine  qui  se  proposent  d'exercer  en  Orient, 
aux  commerçants.  Mais  elle  devra  être  également  un  centre  de  haute  culture 
intellectuelle,  —  et  c'est  en  cela  surtout  qu'elle  intéresse  le  Journal  des  Savants. 
«  Nous  estimons,  dit  le  rapport,  que  l'existence  d'un  noyau  d'orientalistes  de 
premier  ordre,  instruisant  d'autres  orientalistes  ainsi  que  nos  futurs  fonction- 
naires de  l'Inde  et  des  colonies,  est  pour  l'Empire  d'une  importance  vitale,  et 
qu'il  lui  faut  soutenir  dorénavant  les  études  orientales  plus  largement  qu'il 
ne  l'a  fait  jusqu'ici.  .  .  Dans  presque  tous  les  domaines  de  l'orientalisme  se 
rencontrent  des  œuvres  de  premier  ordre  signées  par  des  Anglais ...  et  pour- 
tant, considérées  dans  leur  ensemble,  les  études  orientales  en  Grande-Bretagne 
ne  sont  pas,  nonobstant  l'existence  de  quelques  individualités  de  haute 
valeur,  au  même  niveau  que  sur  le  continent.  » 

D'après  le  plan  proposé,  la  future  Ecole  n'aurait  pas  une  vie  propre,  mais 
elle  ferait  partie  de  l'Université  de  Londres.  Le  Senate  de  l'Université  formerait 
le  Conseil  suprême,  mais  elle  serait  placée  sous  la  surveillance  immédiate 
d'un  Comité,  dans  lequel  le  Gouvernement  aurait  deux  représentants,  et  où 
siégeraient  des  délégués  de  la  Corporation  of  the  City  of  London,  du  London 
County  Council,  de  la  Chambre  de  commerce  de  Londres,  de  la  China  Asso- 
ciation, et  pour  la  partie  scienti6que,  des  délégués  de  la  British  Academy  et 
de  la  Royal  Asiatic  Society.  Si  l'on  veut  vraiment  faire  de  cette  institution  une 
fondation  scientifique,  une  large  part  doit  être  attribuée  dans  le  Comité  à  ces 
deux  dernières  catégories  de  membres.  Le  Comité  a  constaté  que  les  sommes 
dépensées  à  Londres  pour  l'enseignement  des  langues  orientales  ne  dépassent 
pas  actuellement  20,000  francs.  On  prévoit,  pour  la  future  Ecole,  un  budget 
d'environ  3 2 0,000  francs.  Le  personnel  se  composera  d'un  directeur,  de 
cinq  professeurs  titulaires,  de  neuf  lecteurs,  de  seize  répétiteurs  indigènes, 
d'un  bibliothécaire  et  d'un  secrétaire.  Le  faible  droit  de  scolarité  qui  sera 
demandé  aux  élèves  ne  devant  pas  permettre  à  l'Ecole  de  se  suffire  à  elle- 
même,  le  soin  de  la  subventionner  incombera  au  Gouvernement  et  à  l'Uni- 
versité de  Londres. 

Les  langues  enseignées  à  l'Ecole  seront  divisées  en  deux  groupes  :  le  pre- 
mier comprendra  notamment  le  turc,  l'arabe,  le  persan,  l'hindoustani ,  le 
bengali,  le  mahrathi,  le  gujarati,  le  lamoul,  le  birman,  le  malais,  le  chinois, 
le  japonais,  le  souahéli  et  le  haoussa.  Chacune  de  ces  langues  sera  enseignée 
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par  un  maître  européen  et  un  répétiteur  indigène.  Le  second  groupe  com- 
prendra les  langues  dont  l'étude,  bien  qu'intéressante,  sera  certainement 
moins  recherchée,  telles  que  l'arménien,  les  langues  du  Penjab,  du  Tibet, 
de  Ceylan,  de  Mélanésic  et  de  Polynésie,  le  siamois,  l'amharique,  les  langues 
de  l'Ouganda,  des  Somalis,  des  Yorubas  et  des  Zoulous.  On  n'ouvrira  pas 
immédiatement  des  cours  de  sanscrit  et  de  pâli,  mais  ou  espère  que  des 
fondations  particulières  permettront  de  faire  leur  part  aux  langues  classiques 
de  l'Inde. 

Ces  différents  cours  de  linguistique  seront  complétés  par  des  conférences 
sur  la  géographie,  l'état  politique  et  économique  de  l'Orient,  de  l'Extrême- 
Orient  et  de  l'Afrique.  Mais  l'enseignement  donné  à  l'Ecole  ne  serait  pas 
suffisant  si  ceux  qui  en  font  partie  n'étaient  pas  en  rapports  constants  avec 
l'Orient;  il  serait  donc  bon  que  les  maîtres  allassent  de  temps  à  autre 
séjourner  dans  le  pays  dont  ils  seront  chargés  d'enseigner  la  langue,  et  se 
retremper  au  contact  de  la  réalité. 

Un  soin  particulier  sera  apporté  à  la  composition  et  à  l'entretien  de  la 
bibliothèque  de  l'Ecole,  qui  devra  être  surtout  une  bibliothèque  de  littérature 
orientale  contemporaine  et  •  maintenir  le  public  anglais  en  rapport  avec  la 
pensée  contemporaine  des  pays  orientaux  ». 

Le  Comité  est  plein  d'ambition  pour  l'établissement  dont  il  demande  la 
fondation  et  trace  le  plan  général.  •Métropole  de  l'Empire  britannique, 
étendant  et  développant  ses  relations  en  Orient,  en  Extrême-Orient  et  en 
Afrique,  Londres,  dit-il,  pourrait  devenir  le  siège  d'une  Ecole  d'orientalisme 
comme  il  n'en  existe  actuellement  nulle  part  ailleurs  sur  le  glol>c.  •  Alors 
même  que  cette  fondation  n'atteindrait  pas  les  hautes  destinées  que  rêvent 
ses  patrons,  elle  sera  saluée  par  les  vœux  sincères  des  amis  de  l'orientalisme 
et  de  l'Angleterre.  H.  D. 


NÉCROLOGIE. 


Fedor  Fedorovitch  Sokolov ,  helléniste  russe,  né  en  i84i,  est  mort  le  ipr/i4 
juin  1909.  Il  fut  professeur  d'histoire  ancienne  à  l'Université  de  Saint-Pet*  rs 
bourg  et  à  l'Institut  historien-philologique  de  cette  ville.  Ou  lui  doit  d'im|»or- 
tants  travaux  sur  l'histoire  politique  et  littéraire  de  la  Grèce  ancienne.  Il  a 
!<  'i  m'  un  grand  nombre  déjeunes  hellénistes  qui  sous  sa  direction  sont  tUes 
se  perfectionner  en  Grèce.  Outre  un  grand  travail  sur  la  Sicile  au  v*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  il  a  publié  un  certain  nombre  de  mémoires  qui  ont 
paru  dans  la  revue  allemande  Klio  et  dans  la  revue  (russe)  du  Ministère  de 
l'instruction  publique. 

—  À  Bucarest  est  mort,  dans  les  derniers  jours  de  septembre  1909, 
M.  Grégoire  Tocilesco,  professeur  d'histoire  ancienne  et  d'épigraphie  a  l'Uni- 
versité, directeur  du  Musée  d'antiquités  de  Bucarest.  On  lui  doit  un  grand 
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nombre  de  mémoires  archéologiques,  notamment  un  travail  en  allemand  : 
Dos  Monument  von  Adamklissi,  Tropœum  Traiani  (en  collaboration  avec  Otto 
Benndorf  et  Georges  Niemann,  Vienne,  1890),  une  description  des  monu- 
ments épigraphiques  du  Musée  de  Bucarest  (Bucarest,  1902).  Il  a  fait  de 
nombreuses  communications  à  l'Académie  des  Inscriptions. 

—  Otto  Donner,  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  à 
l'Université  d'Helsingfors,  est  décédé-  dans  celte  ville  le  17  septembre  1909. 
H  était  né  en  i835  à  Garnlakarleby,  en  Finlande.  Il  a  fondé,  en  i883,  la 
Société  finno-ougrienne,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  science.  Il  fut 
membre  du  Sénat  et  de  la  Diète  de  Finlande.  Son  principal  ouvrage  est  le 
Vergleichendes  Wôrterbuch  der  jinnisch-ugrischen  Sprachen  (Helsingfors- 
Leipzig,  1874-1883).  L.  Léger. 

—  Le  2  4  octobre  est  mort  à  Vienne,  à  l'âge  de  ô4  ans,  M.  Robert  de 
Schneider,  directeur  de  l'Institut  archéologique  et  professeur  à  l'Université 
de  cette  ville.  Elève  de  Conze,  ami  et  collaborateur  de  Benndorf,  auquel  il 
avait  succédé  dans  la  direction  de  l'Institut,  il  avait  pris  depuis  plus  de 
trente  ans  une  part  active  aux  recherches  entreprises  par  l'Autriche  sur  son 
propre  territoire  aussi  bien  qu'en  Asie  Mineure.  Il  a  donné  un  très  grand 
nombre  d'articles  aux  belles  publications  dont  peut,  ajuste  titre,  s'enor- 
gueillir la  science  viennoise  :  les  Archaeologisch-epigraphische  Mitteihingen, 
les  Jahreshefte  et  le  Jahrburh  der  Kunsthistorischen  Sammlungen.  Mais  M.  de 
Schneider  n'était  pas  seulement  un  savant  de  cabinet,  c'était  aussi  un  admi- 
nistrateur et  un  organisateur  laborieux,  dont  le  zèle  toujours  en  éveil  a 
beaucoup  contribué,  dans  son  pays,  au  développement  des  collections  pu- 
bliques. Quand  le  Musée  des  Antiques  de  Vienne  fut  transporté  du  palais 
impérial  dans  un  nouvel  édilice  mieux  aménagé  pour  cette  destination,  ce 
fut  lui  qui  présida  à  l'installation  des  monuments  grecs  et  romains.  En  1900 
il  fut  nommé  Conservateur  en  chef  de  ce  département,  auquel  il  était  attaché 
depuis  de  longues  années.  Il  a  préparé  avec  autant  de  goût  que  de  savoir, 
dans  le  Volksgarten  et  au  Belvédère,  l'exposition  des  œuvres  d'art  retrouvées 
à  Ephèse  et  il  les  a  fait  connaître  au  public  par  des  catalogues  pleins  d'attrait. 
Enfin,  au  milieu  de  bien  des  difficultés,  qui  aiguillonnaient  toujours  davan- 
tage son  dévouement,  il  a  organisé  des  musées  d'antiquités  dans  les  villes 
romaines  du  Danube,  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie,  à  Carnuntum,  à  Aquilée, 
à  Pola,  a  Spalato.  L'Autriche  perd  en  lui  prématurément  un  savant  de  grand 
mérite,  qui  faisait  plus  de  besogne  que  de  bruit  et  qui  s'est  dépensé  sans 
compter  en  œuvres  modestes  et  fécondes. 

Georges  Lafaye. 
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Edouard  Naville.  The  Temple  qf 
Deir-el-Bahari,  Part  VI.  Egypt  Explo- 
ration Fund.  29'''  Memoir.  In-4*.  — 
Londres,  Quaritch,  1908. 

Le  sixième  et  dernier  volume  de 
cette  grande  publication  —  le  premier 
avait  paru  en  i8g5  —  achève  la  des- 
cription de  détail  du  temple  de  Deir- 
el-Bahari,  et  résume  renseignement 
général  qui  ressort  du  déblaiement  de 
cet  édifice.  Une  première  partie  est 
donc  consacrée  aux  bas-reliefs  nu  à 
l'architecture  de  la  terrasse  inférieure 
du  sanctuaire.  Dans  la  seconde ,  un  his- 
torique de  la  construction,  la  descrip- 
tion architecturale  et  la  restauration  du 
temple  sont  le  couronnement  magistral 
d'une  série  de  fouilles  et  de  splendides 
monographies  qui  n'auront  pas  coûté 
moins  de  seize  ans  d'effort». 

Les  particularités  architectoniques 
ou  topographiques  de  la  terrasse  infé- 
rieure, le  dispositif  curieux  de  ses 
colonnades,  l'ingéniosité  du  type  mixte 
des  supports  hathoriques,  à  fût  mi- 
cylindrique  mi-rectangulaire,  le  jardin 
aménagé  en  plein  sable  du  désert,  les 
deux  grands  perséas  mystiques  plantés 
devant  le  portail  d'entrée,  en  guise 
d'obélisques,  sont  les  particularités  les 

ftlus  dignes  d'être  signalées  au  début  de 
a  première  partie. 

L'examen  des  bas-reliefs,  comme 
dans  les  volumes  précédents,  estf  riche 
en  remarques  intéressantes.  Le  panneau 
où  le  dieu  Didoun  amène  les  peuples  de 
Nubie  (pi.  CM!)  est  une  variante  assez 
rare  à  signaler.  Les  célèbres  scènes  du 
transport  des  obélisques  d'Hatnsou  au 
temple  de  Kamak  ont  été  l'objet  d'une 
belle  étude  d'archéologie.  Les  deux 
gigantesques  pièces  de  granit ,  accolées 
base  à  base  sur  un  chaland  colossal  à 
quatre  gouvernails,  sont  convoyées  par 

SAVANTS. 


trois  escadres  de  dix  navires  chacune 
(neuf  remorqueurs  et  un  chef  de  file). 
Les  galères  amirales  se  distinguent  par 
leur  cabine  de  pont  et  leurs  pavillons 
à  emblèmes  mythologiques,  assez  com- 
parables aux  «  figures  de  proue  »  de 
notre  vieille  marine  (le  lion,  le  sphinx, 
le  taureau  invincible,  etc.;  comparer 
avec  les  noms  des  navires  dans  la 
fameuse  inscription  d'Ahmosou  Si  Ha- 
bini).  Il  y  a  en  outre  trois  navires  royaux, 
à  bord  desquels  on  accomplit  des  céré- 
monies propitiatoires.  Le  roi  et  la  reine 
y  sont  censés  accompagner  la  flotte, 
mais  sont  remplacés  par  leur  emblème, 
leur  «ombre»  placée  sur  le  trône  royal. 
Le  voyage  triomphal  d'Assouân  à 
Thèbes,  les  réjouissances  aux  escales, 
l'arrivée  à  Kamak,  où  le  roi  lui-même 
fait  le  simulacre  de  haler  sur  le  câble, 
achèvent  celle  page  illustrée  de  l'histoire 
monumentale  de  l'Egypte  ;  on  aimera  à 
metlre  en  regard  les  inscriptions  rela- 
tives à  cet  événement,  et  aujourd'hui 
commodément  réunies  dans  les  Aiiririil 
lin  nids  de  Breasted.  À  noler également, 
pour  l'aisance  avec  laquelle  les  Egyptiens 
traitaient  les  dimensions  respectives  des 
choses  ou  des  personnes,  la  scène  de 
consécration  des  deux  obélisques. 

Le  reste  des  figurations  appartient  au 
répertoire  classique  de  la  décorai  i-  n 
des  temples  :  rituel  de  fondation, 
course  avec  le  fouet  (rare),  offrande 
des  sokhiton ,  et  de  la  «Porte»,  inter- 
vention de  Safkitliaboui ,  etc.  Les  scènes 
où  le  Griffon  foule  aux  pieds  les  enne- 
mis de  l'Egypte  prennent  une  grande 
valeur  depuis  les  belles  fouilles  d'Abou- 
sir,  en  prouvant  la  continuité  de  ces 
thèmes  et  de  leurs  emplacements, 
depuis  l'empire  memphite  jusqu'aux 
seconds  Thébains.  L'offrande  des  quatre 
veaux  rituaiislique-s,  le  défile  des  statues 

67 


1  u >  >ihi  »ir     tiTinuir. 


526 


LIVRES  NOUVEAUX. 


portatives,  les  restes  de  la  scène  mysté- 
rieuse de  la  «  chasse  aux  oiseaux  de 
marais»  constituent  la  plus  importante 
série  du  reste  des  représentations  cise- 
lées sur  les  murs.  Un  travail  considé- 
rable reste  à  entreprendre  sur  ce  point  : 
il  s'agira  de  montrer,  pour  chacune  de 
ces  figurations,  les  textes  des  Pyramides 
qui  y  correspondaient.  J'ai  pu  l'établir 
assez  aisément  pour  une  parlie  déjà  (le 
défdé  des  porteurs  de  palmes,  l'offrande 
des  veaux,  le  triomphe  du  Griffon). 
Mais  c'est  là  une  théorie  qui  demande- 
rait de  longs  préambules  pour  être 
abordée  ici-même,  si  brièvement  que 
ce  fût.  Si  j'ai  quelque  jour  occasion  d'y 
revenir,  elle  contribuera  à  démontrer 
l'ancienneté,  antérieure  à  la  période 
historique,  des  principales  cérémonies 
du  temple  funéraire,  dont  les  textes 
des  Pyramides  ou  bas-reliefs  des  âges 
appartenant  à  l'histoire  ne  sont  qu'un 
abrégé  écrit  ou  pictographique. 

En  une  belle  et  magistrale  étude. 
M.  Naville  résume  ensuite  l'histoire  du 
temple  qu'il  a  déblayé.  Chemin  faisant 
abondent  les  vues  nouvelles  sur  les 
sanctuaires  égyptiens  :  thèse  que  la 
demeure  divine  se  couvre,  au  fur  et  à 
mesure  d'un  règne,  du  récit  illustré  de 
ses  fastes;  constatation  que  le  temple 
égyptien  à  terrasses  est  un  dispositif  au 
moins  aussi  ancien  que  la  XI*  dynastie 
(ajoutons  aux  arguments  de  l'auteur 
l'édifice  à  terrasse  de  la  XI T  dynastie 
retrouvé  récemment  à  Abydos);  théorie 
sur  le  concept  des  temples  funéraires, 
et  l'habitude  des  sépultures  privées 
aménagées  dans  leur  enceinte  —  ce  der- 
nier point  sujet  peut-être  à  réserves. 
Une  étude  des  plus  attachantes  est  con- 
sacrée, en  fin  de  compte,  au  grand 
surintendant  Sonmaouit,  constructeur 
de  Deir-el-Bahari ,  à  ce  qu'il  emprunta 
aux  architectes  des  âges  antérieurs  et  à 
ce  qu'il  modifia  de  leur  enseignement. 
Ainsi  se  dessine  graduellement,  par  son 
œuvre  comme  par  les  inscriptions  de 
ses  statues,  une  figure  de  plus,  et  une    | 


des  plus  grandes,  de  la  série  des 
hommes  d'Etat  de  la  vieille  Egypte. 
Leurs  noms  n'étaient  que  cliquetis 
de  syllabes  barbares  il  n'y  a  pas  dix 
ans.  Grâce  à  des  monographies  comme 
celle-ci,  ils  deviendront  peut-être  assez 
familiers  aux  générations  futures  pour 
tenir  un  jour  place  honorable  à  côté 
des  «  hommes  illustres  »  de  l'antiquité. 
Je  ne  ferai  qu'une  réserve,  à  propos 
des  comparaisons  avec  le  temple  voisin 
des  Montouhâtep  de  la  XI*  dynastie  et 
de  la  •  chapelle  de  la  Vache  Divine. 
M.  Naville  pense  que  la  caverne  primi- 
tive de  la  déesse  était  celle  du  temple 
d'Hatasou.  Je  crois  être  à  même  de  dé- 
montrer que  le  souterrain  découvert  en 
1907  en  arrière  du  temple  de  la 
XI*  dynastie  était  celte  fameuse  entrée 
des  Enfers  tant  de  fois  reproduite  par 
les  imagiers  thébains,  et  d'où  sortait  la 
Vache  Hathor  pour  guider  les  morts; 
en  sorte  que  l'édifice  de  Montouhâtep 
est  non  pas  son  temple  funéraire,  mais 
le  monument  à  toit  pyramidoïdal  tou- 

i'ours  reproduit  dans  les  vignettes  ou 
es  fresques  à  côté  de  la  figure  de  la 
Vache.  Je  pense  avoir  réuni  assez 
d'exemples  pour  en  faire  au  besoin  la 
preuve:  mais  je  me  bornerai  ici  à  énon- 
cer le  fait,  la  démonstration  de  détail 
étant  nécessairement  assez  longue. 

La  parité  du  culte  des  rois  vivants  et 
des  rois  défunts  est  un  nouvel  et  pré- 
cieux argument  en  faveur  du  déve- 
loppement rationnel  des  grands  cultes 
nationaux.  Enfin  la  similitude  du  grand 
autel  d'Harmalkdhris  et  de  ceux  figurés 
dans  les  peintures  d'Amarna  constitue 
une  preuve  extrêmement  importante  à 
ajouter  à  toutes  celles  qui  rattachent  de 
plus  en  plus  étroitement  le  culte  d'Ato- 
nou  à  Héliopolis.  On  comprend  qu'il  ne 
me  soit  pas  possible  de  faire  autrement 
que  de  signaler  sans  commentaires  une 
thèse  de  celte  ampleur. 

La  description  architecturale,  par 
M.  Somers  Clarke,  vaudrait  elle-même 
mieux  qu'un  simple  énoncé.  Après  des 
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généralités  sur  les  raisons  techniques 
de  la  supériorité  de  la  maçonnerie 
égyptienne  et  sur  l'appareillage  des 
matériaux,  l'ensemble  des  constructions 
est  repris  méthodiquement,  depuis 
l'avenue  des  Sphinx,  jusqu'à  l'impo- 
sante falaise  verticale  de  5oo  pieds  où 
sont  creusées  les  dernières  chapelles  du 
Temple.  Le  mur  d'enceinte,  la  porte 
et  ses  percées,  les  plantations  de  la  pre- 
mière cour,  les  colonnades  et  les  em- 
plois alternés  des  divers  ordres ,  l'aspect 
qu'avait  jadis  l'ensemble  de  cet  immense 
sanctuaire  sont  autant  de  contributions 
importantes ,  nécessaires  à  tout  historien 
futur  de  l'art  égyptien.  On  notera  éga- 
lement parmi  les  détails  curieux  :  lés 
restes  de  sculptures  dorées  (p.  27),  le 
stuquage  en  blanc  du  pavé  des  cours 
(j'ajouterais  :  peut-êire.  ivec  des  dessins 
linéaires  mystiques);  enfin  des  re- 
marques sur  les  effets  destructeurs, 
manifestés  dès  l'antiquité,  des  terribles 
variations  atmosphériques  du  site  de 
l)eir-el-Bahari.  Malgré  les  scrupules  et 
les  raisons  aussi  sérieuses  que  pleines  de 
modestie  énoncées  par  M.  Clarke,  je 
persiste  a  croire  qu'une  grande  t  restau- 
ration d'architecte»  anrait  complété 
dignement  un  exposé  aussi  nourri  de 
faits  et  aussi  solidement  documenté.  Il 
aurait  affirmé,  à  première  vne,  l'im 
mensité  du  travail  accompli  la-bas  pen- 
dant tant  d'années  par  M.  Naville  H  par 
ses  collaborateurs.  Il  aurait  attesté  aussi 
qu'ils  ont  rendu  à  l'histoire  de  l'Art  un 
de  ses  plus  beaux  monuments.  La  gloire 
du  temple  de  iVir-el-Rahari  n'appar- 
tient pas  à  la  seule  Egypte,  mais  à  la 
civilisation  de  notre  monde  classique 
tout  entier. 

George  Fore  v ht. 

Phospero  Vahese.  Cronoloyia  romana. 
Volume  I  :  Il  ealendario  Flaviano  (  \bo- 
563  Varr.  ).  Parte  prima.  1  vol.  in-8*, 
322  p. —  Rome,  Loescher,  1908. 

M.  Varese  se  propose  de  reprendre 
sur    nouveaux    frais,    après    llolzapfel. 


Unger  et  Soltan ,  l'examen  des  données 
traditionnelles  relatives  à  la  chronologie 
des  événements  de  l'histoire  romaine 
sous  la  République.  Le  volume  premier 
sera  consacré  tout  entier  à  l'ère  du  ca- 
lendrier Flavien,  de  45o  de  Rome 
(3od  av.  J.-C.)  à  563  (191).  c'est-à-dire 
à  l'époque  de«  guerres  puniques  et  des 
grandes  conquêtes  extérieures.  La  pre- 
mière partie  de  ce  volume ,  seule  parue . 
contient  les  livres  I  et  II. 

Le  livre  I  est  intitulé  :  Fonctionne- 
ment du  calendrier.  L'auteur  v  fait  con- 
naître, avec  exemples  à  l'appui,  sa  mé- 
thode et  sa  doctrine.  Prenant  çà  et  là 
un  certain  nombre  d'événements  carac- 
téristiques dans  les  trois  grandes  phases 
de  la  période  dont  il  s'occupe  (d  abord 
de  218  à  207  av.  .l.-C.;  puis,  en  remon- 
tant dans  le  passé,  au  temps  de  la  pre- 
mière guerre  punique;  enfin,  redescen- 
dant le  cours  des  âges,  de  207  à  190), 
il  constate  que  le  calendrier  romain 
était  en  retard  de  plus  de  cinq  mois  sur 
le  calendrier  véritable  en  56/j  de  Rome, 
d'environ  <palre  mois  en  557  el  vers 
la  fin  de  la  guerre  d'Annibal,  d'un  peu 
moins  au  début  àe  cette  guerre,  d'en- 
viron trois  mois  vers  la  fin  de  la  pre- 
mière guerre  punique  et  de  moins  de 
trois  mois  pendant  la  première  moitié 
«le  cette  guerre  ■  «  Kn  somme,  un  retard 
t»l  (pie  nous  le  voyons  diminuer  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  nous  remontons 
à  des  époques  plus  lointaines,  jusqu'à 
ce  que  l'on  arrive  finalement  à  un  mo- 
ment où  il  devait  être  nul  (p.  67).» 
L'écart  tient  au  s\  sterne  adopté .  en  i5o, 
sar  l'initiative  de  l'édile  Cn.  Flavius  et 
resté  en  rigueur  jusqu'au  consulat  de 
Manius  Acilius,  qui  prescrivit,  en  563, 
une  intercalation  extraordinaire  pour 
remettre  l'année  légale  en  harmonie 
avec  l'année  astronomique.  Dans  le  ca- 
lendrier Flavien  l'année  romaine  était 
en  retard  d'un  jour  en  moyenne  sur 
l'année  véritable,  et  l'erreur  allait  for- 
cément en  s'aggravant  avec  le  temps. 
Un   tablean    synoptique   (p.    ioi-io4) 

67. 


528 


LIVRES  NOUVEAUX. 


indique  la  date  réelle  du  premier  jour 
de  chacune  des  années  romaines  de- 
puis 45o,  où  le  1"  mars  de  Varron 
tombait  le  4  avril,  jusqu'en  563,  où  il 
ne  tombait  plus  que  le  25  juillet. 

Le  livre  II  traite  de  la  plus  impor- 
tante des  trois  phases  de  cette  période, 
celle  de  la  guerre  d'Annibal.  Un  cha- 
pitre préliminaire  nous  explique  d'après 
quels  éléments  d'information  et  quels 
raisonnements  les  écrivains  anciens, 
tels  que  Polybe  et  Ïite-Live,  ont  fixé 
la  date  des  laits  qu'ils  relatent.  Ils  uti- 
lisent les  indications  données,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  précise,  plus  ou 
moins  exacte,  par  les  auteurs  contem- 
porains grecs  ou  latins  et  par  les  docu- 
ments officiels  romains;  les  historiens 
grecs  se  référaient  au  calendrier  grec; 
les  annalistes  latins  et  les  documents 
officiels  au  calendrier  romain,  lequel, 
nous  le  savons,  tandis  que  Polybe  et 
Tite-Live  l'ignoraient,  se  trouvait  en 
retard  sur  l'année  réelle ,  et  dont  l'écart 
avec  celle-ci  s'aggravait  constamment. 
De  là  viennent  toutes  les  inexactitudes 
chronologiques  des  écrivains  anciens 
et  toutes  les  confusions  qu'ils  ont  com- 
mises :  souvent  ils  assignent  aux  événe- 
ments des  dates  erronées  ;  souvent  aussi , 
quand  plusieurs  sources  attribuent  le 
même  événement  à  des  dates  diffé- 
rentes, ils  croient  à  tort  qu'il  s'agit  de 
plusieurs  faits  distincts.  M.  Varese  énu- 
mère  les  cas  de  «  déplacement  »  et  de 
«  dédoublement  » ,  spostomenti  et  sdoppia- 
menti,  qu'il  relève  dans  l'bistoire  tradi- 
tionnelle de  la  deuxième  guerre  pu- 
nique. Le  dernier  chapitre  contient,  en 
guise  de  conclusion,  le  tableau  général 
des  événements  survenus  entre  218  et 
207,  groupés  par  ordre  de  région  (opé- 
rations d'Italie,  d'Espagne,  de  Sicile, 
de  Grèce ,  de  Sardaigne  )  et  dans  chaque 
région  par  ordre  de  date,  avec  renvoi 
aux  divers  passages  des  livres  I  et  II  qui 
les  concernent. 

Maurice  Besmer. 


Adamantiou.  Ta  xpovixà  toO  Mo- 
péù)s.  (Ext.  du  leXrlov  Tffs  ialo- 
pixrjs  èTatpsîtxs  Ttjs  EÀAâSos,  VI, 
p.  453-675).  —  Athènes,  Sakella- 
rios,  1906. 

La  Chronique  de  Morée ,  qui  renferme 
le  récit  de  la  conquête  de  l'Achaïe  par 
les  chevaliers  français  du  xiue  siècle, 
nous  est  parvenue  en  plusieurs  rédac- 
tions :  un  certain  nombre  de  versions 
en  vers  grecs  politiques,  dont  les  deux 
principaux  types,  qui  renferment  de 
nombreuses  variantes,  sont  les  manu- 
scrits de  Copenhague  et  de  Paris;  une 
version  en  prose  italienne  (éd.  Hopf. , 
Chron.  gréco-rom. ,  Berlin ,  1 873 )  ;  une 
autre  en  prose  française  (éd.  Buchon, 
i845);  une  autre  en  prose  aragonaise 
(éd.  Morel-Fatio,  Soc.  Orient  lat.,  i885). 
Ces  divers  textes  racontent  les  mêmes 
événements  de  la  même  manière,  sans 
qu'on  puisse  dire  que  l'un  soit  la  tra- 
duction de  l'autre.  Une  Chronique  uni- 
verselle du  xvii'  siècle,  attribuée  à  tort 
à  Dorothée,  évéque  de  Monembasia, 
donne  aussi  un  abrégé  en  prose  de  celte 
Chronique.  Quelle  est  la  valeur  histo- 
rique de  ces  textes?  Existe-t-il  entre  eux 
des  rapports  de  dépendance  ?  Buchon , 
qui  avait  donné  une  édition  assez  mé- 
diocre de  la  version  grecque  et  une 
meilleure  de  l'édition  française,  croyait, 
à  l'antériorité  de  celle-ci.  En  1  < > <  >  'i ,  un 
erudit  américain,  enlevé  trop  tôt  à  la 
science,  John  Schmitt,  publia  une  ex- 
cellente édition  des  deux  textes  grecs 
de  Copenhague  et  de  Paris  (Londres, 
1904,  Coll.  Bury)  et  démontra  leur 
indépendance  à  l'égard  de  la  version 
française.  C'est  grâce  à  cet  excellent  in- 
strument de  travail  que  M.  Adamantiou 
a  pu  reprendre  l'étude  du  problème  et 
lui  apporter  une  solution  des  plus  élé- 
gantes. 

L'étude  de  M.  Adamantiou  est  pré- 
cédée d'une  introduction  sur  l'impor- 
tance de  la  principauté  d'Achaïe,  son 
organisation  féodale  et  la  valeur  histo- 
rique des  détails  de  la  Chronique.  Sans 
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doute  on  trouve  dans  cette  immense 
compilation  de  nombreuses  inadver- 
tances que  la  connaissance  des  sources 
officielles,  lettres  des  papes,  archives 
vénitiennes  ou  napolitaines,  permet  de 
rectifier.  La  Chronique  de  Morée  n'en 
contient  pas  moins  des  renseignements 
authentiques  et  précieux  sur  les  mœurs 
chevaleresques  de  celte  époque ,  sur  les 
rapports  entre  les  conquérants  et  les  in- 
digènes, enfin  sur  la  géographie  poli- 
tique du  Péloponèse  au  xni'  siècle. 
L'auteur  examine  ensuite  les  différentes 
rédactions  en  faisant  précéder  son  com- 
mentaire d'une  bibliographie  raisonnée. 
La  version  grecque  doit  sa  forme  poé- 
tique au  goût  pour  les  romans  de  cher 
valeric  en  vers  que  les  Francs  ont  pu 
introduire  en  Orient;  son  auteur  con- 
naît admirablement  la  vie  féodale  ou 
urbaine  et  parait  avoir  vu  une  partie 
des  événements  qu'il  raconte.  Il  est 
franchement  hostile  aux  Byzantins  de 
Constantinople1  ainsi  qu'à  l'Eglise  grec- 
que. C'est  donc  un  indigène  rallié  aux 
conquérants  ou  un  «gasmoulos»  issu 
d'un  père  franc  et  d'une  mère  hellène , 
ou  même  pent-étre  un  Franc  qui  a  écrit 
en  «  romaïque  ».  Suivant  l'hvpothèse, 
émise  autrefois  par  Ducange  et  que 
M.  Adamantiou  reprend  à  son  compte, 
il  a  dû  écrire  vers  i3oo.  La  langue  est 
un  mélange  de  mots  grecs  classiques, 
ou  pris  dans  un  sens  nouveau,  et  de 
mots  français,  hellénisés  ou  conserves 
dans  leur  forme  originale.  La  Chronique 
du  pseudo-Dorothée  n'est  qu'un  mau- 
vais abrégé  de  cette  version.  La  rédac- 
tion italienne  en  dépend  aussi  étroite- 
ment et  parait  devoir  être  attribuée  à 
un  Vénitien.  La  Chronique  française 
offre  au  contraire  des  différences  no- 
tables avec  la  Chronique  grecque,  mais 
elle  est  duc  aussi  à  un  habitant  du  pays, 
bien  au  courant  de  la  vie  féodale,  et 
dont  le  goût  pour  les  aventures  roma- 
nesques fait  songer  à  son  contempo- 
rain Froissart.  M.  Adamantiou  remarque 
<|n  il  est  plus  mesuré  et  plus  impartial  à 


l'égard  du  gouvernement  byzantin  que 
l'auteur  de  la  Chronique  grecque.  Enlin 
la  Chronique  aragonaise,  rédigée  par 
ordre  de  Juan  Fernandez  de  Heredia  T 
grand  maître  des  chevaliers  de  Rhodes- 
vers  1 3g3 ,  a  fait  autant  d'emprunts  à  la 
version  grecque  qu'à  la  version  française. 
Dans  la  dernière  partie  de  son  étude 
M.  Adamantiou  établit  qu'aucune  de  ces- 
deux  dernières  versions  ne  peut  être 
considérée  comme  le  prototype  de 
l'autre.  D'autre  part  les  renseignements- 
qu'elles  fournissent  semblent  avoir  une 
valeur  officielle,  et  cette  impression 
s'accentue  si  l'on  considère  la  précision 
de  leur  nomenclature  géographique  et 
politique.  Des  allusions  mêmes  qui  sont 
éparses  dans  nos  différents  textes  on 
peut  inférer  que  la  principauté  d'Achaïe 
fut  organisée  avec  la  même  régularité 
que  l'on  trouve  dans  les  colonies- 
franques  d'Orient ,  en  Syrie  ou  à  Chypre 
par  exemple.  Dans  les  archives  du 
prince  de  Morée  devaient  se  trouver  un 
Livre  des  Jicfs  (analogue  au  Doomsduy- 
book  anglais  ou  au  Catalogne  des  barons- 
du  royaume  normand  des  Deux-Siciles) . 
un  Livre  des  contâmes,  recueil  des  lois- 
féodales  sanctionnées  par  l'empereur 
Henri  au  parlement  de  Ravennica  en 
1209,  enfin  un  Livre  de  la  Conquête, 
chronique  officielle  analogue  à  celle  qui 
existait  en  Svrie  et  qui  est  mentionnée 
dans  un  vers  même  de  la  Chronique 
grecque  (éd.  Srhmitt,  v.  0,7).  C'est  de 
ce  Livre  de  la  Conquête  que  sont  déri- 
vées les  deux  rédactions  grecque  et 
française.  M.  Adamantiou  pense  juste- 
ment que  cette  chronique  officielle  de- 
vait être  rédigée  dans  la  langue  même 
des  conquérants,  c'est-à-dire  en  fran- 
çais. En  essayant  ainsi  d'éclaircir  un 
des  problèmes  les  plus  intéressants  qui 
se  posent  à  l'origine  de  l'histoire  natio- 
nale de  la  Grèce  moderne.  M.  Adaman- 
tiou apporte  aussi  une  contribution  im- 
portante à  l'étude  des  sources  de  la 
colonisation  française  à  l'époque  féo- 
dale. Louis  Rréhier. 
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M.  Clerc.  Le  temple  romain  da  Ver- 
nègaes.  In-4°.  Marseille,  1908. 

Cette  monographie,  extraite  des 
Annales  de  la  Faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille, intéressera  tous  ceux  qui  ont 
souci  des  antiquités  de  notre  pays.  Le 
temple  du  Vernègues,  avec  son  annexe 
ajoutée  au  moyen  âge,  la  chapelle 
Saint-Césaire ,  est  un  des  monuments 
les  moins  connus  de  la  Provence;  à  ce 
titre  seul  il  méritait  une  étude  un  peu 
détaillée.  M.  Clerc  nous  la  fournit,  aussi 
complète  que  possible,  et  il  l'a  éclairée 
par  des  planches  très  réussies.  Je  suis 
tout  à  fait  d'accord  avec  lui  pour  dater 
le  monument  du  1"  siècle  de  l'Empire 
plutôt  que  du  11*.  C'est  bien  l'impression 
que  donne  le  monument,  dont  l'élé- 
gance   et    le    charme     n'apparaissent 


qu'imparfaitement    sur    les    photogra- 

Ï)hies.  Mais  je  n'affirmerais  pas,  comme 
ui,  même  avec  toutes  les  restrictions 
qu'il  a  apportées,  que  l'édifice  était 
dédié  aux  «  nymphes  des  eaux  et  peut- 
être  des  arbres  »  ;  en  réalité  on  ignore 
absolument  en  l'honneur  de  quelle  di- 
vinité il  avait  été  construit. 

Le  chapitre  consacré  à  la  chapelle 
Saint-Césaire  (xi*  siècle) ,  aux  différentes 
transformations  du  temple  païen  en 
sanctuaire  chrétien ,  aux  restes  de  sculp- 
tures qui  remontent  à  cette  période 
n'est  pas  moins  intéressant.  Le  tout  est 
accompagné  de  dissertations  philolo- 
giques (étymologie  de  Vernègaes,  qui 
signifierait  •  lieu  planté  de  vernes  »  c'est- 
à-dire  d'aunes)  ou  archéologiques  in- 
structives. R.  C. 


ACADÉMIE 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

1"  octobre.  M.  A.  Merlin  fait  un 
exposé  détaillé  des  iouilles  sous-marines 
qu'il  a  dirigées  à  Mahdia  (Tunisie),  et 
sur  lesquelles  il  a  publié  ici  même  une 
notice  (n*  d'août,  p.  37/1). 

S  octobre.  M.  Clermont-Ganneau 
communique  une  inscription  hébraïque 
relevée  récemment  à  Sepphoris  (Ga- 
lilée). C'est  une  dédicace  remontant 
aux  environs  du  ni'  siècle  de  notre  ère 
et  donnant  le  nom  de  Rabbi  Youdan , 
fils  de  Tanhoum. 

—  M.  G.  Maspero  expose  les  travaux 
exécutés  par  le  Service  des  antiquités 
en  Egypte  en  1908-1909.  En  Nubie 
on  s'est  préoccupé  de  mettre  les  temples 
en  état  de  résister  à  l'immersion  qui  se 
produira  par  suite  du  relèvement  du 
plan  d'eau  entre  Ouadi  Halfa  et  Assouan. 


Plusieurs  fonctionnaires  du  Service  ont 
continué  le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions, dont  le  texte  sera  publié  ulté- 
rieurement. Les  travaux  de  déblaiement 
ont  été  poursuivis  pour  dégager  à  Esneh 
le  temple,  à  Thèbes  le  Ramesseum,  les 
tombeaux  du  cheikh  Abd  el-Gournah, 
les  petits  temples  de  Tôt  près  de  Medi- 
net  Habou  et  de  Der  el-Medinet,  à 
Sakkarah  le  Der  Amba  Jeremias. 
D'autres  travaux  de  moindre  impor- 
tance ont  occupé  les  fonctionnaires  du 
Service  sur  divers  points  de  l'Egypte. 

—  M.  de  Lasteyrie  termine  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  l'architecture 
à  coupoles  en  France. 

i5  octobre.  M.  Paul  Girard  lit  une 
notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Barbier  de  Meynard,  son  prédéces- 
seur. 

—  M.  Max.  Collignonlit  un  mémoire 
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sur  les  statues  funéraires  grecques. 
Avec  le  luxe  des  sépultures  qui  s'intro- 
duit en  Grèce  et  surtout  en  Attique  au 
ive  siècle,  l'usage  se  répand  d'associer 
à  l'effigie  du  mort  ou  de  placer  autour 
de  la  tombe  des  figures  secondaires 
sculptées  en  ronde  bosse.  Ce  sont  tan- 
tôt des  esclaves  ou  des  suivantes,  tantôt 
des  personnages  qui  semblent  veiller 
sur  le  tombeau,  comme  les  archers 
scythes  qui  décoraient  une  sépulture 
attique,  tantôt  enfin  des  pleureuses, 
figures  auxquelles  d'ailleurs  l'artiste  n'a 
accordé  dans  l'ornementation  sculptu- 
rale des  tombeaux  qu'une  place  de 
second  rang,  subordonnée  à  la  repré- 
sentation du  défunt. 

22  octobre.  M.  l'abbé  Scheil  donne 
lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Hartwig  Derenbourg,  son 
prédécesseur. 


—  M.  Germon t-Ganneau  commu- 
nique une  découverte  faîte  à  Jérusalem 
par  le  P.  Germer  Durand  d'une  série 
de  vases  en  pierre,  les  uns  ronds,  les 
autres  rectangulaires,  dont  les  combi- 
naisons, multiples  les  unes  des  autres, 
semblent  représenter  des  mesures  de 
capacité  ordonnées  selon  le  système 
mélrologique  juif. 

—  M.  Homolle  lit  un  mémoire  inti- 
tulé :  Cniiie  ou  Siphnos  ? 

29  octobre.  Les  amis  et  les  disciples 
de  M.  le  marquis  de  Vogué  lui  ayant 
offert  un  Recueil  de  travaux  d'érudi- 
tion (,),  M.  le  Président,  se  faisant  l'in- 
terprète de  l'Académie,  lui  adresse 
quelques  paroles  d'éloge  et  d'affectueuse 
confraternité.  M.  le  marquis  de  Vogué 
répond  à  cette  allocution  par  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


L'institut  a  tenu  le  lundi  a  5  octobre 
1909  M  séance  publique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  Bouchard. 

M.  le  Président  a  prononcé  l'éloge 
des  membres  de  l'Institut  décédés 
depuis  la  dernière  séance  publique 
annuelle. 

Le  prix  Volney  est  décerné  à  M.  Léo 
Reinisch ,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Vienne,  pour  l'ensemble  de 
ses  études  sur  les  langues  africaines. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  des  no- 
tices suivantes  : 

Les  écoles  primaires  de  Milet .  par 
M.  Bernard  llaussoullier,  délégué  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ; 


Les  anciennes  Académies  de  peinture 
et  d'architecture,  par  M.  Guiffrey,  dé- 
légué de  l'Académie  des  Beaux-Arts; 

Mirabeau  et  Marat  an  Panthéon,  par 
M.  Welschinger,  délégué  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  ; 

En  marge  des  mémoires  de  Louis 
Hacuic,  par  M.  Jules  Lemaitre,  délégué 
de  l'Académie  française. 

ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
M     BELLES-LETTRES. 

Election.  M.  Thomsbn,  professeur 
de  philologie  comparée  à  l'Université  de 
Copenhague,  a  été  élu,  le  5  novembre, 
associé  étranger. 


(1>  Florilcqium  ou  Rrcmtii  de  travaux  d'érudition  dédiés  à  M.  le  marquis  de  Vogué .  à 
l'occasion  du  quatre-vingtième  anniversaire  de  sa  naissance.  In-4".  — Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 1909. 
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ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Nécrologie.  M.  François  Anatole 
Gruyer,  membre  libre  depuis  1875,  est 
décédé  le  27  octobre  1909. 

Election.  M.  Frédéric  Verxox  a  été 
élu,  le  2  3  octobre,  membre  delà  Sec- 
tion de  gravure,  en  remplacement  de 
M.  Chaplain,  décédé. 


ACADEMIE    DES    SCIEXCES    MORALES 
ET  POLITIQUES. 

Election.  M.  de  Foville  a  été  élu,  le 
23  octobre,  secrétaire  perpétuel,  en 
remplacement  de  M.  Georges  Picot, 
décédé.  H.  D. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


BAVIERE. 

ACADÉMIE  ROYALE    DES  SCIEXCES 
DE  MUNICH. 

CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  PHILOLOGIE 
ET  CLASSE  D'HISTOIRE. 

Séance  du  U  janvier  1908.  Hans  Prutz, 
Les  débuts  des  Hospitaliers  à  Rhodes, 
1310-1355.  Les  origines  de  l'établisse- 
ment des  Hospitaliers  h  Rhodes  sont 
difficiles  à  connaître;  car  il  n'y  a  pas  de 
bonnes  chroniques  contemporaines  et 
les  documents  d'archives  manquent 
jusqu'en  1 346.  Le  récit  de  Rosio  est  lé- 
gendaire. Rien  que  Clément  Y  ait  mis 
les  Hospitaliers  en  possession  de  l'île  le 
5  septembre  1307,  ce  ne  fut  qu'en 
i3o8  qu'une  première  expédition  fut 
tentée,  sans  succès,  et  le  i5  août  1309, 
<jue  la  capitale  fut  enlevée.  Rhodes  de- 
vint très  vite  un  centre  commercial 
important.  Mais  les  chevaliers  se  heur- 
tèrent a  une  contradiction  intime.  Les 
papes  leur  taisaient  un  devoir  d'empê- 
cher le  commerce  avec  les  infidèles  et 
la  nécessité  les  condamnait  à  servir  ce 
commerce.  Des  discordes  intérieures, 
les  interventions  des  papes,  la  richesse 
et  le  luxe  des  Hospitaliers,  l'exemple 
des  zélés  et  impitoyables  chevaliers  teu- 
toniques  rendaient  d'année  en  année  la 
situation  de  l'Ordre  plus  difficile  et  fai- 
saient désirer  au  monde  officiel  de  la 
chrétienté  sa  réforme  ou  sa  dissolution. 


—  N.  Wecklein,  La  méthode  dans  la 
critique  des  textes  et  la  tradition  manu- 
scrite d'Homère.  M.  Wecklein  distingue 
quatre  méthodes  de  critique  textuelle  : 
la  méthode  paléographique ,  qui  cherche 
la  correction  dans  les  lettres  de  la  tra- 
dition manuscrite;  la  méthode  de  sub- 
stitution, qui  suppose  un  échange  entre 
le  texte  original  et  celui  que  donnent 
les  manuscrits;  la  méthode  psycholo- 
gique, qui  cherche  à  retrouver  le  pro- 
cédé par  lequel  le  texte  faux  a  été  intro- 
duit (confusion,  influence  des  mots 
voisins,  fausse  interprétation);  la  mé- 
thode statistique,  qui  établit  d'abord 
quelles  sont  les  fautes  les  plus  fré- 
quentes dans  les  manuscrits  ou  dans  un 
manuscrit  donné.  Cet  exposé  est  appuyé 
par  des  exemples  pris  surtout  aux 
œuvres  des  poètes  dramatiques  de  la 
Grèce.  Puis  M.  Wecklein  en  fait  l'appli- 
cation au  texte  d'Homère  et  suggère  de 
très  nombreuses  corrections.  Il  termine 
par  la  règle  suivante  :  quand  une  par- 
ticularité est  attestée,  par  exemple, 
90  fois  sur  100,  l'éditeur  doit  ramener 
au  niveau  de  la  majorité  les  10  excep- 
tions. En  conséquence,  l'édition  de 
M.  Ludwich  ne  réalise  aucun  progrès  à 
cet  égard;  au  contraire,  les  éditions 
de  Nauck  et  de  MM.  van  Leeuwen  et 
Mendes  da  Costa  représentent  une  amé- 
lioration véritable  du  texte. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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LES    INCUNABLES    DE    J.    PlERPO\T    MORGAN. 

(Catalogue  ofmanuscripts  andearly  printed  books  from  the  libraries  of 
William  Morris,  Richard  Bennett,  Bertram,  fourth  earl  of  As/i- 
burnham,  andother  sources;  now  forming  portion  of  the  library  of 
J.  Pierpont  Morgan.  Early  printed  books.  —  London,  printed 
at  the  Chiswick  Press,  1907.  In-folio,  xiv  et  2  5  3  p.,  278  p.  et 
280  p.  W. 

A  peu  près  en  môme  temps  que  le  premier  fascicule  du  Catalogue  des 
incunables  du  Musée  Britannique,  nous  avons  vu  paraître,  en  trois 
somptueux  volumes  in-folio,  un  autre  catalogue,  qui  mérite  à  tous 
égards  d'être  recommandé  a  l'attention  des  bibliophiles  et  des  biblio- 
graphes. L'exécution  matérielle  ne  laisse  rien  à  désirer,  et,  si  les  ou- 
vrages qui  y  sont  décrits  avec  le  plus  grand  soin  étaient  déjà,  à  peu 
près  tous,  connus  par  d'excellentes  descriptions,  ils  s'y  présentent  la 
plupart  en  appareil  de  fête,  parés  de  reproductions  phototypiques, 
qui  non  seulement  charment  les  yeux,  mais  encore  fournissent  pour  l'his- 
toire de  la  gravure  et  de  l'imprimerie  des  informations  qu'on  demande- 
rait en  vain  aux  meilleures  descriptions. 

Sous  la  dénomination  d'anciennes  impressions  [early  printed  books),  il 
n'a  guère  été  admis  dans  le  présent  Catalogue  que  des  livres  imprimés 
au  plus  tard  en  1  5oo.  A  très  peu  d'exceptions  près ,  tous  les  grands  ate- 
liers typographiques  du  xve  siècle  y  sont  représentés  par  de  bons  spé- 
cimens. 

C'est  le  catalogue  du  noyau  ou  du  fonds  primitif  de  la  Bibliothèque 

(l)  De  cet  ouvrage  il  a  été  tiré  .">  exemplaires  sur  vélin  et   i  70  sur  papier. 
savaxts.  68 
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de  M.  Pierpont  Morgan,  telle  quelle  existait  au  commencement  de 
l'année  1906.  Les  volumes  ont  été  achevés  d'imprimer,  le  premier 
le  26  novembre  1906,  le  deuxième  le  1  k  février  1907,  et  le  troisième 
le  20  septembre  de  la  même  année. 

La  Bibliothèque  se  composait  alors,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
livres  recueillis  par  William  Morris  et  par  M.  Richard  Bennet ,  de  Man- 
chester. Le  premier  avait  recherché  de  préférence  les  livres  à  gravures 
d'origine  allemande ,  et  ceux  d'origine  française  qui  n'avaient  pas  subi 
l'influence  de  la  Renaissance.  Il  s'était  aussi  intéressé  aux  livres  des 
Pays-Bas.  M.  Bennet ,  qui  avait  acheté  une  notable  partie  des  collections 
de  Morris,  avait  aussi  recherché  les  anciens  livres  français  et  italiens. 

La  dispersion  des  collections  de  lord  Ashburnham  et  de  William 
Mitcheil  permit  à  M.  Pierpont  Morgan  d'arrêter  au  passage  certains 
livres  qu'un  amateur  ne  peut  guère  espérer  voir  revenir  sur  le  marché. 
De  la  première  de  ces  bibliothèques  étaient  sortis  deux  des  plus  pré- 
cieux Caxtons  qui  ont  conservé  leurs  reliures  originales.  La  seconde 
renfermait  une  remarquable  suite  de  livrets  illustrés  de  Savonarole. 
Constituée  comme  elle  l'était  après  les  acquisitions  qui  viennent  d'être 
rappelées,  la  Bibliothèque  de  M.  Pierpont  Morgan  s'annonçait  comme 
devant  prendre  place  à  côté  de  ces  collections  de  livres  imprimés  et 
manuscrits  que  des  amateurs  riches  et  éclairés  ont  réussi  à  réunir  dans 
les  trois  derniers  siècles,  et  dont  l'histoire  littéraire  a  consacré  le  sou- 
venir, mais  dont  la  formation  semble  à  peu  près  impossible  a  notre 
époque,  au  moment  où  s'achève  la  concentration  de  tous  les  trésors 
bibliographiques  dans  des  dépôts  publics  d'où  rien  ne  peut  plus  sortir. 

Au  moment  où  le  Catalogue  fut  mis  sous  presse,  dans  le  courant  de 
l'année  1906,  le  nombre  des  incunables  qui  devaient  y  être  compris,  en 
y  ajoutant  quelques  livres  des  premières  années  du  xvie  siècle,  s'élevait 
au  chiffre  de  769,  dont  les  descriptions  sont  ainsi  réparties  dans  les  trois 
volumes  : 

Tome  f.  Xylographes,  1  1. 

—  Allemagne,  171. 

—  Suisse  ,21, 

—  Autriche-Hongrie ,  1 , 
Tome  II.  Italie,  12 5. 

—  Paris,  81. 

Tome  III.  Paris,  livres  d'heures,  3a. 

—  Localités  provinciales  de  la  France,  29. 

—  Pays-Bas ,  38. 

—  Espagne,  8, 

—  Angleterre,  98. 


LES  INCUNABLES  DE  J.  PIERPONT  MORGAN.  535 

M.  Pierpont  Morgan  avait  l'ambition  de  fonder  une  bibliothèque  qui 
fit  honneur  à  son  pays  et  dont  les  catalogues  contribueraient  aux  pro- 
grès de  la  science  bibliographique. 

Le  Catalogue  qui  vient  d'en  être  publié  prouve  que  le  projet  de 
M.  Pierpont  Morgan  n'avait  rien  de  chimérique  :  il  a  certainement  dès 
maintenant  mis  entre  nos  mains  l'image  réduite  du  monument  biblio- 
graphique qu'il  a  eu  l'honneur  de  créer  et  qui  sera  utilement  étudié  et 
admiré  dans  les  deux  mondes. 

Le  directeur  et  le  principal  auteur  du  Catalogue  dont  je  dois  rendre 
compte  est  M.  Alfred  W.  Pollard,  l'élève  et  le  continuateur  du  très 
regretté  et  très  justement  célèbre  Robert  Proctor;  il  a  fait  ses  preuves 
au  Musée  Britannique  et  à  la  Société  Bibliographique  de  Londres.  Les 
noms  des  collaborateurs  qui  ont  concouru  à  la  rédaction  des  notices 
offrent  aussi  la  plus  sérieuse  garantie  de  l'exactitude  des  descriptions  et 
de  la  justesse  des  appréciations. 

Les  livres  ont  été  classés  par  pays,  par  localités  et  par  ateliers,  suivant 
la  méthode  de,  Proctor.  Ce  mode  de  groupement  présente  certains 
inconvénients  pour  un  catalogue  de  grande  bibliothèque  encombrée 
de  nombreuses  séries  d'incunables  réunis  au  hasard,  par  suite  de  cir- 
constances accidentelles,  mais  il  est  fort  commode  quand  on  est  en  pré- 
sence de  petites  séries  discrètement  formées  par  des  amateurs  ou  des 
bibliographes.  On  peut  alors  mieux  apprécier  et  comparer  les  volumes 
qui  constituent  l'u'uvre  d'un  grand  typographe.  Les  rapprochements 
permettent  parfois  de  fixer  avec  quelque  précision  la  date  des  livres  dont 
la  souscription  ne  mentionne  pas  de  millésime. 

La  notice  des  livres  allemands  illustrés,  qui  est  une  des  plus  notables 
parties  de  la  collection,  a  été  rédigée  par  Robert  Proctor  lui-même.  Ste- 
phen  Aldrich,  qui  fut  le  premier  à  s'occuper  sérieusement  des  incunables 
du  Musée  Britannique,  a  décrit  une  partie  des  livres  imprimés  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas.  L'étude  des  livres  anglais  a  été  confiée  à 
M.  E.  (îordon  Duff,  dont  la  compétence  est  depuis  longtemps  connue 
dans  toute  l'Europe.  M.  Pollard  s'est  réservé  la  série  des  livres  d'heures, 
et  en  général  des  ouvrages  illustrés  d'origine  française  ou  italienne. 

Les  livres  sont  donc  groupés  de  façon  à  faire  voir  à  côté  les  uns  des 
autres  les  produits  des  plus  célèbres  typographes  de  chaque  localité'.  On 
peut  ainsi  étudier  avec  plus  de  commodité  les  plus  beaux  livres  sortis 
des  principaux  ateliers  typographiques  des  différents  pays  de  l'Europe. 

Les  notices  ont  été  rédigées  avec  précision,  sans  développements  inu- 
tiles, et  d'après  un  plan  uniformément  suivi  par  les  différents  rédacteurs. 
Elles  font  connaître  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  identifier  les  édi- 

G8. 


536  L.  DELISLE. 

tions,  avec  renvoi  aux  bibliographies  et  aux  catalogues  les  mieux  accré- 
dités. Toutes  les  particularités  pouvant  intéresser  l'histoire  de  l'exemplaire 
ont  été  soigneusement  relevées. 

On  sait  que  les  bibliographes  les  plus  érudits  et  les  plus  ingénieux 
ne  peuvent  pas  complètement  réussir  à  donner  des  incunables  une 
description  qui  donne  une  idée  exacte  des  types  d'imprimerie  et  des 
ornements  gravés,  ce  qui  contribue,  pour  une  grande  part,  à  caracté- 
riser la  véritable  physionomie  du  livre.  Heureusement  la  photographie 
nous  a  apporté  des  ressources  qui  ne  laissent  plus  guère  à  désirer. 
M.  Pierpont  Morgan  a  voulu  qu'on  y  eût  recours  dans  la  plus  large, 
mesure.  La  richesse  de  l'illustration  ne  pouvait  guère  aller  plus  loin. 
On  compte  à  peu  près  55o  reproductions  phototypiques  dans  les  trois 
volumes  du  Catalogua  et  presque  toutes  sont  des  images  de  pages 
entières.  Une  telle  profusion  était  bien  à  sa  place  dans  un  ouvrage  où 
les  livres  à  figures  sont  en  majorité. 

L'éditeur  se  félicite  à  bon  droit  d'être  arrivé  à  toujours  placer  les 
illustrations  à  côté  du  texte  auquel  elles  se  rapportent,  sans  avoir  eu  be- 
soin de  recourir  à  des  tricheries  que  réclament  souvent  les  metteurs  en 
pages  et  qui  souvent  obligent  les  auteurs  tantôt  à  de  regrettables  sup- 
pressions dans  le  texte ,  tantôt  à  des  allongements  ou  à  des  bavardages 
pour  le  moins  inutiles. 

Je  dois  maintenant  passer  rapidement  en  revue  les  différents  chapitres 
du  livre. 

La  série  des  xylographes  est  représentée  par  les  articles  suivants  : 

La  Bible  des  pauvres,  édition  néerlandaise,  n°  VI  de  classement,  de 
Schreiber;  c'est  l'exemplaire  de  Renouard; 

Une  feuille  isolée  d'une  autre  édition  du  même  ouvrage,  attribuée 
aux  Pays-Bas; 

Un  fragment  de  l'Art  de  mourir,  consistant  en  4  gravures  et  5  feuilles 
de  texte,  de  la  plus  ancienne  édition,  qui  est  au  Musée  Britannique; 

Un  morceau  de  l'édition  du  même  ouvrage,  n"  IV  du  groupe  haut 
allemand,  de  Schreiber; 

Quatre  éditions  de  Y  Apocalypse,  dont  trois  correspondent  aux  nu- 
méros III,  IV  et  V  de  Schreiber;  l'exemplaire  qui  porte  le  numéro  VU 
vient  de  la  collection  de  Didot; 

L'ouvrage  de  Franciscus  de  Retz,  De  generatione  Christi,  daté  de 
i  '171,  qu'on  suppose  être  l'exemplaire  vendu  à  Paris  en  1 858  et  qui 
avait  appartenu  en  1 6 1  o  à  «  Joannes  de  Cerretanis  »; 

La  Chiromancie,  de  Jean  Harblier,  qu'on  suppose  avoir  appartenu  à 
Panzer; 
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La  série  de  22  planches  représentant  les  scènes  de  la  Passion,  dé- 
crites dans  le  Manuel  de  Schreiber. 

La  description  des  livres  en  caractères  mobiles  succède  aux  xylogra- 
phes. Elle  s'ouvre  par  la  série  allemande,  qui  consiste  en  22-7  articles 
provenant  des  ateliers  de  dix-neuf  villes  rangées  chronologiquement 
suivant  ce  que  nous  savons  de  l'époque  à  laquelle  la  typographie  a  fait 
son  apparition  dans  chaque  localité  :  Mayence,  Strasbourg,  Cologne, 
Augsbourg,  Nuremberg,  Spire,  Essling,  Ulm,  Laugingen,  Lubeck, 
Rostock,  Reutlingen,  Memmingen ,  Passau,  Leipzig,  Eichstadt,  Heidel- 
berg,  Zinna,  Siemern.  Il  n'y  a  point  là  des  fragments  de  ces  vieux  ca- 
lendriers ou  de  ces  vieux  Donats  qui  semblent  bien  avoir  été  les  débuts 
de  l'art  typographique.  On  n'y  trouve  ni  la  Bible  de  36  lignes,  ni  le 
Psautier  de  l'année  1  liSy.  La  Bible  à  ki  lignes  s'y  voit  accompagnée  des 
autres  vénérables  reliques  typographiques  de  Mayence  :  le  second  Psau- 
tier de  Scha?ffer,  daté  de  1  459;  le  Catholicon  de  1/160,  que  le  docteur 
Zedier  attribue  à  Gutenberg,  comme  la  Bible  à  £2  lignes,  et  quelques- 
unes  des  plus  anciennes  impressions  de  Schaefter,  les  Clémentines,  de 
l 'xi)-],  le  De  Vita  christiana  de  saint  Augustin,  le  Sexte  de  1670  et  le 
saint  Jérôme  de  la  même  année. 

La  série  allemande  se  fait  remarquer  par  le  grand  nombre  des  \i\  res 
illustrés  qu'elle  renferme  et  dont  beaucoup  peuvent  être  étudiés  d'après 
des  fac-similés  phototypiqu-  s. 

La  Suisse  n'est  représentée  que  par  seize  ouvrages,  sortis  de  sept  ate- 
liers de  la  ville  de  Baie,  dont  les  deux  premiers  sont  ceux  de  Bernard 
Richel  et  de  Martin  Fiach. 

Un  seul  livre  est  venu  de  l'Autriche-Hongrie  :  la  Chronica  Huntja- 
rorsm,  imprimée  en  1  488  à  Brunn  en  Moravie. 

La  part  faite  à  l'Italie  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  I'  Allemagne  :  ib!i 
articles  attribués  aux  ateliers  de  dix-huit  localités  :  Subiaco,  Rome, 
Venise,  Foligno,  Ferrare,  Milan,  Florence,  Trévise,  Bologne,  Naples, 
Padoue,  Parme,  Mantoue,  Vérone,  Messine,  Brescia,  Modène,  Aquila. 

La  collection  de  M.  Pierpont  Morgan  a  recueilli  six  ouvrages  exécutés 
par  les  deux  Allemands  qui  ont  importé  l'imprimerie  en  Italie  :  Sweyn- 
heym  et  Pannartz  :  le  premier  de  ces  ouvrages  est  !<•  Lactance,  date  du 
29  octobre  1  /|65.  On  y  remarque  les  livres  à  gravures  de  Venise,  Fer- 
rare  et  Florence. 

La  part  faite  aux  produits  de  l'ancienne  imprimerie  française,  elle 
;mssi,  occupe  une  place  considérable  (181  pages)  dans  le  Catalogue  de 
M.  Pierpont  Morgan,  et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Pollarf  d'avoir  ap- 
porté un  soin  particulier  à  la  composition  des  trois  chapitres  dans  les 
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quels  il  a  étudié  les  volumes  de  cette  catégorie ,  qui  ont  pour  nous  un 
attrait  tout  spécial. 

Le  premier  chapitre  (t.  II,  p.  1 93-2-75,  nos  484-564)  contient  la  no- 
tice de  8 1  ouvrages  parisiens ,  auxquels  se  rapportent  7  2  reproductions 
qui  ont  été  choisies  comme  exemples  remarquables  de  travaux  exé- 
cutés à  Paris  entre  les  années  1^70  et  1820  ou  environ.  En  tête  sont 
placés  trois  des  premiers  livres  par  lesquels  Ulric  Gering  inaugura  le 
premier  atelier  ouvert  en  1  4 70  dans  les  bâtiments  de  la  Sorbonne,  sous 
les  auspices  de  Guillaume  Fichet.  A  la  suite  de  Gering  défile  un  groupe 
d'une  vingtaine  d'imprimeurs  ou  d'éditeurs  dont  les  noms  sont  fami- 
liers à  tous  les  bibliophiles,  et  parmi  lesquels  je  cite  au  hasard  de  l'ordre 
alphabétique.  :  Félix  Baligault,  André  Bocard,  Jean  Driart,  Antoine 
Cailiaut ,  Jean  Dupré ,  Thielman  Kerver,  Michel  Le  Noir,  Le  Petit  Lau- 
rens,  Pierre  Le  Rouge,  Pierre  Levet,  Gui  Marchand,  Martineau,  Denis 
Rosse,  Jean  Trepperel,  Antoine  Vérard.  Le  dernier  de  ces  noms,  qui 
revient  plus  de  trente  fois  dans  le  Catalogue,  désigne  un  négociant  habile 
et  heureux,  mais  peut-être  assez  peu  consciencieux. 

Le  second  chapitre  (t.  III ,  p.  i-43  ),  relatif  à  la  librairie  parisienne,  est 
exclusivement  consacré  aux  livres  d'Heures,  dont  M.  Pierpont  Morgan  a 
réuni  3i  éditions,  au  nombre  desquelles  se  trouvent  des  volumes  exquis, 
aux  noms  de  Jean  Dupré,  Antoine  Vérard,  Geoffroi,  de  Marnef,  Phi- 
lippe Pigouchet,  Simon  Vostre,  Thielman  kerver,  Etienne  Jehannot, 
Gillet  Remacle,  Jean  Pychorre,  Rémi  de  Laistre,  Germain  et  Gillet  Har- 
douyn,  Guillaume  Anabat,  Pierre  Le  Dru.  Il  ne  manque  à  cette  énuiné- 
ration  que  le  nom  de  Geoflroi  Tory.  Trente-neuf  des  pages  gravées  sont 
reproduites  en  fac-similé,  et  complètent  le  résumé  en  quelques  lignes  de 
l'histoire  des  Heures  françaises  que  M.  Pollard  a  placée  au  commencement 
du  volume. 

Cette  collection  de  livres  d'Heures  est  vraiment  remarquable;  elle 
contient,  sous  les  numéros  565,  567,  571,  573,  074,  ^76,  58o,  58 1, 
584,  588,  58g,  5oo,  5g  1,  5q4  et  5o5,  quinze  éditions  qui  ne  sont 
pas  mentionnées  dans  le  Catalogue  de  M.  Lacombe  et  qui,  par  consé- 
quent, n'existent  dans  aucune  bibliothèque  publique  de  Paris. 

Les  notices  des  Heures  sont  suivies  (t.  III,  p.  44-96,  articles  597- 
625)  de  la  partie  de  l'ouvrage  relative  aux  produits  des  ateliers  pro- 
vinciaux de  la  France.  On  y  voit  seulement  figurer  des  ateliers  de  cinq 
localités.  Si  le  nombre  est  si  restreint,  c'est  que  nos  amateurs  français 
sVlforcent  de  ne  pas  laisser  passer  à  l'étranger  les  livres  des  provinces  à 
l'histoire  desquelles  ils  ont  un  intérêt  spécial  à  s'attacher.  Aussi  l'occasion 
d'en  acquérir  des  exemplaires  se  présente  si  rarement  que  M.  Pierpont 
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Morgan  n'a  pu  se  procurer  que  des  spécimens  provenant  de  cinq  loca- 
lités :  32  de  Lyon,  2  de  Chambéry,  1  de  Bréhan-Loudéac ,  2  d'Abbe ville 
et  2  de  Rouen  ;  mais  presque  tous  sont  des  livres  de  premier  ordre  ou 
d'une  insigne  rareté. 

A  la  ville  de  Lyon  appartiennent  des  livres  illustrés  de  premier  ordre , 
comme  la  Postilte,  de  Guillaume  de  Paris,  œuvre  de  Nicolas  Philippe  et 
de  Nicolas  Reinhard;  —  La  Ruine  des  nobles  hommes  et  femmes,  de  Boc- 
cace,  imprimé  en  1 .483 ,  par  M.  Huss  et  Jean  Schabeler  (exemplaire 
portant  la  signature  de  «  Marguerete  Wyndesore  »);  —  La  Légende  dorée, 
en  français,  de  M.  Huss  (1  484); —  le  Fierabras,  de  Guillaume  Le  Roy 
(1  486);  —  le  Du  Guesclin  ,  da  même  imprimeur  ;  —  La  légende  dorée, 
en  latin,  de  M.  Huss  (1487);  —  Les  Pérégrinations,  de  Breidenbach, 
éd.  de  Michelet  Topié  (i488);  —  Les  Chroniques,  de  Louis  de  Valois, 
éd.  du  même;  —  Valentin  et  Orson,  de  Jacques  Maillet;  —  Mandeville 
en  français ,  exemplaire  de  Hamilton  ;  —  Les  Quatre -Fib  Aymon ,  exem- 
plaire de  La  Vallière(i  4g3);  —  le  Térence,  de  Jean  Trecbsel  (1  493);  — 
L'Abusé  en  cour,  de  Martin  Havart  ;  —  le  Reliai,  de  M.  Huss  (  1  Soi). 

De  l'imprimeur  de  Chambéry,  Antoine  Neyret,  sont  venus  le  Mun- 
devie,  de  Jean  Dupin,  et  Le  livre  duroi  Modus,  datés,  l'un  de  1  485 ,  l'autre 
de  .  486. 

Panni  les  livrets  populaires  qui  furent  exécutés,  à  partir  de  1  48  4 ,  par 
Robin  Fouquet  et  Jean  Crès,  à  Bréhan-Loudéac,  dans  les  domaines  et 
sous  la  protection  de  Jean  de  Rohan ,  il  s'en  est  trouvé  un ,  La  Danse  des 
Aveugles,  de  Pierre  Michaud,  dont  le  seul  exemplaire  connu  est  entré 
dans  la  collection  de  Pierpont  Morgan.  C'est  une  petite  pièce  gothique 
ornée  d'une  gravure  très  grossière. 

L'imprimeur  parisien  Jean  Du  Pré  établit  à  Abbeville,  en  1  'i8(>,  un 
atelier  temporaire,  où  fut  exécuté,  sous  son  nom  et  sous  celui  de  Pierre 
Gérard,  une  édition  en  deux  volumes  de  La(,it<:  <lr  Dieu,  traduite  en 
français  par  Raoul  de  Presles.  Cette  belle  édition  est  ornée  de  23  grandes 
gravures,  dont  4  sont  reproduites  en  fac-similé  dans  le  Catalogue. 

En  1  487  fut  Imprimé  à  Abbeville,  mais  avec  le  seul  nom  de  Pierre 
Gérard,  un  second  ouvrage  intitulé  :  Le  Triomphe  des  neuf  preux,  et  orné 
de  1  o  gravures,  dont  la  dernière  représente  Du  Guesclin  (type  déjà  con- 
sacré par  la  tradition). 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  des  livres  imprimés  dans  les  Pays-Bas  et 
dans  l'Espagne.  D'une  part,  pour  les  Pays-Bas,  on  trouve  dans  le  Cata- 
logue de  M.  Pierpont  Morgan  38  ouvrages  répartis  entre  les  villes 
d'Utrecht,  de  Louvain,  Bruges,  Bruxelles,  Delft,  Gouda,  Deventer, 
Anvers,   Kuillenbourg,  Harlem,  Schoonhoven  et  Schiedam. 
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Il  faut  noter  particulièrement  les  impressions  de  Bruges,  inscrites  sous 
les  numéros  634-638,  au  nom  de  Colard  Mansion  et  de  William  Caxton. 
C'est  là  que,  sous  les  années  î  /jy5-i  477,  ou  environ,  le  célèbre  introduc- 
teur de  l'imprimerie  en  Angleterre  fit  son  apparition  comme  ayant  pris 
part  à  l'édition  de  quatre  volumes  :  Le  Recueil  des  histoires  de  Troie ,  par 
Raoul  Le  Fèvre,  en  anglais;  le  même  ouvrage,  en  français;  Le  Jeu  des 
échecs  moralisé,  en  anglais,  et  le  Cordiale,  traduit  en  français.  Ce  dernier 
volume  avait  appartenu  à  un  monastère  de  Rouen.  Le  seul  autre  exem- 
plaire connu  de  ce  Cordiale  est  conservé  au  Musée  Britannique. 

Pour  l'Espagne ,  on  ne  mentionne  que  huit  ouvrages  imprimés  :  1  à 
Valence,  1  à  Saragosse,  1  à  Séville,  2  à  Salamanque  et  3  à  Burgos. 

Il  revient  à  l'Angleterre  une  part  beaucoup  plus  considérable  :  98  vo- 
lumes (n°*  66^-769).  Le  chiffre  des  Caxtons  s'élève  à  33,  non  compris  les 
quatre  classés  au  nom  de  Colard  Mansion. 

Tel  était  en  résumé,  au  commencement  de  l'année  1906,  l'état  de  la 
collection  d'incunables  formée  par  M.  Pierpont  Morgan,  que  M.  Pollard 
et  ses  collaborateurs  ont  classée  et  décrite  avec  autant  de  soin  que  d'éru- 
dition. Elle  est  appelée  d'ailleurs  à  recevoir  de  notables  accroissements  : 
le  recensement  que  M.  Seymour  de  Ricci (1)  a  récemment  publié  pour  la 
Société  bibliographique  d'Angleterre  nous  a  fait  savoir  que  les  i  9  Caxtons 
de  la  bibliothèque  de  lord  Amherst  of  Hackhney  sont  venus  s'ajouter  aux 
37  qui  étaient  précédemment  réunis  chez  M.  Pierpont  Morgan. 

L.  DELISLE. 


HISTOIRE  DE  LA  JURIDICTION  ECCLESIASTIQUE. 

Olivier  Martin.   L'Assemblée  de  Vincennes  de   1329  et  ses  consé- 
quences. 1  vol.  in-8°.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1909. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  l'Eglise  du  moyen  âge  s'est  trouvée 
chargée  de  plusieurs  grands  services  que  l'Etat  a  depuis  lors  attirés  à  lui 
plus  ou  moins  complètement  :  l'instruction  et  la  charité  publiques.  Or, 
pendant  plus  d'un  siècle ,  c'est  aussi  à  l'Eglise  qu'a  appartenu ,  dans  une 
très  large  mesure,  l'administration    de  la  justice  civile   et   criminelle. 

(1)  A  Census  of  Caxtons ,  by  Seymour  de  Ricci.  Printed  for  ihe  Bibliogra]>hiccd  So- 
ciety. Illuslratd  Monographe.  1909.  In-4°. 
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Quelques  publications  récentes  ont  ramené  utilement  l'attention  du  pu- 
blic sur  cette  part  des  attributions  du  pouvoir  ecclésiastique. 

I 

Comment  s'est  formée  cette  juridiction  de  l'Église ,  c'est  une  question 
qui  a  été  l'objet  d'études  assez  nombreuses.  On  a  montré  que  la  compé- 
tence des  tribunaux  d'Kglise  était  faite  de  deux  éléments  :  les  causes  des 
clercs,  dont  les  supérieurs  ecclésiastiques  étaient  les  juges  ordinaires,  en 
vertu  du  privilège  du  for,  observé  dans  tout  l'Occident  comme  une  règle  de 
droit  commun,  et  d'innombrables  causes  intéressant  les  laïques,  qui,  soit 
parce  qu'elles  portaient  sur  un  objet  d'ordre  spirituel  ou  annexe  à  l'ordre 
spirituel,  soit  à  raison  de  la  coutume,  étaient  considérées  comme  relevant 
des  prélats  et  de  leurs  représentants.  De  là  une  compétence  personnelle 
(ratione  personae)  et  une  compétence  réelle  [ratione  niatcriae). 

Le  premier  de  ces  deux  éléments  est  le  plus  ancien.  Cependant 
l'opinion  assez  généralement  admise  veut  que  le  privilège  du  for  n'ait  pas 
été  reconnu  par  le  pouvoir  séculier  avant  la  chute  de  l'Empire  romain. 
Dans  un  mémoire  qui  se  distingue  par  la  solidité  du  raisonnement  et  la 
clarté  de  l'exposition ,  un  jurisconsulte  versé  dans  l'étude  de  l'histoire  du 
droit  ecclésiastique,  M.  Génestal,  a  récemment  abouti  à  une  conclusion 
«lill-  rente  W.  De  l'analyse  des  constitutions  impériales  il  déduit  qu'au 
iv"  siècle  et  au  v*  elles  admettaient  l'existence  du  privilège  du  for,  au 
criminel,  non  seulement  au  profit  des  évoques,  mais  au  profit  dos  dercs. 
Que  si  ce  privilège  a  été  expressément  supprimé  par  Valentinien  III,  il 
n'est  pas  sûr  qu'il  ait  complètement  disparu  de  la  pratique  à  cette 
époque;  en  tous  cas  une  trac»'  s'en  est  conservée  dans  le  Bréviaire 
d'Alaric.  Sans  doute  Godefroy,  dans  son  commentaire  du  Code  théodo- 
Mon ,  enseigne  une  doctrine  contraire;  mais,  a  priori,  Godefroy  ne  voulait 
pas  «  trouver  dans  les  constitutions  des  empereurs  romains  le  privilégiant 
jfori  des  clercs  »,  étant  peu  désireux  d'appuyer  d'une  telle  autorité  les 
prétentions  des  oflicialités  de  son  temps.  Quoi  qu'il  faille  penser  de  cette 
question,  il  est  certain  que  l'époque  franque  vit*  le  privilège  du  for  se 
développer  et  se  faire  reconnaître  parle  pouvoir  séculier;  l'évolution  en 
a  été  décrite  par  M.  Nissl  dans  un  ouvrage  bien  connu,  dont  la  publi- 
cation remonte  à  un  certain  nombre  d'années (2). 

Les    origines    du    privilège    clé-         \\\II,  année    kjo8,  pages   161-21  a. 
rical,   dans   Nouvelle    Revue    historique  (,)  Nissl,  Ikr  Gerichtsstand  des  Cle\  us 

du    droit    français    et    étranger,    tome         im  FrânkUchen  lieich.  Innsbruck,  1886. 
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C'est  aussi  à  l'époque  franque  qu'apparaît  le  second  élément  de  la 
compétence  ecclésiastique.  H  est  né  surtout  de  ce  fait  que  les  princes 
Carolingiens,  et  en  particulier  Charlemagne,  firent  des  évêques  les 
instruments  de  leur  œuvre,  qui  consistait  à  implanter  la  civilisation 
chrétienne  dans  les  pays  de  leur  domination  ;  aussi  leur  confièrent-ils  au 
nom  de  l'Etat  la  mission,  qui  leur  était  déjà  dévolue  au  nom  de  l'Eglise, 
de  faire  régner  partout  les  enseignements  et  la  morale  du  christianisme. 
L'évêque  ne  devait  pas  borner  son  rôle  à  la  prédication,  ni  même  à 
l'inspection;  par  l'autorité  même  des  Capitulaires ,  il  devenait,  en  une 
foule  de  cas,  le  personnage  chargé  de  réprimer  les  infractions  à  la 
morale  ;  voyez ,  par  exemple ,  le  rôle  dont  il  est  chargé  vis-à-vis  de  ceux 
qui  contreviennent  aux  lois  du  mariage.  C'est  ainsi  que  non  seulement 
le  pouvoir  séculier  lui  abandonne  les  causes  matrimoniales,  parce  que 
le  mariage  est  considéré  avant  tout  comme  une  affaire  où  est  engagée  la 
conscience  chrétienne,  mais  qu'aussi,  sur  une  foule  de  points,  l'évêque 
se  trouve  compétent  en  matière  criminelle. 

C'est  principalement  au  cours  de  sa  visite  pastorale  que  l'évêque,  par 
lui-même  ou  par  l'intermédiaire  de  ses  missi,  doit  exercer  sa  juridiction. 
De  cet  usage  naquirent  les  tribunaux  synodaux,  cours  ecclésiastiques  qui 
apparaissent  dès  le  ixa  siècle  et  qui  ne  tardent  pas  à  se  généraliser;  elles 
se  répandent  en  France  et  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Germanie. 
Une  étude  documentée  qui  présente  beaucoup  d'intérêt  a  été  récemment 
consacrée  par  M.  Koeniger  à  cette  juridiction  synodale,  en  tant  qu'elle  a 
fonctionné  dans  les  églises  d'Allemagne  W.  On  y  constate  une  fois  de  plus 
le  pouvoir  d'adaptation  de  l'Eglise  qui  a  utilisé  pour  l'organisation  de  ce 
tribunal  diverses  institutions  d'origine  barbare,  les  assemblées  judiciaires 
avec  leur  procédure  habituelle  et  les  témoins  assermentés  chargés  d'y 
faire  connaître  les  crimes  et  délits,  en  même  temps  qu'elle  maintenait 
avec  soin  ses  principes  organiques;  c'est  ainsi  que  l'Eglise  n'admet  point 
les  laïques  de  l'assemblée  synodale  à  participer  aux  jugements  et  réserve 
la  sentence  à  l'évêque  assisté  de  ses  clercs. 

Si  de  l'époque  Carolingienne  nous  passons  au  xni°  siècle,  nous  con- 
statons que  la  compétence  des  supérieurs  ecclésiastiques  s'est  singuliè- 
rement élargie;  l'histoire  de  cet  accroissement  est  d'ailleurs  assez  mal 
connue.  Un  écrivain  contemporain (2),  qui  signale  cette  grave  lacune, 
indique  les  moyens  qui,  à  son  avis,  permettront  de  la  combler;  ce  serait 

(1)  A.  M.  Koeniger,  Die  Sendgerichte  L'ouvrage  de   M.   Koeniger  est  encore 

in Deutschland ,  1. 1,  Munich,  1907  (dans  incomplet. 

la  série  des  publications  du  Séminaire  (S)    II   s'agit  de   M.  Olivier  Martin; 

d'histoire    ecclésiastique    de    Munich).  voir  son  ouvrage,  L'Assemblée  de  Vin- 
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de  relever  avec  soin  les  textes  concernant  la  juridiction  ecclésiastique 
dans  les  compilations  canoniques  jusques  au  Décret  de  Gratien ,  et  aussi 
dans  les  compilations  ultérieures  des  Décrétales  jusques  à  Grégoire  IX. 
Evidemment  cette  étude  des  textes  est  indispensable;  elle  jettera 
quelque  lumière  sur  divers  points  de  la  question;  elle  contribuera  à 
montrer,  par  exemple,  comment  la  juridiction  ecclésiastique  s'est  saisie, 
naturellement  du  testament  parce  que,  lorsqu'il  reparut  au  xne  siècle, 
sa  fonction  fut  d'abord  de  donner  satisfaction  moins  k  des  intérêts  tem- 
porels qu'aux  besoins  de  l'âme  chrétienne,  préoccupée,  au  moment  de 
paraître  devant  son  juge,  des  réparations  dont  elle  so  croit  encore  tenue 
(dettes  et  torts  faits)  et  aussi  des  intercessions  qu'elle  veut  se  ménager 
(aumônes  et  legs  pieux) (,).  Mais  c'est,  à  mon  sens,  ailleurs  que  dans  les 
textes  écrits  qu'il  faut  chercher  la  principale  explication  des  conquêtes  du 
for  ecclésiastique  au  xu*  siècle  et  au  xnr\  Si ,  par  exemple ,  le  ju^e  d'Eglise 
peut  connaître,  entre  laïques,  d'actions  réelles,  c'est-à-dire  d'actions 
concernant  la  revendication  de  biens  ou  droits  immobiliers,  ou  même 
d'actions  personnelles,  qui  mettent  aux  prises  un  créancier  et  un  débiteur 
tous  deux  laïques,  c'est,  le  plus  souvent,  parce  qu'il  se  fonde  sur  la  coû- 
ta   Or  la  formation  de  cette  coutume  est  l'une  des  conséquences  d'un 

fait  dont  l'importance,  dans  l'histoire  de  la  civilisation  occidentale,  ne 
saurait  être  exagérée;  je  veux  parler  de  la  résurrection  de  l'étude  scienti- 
fique des  recueils  juridiques  de  .lustinien.  En  dépit  des  résistances  que 
tentèrent  quelques  hommes  fidèles  à  un  idéal  purement  spirituel ,  ainsi 
Pierre  de  Blois,  saint  Bernard,  et  plus  tard  Joaehhn  «le  Flore,  ket  ciercfl 
du  xn"  siècle,  c'est-à-dire  l'élite  cultivée  de  ce  temps,  se  précipitèrent 
en  foule  vers  l'étude  des  Pandectes,  du  Code  et  des  Novelles.  Aussi,  à  la 
fin  du  siècle,  tout  le  personnel  des  cours  d'Eglise,  et  en  première  ligne 
les  offîciaux  auxquels  les  évéques  en  confiaient  la  direction,  avaient 
substitué  aux  institutions  judiciaires  anciennes  une  organisation  et  une 
procédure  infiniment  supérieures,  qui  n'étaient  autres  que  l'organisation 
et  la  procédure  des  tribunaux  du  Bas-Empire,  modifiées  et  parfois  sim- 
plifiées sous  l'inspiration  de  «  l'équité  canonique  ».  Que  les  justiciables  se 
soient  portés  de  préférence  vers  les  tribunaux  oui,  les  premiers,  avaient 
accueilli  cette  réforme,  cela  n'a  rien  qui  puisse  étonner  ceux  qui  ont 
apprécié  la  différence  des  deux  couches  d'institutions  dont  l'une  était 

rennes,  dont  il  sera  question  plus  loin;  dans  tous  les  pays  de  l'Occident,  il  faut 

le  passage  visé  se  trouve  à  la  page  i3,  recourir  au    remarquable    ouvrage    de 

note  i.  M.  Robert  Caillemer,  Origines  et  dére- 

Snr  l'histoire  de   la   compétence  loppements  de  I  exécution    testamentaire , 

ecclésiastique  en  matière  de  testaments  Paris,  i p.  6  i  i  678. 
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substituée  à  l'autre.  Quand,  suivant  l'expression  d'un  texte  d'origine 
anglaise,  un  créancier  déclare  préférer  la  justice  ecclésiastique  quia  ibi 
maturius  jastitiam  habere  potuit  (1\  il  n'est  que  l'écho  d'innombrables 
plaideurs  qui  savaient  reconnaître  les  bienfaits  inestimables  que  leur 
procuraient  une  procédure  de  jugement  et  une  procédure  d'exécution 
rationnelles  et  méthodiques. 

Abandonnées  par  la  faute  des  plaideurs ,  les  justices  séculières  essayèrent 
de  diverses  façons  de  réagir  contre  ce  courant.  En  Angleterre,  une 
royauté  fortement  constituée  s'efforça,  dès  le  temps  de  Henri  II,  de 
barrer  la  route  aux  conquêtes  de  la  justice  d'Eglise.  Ailleurs  les  cours 
laïques,  pour  mieux  lutter,  s'organisèrent,  plus  ou  moins  complètement, 
selon  le  modèle  roman o-canonique  que  leur  présentaient  les  ofïicialités. 
Il  serait  intéressant  de  dresser,  à  titre  d'exemple,  la  liste  des  emprunts 
que  le  prévôt  de  Paris,  siégeant  au  Châtelet,  fit  au  tribunal  de  l'official 
établi  à  quelques  pas  de  lui,  à  l'ombre  de  Notre-Dame.  Quand  ces 
réformes  furent  accomplies  en  France  dans  les  tribunaux  royaux,  s'ouvrit 
l'ère  des  grands  conflits  entre  la  justice  royale  et  la  justice  ecclésiastique. 
On  peut  dire  qu'ils  commencèrent  avec  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 

H 

L'assemblée  tenue  à  Vincennes  en  1329,  à  laquelle  M.  Olivier  Martin 
vient  de  consacrer  un  livre  important,  est  un  des  événements  les  plus 
intéressants  de  cette  époque.  Là,  devant  Philippe  de  Valois,  dont  le 
conseil  élargi  comprenait  un  certain  nombre  de  prélats,  les  deux  partis 
furent  appelés  à  présenter  leurs  arguments.  L'avocat  des  légistes  fut 
Pierre  de  Cugnères ,  ce  président  au  Parlement  dont  les  rancunes  de  ses 
adversaires  devaient  plus  tard  identifier  l'image  avec  un  marmouset 
grotesque ,  œuvre  de  la  fantaisie  du  sculpteur  qui  décora  un  pilier  du 
chœur  de  Notre-Dame.  En  face  de  Pierre  de  Cugnères,  deux  prélats 
français,  un  futur  pape,  Pierre  Roger,  qui  devait  ceindre  la  tiare  sous  le 
nom  de  Clément  VI,  et  un  futur  cardinal ,  Pierre  Bertrand,  alors  évêque 
d'Autun,  avaient  la  charge  de  soutenir  les  droits  et  les  prétentions  de 
l'Église. 

À  cette  époque,  la  question  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  était 
traitée  de  haut,  au  point  de  vue  théorique,  dans  les  écrits  dont  la  lutte 
qui  se  déroulait  entre  Jean  XXII  et  Louis  de  Bavière  avait  provoqué 
l'éclosion.  C'était  le  temps  où  Marsile  de  Padoue  et  son  associé  Jean  de 

(l)  Texte  cité  par  Pollock  et  Maitland,  History  of  English  Laïc ,  t.  II,  p.  198. 
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Jandun  enseignaient  que  l'Eglise  est  subordonnée  à  l'Etat,  que  d'ailleurs 
elle  ne  possède  sur  les  fidèles  aucun  pouvoir  coercitif;  que  son  rôle, 
purement  moral ,  consiste  à  conseiller,  non  à  ordonner (1).  Il  va  de  soi 
que  de  telles  doctrines  entraînaient  comme  conséquence  directe  l'abo- 
lition de  toute  juridiction  ecclésiastique ,  qu'elle  connût  de  causes  tem- 
porelles ou  de  causes  spirituelles.  Sans  doute  ces  doctrines  n'étaient 
pas  ignorées  de  Cugnères;  tout  au  moins  avait-il  vraisemblablement 
connaissance  de  quelques  opinions  analogues  qui  avaient  été  proposées 
en  France  du  temps  de  Philippe  le  Bel f2).  Cependant  il  se  garde  le 
plus  qu'il  peut  de  porter  la  discussion  dans  le  domaine  purement  théo- 
rique; il  sent  bien  qu'à  vouloir  trop  prouver,  il  dépasserait  le  but 
immédiatement  réalisable;  aussi  ne  conteste-t-il  pas  le  droit  apparte- 
nant à  l'Eglise  d'exercer  la  juridiction,  pourvu  que  cette  juridiction  soit 
restreinte  aux  choses  spirituelles.  Pour  lui,  la  compétence  en  matière 
temporelle  est  réservée  exclusivement  au  pouvoir  séculier.  Il  y  a  plus  : 
les  deux  juridictions  sont  tellement  distinctes  qu'elles  ne  peuvent  à 
aucun  prix  être  réunies  dans  la  même  main  ;  Cugnères  insiste  beaucoup 
sur  re  principe  auquel  les  faits,  de  son  temps,  donnent  de  multiples 
démentis.  En  tout  cas,  ces  prémisses  étant  posées,  la  partie  importante 
de  la  tache  de  Cugnères  devait  être  de  faire  le  départ  entre  les  causes 
spirituelles  et  les  causes  temporelles.  Je  ne  puis  le  suivre  sur  tous  les 
points;  qu'il  me  suffise  de  mettre  en  lumière  les  plus  importants. 

Cugnères  range  vraisemblablement  parmi  les  causes  spirituelles 
les  causes  des  clercs  puisqu'il  ne  demande  pas  l'abolition  du  privilège 
dufor{3).  Toutefois  il  réclame  énergiquement  contre  les  abus  auxquels  il 
prétend  que  donne  lieu  la  pratique:  multiplication  exagérée  des  tonsurés, 
protection  illégale  accordée  a  de  faux  clercs,  mollesse  de  la  répression 


(l)  Ils  disaient  que  l'Eglise  n'a  pas  de 
juridiction  coactive.  Le  Defensor  Paris, 
de  Mai>ile  de  Padoue,  où  étaient  expo- 
sées ces  doctrines,  avait  paru  dès  i3a4  ; 
cf.  N.  Valois,  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XXXIII,  p.  577  et  suiv. 

(,)  Par  exemple  celles  indiquées  par 
Jean  de  Paris,  dans  son  traité  De  intes- 
tate regia  et  papali,  écrit  en  i3oa  ou 
i3o3.  La  juridiction  ecclésiastique  y 
est  réduite  à  une  potestas  difeernendi , 
d'uu  caractère  tout  moral  :  cf.  Scholz, 
Die  Pablizistili  zur  Zeit  Philipps  des 
Schônen ,  p.  309.  Une  idée  analogue  fut 


indiquée  à  cette  époque  dans  la  Dispu- 
tatio  inter  rlrricam  et  militcm.  Schol/. , 
op.  cit. ,  p.  .Vjd. 

1  11  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  grau 
dément  question  en  1339  du  privilège 
des  croisés,  que ,  pour  la  compétence, le 
droit  antérieur  avait  dans  une  large 
mesure  assimilés  aux  clercs.  Ce  privi- 
lège a  été  l'objet  d'une  importante 
élude  due  à  M.  Bridrey,  La  condition 
juridique  des  croisés  et  le  privilège  de 
croix,  Paris,  1900  (thèse  de  doctorat 
en  droit). 
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quand  il  s'agit  des  crimes  des  clercs.  En  émettant  ces  doléances ,  Cugnères 
ne  fait  que  répéter  celles  de  ses  prédécesseurs.  Je  ne  crois  pas  sans 
intérêt  de  reproduire  ici  un  fragment  d'un  acte  contenant  des  plaintes 
formulées  à  ce  sujet  par  Philippe  le  Bel  lui-même  à  l'occasion  d'un 
conflit  qui  avait  mis  aux  prises  l'administration  royale  et  le  chapitre  de 
Chartres (,).  Je  laisse  la  parole  au  Roi  : 

Ex  latitudine  nostri  Regni  et  ex  multitudine  alienae  gentis  pro  diversis  et  variis 
negotiationibus  confluentis  ad  ipsum,  credimus  in  eo  esse  decem  mil  lia  mercato- 
rum  a  barbitonsoribus  dnmtaxat  accipientium  coronas,  et  hnjus  coronae  titulo, 
in  elusionem  et  deffensionem  suornm  scelerum  et  omnis  voraginis  usararum  ne 
pnniantur,  se  esse  clericos  mentiuntur;  et  si  quando  Ecclesiae  redditi,  via  justitiae 
et  negatoriae  actionis  ab  officialibus  episcoporum  per  nostros  praepositos  repetun- 
tur,  negantes  ipsos  habere  proprietatem  ordinis  clericalis  et  clericos  non  esse 
(asserentes),  per  modicum  tempus  probant (i)  se  portasse  coronas.  Pronunciant 
contra  Deum  et  jnra  et  opinionem  doctorum  ipsos  mercatores  et  usurarios  esse 
ut  clericos  defifendendos,  qui  etiam  interdum  sunt  ita  idiotae  qnod  eiiam  unicam 
litteram  non  cognoscunt.  Et  egressus  a  Regno  statim  est  laicus,  et  ingressus  statim 

est  clericus ,  prbul  dicit Ex  hoc  errore  illud  sequitur  quod  jam  nostri  bur- 

genses,  casu  criminis  superveniente  veï  gravi  actîone  civili  contra  eos  mota,  tôt 
et  tanti  coronas  taies  assnmunt  quod  fere  dimidia  pars  bominum  Regni  nostri 
a  nostra  jurisdictione  boc  falso  et  iniquo  privilegio  est  exempta. 

Il  faut  naturellement  faire  la  part  de  l'exagération  fort  naturelle  à  des 
documents  de  ce  genre (3i.  On  en  retrouve  la  trace  aussi  bien  dans  les 


(1>  M.  Wenck  (Philipp  der  Schône 
von  Frankreich,  seine  Persônlichkeit  und 
das  Urteilder  Zeitgenossen,  discours  pro- 
noncé en  1905  pour  l'inauguration  du 
recteur  de  l'Uni versité  de  Marboorg; 
Marbourg,  1905,  p.  64)  attribue  ce  do- 
cument à  une  époque  contemporaine  du 
pontificat  d'Honorius  IV  (1285-1287), 
c'est-à-dire  aux  débuts  du  règne ,  ce  qui 
convient  bien  à  certaines  expressions 
qui  y  sont  employées.  Cela  met  en  lu- 
mière l'attitude  que  Philippe  le  Bel  prit 
dès  son  avènement.  Le  document  dont 
il  s'agit  est  une  lettre  du  roi  à  l'arche- 
vêque de  Sens  et  à  l'évèque  d'Auxerre, 
à  propos  d'un  conflit  avec  le  chapitre 
de  Chartres.  Il  avait  été  transcrit  dans 
le  registre  Pater  de  la  Chambre  des 
Comptes  et  nous  a  été  conservé,  avec 
d'autres  documents  tirés  de  la  même 
source,  dans  une  copie  du  xvne  siècle, 


d'ailleurs  assez  imparfaite,  conservée 
à  la  Bibliothèque  nationale,  Latin, 
9o45  ;  voir  fol.  24 1  v°. 

(,)  Prœbent  dans  le  manuscrit,  dont 
le  texte  semble  défectueux  en  plus  d'un 
endroit. 

(S)  A  côté  des  documents  contenant 
les  réclamations  des  juges  séculiers,  il 
faut  placer  celles  de  l'Eglise.  Voir  no- 
tamment celles  qui  ont  été  insérées 
dans  des  documents  rédigés  en  vue  du 
Concile  de  Vienne  :  Ehrle,  Archiv  fur 
Lilteratur  and  Kirchengeschichte  des  Mil- 
teklters,  t.  IV  (1888),  p.  417 -4*8; 
Mollat,  Revue  d'histoire  ecclésiastique, 
t.  VI  (1905),  p.  3 iq-323;  et  consulter 
aussi  l'ouvrage  de  Guillaume  Durant  le 
neveu,  évêque  de  Mende  au  commen- 
cement du  xiv"  siècle,  De  modis  ConcUii 
generaïis  celebrandi,  part.  II,  tit.  70;  cet 
ouvrage  a  été  imprimé  plusieurs  fois. 
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doléances  des  ecclésiastiques  que  dans  les  plaintes  des  séculiers.  Toute- 
lois  il  est  certain  que  la  pratique  du  privilège  du  for  donnait  naissance 
à  de  nombreuses  difficultés ,  à  des  réclamations  amères  et  à  des  conflits 
violents. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  propos  de  la  compétence  personnelle  que 
Cugnères  suit  le  chemin  frayé  par  les  légistes  de  Philippe  le  Bel.  Il  en 
est  de  même  lorsqu'il  formule  les  plus  importantes  de  ses  revendications 
concernant  la  compétence  ratione  materiae.  D'abord  il  revendique  toutes 
les  actions  réelles  immobilières  et  même  toutes  celles  qaae  tangnnt  reali- 
lalem;  en  cela  il  suit  fidèlement  ia  leçon  de  Nogaretet  de  Plasian,  qui, 
dans  leur  mémoire  de  1 3 1  o  ,  écrivaient  : 

Super  actionibus  realibus  vel  in  rem  scriptis  pro  rébus  immobilibus  et  tempo - 
ralibus  spectantibus  ad  quemcumque,  ut  super  juribus  (pibuscumque  rerum  im- 
mobilium  temporalium ,  sive  possessario  sive  petitorio  agatur,  pertinet  cognicio  per 
totum  regnum  ad  curiam  temporalem {K 

Kn  second  lieu,  il  se  refuse  à  admettre  que  les  actions  personnelles 
contre  les  laïques  puissent,  en  vertu  de  la  coutume,  être  portées  devant 
les  juges  d'Kglise ,  même  quand  le  demandeur  serait  un  clerc.  Ce  point 
avait  déjà  été  touché  par  Philippe  le  Bel  dans  le  document  précité.  Le 
roi  y  dit  en  eflet  : 

I  un  ad  illml  advenimtu  quod  si  laicus  lalcum  coram  judice  (ecclesiastico)  in 
causa  civili  conveniàt,  et  ille  de  foro  excipiat,  judex  se  talis  jurisdirtionis  posses- 
sionem  babere  allegat  et  prononciat  contra  ipsum^'. 

Vers  le  même  temps,  Pierre  du  Bois,  dans  son  célèbre  pamphlet, 
inlitulé  Summaria,  brevis  et  compcndiosa  doctrina,  avait  élevé  les  mêmes 
plaintes;  de  même  avait  fait  l'auteur  d'une  enquête  sur  les  empiétements 
des  cours  d'Kglise  en  Languedoc (3).  Cependant  la  justice  ecclésiastique 
devait  conserver  ces  causes  bi«in  plus  longtemps  que  les  actions  réelles 
ou  mixtes. 

Cugnères  eut-il  la  pensée  de  pousser  plus  avant  sa  distinction  entre 
le  spirituel  et  le  temporel,  afin  de  refuser  au  juge  d'Kglise  le  droit  d'ac- 
complir certains  actes  qui  produisent  des  elTets  extérieurs  et  matériels 
dans  un  territoire  déterminé?  On  est  tenté  de  le  supposer  quand,  par 

(l)  Scriptum  contra  t  Boniiacium,  de  la  troisième  race ,  tome  1,  page  3 19. 
Preuves  des  libertcz  de  l'Eglise  gallicane,  P)  Document  tiré  de  la  copie  dur  e  - 

3'  édition  (1730),  t.  I,  p.  n3.  —  La  gistre  Pater,  voir  ci-dessus,  p.  546 
même  idée  se  retrouve  déjà  dans  une  (,)   Texte    publié    par    Boutaric,   au 

ordonnance  de   1200  à  propos  des  tes-  tome   X\    des    Xotices  et  exUailt  des 

taments  :  Ordonnances  des  Rois  de  France  manuscrits,  1'  partie,  p.  l3a. 
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exemple ,  il  critique  la  pratique  en  vertu  de  laquelle  le  juge  d'Eglise 
appose  les  scellés ,  fait  des  inventaires ,  arrête  les  laïques  suspects  d'hé- 
résie. Toutefois  la  supposition  ne  paraît  guère  fondée,  car  nous  ne 
voyons  pas  que  Cugnères  ait  rattaché  ces  critiques  au  principe  général , 
lîottant  dans  beaucoup  d'esprits,  d'après  lequel  le  pouvoir  civil  dispose 
seul  de  la  force  exécutoire  ;  nous  savons  d'ailleurs  que  Cugnères  ne  con- 
testait pas  à  l'Eglise  sa  juridiction ,  mais  qu'il  s'efforçait  seulement  de  la 
restreindre.  En  somme ,  Cugnères  semble  éviter  les  thèses  trop  absolues 
en  même  temps  que  les  grandes  considérations  d'ordre  philosophique  ou 
théologique.  Il  a  délimité  le  but  qu'il  poursuit ,  et ,  sans  regarder  trop  haut 
ni  trop  bas,  il  dirige  vers  ce  but  une  argumentation  pressée,  qu'il  em- 
prunte surtout  à  l'ordre  juridique.  Avant  tout  il  se  montre  de  la  race  de 
ces  serviteurs  dont  la  royauté  française  n'a  jamais  manqué ,  esprits  nets , 
précis,  aiguisés,  ne  demandant  à  la  théorie  que  les  moyens  de  justifier 
les  solutions  qu'ils  proposent  et  se  gardant,  autant  que  possible,  de 
poser  des  principes  dont  ils  pourraient  être  embarrassés.  L'attitude  des 
avocats  de  l'Eglise  fut  naturellement  très  différente;  si  par  prudence 
Cugnères  mettait  ses  principes  à  l'arrière-plan,  eux  n'avaient  aucune 
raison  de  ne  pas  les  déployer  : 

La  thèse  des  prélats  part  explicitement  de  la  subordination  théorique  du  pouvoir 
temporel  au  pouvoir  spirituel.  De  cette  subordination  sera  déduite  l'aptitude  de  la 
juridiction  ecclésiastique  à  exercer  la  juridiction  temporelle.  .  .  Les  ecclésiastiques 
ne  soutiennent  nullement  que  les  attributions  contestées  sont  de  l'essence  de  la 
juridiction  spirituelle (1).  Ils  soutiennent  seulement  que,  de  droit  divin  comme  de 
droit  humain,  elle  est  apte  à  les  exercer.  Dès  lors  c'est  la  coutume  qui  doit  être 
consultée  et  qui  doit  déterminer  ces  attributions  (,). 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  ce  que  le  fort  de  la  discussion  porte 
sur  la  coutume.  Ce  n'est  pas  qu'en  général  les  canonistes  en  fussent  les 
serviteurs  aveugles;  ils  avaient  construit  une  théorie  qui  permettait  de 
la  critiquer  et  au  besoin  de  l'écarter  quand  elle  était  irrationnelle (3). 
Mais  dans  le  présent  litige,  elle  constituait  un  de  leurs  meilleurs  argu- 
ments. Déjà  Gilles  de  Rome,  au  commencement  du  siècle,  avait  rappelé 
qu'il  n'est  pas  impossible  de  fonder  la  juridiction  sur  la  coutume. 
L'évêque  d'Autun  reprend  cet  argument.  Si,  de  droit  commun,  la  cou- 
tume est  susceptible  de  produire  semblable  effet,  il  en  est  ainsi  à  plus 
forte  raison,  à  son  avis,  de  la  coutume  immémoriale  et  d'une  coutume 

Exception    faite    pour   la   compé-  ''  Voir,    sur    les  théories  des  cano- 

tence  rulione  peccati,   sur  laquelle   on  nistes  concernant  la  coutume,  S.  Brie, 

n'insiste  guère.  die   Lehre    vont    Gewoknheitsrecht ,    t.    I 

2    Olivier  Martin,  op.  cit.,  p.  1/48.  (Breslau,  189g),  p.  59-95  et  i65-20i. 
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favorable  à  l'Eglise.  A  cela  Cugnères  répond  par  cette  considération, 
fondée  sur  la  confusion ,  fréquente  à  cette  époque ,  de  l'idée  de  prescrip- 
tion et  de  l'idée  de  coutume  :  la  coutume  n'a  pu  fonder  un  droit  en  faveur 
de  l'Eglise  parce  que  les  clercs  n'étaient  pas  de  bonne  foi.  Puis,  se  trans- 
portant sur  le  terrain  de  la  prescription ,  il  émet  une  doctrine ,  emprun- 
tée aux  lois  romaines,  qui  semble  nouvelle  dans  le  droit  public  de  cette 
époque  :  la  prescription  ne  court  pas  contre  le  fisc ,  c'est-à-dire  contre  le 
roi ,  d'autant  mieux  que  le  roi  lui-même  est  dans  l'impuissance  d'aban- 
donner les  attributs  essentiels  de  sa  couronne,  et  notamment  sa  juridic- 
tion. Les  prélats ,  à  leur  tour,  sans  renoncer  à  se  fonder  sur  la  prescription , 
en  distinguent  nettement  la  coutume  :  Ista  non  valent,  dit  Pierre  Bertrand 
de  l'argument  tiré  par  Cugnères  de  l'imprescriptibilité  des  droits  de  la 
couronne. 

Ecclesia  enim  Gailicana  magis  vindicat  sibi  jus  ex  consuetudine  quam  ex  pres- 
criptione,  quia  consuetudo  videtur  introducta  magis  ex  voluntate  et  electione 
populi. 

On  voit  la  portée  de  cette  discussion ,  et  la  place  qui  lui  appartient 
dans  l'histoire  des  doctrines  sur  lesquelles  on  s'efForce  de  fonder  le  droit 
public. 

Le  résultat  immédiat  de  l'assemblée  de  Vincennes  ne  fut  pas  propor- 
tionné aux  efforts  faits  de  part  et  d'autre;  je  tiens  pour  exacte  la  conclu- 
sion de  M.  Olivier  Martin,  d'après  lequel  le  clergé  n'en  retira  que,  de  la 
part  du  roi,  de  bonnes  paroles  un  peu  vagues  et,  de  la  part  de  ses 
conseillers,  des  réticences  voulues  et  des  menaces  à  peine  voilées.  Le 
clergé  de  France  était  moins  heureux  que  le  clergé  dauphinois,  auquel 
le  dauphin  Humbert  II,  quelques  années  plus  tard,  pour  des  raisons 
diverses  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  par  le  menu ,  accordait  une  con- 
firmation explicite  de  sa  juridiction ,  ajoutant  que,  d'après  les  traditioncs 
sacrac  cl  humanae,  nul  laïque  ne  doit  être  empêché  de  plaider  devant 
l'Eglise  dans  les  matières  qui,  par  droit,  coutume  ou  privilège  spécial , 
appartiennent  au  for  ecclésiastique (,).  Evidemment  cette  déclaration 
était  peu  conforme  aux  idées  développées  par  Cugnères  ;  il  est  vrai  que , 
pendant  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  le  clergé  du  Dauphiné  trouva 
maintes  occasions  d'éprouver  en  cette  matière  la  rigueur  des  doctrines 
de  la  royauté  française,  devenue  l'héritière  de  Humbert  II (2). 

(1)  Valbonnais,  Histoire  des  Dauphins,  YMOM,    le    registre    B    3a5o    de    la 

t.  II,  p.  26a.  Chambre   des    comptes    du    Dauphiné 

(,)  Voir,  sur  les  luttes  entre  l'admi-  (Archives   départementales  de  l'Isère) 

nistration  française  et  l'archevêque  de  et    l'analyse    qu'en   donne    l'Inventaire 

savants.  70 
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III 

Si  l'assemblée  de  Vincennes  ne  fut  pas  le  point  de  départ  dune  action 
immédiate  de  l'administration  royale  contre  la  juridiction  ecclésiastique, 
M.  Olivier  Martin  estime  quelle  marque  cependant  une  ère  nouvelle 
dans  l'histoire  des  conflits  de  juridiction  parce  qu'elle  précise  l'attitude 
de  la  royauté.  Il  importe  cependant  de  ne  pas  oublier  que  pendant  le 
long  règne  de  Philippe  le  Bel ,  la  royauté  avait  lutté  sans  relâche  contre 
les  justices  ecclésiastiques ,  et  qu'alors  s'étaient  nettement  dessinés  tous 
les  traits  de  la  politique  hostile  aux  prétentions  du  clergé  qui  fut  celle  de 
nos  rois  sur  le  terrain  de  la  justice.  Philippe  le  Bel  l'avait  faite  sienne , 
et  la  poursuivit  avec  d'autant  plus  d  apreté  qu'il  était  plus  jaloux  de  son 
pouvoir  et  qu'il  n'entendait  pas,  comme  il  l'écrivait  à  l'archevêque  de 
Sens ,  se  voir,  grâce  au  développement  de  la  justice  d'Eglise ,  réduit  à  une 
situation  inférieure  à  celle  d'un  simple  comte (1).  Quand  M.  Olivier  Martin 
ne  voit  dans  cette  conduite  que  des  «  velléités  sans  méthode  » ,  il  n'en 
donne  pas,  à  mon  sens,  une  exacte  appréciation.  C'est  la  politique  -de 
Philippe  le  Bel  qui ,  après  quelques  années  d'éclipsé ,  devait  reparaître  et 
devenir  la  politique  des  premiers  Valois;  ce  sont  les  germes  déposés 
en  terre  sous  l'influence  du  petit-fils  de  saint  Louis  qui  plus  tard  se 
développèrent  librement;  c'est  de  ses  principes  que  s'inspire  le  Parle- 
ment, devenu  «  l'instrument  principal  d'une  action  suivie,  qu'il  mènera 
avec  sa  prudence  habituelle  et  une  grande  richesse  de  théories  et  de 
prétextes  juridiques  ».  L'assemblée  de  i32g  montre  les  fonctionnaires 
laïques  de  l'administration  royale  imbus  de  ces  traditions  et  en  fait  pres- 
sentir la  restauration.  Si  l'on  veut  savoir  à  quel  point  cette  restauration 
fut  menée,  il  faut  recourir  à  la  seconde  moitié  du  livre  de  M.  Martin, 
consacrée  à  étudier  les  conflits  de  juridiction  qui  éclatent  entre  l'Eglise 
et  la  royauté,  de  i32o,  à  1  Aoo.  L'exposé  en  est  fait  avec  l'élégante  clarté 
qui  distingue  cet  ouvrage  ;  ce  qui  donne  une  véritable  originalité  à  cette 


sommaire,  t.  II,  p.  a3a.  —  On  remar- 
quera notamment  les  conflits  soulevés 
vers  1398  à  l'occasion  de  l'application 
du  privilège  du  for. 

(1)  Dans  le  document  déjà  cité,  tiré 
du  registre  Pater,  Philippe  le  Bel ,  après 
avoir  rappelé  le  dicton  :  «  Non  cessabit 
exactio  clericorum  quousque  minuatur 
devotio  Gallicorum  »,  après  avoir  déclaré 
que  les  empiétements  dé  la  juridiction 


ecclésiastique  menaient  le  roi  à  la  ruine  , 
ajoute  :  «  Credimus  tamen  quod  nostris 
temporibus  tantum  nobis  relinquent 
quod  exinde  victum  habeamus  et  ves- 
titum,  sed  videmus  quod  in  nostris 
successoribus  scandaium  paratur  et  in- 
devotio  violenta;  nam.  .  .  procuratur 
quod  rex  Francorum  ad  minus  quam 
ad  comitem  redigatur.  »  (Bibl.  nat.,  La- 
tin, 90^5,  fol.  243.) 
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partie  de  l'œuvre ,  c'est  que  l'auteur  dégage  la  jurisprudence  du  Parle- 
ment de  multiples  arrêts  qu'il  a  su  retrouver  dans  l'admirable  série  de 
registres  de  l'hôtel  Soubise ,  si  riche  et  encore  si  peu  exploitée.  Je  crois 
utile  de  mettre  en  lumière  les  résultats  auxquels  M.  Olivier  Martin  est 
parvenu. 

En  principe,  le  Parlement  respecte  et  fait  respecter  le  privilège  du 
for;  quand  une  contestation  s'élève  sur  la  qualité  d'un  prétendu  clerc, 
il  applique  dans  leurs  grandes  lignes  les  règles  établies  par  la  célèbre  dé- 
crétale  de  Boniface  VIII,  Si  judex  laicusw.  Toutefois  «d'ingénieuses 
formations  doctrinales  »  viennent  limiter  l'application  de  ce  régime.  Au 
civil,  le  Parlement  proclame  en  1 35y  qu'il  est  en  droit  de  contraindre 
le  clerc  ajourné  devant  lui  en  matière  personnelle  à  s'acquitter  de  la 
dette  qui  lui  est  réclamée;  remarquez  que,  pour  se  conformer  au  prin- 
cipe canonique,  il  ne  le  condamne  pas  personnellement,  mais  se  borne 
à  procéder  contre  lui  par  la  saisie  des  revenus  de  ses  bénéfices.  Ainsi , 
en  pratique,  l'avantage  que  les  clercs  tirent  du  privilège  du  for  se  réduit 
à  ce  que  leurs  personnes  et  leurs  meubles  personnels  échappent  à 
l'action  du  juge  séculier.  Au  criminel  apparaît,  pour  un  nombre  encore 
restreint  d'infractions,  et  se  développe  la  théorie  du  cas  privilégié,  à 
laquelle  un  rôle  si  important  était  réservé  dans  l'avenir;  grâce  à  cette 
innovation ,  le  juge  royal  peut  prononcer  une  condamnation  pécuniaire 
qui  s'ajoute  à  la  peine  du  délit  prononcée  par  l'official.  En  outre,  une 
autre  idée  se  fait  jour  :  en  certains  cas,  la  justice  royale  tiendra  les 
clercs  criminels  pour  dégradés  ipso  facto,  et  partant  pour  déchus  du 
privilège  de  clergie;  cette  idée,  accueillie  par  la  jurisprudence  des  cours 
séculières,  fera  fortune  jusqu'aux  derniers  siècles  de  la  monarchie;  les 
tribunaux  royaux  sauront  en  tirer  parti.  Ajoutez  à  cela  que ,  pour  le  cas 
où  le  prévenu  arrêté  par  les  officiers  du  roi  se  prétendrait  clerc,  en 
vertu  d'une  décision  prise  en  1 389  et  dérogeant  à  la  décrétale  Si  jadex 
laicus,  la  présomption  résultant  pour  lui  du  port  de  l'habit  clérical  et 
de  la  tonsure  ne  saurait  lui  profiter  s'il  est  illettré .  c'est-à-dire  s'il  ne  sait 
lire,  écrire  ou  chanter  ^;  en  ce  cas  un  délai  lui  sera  donné  pour  pro- 
duire ses  lettres  de  tonsure,  passé  lequel,  si  les  lettres  ne  sont  pas  exhi- 
bées, le  juge  séculier  passera  outre  à  l'instruction  de  l'afTaire. 

En  ce  qui  touche  la  compétence  des  cours  ecclésiastiques  ratione  ma- 
teriae,  si  le  Parlement  leur  laisse  les  causes  matrimoniales,  et  s'il  admet 


(1)  C.  la,  in  Sexto,  V»  il.  tôt  par  Philippe  le  Bel;  voir  ci-dessus, 

(,)  L'idée   dont  procède   cette  juris-         page  546. 
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la  compétence  concurrente  de  l'Eglise  en  matière  testamentaire,  il 
n'éprouve  aucun  scrupule  à  reprendre  à  son  profit,  sur  d'autres  points, 
le  domaine  autrefois  si  vaste  des  ofTicialités.  Il  s'aide  pour  cette  besogne 
d'une  maxime  dont  la  jurisprudence  commence  à  s'emparer  au  xiv'  siècle  : 
les  questions  de  possession  sont  de  fait  et,  par  suite,  c'est  la  cour  tem- 
porelle qui  en  doit  connaître ,  comme  si  la  fonction  des  cours  spirituelles 
devait  se  réduire  à  connaître  du  droit.  Parmi  les  applications  nombreuses 
qui  furent  faites  de  cette  règle ,  bientôt  considérée  comme  «  intangible  » , 
la  plus  importante  est  celle  qui  concerne  les  matières  bénéficiâtes  et  les 
dîmes.  S'agit-il  par  exemple  d'une  contestation  sur  la  collation  d'un  béné- 
fice ecclésiastique,  le  Parlement  est  compétent  au  possessoire;  il  admet 
d'ailleurs  que  la  cour  spirituelle  est  compétente  au  pétitoire.  Toutefois 
la  jurisprudence  postérieure  ne  permettra  pas  au  juge  d'Eglise  de  re- 
mettre en  question  le  titre  du  demandeur,  que  le  juge  royal  a  dû  appré- 
cier avant  de  statuer  sur  le  possessoire  ;  par  ce  moyen ,  la  majeure  partie 
du  contentieux  des  bénéfices  se  trouvera  transportée  à  la  juridiction  du 
roi.  —  Quant  aux  différends  portant  sur  les  droits  divers  que  les  particu- 
liers peuvent  prétendre  sur  les  biens  immobiliers,  il  va  de  soi  que  les 
tribunaux  séculiers  sont  seuls  compétents  pour  en  connaître.  Un  impor- 
tant arrêt  rendu  par  le  Parlement  en  i385,  contre  l'évêque  de  Chalon, 
confirme  la  doctrine  d'après  laquelle  le  juge  d'Église  ne  peut,  en  vertu 
de  sa  juridiction  spirituelle,  connaître  des  actions  réelles,  mixtes,  ou 
autres  concernant  la  réalité;  il  faut  remarquer  qu'en  cette  affaire  le 
procureur  général,  comme  l'avocat  de  l'évêque,  utilisa  les  arguments 
produits  en  i32Q  lors  de  l'Assemblée  de  Vincennes.  —  Au  moins  les 
cours  d'Eglise  gardent  le  droit,  qui  leur  avait  été  si  vivement  contesté, 
de  connaître  des  causes  purement  personnelles  des  laïques,  droit  qu'elles 
conserveront  jusqu'à  ce  qu'en  i53q  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets 
le  leur  enlève.  —  Au  criminel,  elles  demeurent  en  possession  du 
droit  de  réprimer  les  délits  contre  les  mœurs,  les  infractions  aux 
prescriptions  disciplinaires  de  l'Eglise,  les  violences  contre  les  clercs; 
les  moyens  de  répression  employés  sont  l'amende  et  subsidiairement 
l'excommunication.  Remarquez  que  dès  que  l'affaire  devient  grave,  la 
justice  séculière  est  toujours  prête  à  s'en  saisir;  c'est  ainsi  qu'au 
\vic  siècle  elle  s'attribuera  pour  elle  seule  la  connaissance  du  crime 
d'hérésie. 

D'ailleurs  le  juge  d'Eglise  n'a  pas  la  liberté  de  prendre  les  mesures 
qu'il  juge  indispensables ,  soit  pour  assurer  le  fonctionnement  de  sa  juri- 
diction, soit  pour  en  défendre  les  frontières.  Sous  Charles  VI,  l'évêque 
se  trouvait  privé  de  la  faculté  d'arrêter  lui-même  ses  justiciables,  non 
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seulement  les  laïques  (il  en  était  ainsi  depuis  longtemps),  mais  encore 
les  clercs;  il  ne  pouvait  non  plus  saisir  leurs  meubles,  ni  même  en 
faire  inventaire;  pour  ces  divers  actes,  il  lui  fallait  faire  appel  au  con- 
cours du  bras  séculier.  Pierre  de  Cugnères  avait  bien  conseillé  quelques 
réformes  inspirées  par  cet  esprit ,  mais  sans  les  appuyer  par  un  principe 
général.  A  la  fin  du  xive  siècle,  on  dit  volontiers,  pour  rendre  raison  des 
décisions  nouvelles,  que  si  l'évêque  possède  une  juridiction,  il  n'a  point 
de  territoire.  L'expression  devait  faire  fortune;  elle  est,  sous  une  forme 
très  atténuée,  une  manière  d'exprimer  les  idées  chères  à  Marsile  de 
Padoue  et  à  d'autres  publicistes  du  premier  quart  du  xiv"  siècle,  qui 
refusaient  à  l'Eglise  tout  pouvoir  coercitif.  —  Que  si  les  juges  séculiers 
prétendent  usurper  encore  sur  le  domaine  si  restreint  alors  de  la  com- 
pétence des  tribunaux  ecclésiastiques,  il  ne  faut  pas  que  les  prélats 
s'avisent  de  se  défendre  eux-mêmes  en  employant  les  armes  spirituelles 
qui  leur  appartiennent,  l'excommunication  et  l'interdit.  Le  Parlement 
s'est  arrogé  le  droit  de  contrôler  l'emploi  qui  est  fait  de  ces  armes;  s'il 
ne  peut  annuler  directement  des  sentences  qui  appartiennent  essen- 
tiellement à  l'exercice  du  pouvoir  spirituel,  il  n'hésite  pas,  quand 
elles  lui  déplaisent,  à  employer  la  saisie  du  temporel  pour  en  obtenir 
mainlevée. 

En  résumé,  de  l'étude  fort  bien  menée  par  M.  Olivier  Martin  il 
résulte, qu'à  la  fin  du  xiv*  siècle  la  juridiction  dos  cours  d'Eglise  est 
à  la  discrétion  du  roi.  C'est  lui  qui,  par  la  jurisprudence  de  ses 
cours,  fixe  le  domaine,  de  plus  en  plus  exigu  qu'il  laisse  aux  clercs, 
domaine  qu'il  ne  leur  permet  mémo  pas  de  défendre  par  leurs  propres 
moyens  :  que  si  les  clercs  en  sortent  ou  font  mine  d'en  sortir,  le  roi, 
grâce  à  l'appel  ou  à  la  complainte  en  nouvelleté,  élève  un  débat  qu'il 
trouve  toujours  le  moyen  de  terminer  devant  ses  tribunaux.  Il  s'en  faut 
d'ailleurs  que  le  roi  s'arrête  devant  les  limites  qui  séparent  le  spirituel 
du  temporel  ;  il  en  vient  à  les  franchir  et,  comme  le  fait  observer 
M.  Martin,  il  connaît  dans  une  large  mesure  dos  choses  spirituelles. 
A  ce  résultat  avaient  abouti  les  efforts  des  magistrats  du  xiv"  siècle, 
inspirés  par  les  doctrines  dont  Pierre  de  Cugnères  s'était  fait  l'inter- 
prète en  i3ao,  mais  qui,  avant  lui,  étaient,  au  moins  dès  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  la  règle  de  conduite  dos  hauts  fonctionnaires  de  la 
royauté;  ils  surent  atteindre  leur  but  «sans  nulle  décision  de  principe 
émanée  du  pouvoir  royal,  par  le  développement  continu  d'une  juris- 
prudence ingénieuse  ».  Les  ordonnances  du  xvi*  siècle  et  du  xvn* 
poseront  naturellement  les  dernières  assises  de  l'édifice;  alors  ce  qui 
restera  de  la  juridiction  des  cours  d'Eglise  sera  volontiers  considéré  par 
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certains  jurisconsultes  gallicans  comme  une  juridiction  émanant  du  roi , 
source  de  toute  justice  W. 

Ainsi  il  y  avait  eu  un  temps,  au  .\me  siècle,  où  la  juridiction  spiri- 
tuelle, indépendante  sur  son  propre  terrain ,  avait  débordé  sur  le  domaine 
temporel ,  dont  elle  avait  occupé  une  portion  importante.  Dans  les  siècles 
postérieurs ,  un  reflux  se  produisit  qui  renversa  la  situation  au  profit  du 
prince  temporel;  non  seulement  le  pouvoir  séculier  reconquit  le  terrain 
perdu,  mais  il  brisa  l'autonomie  de  la  société  spirituelle  et  la  soumit  à  son 
autorité  absolue,  si  bien  que  c'est  par  la  grâce  du  prince  que  les  prélats 
purent  user  des  débris  de  leur  juridiction.  Telle  est  l'œuvre  préparée  et 
accomplie  en  grande  partie  par  ces  hommes  du  xive  siècle  dont  M.  Martin 
nous  a  fait  connaître  la  doctrine  et  l'action. 

Paul  FOURNIER. 


LA    MARINE    SPARTIATE. 

Luigi    Pareti.    Ricerche  sulla  potenza  marittima  degli  Spartani  e 
sulla  cronolo(jia  dei  navarchi.   Turin,   1  brochure  in- 4°,  Bona, 

i9°9- 

M.  Luigi  Pareti  se  propose  de  nous  donner  quelque  jour  une  Histoire 
de  Sparte,  qui  sera  la  bienvenue.  Ses  Recherches  sur  la  puissance  maritime 
des  Spartiates,  publiées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin{i),  ne 
sont  qu'un  chapitre  détaché  du  grand  ouvrage  d'ensemble  qu'il  médite. 

On  trouvera  peut-être  qu'il  aborde  l'étude  des  institutions  lacédé- 
moniennes  par  l'un  de  leurs  côtés  les  moins  importants  et  les  moins 
caractéristiques.  Sparte  était  avant  tout  un  Etat  continental  et  militaire; 
elle  avait  tourné  son  activité,  dès  le  début  et  sous  la  pression  des  cir- 
constances, vers  la  conquête  des  petits  pays  voisins  et  l'organisation 
d'une  ligue  péloponnésienne  sur  laquelle  elle  exerçait  une  hégémonie 
redoutée  et  qu'elle  dominait  par  la  force  des  armes.  Tout  occupée  de 
l'établissement,  du  maintien  et  de  l'extension  de  son  autorité  guerrière, 
elle  se  désintéressait  à  l'origine  des  choses  de  la  marine ,  comme  de 

(1)  Sans  doute ,  au  xviii*  siècle ,  de  le  droit  d'avoir  un  tribunal  contentieux  ; 

Héricourt  pose  en  principe  que  la  con-  car  ce  n'est  que  des  Princes  que  l'Eglise 

naissance  des  affaires  purement  spiri-  a  reçu  son  tribunal  extérieur  et  conten- 

tuelles    appartient  de   droit  divin   aux  tieux  »     [Les     Loix    ecclésiastiques     de 

supérieurs  ecclésiastiques.  Mais  il  ajoute  France,  édit.  de  1771,  p.  307). 
que  cela  «  ne  donne  pas  même  à  l'Eglise  (2)  Série  II,  t.  LTX,  1908-09^.71-1 60. 
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l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce.  Ses  flottes  ne  furent 
jamais  comparables  à  celles  d'Athènes,  par  exemple,  ou,  sans  sortir  du 
Péloponnèse  ni  de  la  race  dorienne,  à  celles  de  Gorinthe. 

M.  Pareti  a  exposé  les  raisons  multiples  de  cette  infériorité  rela- 
tive. Elles  tiennent  à  la  géographie  de  la  Laconie ,  à  sa  constitution 
politique,  aux  conditions  de  sa  vie  économique.  Sparte  était  située 
assez  loin  de  la  mer  et  elle  ne  possédait  sur  la  côte  que  très  peu  de 
ports,  presque  tous  médiocres;  la  seule  de  ses  stations  navales  qui 
comptât  était  celle  de  Gythion,  où  elle  avait  son  arsenal  et  ses 
chantiers  de  construction.  D'autre  part,  l'armée  de  terre  passait  tradi- 
tionnellement pour  être  l'élément  essentiel  et  principal,  sinon  unique, 
de  la  grandeur  de  l'État;  l'esprit  étroitement  conservateur  des  citoyens 
les  empêcha  constamment,  même  aux  plus  beaux  temps  de  l'empire 
lacédémonien ,  d'envisager  la  possibilité  dune  transformation  radicale 
de  leurs  habitudes  séculaires.  Ils  étaient  d'ailleurs  en  trop  petit  nombre 
pour  suffire  à  assurer  tout  ensemble  et  par  eux  seuls  le  recrutement  des 
hoplites  et  l'armement  îles  navires  de  combat;  quand  Sparte  avait 
besoin  d'une  flotte,  elle  était  obligée  de  faire  appel  aux  autres  membres 
de  la  ligue  pcloponnésienne;  ses  escadres  furent  toujours  composées  eu 
majeure  partie  de  ces  contingents  auxiliaires  :  ce  qui  n'allait  pas  sans 
inconvénient  ni  péril,  car  la  fidélité  des  cités  soi-disant  alliées,  en 
réalité  sujettes  ou  vassales,  n'était  pas  très  sûre.  Enfin,  l'argent  manquait 
aux  Lacédémoniens  pour  équiper  des  vaisseaux  <  t  maintenir  sur  pied 
de  forts  effectifs  mercenaires;  ils  n'avaient  pas  à  leur  disposition 
l'équivalent  de  ces  tributs  énormes  qu'Athènes  levait  régulièrement  sur 
><••*  confédérés;  le  plus  clair  de  leurs  ressources  venait  du  butin  enlevé 
aux  vaincus,  et  surtout  des  subsides  versés  par  les  Perses,  qui  prenaient 
indirectement  leur  revanche  de  Marathon  et  de  Salamine  en  soute- 
nant de  leur  or  les  adversaires  irréductibles  des  Athéniens;  le  jour  où 
les  satrapes  suspendirent  leurs  payements,  la  marine  Spartiate  cessa 
d'exister. 

Si  brèves  et  si  précaires  qu'aient  été  ses  destinées,  la  puissance  maritime 
de  Sparte  méritait  cependant  l'examen  approfondi  que  M.  Pareti  vient 
do  lui  consacrer.  Il  est  intéressant  de  savoir  à  partir  de  quel  moment, 
sous  quelle  forme  et  par  quels  moyens  un  Ktat  ambitieux,  qui  devait 
d'abord  tout  son  prestige  aux  victoires  remportées  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  terre  ferme,  s'est  risqué  à  lutter  aussi  sur  mer  contre  ses 
rivaux.  Dès  que  les  Lacédémoniens,  portant  leurs  regards  au  delà  des 
limites  du  Péloponnèse,  ont  voulu  soumettre  la  Grèce  entière  â  leur 
suprématie,  ils  furent  obligés  de  se  créer  une  ffotte.  L'histoire  de  leur 
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marine  est  liée  à  l'histoire  de  leurs  efforts  persévérants  pour  obtenir  et 
conserver  le  premier  rang  dans  le  monde  hellénique;  elle  passe  par  les 
mêmes  phases  et  subit  les  mêmes  vicissitudes;  elle  a,  par  conséquent, 
une  portée  générale  et  une  haute  signification. 

Avant  les  guerres  médiques,  les  textes  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  font  à  peine  quelques  rares  allusions  à  l'existence  de  navires 
Spartiates  et  à  leurs  interventions  momentanées  dans  la  mer  Egée;  déjà 
Sparte  constituait  principalement  ses  flottes  naissantes  avec  les  vaisseaux 
de  ses  alliés.  Il  est  surprenant,  à  première  vue,  qu'au  moment  où  les 
Grecs,  dans  un  bel  élan  d'enthousiasme  et  de  patriotisme,  s'unirent 
pour  défendre  contre  les  Perses  leur  indépendance  nationale,  ils  aient 
confié  aux  Lacédémoniens  le  commandement  suprême  de  leurs  forces 
navales  comme  de  leurs  forces  continentales.  M.  Pareti  explique  ce  fait 
par  l'ascendant  incontesté  qu'assurait  alors  à  Sparte,  dans  tous  les 
domaines ,  la  présidence  de  la  ligue  péloponnésienne ,  et  aussi  par  la  déca- 
dence passagère  de  la  marine  d'Athènes  depuis  la  chute  des  Pisistratides, 
décadence  à  laquelle  allaient  bientôt  mettre  un  terme  la  politique 
clairvoyante  et  obstinée  de  Thémistocle,  la  fortification  du  Pirée,  la 
construction  de  cent  trirèmes  et  la  fondation  de  la  confédération  attico- 
délienne. 

Plusieurs  Spartiates,  le  navarque  Eurybiade,  le  roi  Léotychidès ,  le 
régent  Pausanias,  le  navarque  Dorcis,  jouèrent  un  grand  rôle,  à  la  tète 
des  flottes  grecques,  pendant  les  années  480-^77,  au  cap  de  l'Artemision, 
devant  Salamine  et  sur  les  côtes  d'Asie  Mineure.  La  marine  de  Sparte 
retombe  ensuite  dans  l'obscurité  :  c'est  l'époque  dite  de  la  pentécontaétic , 
où  se  prépare  sourdement  le  conflit  décisif  avec  Athènes.  Au  contraire , 
de  43o  à  3y2,  les  documents  abondent  en  détails  précis  :  c'est  l'époque 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  puis  celle  de  l'apogée  de  la  domination 
lacédémonienne.  Les  navires  de  Sparte  et  de  ses  alliés  interviennent 
partout,  dans  la  Grèce  propre,  dans  les  îles,  en  Asie.  Les  sources  litté- 
raires, Thucydide  et  Xénophon,  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque,  et  un 
papyrus  d'Oxyrhinchus  récemment  retrouvé (1)  nous  font  connaître, 
sauf  quelques  lacunes  (les  deux  principales  portent  sur  les  années  4^5- 
4i3  et  sur  les  années  386-3-78),  les  noms  des  navarques  qui  ont  exercé 
tour  à  tour  le  commandement  de  la  flotte,  et  les  noms  aussi  d'un  grand 
nombre  d'officiers  placés  sous  leurs  ordres  à  des  titres  divers,  réguliers 
ou  exceptionnels.  M.  Pareti  s'est  trouvé  tout  naturellement  amené  à 
mettre  au  premier  pian  dans  son  mémoire  le  récit  des  faits  de  cette 


(') 


Oxyr.  Pap.t  V,  8/12,  col.  XXI,  1.  a4- 
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période,  la  plus  brillante  de  toute  l'histoire  de  Sparte,  et  la  discussion 
très  serrée  des  textes  qui  les  concernent.  Le  plus  long  de  ses  cinq  cha- 
pitres (p.  26-75)  est  intitulé  :  Analyse  chronologique  de  la  navarchie 
Spartiate.  Après  avoir  recherché  d'abord  à  quelles  dates  Eurybiade  et 
Dorcis,  les  premiers  navarques  dont  les  auteurs  anciens  nous  aient 
gardé  le  souvenir,  ont  rempli  leur  charge,  il  suit  jusqu'en  3-2  la 
carrière  de  leurs  successeurs.  11  nous  serait  impossible  d'entrer  après 
lui  dans  l'exposé  critique  des  questions  délicates  et  controversées  qu'il 
rencontre  à  chaque  pas  et  qu'il  s'efforce  de  résoudre  pour  le  mieux,  en 
utilisant  chemin  faisant  les  observations  antérieures  de  MM.  Solari, 
Ed.  Meyer,  Busolt,  Beloch  et  autres,  mais  sans  craindre  de  rompre,  le 
cas  échéant,  avec  les  opinions  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  conclu- 
sions de  cette  enquête  sont  résumées,  en  appendice,  sous  la  forme  d'un 
tableau  synoptique  qui  énumère,  année  par  année  et  avec  renvois  aux 
sources,  tous  les  navarques  jusqu'ici  connus  et  tous  leurs  lieutenants 
ordinaires  ou  extraordinaires.  Les  cinquante  pages  dans  lesquelles 
M.  Pareti  donne  le  développement  et  la  justification  de  son  système  ne 
fixent  pas  seulement,  avec  toute  l'exactitude  désirable,  la  liste  des  chefs 
de  la  marine  lacédémonienne;  elles  apportent  encore  une  très  notable 
et  très  précieuse  contribution  a  la  chronologie  générale  des  v"  et 
IV*  siècles,  parce  que  Sparte  occupait  alors  une  place  prééminente  en 
Grèce  et  qu'elle  la  devait  justement,  pour  une  part,  à  ses  flottes. 

Après  la  paix  de  371,  il  n'est  plus  question  de  la  navarchie  spartiale, 
sauf  peut-être  dans  un  passage  assez  obscur  de  la  Politique  d'Aristote, 
qui  semble  en  parler  comme  d'une  institution  encore  en  vigueur.  Les 
Lacédémoniens,  abandonnés  delà  plupart  de  leurs  alliés,  renoncent 
désormais  à  l'empire  de  la  mer  et  limitent  de  nouveau  leurs  ambitions 
au  Péloponnèse.  De  371  à  1  46  on  relève  ça  et  1;\  les  traces  d'expéditions 
navales  conduites,  à  défaut  de  navarques,  par  les  rois;  mais  il  faut 
avouer  que  Sparte,  comme  grande  puissance  maritime,  a  fini  son 
temps.  C'est  en  vain  que  Nabis  essaie  un  instant  de  restaurer  la  flotte  et 
fait  venir  de  Crète  des  équipages  mercenaires.  En  iq5  les  Romains 
s'emparent  de  Gythion;  en  189  une  tentative  des  Lacédémoniens  pour 
mettre  la  main  sur  Las,  qui  aurait  pu  devenir  port  de  guerre  à  son  tour, 
échoue  misérablement;  les  villes  de  la  côte  s'affranchissent  du  joug  de 
Sparte;  celle-ci  perd  tout  débouché  vers  le  golfe  de  Laeonie;  son  hori- 
zon se  restreint  à  la  seule  vallée  de  l'Eurotas;  son  rôle  historique  est 
terminé. 

Si  les  textes  nous  donnent,  en  somme,  des  indications  suffisantes  sur 
les  entreprises  extérieures  auxquelles  la  marine  lacédémonienne  a  été 
savatts.  7 1 

mrtiwir.il.    uTimiit.. 
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mêlée,  surtout  entre  les  guerres  médiques  et  le  deuxième  quart  du 
ive  siècle,  en  revanche  ils  sont  très  sobres  de  renseignements  sur  son 
organisation  intérieure. 

Deux  faits  importants  restent  toutefois  hors  de  doute  :  les  flottes  Spar- 
tiates n'étaient  Spartiates  que  de  nom ,  et  le  plus  souvent  c'est  aux  frais 
des  rois  de  Perse  qu'elles  faisaient  campagne.  Seuls  le  navarque  et  ses 
lieutenants  appartenaient  par  leur  naissance  à  la  cité  lacédémonienne. 
Les  marins  des  navires  laconiens  se  recrutaient  parmi  les  ilotes  et  parmi 
les  aventuriers  de  tous  pays  qui  prenaient  du  service  indifféremment 
auprès  de  quiconque  les  payait.  Les  vaisseaux  fournis  par  les  Etats 
alliés,  Corcyre,  Epidaure,  Sicyone,  Argos,  Mégare,  Corinthe  surtout, 
venaient  s'y  joindre,  avec  des  officiers  de  leur  propre  nationalité;  ils 
étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  On  ne  peut  s'étonner  que  des 
escadres  ainsi  composées  aient  manqué,  comme  le  constatent  les  histo- 
riens anciens,  de  cohésion,  de  discipline  et  de  mobilité.  A  ce  point  de 
vue  les  escadres  de  la  confédération  attico-délienne,  où  la  plupart  des 
na\ires  étaient  commandés  et  manœuvres  par  des  citoyens  athéniens, 
avaient  une  supériorité  incontestable  :  elles  pouvaient  réaliser  sans  peine 
cette  unité  d'allures,  cette  harmonie  des  pensées  et  des  mouvements, 
cette  promptitude  d'évolution  qui  sont  dans  la  guerre  navale  les  pre- 
mières conditions  du  succès.  Il  est  vrai  qu'Athènes,  grâce  aux  liturgies 
qui  pesaient  sur  les  riches  et  aux  contributions  exigées  des  alliés,  avait 
le  moyen  de  faire  pour  ses  flottes  des  dépenses  énormes,  que  Sparte 
ne  put  jamais  s'imposer.  Cette  dernière  fut  contrainte  de  se  retourner 
d'un  autre  côté;  elle  accepta  volontiers  l'assistance  pécuniaire  de  Tissa- 
pherne,  de  Pharnabaze  et  de  Cyrus  le  jeune,  quand  elle  n'alla  pas  elle- 
même  la  solliciter^;  oubliant  que  les  Grecs  lui  avaient  confié  jadis, 
au  temps  des  pires  dangers,  la  direction  de  la  résistance  contre  les 
Barbares,  elle  puisa  sans  scrupules,  pour  alimenter  le  budget  de 
sa  marine,  dans  les  caisses  du  Grand  Roi  et  de  ses  satrapes.  Les  flottes 
Spartiates,  ou  pour  mieux  dire  les  flottes  péloponnésiennes  levées  et 
dirigées  par  les  Spartiates,  naviguaient  pour  le  compte  et  le  plus 
grand  bénéfice  des  successeurs  de  Darius  et  de  Xerxès. 

De  même  que  l'histoire  de  la  puissance  maritime  des  Lacédémoniens 
se  ramène  à  la  fixation  de  la  chronologie  des  navarques,  de  même  aussi 
presque  tout  ce  que  nous  savons  de  son  fonctionnement  se  réduit  aux 
données  que  nous  possédons  sur  l'institution  de  la  navarchie. 

(1)  Voir  les  textes  cités  par  M.  Pareti,  à  la  page  20  du  tirage  à  part  de  son  mé- 
moire, note  1 1. 
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Au-dessous  du  commandant  en  chef  paraissent  :  Xèrnia]  oXevs,  nommé, 
semble-t-il,  dans  les  mêmes  formes  que  lui  et  pour  le  même  temps, 
chargé  de  l'assister  et  de  le  remplacer  au  besoin;  des  harmostes  et  des 
archontes,  chefs  de  détachement,  investis  de  fonctions  temporaires,  en 
vue  d'une  mission  déterminée;  des  triérarques  ou  capitaines  de  vaisseau 
et  des  xvÇtipviJTat  ou  pilotes;  enfin,  dans  certaines  circonstances  graves, 
des  <tv(jl€ov\oi,  conseillers  ou  assesseurs,  qu'on  adjoignait  à  un  navarque 
incapable  ou  suspect  pour  le  diriger  et  le  surveiller.  Il  est  question 
aussi  dans  les  textes,  assez  fréquemment,  des  è-rt ■tGohou;  les  modernes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sens  qu'il  faut  attacher  à  ce  mot;  M.  Pareti 
propose  une  hypothèse  nouvelle  qui  a  l'avantage  d'être  synthétique  et 
conciliante,  mais  qu'on  trouvera  sans  doute  un  peu  compliquée  et 
aventureuse.  Pour  lui,  et  sur  ce  point  il  a  certainement  raison,  les 
è-7ri^ckai  sont,  en  général,  les  soldats  de  marine,  les  combattants  em- 
barqués sur  les  navires  de  guerre;  d'autre  part,  si  les  auteurs  anciens 
parlent  quelquefois  d'un  seul  èiti&rrns,  attaché  à  la  personne  d'un 
navarque,  c'est  que  sur  chaque  vaisseau  laconien  un  citoyen  Spartiate 
commandait  les  soldats  de  marine,  tous  périèques,  tandis  que  sur 
chaque  vaisseau  allié  un  périèque  commandait  les  êTri&hat  péloponné- 
siens;  le  commandant  des  èTti&xrat  du  vaisseau  amiral  était  Yémëdms 
par  excellence,  chef  de  tous  ceux  de  la  flotte.  Rien  dans  les  documents 
ne  confirme  explicitement  ces  suppositions  ingénieuses.  Thucydide  et 
Vnophon,  l'un  et  l'autre  Athéniens,  notons-le,  désignent  sous  le  même 
nom  les  soldats  de  marine,  qui  s'appelaient  a  Athènes  évt&vrat,  et  un 
officier  subalterne,  qui  s'appelait  à  Sparte  èrtiÇantis  et  qui  était,  selon 
toute  probabilité,  le  commandant  des  soldats  de  marine;  il  serait  témé- 
raire  de  vouloir  préciser  davantage. 

L'origine  de  la  navarcliie  est  obscure.  M.  Pareli  ne  croit  pas  que  cette 
charge  n'ait  pris  naissance  qu'dn  £3o,  date  à  partir  de  lacruelle  on  peut 
établir  presque  complètement  la  série  des  navarques,  ni  même  seulement 
en  48o,  avec  Ëtfrybitde.  \ussitot  que  Sparte  emova  pour  la  première 
t'ois  des  navires  de  guerre  dans  la  mer  Egée,  c'est-à-dire  bien  antérieu- 
rement aux  guerres  médiques,  eHe  dut  mettre  à  leur  tète  un  chef 
responsable;  la  navarcliie  fut  créée  de  bonne  heure;  elle  s'est  lentement 
développée,  pour  atteindre  son  maximum  d'éclat  dans  la  seconde 
moitié  du  vr  siècle.  M.  Pareti  se  refuse  à  admettre  qu'elle  soit  issue 
d'un  démembrement  des  prérogatives  royales  et  qu'à  ses  débuts  elle  ait 
été  obligatoirement  décernée  à  des  membres  des  familles  régnantes.  Il 
combat  la  théorie  de  M.  Solari,  d'après  laquelle,  les  premiers  navarques 
lurent  nommés   par  les  rois,  pour  les  suppléer  en  cas  d'absence  ou 

7»- 


560  f     MAURICE  BESMER. 

d'empêchement,  puis  parles  éphores,  qui  se  substituaient  partout  aux 
rois.  A  son  avis,  comme  la  navarchie  répondait  à  des  besoins  nouveaux, 
elle  vécut  constamment  dune  vie  indépendante  et  du  premier  jour  elle 
fut  élective. Cela  n'empêchait  pas,  du  reste,  que  l'on  remît  parfois  à  des 
rois  spécialement  qualifiés  et  compétents  le  commandement  delà  Hotte 
et  la  direction  des  opérations  de  la  guerre  maritime,  sans  leur  conférer 
cependant  le  titre  même  de  navarque  (tel  fut  le  cas,  par  exemple,  de 
Léolychidès  en  lijg  et  du  régent  Pausanias  en  ^78),  ni  que  les  rois 
de  leur  côté  fissent  tout  leur  possible  pour  étendre  leur  influence  sur 
l'armée  de  mer  aussi  bien  que  sur  les  troupes  de  terre,  encore  que  son 
appui  leur  importât  beaucoup  moins,  puisqu'il  n'y  avait  pour  ainsi 
dire  pas  de  citoyens  Spartiates  sur  les  navires  delà  ligue  péloponnésienne. 
H  y  aurait  lieu,  ici  aussi,  de  faire  des  réserves.  En  présence  du  silence 
absolu  des  textes,  rien  ne  nous  autorise  à  affirmer  que  la  navarchie 
existât  avant  les  guerres  médiques  ni  qu'elle  fût,  aussitôt  instituée, 
tout  à  fait  autonome  et  entièrement  affranchie  du  contrôle  royal.  Dans 
chaque  cité  grecque,  aux  origines,  le  roi  réunissait  entre  ses  mains  tous 
les  pouvoirs;  il  était  le  chef  naturel  de  l'armée,  sur  terre  et  sur  mer.  Ce 
sont  des  rois,  croyons-nous,  qui  ont  conduit  les  premières  expéditions 
navales  des  Spartiates,  comme  ils  le  firent  de  nouveau,  après  le  déclin 
ou  l'abolition  de  la  navarchie,  aux  ive  et  111e  siècles;  et  c'est  des  rois  que 
les  premiers  navarques  tenaient  leur  titre. 

À  i'époque  classique,  de  480  au  plus  tard  à  3y2  tout  au  moins,  la 
navarchie  est  une  magistrature  régulière  et  permanente,  élective  et 
annuelle.  Les  Spartiates  ne  procédaient  pas  à  la  désignation  d'un 
navarque  par  intermittences,  quand  ils  voulaient  entreprendre  quelque 
expédition  maritime,  et  seulement  pour  le  temps  plus  ou  moins  long  de 
la  campagne.  Même  en  pleine  paix,  il  y  avait  toujours  un  navarque  en 
exercice  et  un  seul.  Si  nos  sources  passent  parfois  sous  silence,  et  même 
pendant  plusieurs  années  de  suite,  les  noms  des  navarques,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  la  fonction  était  alors  suspendue,  mais  que  les 
hommes  auxquels  on  l'avait  confiée  n'ont  rien  fait  de  marquant.  L'as- 
semblée des  citoyens,  la-n-AXa,  que  présidaient  les  éphores,  élisait  le 
navarque  pour  un  an  et  sans  qu'il  fût  rééligiblc,  double  précaution 
de  l'oligarchie  gouvernante,  qui  redoutait  jalousement  qu'un  amiral 
victorieux  prît  trop  d'importance  dans  l'Etat.  L'entrée  en  charge  coïnci- 
dait avec  le  début  de  Tannée  civile;  d'après  M.  Pareti,  elle  tombait, 
sinon  dès  le  commencement  du  v"  siècle,  à  coup  sûr  depuis  la  guerre 
du  Péloponnèse,  au  milieu  de  l'été,  un  ou  deux  mois  avant  lequinoxe 
d'automne,  selon  que  l'année  précédente  comptait  douze  ou  treize  mois. 
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On  peut  citer  plusieurs  exemples  de  navarques  qui  restèrent  un  peu  plus 
d'un  an  à  la  tête  de  la  flotte;  il  s'agissait  alors  soit  d'années  de  treize 
mois  (avec  le  mois  intercalaire),  soit  de  prolongations  exceptionnelles 
de  la  magistrature  ;  on  ne  pouvait  rappeler  le  chef  suprême  des  flottes 
navales  avant  qu'il  eût  terminé  sa  campagne;  il  conservait  provisoi- 
rement son  commandement,  et  son  successeur  attendait  à  Sparte  qu'il 
pût  venir  sans  inconvénient  prendre  sa  place.  Le  navarque  avait  sous 
ses  ordres  en  temps  de  paix  les  navires  de  la  Laconie,  en  temps  do 
guerre  toute  la  flotte  fédérale.  11  ne  dépendait  en  rien  des  rois,  mais 
il  était  subordonné  aux  éphores,  qui  lui  donnaient  leurs  instructions. 
S'il  se  montrait  inférieur  à  sa  tâche ,  on  envoyait  près  de  lui  des  av^ovXoi , 
ou  même  on  l'éloignait  du  théâtre  des  hostilités,  sans  le  révoquer  offi- 
ciellement, et  l'on  remettait  ses  pouvoirs  à  un  chef  extraordinaire.  En 
dehors  de  ces  cas  très  rares,  il  jouissait  d'une  autorité  considérable. 
C'est  à  lui  qu'incombaient  l'administration  matérielle  de  la  marine,  la 
construction,  l'entretien  et  la  réparation  des  navires,  le  paiement  des 
marins,  le  maintien  de  la  discipline.  Il  avait  en  même  temps  la  direc- 
tion et  la  responsabilité  des  opérations  de  guerre;  il  concluait  des  alliances 
et  des  trêves,  répai  tissait  le  butin,  obligeait  les  alliés  à  remplir  leurs 
devoirs  et  H -primait,  s'il  y  avait  lieu,  leurs  défections  ou  leurs  révoltes. 
Aristote  ne  craint  pas  de  dire  que  chez  les  Spartiates  la  na\archie  était 
presque  l'égale  de  la  royauté,  <rxjt8bv  fripa  /3«<7iX£/a(,).  Rien  n'est  plus 
vrai;  et  voilà  qui  justifie  M.  Pareti  d'avoir  choisi  cette  question,  entre 
toutes,  comme  sujet  de  son  premier  mémoire  sur  l'histoire  et  les  insti- 
tutions de  Sparte. 

Malriœ  BESNIER. 
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SCAVI    A     TERRACINA,    OSTIA,    PALESTRI\A    E    LICENZA. 

Le  antichità  di  Terracina  sono  statr  illustrât*'  dal  !)<•  la  Rlanchère  nel  suo 
volume,  che  è  rimasto  capitale  per  lo  studio  di  quella  città,  anche  credendolo 
ciascuno  di  ooi  o  non  completo  o  non  completamente  esatto.  Ne  moite  sono 
state  le  scoperte  avvenute  cola  in  questi  uitimi  anni,  o  ancor  meglio  non  di 
lutte  quelle  casualmente  avvenute  si  è  tenuto  conto. 

(,;  Polit..  11,6,  aa. 
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Eppure  Terracina,  la  città  incantevole  per  la  sua  posizione,  che  la  rende 
un  angolo  di  Sicilia  nel  Lazio,  la  città  oggi  dei  fiori  e  délia  dolce  uva,  le  due 
ricchezze  del  paese,  la  città  che  conserva  tante  attrattive  sia  per  gli  avanzi 
antichi,  sia  per  i  medievali,  ha  nel  suo  suolo  tante  ricchezze  e  tanti  sono 
ancora  i  problemi  per  la  sua  topografia  antica,  che  meriterebbe  di  essere 
meglio  conosciuta  e  che  più  se  ne  tenga  conto.  Essa  ha  perô  due  fortune, 
un  Museo  locale,  il  migliore  del  Lazio,  genialmente  sistemato  dal  Capponi, 
ed  uno  zelante  ispettore  degli  scavi,  l'aw.  Monti. 

Testé,  volendosi  costruire  un  muro  di  cinta,  si  sono  scoperti  gli  avanzi 
di  un  portico  per  una  lunghezza  di  circa  100  metri.  Esso  fiancheggiava 
la  via  Appia  e  formava  la  fronte  di  un  edificio  di  cui  in  parte  si  vedono  i 
mûri  in  bel  reticolato  di  pietra  locale  e  tufi  con  ricorsi  di  mattoni,  presso 
quel  caratteristico  Pisco  montano,  che  vediamo  già  rappresentato  nelle 
pitture  di  via  Graziosa  nella  Biblioteca  Vaticana,  relative  alla  leggenda  di 
Ulisse  e  che  è  sempre  un'  attrattiva  per  i  pittori. 

La  continuazione  di  taie  portico  verso  l'interno  délia  città  era  già  nota  : 
infatti  era  stata  riconosciuta  nel  costruirsi  la  casa  prossima,  i  cui  mûri 
riposano  appunto  su  quelli  antichi.  Ma  si  ha  qualcosa  di  più  :  osservando 
il  palazzo  costruito  di  fronte  da  Papa  Braschi  per  albergo  délia  Posta,  al  tempo 
in  cui  Terracina  era  tappa  per  i  viaggiatori  diretti  a  Napoli,  si  nota  come  esso 
abbia  il  portico  di  eguale  misura.  Onde  è  lecito  credere  che  un  simile  por- 
tico stava  anche  suif  altro  lato  délia  via  e  che  sui  suoi  avanzi  sia  stato 
costruito  l'albergo. 

L'ufhcio  per  gli  scavi  avendo  continuate  le  indagini  ha  messo  in  luce  una 
scala,  la  quale  indica  l'esistenza  di  piani  superiori.  Ma  non  ci  è  dato  rico- 
noscere  la  natura  delf  edificio.  Si  è  pensato  a  magazzini  del  prossimo  porto 
ed  è  possibile,  ma  la  cosa  non  è  certa.  Un  portico  simile  è  p.  e.  quello  che 
fiancheggia  la  grande  via  da  me  rimessa  in  luce  ad  Ostia  e  che  forma  la  fronte 
délie  terme  e  di  altri  edifizi.  Come  li  gli  edifizi  sull'  Ostiense  ebbero  dinanzi 
un  taie  portico,  cosi  lo  poterono  avère  anche  quelli  delf  Appia,  edifizi  di 
vario  génère.  11  portico  insomma  è  più  ornamento  délia  via  che  elemento 
essenziale  degli  edifizi  retrostanti. 

La  continuazione  dello  scavo  si  présenta  difficile  e  costosa,  per  le  frane 
cadute  dall'  alto,  quando  l'edilicio  era  già  vuoto. 

Proseguendo  le  indagini  verso  il  Pisco  montano  si  è  riconosciuto  la  via 
alla  base  del  monte,  con  un  sedile  sul  quale  si  legge  :  CXXVlll,  vale  a  dire 
il  numéro  complcto  dei  piedi,  che  importava  la  roccia  ivi  tagliata  per  aprire 
la  strada.  Che  si  tratti  del  numéro  completo  risulta  del  fatto  non  solo  che  a' 
suoi  piedi  si  ha  la  strada,  ma  anche  da  ciô  che  superiormente  i  numeri  cor- 
rono  di  dieci  in  dieci,  mentre  qui  la  distanza  dal  précédente  è  di  otto. 

Sono  stati  ripresi  gli  scavi  ad  Ostia. 

Nell'  estate  scorsa  furono  sospesi  precisamente  nel  punto,  dove  conviene 
immaginare  che  sia  stata  la  porta  principale  délia  città  verso  Roma,  non 
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lontano  da  quella  che  si  suole  chiamare  porta  Romana,  allô  sbocco  délia  via 
dei  Sepolcri,  essendosi  ritenuta  per  errore  quella  la  via  principale,  la  conti- 
nuazione  deli'  Ostiense. 

«Ces  suppositions,  dice  il  Boissier,  se  trouvèrent  justes,  et  en  creusant 
autour  des  tombes  on  ne  tarda  pas  à  découvrir  les  larges  dalles  de  la  via 
Osiiensis.  »  Si  tratta  invece  di  una  via  secondaria  paraliela. 

«De  là  on  arrive  à  l'une  des  portes  de  la  ville,  dont  le  seuil  est  encore  à 
sa  place,  et  l'on  entre  dans  Ostie.  Le  quartier  où  Ton  débouche  est  assez 
misérable,  comme  le  sont  d'ordinaire  les  extrémités  des  grandes  villes. . .  » 
Invece  la  via  principale  ora  rinvenuta  veramente  ha  ai  lati  edifizi  ricchi  e 
sontuosi. 

È  strano,  che  il  Visconti  non  abbia  pensato  che  quella  via  potesse  non 
essere  la  principale,  se  egli  stessoha  osservato  che  dei  sepolcri, da  lui  scavati, 
taluni  dovevano  avère  l'ingresso  su  altra  via  paraliela. 

Per  ora  lo  sterro  non  s'è  ripreso  dove  è  stato  interrotto  quest'  estate,  ma  si 
è  cominciato  collo  sgombrare  délia  terra  il  tratto  délie  tombe  tra  le  due  vie, 
sicchè  solo  tra  brève  si  arrivera  alla  porta  dall'  esterno.  Non  avrei  speranza  di 
ritrovare  pérora  molto,  perche  quella  terra  è  quella  accumulata  dal  Visconti 
nel  suo  sterro,  ma  qualcosa  è  a  lui  sfuggito  e  in  qualche  tomba  non  è 
pénétra  to. 

11  vantaggio  che  présenta  perô  questo  sterro,  si  è  non  solo  che  esso  mostrerà 
dei  ruderi  subito  alP  ingresso,  ma  specialmente  che  permettent  di  godere 
dal  castello  la  vista  délia  grande  via  e  darà  a  questa  siccome  sfondo  il  castello. 

Sono  noti  i  frammenti  dei  calendario  prenestino,  che  con  molta  ragione 
si  crede  opéra  di  Verrio  Flacco,  l'illustre  antiquariodeH'  epoca  augustea.  Dice 
iiif.it  li  Svetonio  che  questi  ebbe  la  sua  statua  nel  foro  di  Preneste  presso  i 
fasti  da  lui  ordinati  c  fatti  incidere  in  marmo.  E  statu  sospettato  che  questi 
fasti  siano  i  fasti  consolari,  di  cui  i nf.it ti  frammenti  vennero  in  luce  a  Pre- 
neste, ma  sta  il  fatto  che  il  calendario  prenestino  ha  un  largo  commenta, 
per  cui  è  il  più  prezioso  di  tutti  e  il  cui  carattere  antiquario  ben  si  puô 
collegarc  nel  nome  di  Verrio. 

Quei  frammenti,  che  ora  si  conservano  aRoma  nel  Museo  nazionale,  sono 
stiti  rinvenuti  quasi  tutti  nella  località  Le  Qaadrelle,  lontana  circa  due  miglia 
dalla  città,  dove  invero  non  era  supponibile  che  fosse  il  foro  dell'  antica 
Preneste.  In  quel  punto  si  rinvenne  per  caso  anche  un  emiciclo,  che  trasse 
in  errore  pure  il  Mommsen  nella  prima  edizione  de!  primo  volume  dei 
Corpus  Inscriptionum  Latinarum. 

Senonchè  nel  1864,  per  ini/.iativa  dell'  Accadcmia  di  Berlino,  furono 
fatti  aile  Quadrelle  degli  scavi,  che  portarono  alla  conseguenza  che  quel- 
l'emiciclo  fa  parte  di  edifizi  medievali,  anzi  veramente  di  una  basilica  in 
onoredi  s.  Agapito,  e  che  quei  frammenti  marmorei,  contenenti  il  calendario, 
furono  cola  trasportati  per  servirsene  corne  materiali  di  costruzione.  D'  altra 
parte  le  fonti  epigraliche  hanno  dimostrato  come  il  foro  Prenestino  fosse  verso 
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la  via  Prenestina,  non  lontano  délia  chiesa  délia  Madonna  dell'  Aquila.  Qui  è 
da  supporsi  sia  stato  il  calendario  di  Yerrio  Flacco.  E  qui  infatti  è  stato  rinve- 
nuto  anni  or  sono  un  frammento,  relativo  al  mese  di  febbraio  ed  ora  riu- 
nito  con  gli  altri  nel  Museo  nazionale. 

U  Minislero  délia  pubblica  instruzione  ha  ora  deciso  di  rinnovare  délie 
ricerche  aile  Quadrelle,  che  speriamo  abbiano,  rispetto  al  calendario,  un 
risultato  positivo,  a  differenza  di  quelle  del  i864.  Un  documento  conservato 
neir  archivio  del  seminario  di  Palestrina  indica  il  punto  dove  furono  sospesi 
gli  scavi  del  1771-  Ignoro  se  in  base  a  questo  documento  furono  fatte  le 
ricerche  del  i864-  Perché,  se  cosi  fosse,  poca  o  nessuna  speranza  di  risultati 
avremmo  dal  nuovo  scavo. 

Comunqne,  sia  esso  il  benvenuto.  Chè,  se  ci  dimostrerà  inutili  ulteriori 
ricerche  aile  Quadrelle,  indurrà  certamente  a  fare  ricerche  sistematiche  nella 
vigna  Sbardella,  nell'  antico  foro,  dove  è  tornato  in  luce  il  frammento  sud- 
detto  del  febbraio  e  dove,  ad  ogni  modo,  vista  l'importanza  délie  scoperte 
casuali  ivi  fatte  in  brève  spazio  nel  iqo3,  è  lecito  di  sperare  qualcosa  di 
importante. 

Un  altro  scavo  ha  deciso  il  Governo  e  si  inizierk  in  brève,  corrispondendo 
ad  un  desiderio  espresso  da  più  parti. 

Délia  villa  di  Orazio  post  fanum  Vacunae  in  arduos  Sabinos  si  occuparono 
con  interesse  molti  :  il  desiderio  di  ritrovare  il  luogo  cantato  dal  poeta,  il 
luogo  dove  egli  riposava  e  si  ispirava  è  troppo  naturale.  Basterà  che  io  ricordi 
ePietroRosa,  il  conoscitore  perfetto  délia  campagna  di  Roma,  e  Noël  des 
Vergers  e  C.  Jullian  e  il  grande  Boissier.  In  génère  sulla  posizione  del  podere 
non  si  ha  dubbio,  ma  quanto  a  identificazione  précisa.  .  .!  Ad  ogni  modo 
entro  il  territorio  del  comune  di  Licenza  esistono  dei  ruderi  che  si  indicano 
siccome  appartenenti  alla  villa  del  poeta  e  che  forestieri  visitano,  che  sono 
guardati  con  venerazione  dai  paesani  e  dove  si  rinvennero  numerosi  pavi- 
menti  a  mosaico. 

Qui  si  farà  uno  scavo.  Anche  qui  esprimiamo  l'augurio  che  essi  siano  feraci 
di  risultati,  anche  se  non  ci  daranno  le  prove  che  si  tratti  del  podere  di 
Orazio.  Se  ci  si  dimostrerà  questo,  tanto  meglio.  .  .  Ma  quale  è  stato  il  des- 
tino  di  quel  podere  dopo  la  morte  del  poeta?  E  la  ricchezza  di  quei  ruderi  ci 
farà  proprio  credere  di  trovarci  innanzi  alla  villa  di  Orazio,  villa  che  sembra 
essere  stata  modesta,  una  piccola  fattoria,  quale  ci  descrive  il  Venosino? 

D.  VAGLIERI. 


LE  MANUSCRIT  DE  JOSEPHE   ILLUSTRE  PAR  FOUCQUET. 

Dans  son  beau  volume  consacré  à  l'étude  du  manuscrit  de  Josèphe,  enrichi 
de  miniatures  de  Foucquet,  M.  Durrieu  n'a  laissé  obscur  qu'un  détail  de 
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l'histoire  du  second  volume,  si  heureusement  enlré  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale :  qu'était  devenu  ce  volume  entre  les  années  181 4  et  iqo3  ?  En  181 4 
il  disparaît  à  la  vente  Towneley  ;  en  mars  iqo3  il  reparaît  à  Londres,  dans 
une  vente  de  Sotheby. 

Je  me  suis  reporté  à  mon  exemplaire  du  catalogue  de  la  vente  Towneley  M 
et  j'y  ai  trouvé  le  Josèphe  de  la  Bibliothèque  nationale  décrit  (p.  44,  n.  889) 
dans  les  termes  suivants  : 

•  Josephe,  Anciennetez  des  Juifs.  Very  beautifully  written  upon   vellum, 

WITH    l3  MOST  BEAU TIKUL  LARGE  HISTORICAL  PAINTINGS,  boillld  in  morOCCO,  Wl'th 

compartments  on  the  sides,  folio.  » 

Suivant  une  note  manuscrite  jointe  à  mon  exemplaire  du  catalogue,  ce 
manuscrit  fut  adjugé  poursf  84  à  North. 

Ce  North  n'était  pas  le  collectionneur  célèbre  Frederick  North,  lordGuild- 
ford,  mais  un  autre  bibliophile  moins  connu,  du  nom  de  John  North. 

Je  retrouve  en  effet  le  Josèphe  dans  le  catalogue  de  sa  troisième'2'  vente 
(1819),  p.  36,  n.  809  :  «Josephe,  Anciennetez  des*  Juifs.  Very  Fine  Manu- 
script,  beautifully  written  upon  vellum,  with  i3  Mosr  Beautifui.  large 
Historical  Paintings,  bound  in  morocco,  with  compartiments  on  the  Sides.  » 

Il  s'agit  bien  ici  du  manuscrit  qui  avait  ligure  à  la  vente  Towneley;  eD 
effet)  dans  une  annonce  publiée  par  Evans,  à  la  lin  d'avril  1819  à  1* 
page  26  du  Catalogue  de  la  vente  de  Lord  Kerry,  l'attention  du  public  est 
attirée  par  le  libraire  sur  les  principaux  articles  qui  doivent  figurer  dans  la 
vente  North;  on  y  observe  un  •  Josephe,  Anciennetez  des  Juifs.  A  most  splen- 
did  Manuscript  from  the  Towneley  Collection ,  with  beautifui  large  Historical 
Paintings  ». 

De  plus,  le  manuscrit  est  signalé  d'après  le  catalogue  Towneley  dans  le 
liepertorium  bibliographicum  de  William  Clarke  (Londres  1819,  in-8°, 
p.  555);  dans  l'index  de  cet  ouvrage  (p.  637),  le  manuscrit  Towneley  est 
indiqué  comme  ayant  passé  dans  la  collection  de  North. 

Voilà  donc  l'histoire  du  manuscrit  continuée  jusqu'à  l'année  1819;  un 
.mire  catalogue  de  vente  nous  permettra  de  franchir  une  nouvelle  étape 
d'une  quinzaine  d'années?  c'est  celui  W  de  la  vente  de  P.  \.  Hanrott  (i833). 


(l)  Hibliolheca  Towneleiana ,  a  Cata- 
logne nf  the  rarious  and  crlrnsivc  library 
oflhc  laie  John  Towneley.  Part  I.  Londres, 
Evans,  8  juin  181 4  et  jours  suivants. 

C'est  à  tort,  semble-t-il,  que  M.  Dur- 
rien  identifie  le  volume  de  la  Biblio- 
thèque nationale  avec  le  n°  888  de  la 
vente  Towneley  (  acheté  sf  43. 1.0  par 
Forster  et  Gordon)  et  dont  voici  la  des- 
cription selon  le  catalogue:  «Josephe, 
Histoire  des  Juifs.  Manuscript  upon  vel- 


lum, trith  mimerons  miniatures,  vkry 
PINBL1    nus»  1  rKD.  red  morocco,  folio,  p 

(f)  A  rataloqiie  oftlic  curions  and  exten- 
sirc  lihrary  of  the  late  John  North,  Esq., 
removed  front  his.  résidence ,  East  Âcton. 
Part  the  third.  Londres,  Evans,  ib  mai 
1819  et  jours  suivants. 

{,)  Catalogue  of  the  splendid ,  choice 
and  carious  library  of  P.  A.  Hanrott, 
Esq.  Part  the  second.  Londres,  Evans, 
>  .K.i'it   i833  el  jours  suivants. 


hi'ukn    i.no^iir. 
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On  y  trouve  en  effet  (t.  II,  p.  90,  n.  17^0)  la  description  suivante  qui  nous 
permet  de  reconnaître  sans  hésitation  le  même  précieux  volume  : 

«  Josephus.  Les  Anciennetés  des  Juifs  selon  la  sentence  de  Josephe.  A  most 
splendid  and  beautiful  Manuscript  upon  vellum  ,  finely  illuminated ,  ivith  large 
Miniatures,  and  initiais,  but  ivants  the  first  leaf,  old  morocco  binding ,  very 
richly  looled  in  compartments.  From  the  Towneley  Collection.  » 

Ce  manuscrit  fut  adjugé  à  sf  3i. 

En  résumé,  de  la  vente  Towneley,  le  volume  qui  appartient  aujourd'hui  à 
la  Bibliothèque  nationale  a  passé  chez  John  North,  puis  chez  P.  A.  Hanrott,- 
que  devint-il  de  i833  à  1903?  Pas  plus  que  M.  Durrieu,  je  ne  suis  encore 
arrivé  à  le  savoir.  Seymour  de  Ricci. 


OUVRAGES    SIAMOIS. 


La  Bibliothèque  nationale  Vajiranana  de  Bangkok,  qui  a  réuni  une  belle 
collection  d'ouvrages  siamois  de  littérature  tant  profane  que  sacrée,  a  com- 
mencé la  publication  d'ouvrages  ou  de  textes  indigènes:  le Phra  Râjavicârana , 
mémoires  de  la  princesse  Narindr  Devi  de  1767  a  1820,  publiés  par  S.  M. 
le  roi  Chulalongkorn  d'après  un  manuscrit  unique,  avec  un  commentaire 
explicatif  et  les  papiers  d'Etat  qui  s'y  rapportent;  le  Mahawamsa,  histoire  de 
Ceylan  traduite  par  Phya  Dhammaparohit,  en  1796;  enfin  l'histoire  et  la 
légende  du  Phra  Prathama  cetiya  (dans  le  cercle  Nakhon  Chaisi),  par  Chao 
Phraya  Divakaravamsa  (1812-1870),  imprimé  sur  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Bangkok.  H.  C." 


DÉCOUVERTE  D'UNE  STATION  PRÉHISTORIQUE  EN  SUISSE. 

Des  fouilles  conduites  par  M.  Tarin,  pais  par  M.  Schenk,  ont  fait  découvrir 
à  Chêne-Paquier,  près  de  Lausanne,  une  nouvelle  station  préhistorique.  On  a 
trouvé,  disposés  en  couches  superposées,  des  ossements  d'hommes  et  d'ani- 
maux, des  instruments  en  bronze  et  en  pierre,  «appartenant  aux  âges  du 
bronze,  de  la  pierre  polie  et  de  la  pierre  taillée.  Ces  débris  préhistoriques 
ont  été  transportés  au  Musée  cantonal  de  Lausanne. 


NECROLOGIE. 


HENRI  WEIL. 


Le  grand  helléniste  qui  vient  de  disparaître  a  été  pendant  plus  d'un  quart 
de  siècle  (de  1882  à  1909)  un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  du  Journal 
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des  Savants,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  maintenir  sa  haute  ré- 
putation scientifique.  Il  serait  impossible  d'apprécier  convenablement  en 
quelques  lignes  la  longue  série  des  articles  qu'il  lui  a  donnés.  Mais  il  suffit 
d'un  aperçu  rapide  pour  en  faire  ressortir  la  variété  et  l'originalité. 

La  liste  qu'on  en  pourrait  dresser,  si  elle  ne  se  trouvait  déjà  dans  la  Table 
du  Journal,  ne  comprend  pas  moins  de  cinquante-trois  articles,  dont  quelques- 
uns  fort  étendus  et  divisés  en  plusieurs  sections.  Ce  n'est  pourtant  qu'une  partie 
de  la  production  scientifique  de  Henri  Weil.  Son  nom  restera  surtout  attaché 
à  ses  belles  éditions  d'Eschyle,  d'Euripide  et  de  Démosthène;  et  il  a  publié, 
en  outre,  d'autres  études  de  haute  valeur  dans  diverses  revues  françaises  et 
et  étrangères.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pages  qu'il  a  écrites  pour  le  Journal  des 
Savants  sont,  à  elles  seules,  de  nature  à  donner  une  idée  assez  exacte  de  son 
activité;  car  elles  touchent  à  tous  les  sujets  dont  il  s'est  occupé  et  elles  témoi- 
gnent de  l'intérêt  attentif  avec  lequel  il  n'a  cessé  de  suivre,  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  longue  vie,  le  mouvement  des  études  helléniques.  Lui-même  en 
a  facilité  le  groupement  en  répartissant  ce  qu'il  a  jugé  bon  de  conserver 
dans  les  trois  volumes  intitulés  Études  sur  le  drame  antique  (Paris,  1897), 
Etudes  sur  l'Antiquité  grecque  (Paris,  1900),  Etudes  de  littérature  et  de  ryth- 
mique grecques  (Paris,  1902). 

Si  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire  du  peuple  grec  et  une  intel- 
ligence très  précise  de  ses  croyances  ainsi  que  de  sa  philosophie  sont  indis- 
pensables au  véritable  helléniste,  nul  n'a  réalisé  mieux  que  lui  cette  condi- 
tion fondamentale.  Ses  articles  sur  Démosthène  (1880),  sur  les  Cavaliers 
athéniens  (1887),  sur  V Education  athénienne  (1889),  sur  la  Constitution 
d'Athènes  (1891),  sur  le  Discours  d'IIypéride  contre  Athénogène  (1892)  ré- 
vèlent le  savant  parfaitement  informé  des  événements  historiques,  des  insti 
tutions  et  des  moeurs.  Ceux  qui  se  rapportent  à  Epicurc  (1888),  au  Culte 
et  à  l'immortalité  de  l'âme  chez  les  Grecs  (1800  et  i8g5),  à  Platon  (i8g3), 
aux  Penseurs  grecs  (1896),  à  Dion  de  Prose  (1898),  aux  Dieux  des  Grecs 
(1890),  sont  d'un  esprit  naturellement  ouvert  à  la  philosophie  et  qui  sinté- 
ressait  vivement  à  la  vie  religieuse  de  l'antiquité.  On  ne  |>eut  qu'y  louer  la 
largeur  des  vues,  la  justesse  et  la  lucidité  des  idées.  Au  même  groupe  se 
rattachent  assez  naturellement  les  études  relatives  à  l'ensemble  de  la  littéra- 
ture grecque  (1902,  1906),  où  dominent  les  aperçus  à  la  fois  généraux  et 
précis. 

Toutefois,  c'est  surtout  à  la  poésie  grecque,  el  plus  spécialement  au 
drame,  tragique  ou  comique,  qu'il  s'est  attaché  connue  à  son  sujet  de  pré- 
dilection. Rappelons  ses  remarquables  articles  sur  le  Parthénée  d'Alcman 
(1886),  sur  la  Comédie  attique  (1888),  sur  l'édition  d'Euripide  de  Bernar- 
dakis  (1889),  sur  la  Tragédie  attique  et  YHéraklès  de  YYilamowitz  (1890), 
sur  les  Fragments  de  CAntiope  découverts  à  Gurob  par  Flinders  Pétrie  (l&QI  , 
sur  les  Mimes  d'Hérondas  (1891,  1892,  1893),  sur  la  Dramaturgie  d'Eschyle 
et  l'ouvrage  de  P.  Richter  (1894),  sur  le  livre  de  P.  Masqueray  intitulé 
Théorie  des  formes  lyriques  de   la   Tragédie  grecque   (1896),    sur  Ménandre 

7a. 


568  NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

(1897),  sur  Bacckjlide  (1898),  sur  les  Nouveaux  fragments  de  Ménandre 
(1900  et  1906).  En  relisant  aujourd'hui  ces  études,  on  ne  cesse  d'admirer 
tout  ce  qu'elles  contiennent  d'observations  personnelles  et  pleines  d'un  intérêt 
durable.  Tantôt  ce  sont  des  discussions  serrées  à  propos  de  théories  ou  de 
jugements  tels  que  ceux  de  P.  Richter  sur  Eschyle  ou  de  Wilamowitz  sur 
la  conception  même  de  la  tragédie  grecque.  Henri  Weil  s'y  montre  prêt  à 
accueillir,  avec  une  pleine  liberté  d'esprit,  toutes  les  suggestions  nouvelles; 
il  les  examine  sans  parti  pris,  et  il  y  fait,  avec  autant  de  fermeté  que  de 
finesse,  la  part  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qui  n'est  que  spécieux.  Tantôt, 
reprenant  à  son  compte  le  sujet  traité,  il  en  découvre  certains  aspects  né- 
gligés et  jette  sur  les  points  obscurs  une  lumière  inattendue.  Ailleurs,  c'est 
la  critique  des  textes  qui  passe  au  premier  plan.  S'agit-il  de  fragments  nou- 
veaux, il  déploie  ses  rares  qualités  d'éditeur  en  corrigeant  des  vers  altérés, 
en  comblant  des  lacunes,  en  restituant  parfois,  au  moyen  de  conjectures  tou- 
jours ingénieuses  et  souvent  convaincantes,  le  plan  de  scènes  entières. 

Il  faudrait  insister  particulièrement  sur  celles  de  ses  études  qui  touchent 
à  la  rythmique  et  à  la  métrique  grecques,  si  les  plus  importantes  d'entre 
elles  n'avaient  été  publiées  ailleurs  que  dans  ce  journal.  Toutefois  deux 
articles  au  moins,  l'un  relatif  à  Aristoxène  de  Tarente  (i884),  l'autre  à  la 
Versification  des  lyriques  grecs  (1898)  nous  permettent  de  rappeler  qu'il  a  été 
en  cette  matière  un  véritable  rénovateur.  Résistant,  avec  l'autorité  de  son 
savoir  et  de  son  jugement,  à  des  vues  théoriques  qui  tenaient  trop  peu  de 
compte  de  la  tradition  ancienne,  il  a  défendu  constamment  les  données  des 
métriciens  grecs  et  latins,  et  il  les  a  si  bien  défendues  qu'il  a  iini  par  y  rallier 
la  majorité  des  spécialistes. 

La  collaboration  de  Henri  Weil  au  Journal  des  Savants  a  réalisé,  en  somme, 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  ce  qui  est  l'objet  essentiel  d'une  revue  de 
cette  nature.  Personne  n'a  su  mieux  que  lui  choisir,  entre  les  livres  nou- 
veaux, ceux  qui  méritaient  le  plus  d'être  signalés;  personne  ne  les  a  jugés 
avec  plus  de  sincérité  ni  discutés  plus  utilement;  personne  surtout  n'a 
excellé  autant  que  lui  à  faire  de  la  critique  une  occasion  de  penser.  Ajoutons 
que  cet  érudit  et  ce  philologue  de  premier  ordre  était  un  écrivain  au  meil- 
leur sens  du  mot,  car  il  avait  toujours  le  mol  juste,  et  il  savait  dire  ce  qu'il 
voulait  dans  une  langue  aussi  simple  que  savoureuse.  Son  souvenir  est  de  ceux 
qui  resteront  liés  de  la  façon  la  plus  durable  à  l'histoire  de  ce  journal. 

M.  C. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Oxford,  de  M.  Richard  William  Morfîll,  pro- 
fesseur de  langues  slaves  à  l'Université.  Il  a  publié,  en  anglais,  des  mono- 
graphies ou  des  histoires  de  la  Russie  et  de  la  Pologne,  des  grammaires 
simplifiées  des  diverses  langues  slaves  et  collaboré  à  YEncyclopœdia  britannica 
et  à  la  Chamber  Cyclopœdia.  11  était  né,  en  i834,  à  Maidstone  (comté  de 
Kent).  L.  L. 
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Wolfgang  Helbig.  Ein  homerisclier 
Rundscliild  mit  einem  Bùgel  (Jahreshefte 
de  l'Institut  archéologique  autrichien, 
t.  XII,  1909,  cahier  1). 

Dans  un  mémoire  conduit  avec  la 
sûreté  de  méthode  dont  il  a  donné  tant 
d'exemples,  M.  Helbig  étudie  le  bou- 
clier rond,  Yà<nrls  -nrâvroo-'  èi(r>u  dont 
il  est  souvent  question  dans  Ylliade.  Il 
démontre  que  ce  bouclier  n'était  main- 
tenu, sur  le  bras  gauche  du  combattant, 
que  par  une  poignée  unique,  placée 
au  centre  de  l'arme  défensive.  C'est  ce 
qu'indiquent  la  description  du  combat 
homérique  et  le  caractère  des  mouve- 
ments que  celui-ci  imposait  aux  com- 
battants. Les  inductions  qu'il  tire  de 
l'analyse  des  récits  de  l'épopée  sont 
confirmées  par  les  images  du  bouclier 
primitif  qu'il  rencontre  dans  les  monu- 
ments figurés  de  la  Chaldée  et  de  l'As- 
syrie ,  dans  ceux  de  la  Phénicie  et  de  la 
Syrie  ,  dans  ceux  de  l'Egypte  ,  dans  les 
peintures  de  vases  du  Dipvlon.  Le  bou- 
cher  n  poignée  unique  était  celui  qui  se 

[irêtait  le  mieux  à  la  promptitude  et  à 
a  diversité  des  parades  qu'exigeait  le 
combat  en  ordre  dispersé,  la  suite  des 
combats  singuliers  qui  était  dans  les 
habitudes  de  la  guerre  primitive.  Il  en 
fut  autrement  quand  s'organisa,  avec 
un  nouveau  système  d'armement  et  de 
tactique ,  la  phalange  des  hoplites  grecs. 
C'est  alors  qu'entra  dans  l'usage  un 
nouveau  bouclier  :  il  était  manié  par 
deux  poignées,  l'une  passée  autour  du 
bras,  entre  l'épaule  et  le  coude,  et 
l'autre  où  était  engagé  le  poignet. 
Moins  mobiles  et  plus  fortement  sou- 
tenus, ces  boucliers,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  sur  la  face  de  la  troupe 
rangée  en  ordre  de  bataille,  faisaient, 
tout  le  long  de  la  ligne,  comme  un  mur 
solide.  Chacun  d'eux  couvrait  à  la  fois 


le  côté  gauche  de  celui  qui  le  portait  et 
une  partie    du    côté   droit   du    voisin. 

G.  Perrot. 

Arthi-r  E.  P.  Wbigall.  A  report  on 
the  Antiquitics  of  Lowcr  Xubia  (Tlw Jirst 
cataract  to  the  Sudan  j routier)  and  their 
condition.  In-/j°,  xn-i/ia  p-  avec  96  pi. 
—  Oxford,  University  Press,  1908. 

Les  questions  relatives  à  la  Nubie  et 
au  Soudan  égyptien  sont  assez  brusque- 
ment venues  à  l'ordre  du  jour.  La 
création  d'un  «  Survey  »  archéologique 
de  la  Nubie ,  la  grande  expédition  amé- 
ricaine de  Breasted,  les  fouilles  de 
Budge,  de  Garstang,  de  Mac  Iver,  la 
revision  monumentale  accomplie  par 
le  service  des  antiquité!  «le  l'Egypte 
sous  la  direction  de  M.  Maspero,  l'orga- 
nisation administrais  e  des  monuments 
nubiens,  enfin  l'énorme  travail  de  ré- 
fection qui  s'y  poursuit  en  ce  moment, 
tout  atteste  que  l'on  se  préoccupe  désor- 
mais de  sauver  une  des  plus  intéressantes 
régions  du  domaine  égyptien,  peut-être 
une  des  plus  riches  en  découvertes 
lutures. 

Cet  ensemble  de  travaux  et  cette  cu- 
riosité scientifique  remontent  à  bien 
peu  de  temps.  Jusqu'en  ces  dernières 
années,  les  choses  étaient  restées  à  peu 
près  telles  qu'elles  étaient  au  temps  de 
Mariette.  Les  monuments,  assez  rare- 
ment visités  par  les  archéologues, 
étaient  abandonnes  à  la  lente  destruc- 
tion. Tels  les  avaient  vus  les  premiers 
voyageurs  du  xvwi*  siècle,  tels  on  les 
retrouvait,  un  peu  plus  rongés  par  le 
temps,  un  peu  plus  détruits  par  la  main 
des  hommes.  Ni  fouilles,  ni  explora- 
tions scientifiques,  encore  moins  de 
restaurations.  Notre  Service  des  Anti- 
quités   semblait   s'être   désintéressé  de 
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ces  régions  reculées.  La  trop  courte 
tournée  d'inspection  officielle  que  j'y  fis 
en  1891-1892  fut  le  premier  acte  admi- 
nistratif depuis  de  longues  années.  La 
ruine  de  l'empire  des  Derviches  en  1898 
ne  marqua  point,  comme  on  aurait  pu 
le  croire,  un  renouveau  de  l'activité 
égyptologique  en  Nubie,  et  il  a  fallu 
attendre  jusqu'en  190/i.  Ce  n'est  pas 
sans  quelque  mélancolie  que  j'ai  lu  le 
rapport  de  M.  Weigall,  inspecteur  gé- 
néral actuel  du  Service.  Il  a  eu  la  chance 
de  réaliser  le  travail  que  j'avais  si  vive- 
ment désiré  accomplir,  et  que  les  cir- 
constances d'alors  ne  m'ont  pas  mis  à 
même  d'entreprendre.  M.  Weigall,  de 
par  ses  fonctions  officielles,  a  dû,  à  son 
regret,  s'arrêter  à  la  borne-frontière 
qui  sépare  aujourd'hui  le  territoire 
nubien  laissé  à  l'Egypte  de  la  Nubie 
rattachée  au  Soudan  anglo-égyptien  (à 
1  kilomètres  au  Sud  de  l'île  d'Adendân  )  ; 
il  manque  par  conséquent  à  son  rapport 
tout  le  groupe  des  monuments  de 
Wady-Halfah.  Les  résultats  de  sa  tour- 
née d'inspection  sont  résumés  dans  le 
présent  volume,  et  les  dimensions  du 
texte,  comme  le  nombre  des  planches, 
attestent  assez  qu'il  a  su  employer,  sans 
en  perdre  une  heure,  les  deux  mois 
qu'il  avait  pour  accomplir  sa  tâche. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  les 
deux  premiers  chapitres  de  généralités 
(  Histoire  de  la  Nubie  et  «  pan-graves  »  ) 
pour  tenter  de  donner  tout  de  suite  une 
idée  du  travail  qu'il  a  eu  à  mener  à 
bien.  Le  pays  a  été  divisé  en  un  certain 
nombre  de  sections,  une  quinzaine, 
correspondant  aux  divisions  monumen- 
tales presque  toujours  usitées ,  et  chaque 
section  a  été  examinée  d'abord  rive 
orientale,  puis  rive  occidentale.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  remettre  au  net  les 
notes  des  Champollion  ou  des  Lepsius, 
ni  de  préparer  une  publication  exten- 
sive  des  monuments.  Et  d'autre  part,  le 
but  administratif  de  cette  inspection: 
enquête  sur  l'état  de  conservation,  les 
réparations  ou  les  déblaiements  utiles  à 


signaler,  etc.,  pouvait  faire  craindre  la 
rédaction  d'un  rapport  peu  accessible 
aux  profanes.  M.  Weigall  a  fort  judi- 
cieusement compris  sa  mission.  Il  a  su 
éviter  une  description  des  temples  qui 
eût  été  une  réédition  amplifiée  de  ce 
que  l'on  peut  trouver  dans  les  guides; 
il  n'a  pas  cherché  non  plus  à  entamer 
un  travail  semblable  à  celui  qu'a  exécuté 
là-bas  la  mission  américaine  de  Breasted. 
Assurément  il  a  cru,  et  à  bon  droit, 
qu'il  était  nécessaire  de  résumer,  pour 
chaque  localité ,  le  caractère  de  1  édi- 
fice, son  histoire,  le  répertoire  des 
scènes  ou  des  monuments  principaux.  H 
a  cru  également  indispensable  de  résu- 
mer, en  excellentes  listes,  les  divinités 
locales  des  sanctuaires.  Il  a  relevé  par- 
tout les  graffiti;  plusieurs  étaient  inté- 
ressants et  inédits  (  cf.  p.  63  et  pi.  XXXII , 
XXXVII,  L,  LXVII).  Mais  il  a  pensé 
qu'il  avait  mieux  à  faire  qu'à  signaler 
ensuite,  purement  et  simplement,  l'état 
actuel ,  les  travaux  urgents  et  les  risques 
de  prochaine  destruction  par  les  hommes 
ou  les  eaux.  H  a  su  voir  les  localités  en 
historien  et  en  géographe,  comprenant 
qu'au  temple  même,  centre  et  parfois 
unique  témoin  aujourd'hui  de  la  vie 
d'un  groupement  humain  de  jadis, 
devait  se  joindre  la  recherche  et  l'étude 
des  divers  organes  qui  se  rattachaient 
en  ce  temps-là  au  sanctuaire.  Il  a  donc 
voulu  retrouver  les  carrières  d'où  on 
avait  extrait  les  matériaux  (cf.  Debôd, 
p.  59;  Kerdassèh,  p.  62;  Bet  Walli, 
p.  75),  et  où  pouvaient  exister,  en 
graffiti  ou  autrement,  les  témoignages 
des  travaux  passés;  il  a  longuement 
examiné  —  et  c'est  une  des  parties 
neuves  de  son  rapport  —  toutes  ces  for- 
teresses pharaoniques  qui,  de  Kerdassé 
à  Gebel  Addèh ,  expliquent  la  valeur  de 
la  Nubie  pour  l'Egypte  ancienne  et  sont 
des  monuments  d'une  valeur  unique 
pour  l'histoire  de  l'architecture  militaire. 
Enceintes  à  double  mur,  à  grande  porte 
et  à  réduit  d'angle  sur  le  type  classique 
égyptien  (p.  63);  assises  caractéristiques 
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«serpentines»  de  Koshtaninèh  (p.  84); 
escarpes,  contrescarpes,  murailles  se 
dressant  encore  à  8  mètres  de  hauteur 
à  Kubbân  (p.  89);  mélanges  accumulés 
de  fortifications  égyptiennes,  romaines 
et  musulmanes  à  Kasr  lbrim  et  à  Gebel 
Addèh  (p.  119  et  î/jn,  il  a  voulu  tout 
inventorier,  au  moins  sommairement, 
tout  photographier,  et  dire ,  tandis  qu'il 
en  était  encore  temps,  l'urgence  des 
fouilles  et  des  relevés  d'architectes  à 
exécuter;  car  tout  cela  est  voué  d'ici 
quelques  années  à  la  destruction.  En 
feuilletant  les  planches  (  voir  notamment 
la  pi.  XXXIX  de  Koshtamnèh),  et  en 
lisant  la  description  de  ces  belles  forte- 
resses là-haut,  je  me  suis  rappelé  mes 
voyages  en  Nubie,  et  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  déplorer  les  nécessités  écono- 
miques qui  vont  faire,  de  ces  murs  et 
de  ces  tours,  des  tas  de  limon  que  les 
eaux  du  Nil  dissoudront  bientôt  dans 
leurs  Ilots. 

Aux  carrières  et  aux  forteresses, 
l'auteur  n  rattaché  enfin  l'étude  des 
nécropoles.  Tout  ou  presque  tout  est 
encore  à  faire  de  ce  côté.  La  tâche  de 
M.  VVeigall  ne  pouvait  être  que  celle 
de  relever  les  localités  intéressantes  et 
de  pratiquer  de  rapides  sondages.  Des 
rouilles  méthodiques,  comme  celles  de 
(iarstang  et  de  Mac  Iver,  demandent 
un  ou  plusieurs  hivers.  Mais  il  ne  s'en  est 
pas  tenu  aux  seules  indications  locales 
tirées  de  Debôd,  de  Bet  Wali,  de 
Dakkèh ,  de  Kubbân,  d'Amada,  d'Ibrim. 
De  l'étude  des  mobiliers  funéraires,  de 
leur  situation  près  des  points  straté- 
giques, de  leurs  séquences  historiques, 
et  enfin  de  leur  comparaison  métho- 
dique avec  les  séries  similaires  trouvées 
en  Egypte ,  il  a  tiré  une  étude  magistrale 
sur  les  «  Pan-Graves  » ,  qu'il  a  placée  en 
tétc  du  rapport.  L'avenir  et  des  fouilles 

Plus  complètes  se  chargeront  de  vérifier 
exactitude  de  la  thèse  historique  de 
VI.  Weigall.  Elle  parait  à  première  vue 
fort  satisfaisante,  et  si  les  «  Ma/ai  »  ou 
mercenaires  noirs  des  régions  nubiennes 


sont  bien  ceux  auxquels  appartiennent , 
de  la  période  memphite  aux  Thébains , 
ces  tombes  de  Nubie,  et  celles  qui  leur 
ressemblent  si  fort  dans  la  Haute  Egypte , 
nous  avons  là  désormais  d'excellents 
éléments  pour  reconstituer  une  partie 
nouvelle  des  annales  politiques  de  la 
vieille  Egypte.  Je  tiens  à  signaler  d'ail- 
leurs la  réserve  pleine  de  prudence  véri- 
tablement scientifique  avec  laquelle  l'au- 
teur a  présenté  son  système. 

Nous  sommes  loin  des  «  certitudes  »  et 
des  «  évidences  »  de  Breasted  et  de 
Reisner. 

Ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  que  l'on 
se  doute  enfin  de  l'importance  qu'a 
l'exploration  de  la  Nubie  pour  la  solu- 
tion de  très  grands  problèmes  d'histoire, 
peut-être  même  de  celui  qui  a  trait  aux 
origines  de  la  civilisation  égyptienne. 
Des  fouilles  comme  celles  de  Mac  lver, 
aux  environs  d'Amada ,  ont  été  une  sur- 
prise inattendue  pour  beaucoup.  Et  ceux 
qui,  en  octobre  1908,  ont  pu  entendre 
le  rapport  annuel  de  M.  Maspero  à 
l'Académie  des  Inscriptions  en  ont  cer- 
tainement emporté,  comme  moi,  l'im- 
pression que  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  considérable  se  préparait  pour 
l'histoire  de  l'Orient  classique. 

Mais  la  science  arrivera- t-elle  à 
temps?  dette  histoire  de  Nubie,  dont 
M.  Weigall  a  tracé  au  début  de  son 
rapport  une  si  claire  esquisse  provisoire, 
poorra-t-on  la  Inire  définitive?  Ce  n'était 
pas  assez  de  l'accélération  des  ruines  cau- 
sées par  les  indigènes,  —  et  de  celle-ci 
même  je  ne  veux  pas  de  preuve  plus 
saisissante  que  la  destruction  accomplie 
à  Dakkèh  «Mitre  mon  inspection  de  1892 
et  ma  mission  de  1907.  Voici  que  le 
relèvement  du  barrage  d'Assouân  me- 
nace de  faire  disparaître  à  jamais  tout 
moyen  de  contrôle  et  d'investigation. 
Ses  effets  se  feront  ressentir  au  moins 
jusqu'à  Maharakah.  Plus  haut  encore, 
estime  M.  Maspero.  On  protégera  bien 
les  temples  dans  la  mesure  du  possible, 
soit;  mais  les  forteresses,  mais  les  ruines 
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de  brique  crue,  mais  les  nécropoles?  A 
tout  instant,  M.  Weigall  nous  le  dit  : 
que  l'on  se  hâte  d'explorer,  de  fouiller. 
Il  sera  trop  tard  avant  peu.  Le  pourra-t- 
on? En  aura-t-on  l'argent  et  le  temps? 
Il  me  resterait  à  parler  de  l'illustration 
copieuse  de  ce  travail  considérable.  Je 
ne  puis  que  signaler  les  beaux  spécimens 
en  couleurs  de  la  poterie  nubienne,  et 
la  netteté  particulière  des  vues  des 
temples  de  Rerdassèh  (XX),  Dandour 
(XXX),  Gerf  Hossein  (XXXV)  et  du 
tabernacle  d'Ipsamboul  (LXXII).  Si  les 
vues  simplement  pittoresques  ém aillent 
largement  les  séries  de  reproductions 
des  monuments  anciens,  c'est  loin  d'être 
un  défaut  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 
On  ne  comprend  bien  l'histoire  de  la 
Nubie  qu'en  ayant  une  idée,  par  le 
paysage  et  par  les  vues  générales ,  d'une 
contrée  aussi  particulière  à  tous  points 
de  vue. 

George  Foucart. 

Anonymi  de  rébus  bellicis  liber.  Text 
und  Erlaùterungen  von  Rudolf  Schnei- 
der ,  in-8° ,  4o  pages.  —  Berlin ,  Weid- 
mannsche  Buchhandlung,  1908. 

Les  manuscrits  de  la  Notifia  digni- 
tatum  contiennent,  à  la  suite  et  en 
formant  comme  un  appendice,  un 
Anonymi  de  rébus  bellicis  liber  qu'on  n'a 
guère  hésité  depuis  la  Renaissance  à 
attribuer  à  la  fin  du  iv*  siècle  :  l'auteur 
y  décrit  notamment  un  certain  nombre 
de  machines  de  guerre  dont  est  jointe 
la  représentation  et  dont  les  dessins 
sont  en  effet  si  parfaitement  concor- 
dants qu'ils  ne  peuvent  être  séparés 
du  texte. 

Le  texte,  tel  qu'il  résulte  de  l'édition 
de  Bâle  de  i55a,  M.  Schneider  le 
donne  donc  d'abord  intégralement  avec 
les  dessins.  11  n'y  a  là  toutefois  pour  lui 
qu'une  tâche  préliminaire.  Son  but  est 
de  montrer,  parla  critique  de  deux  des 
inventions  proposées,  la  ballisla  et  la 
liburna,  que  la  date  de  l'écrit  est  bien 
différente  de  celle  qui  est  d'ordinaire 


admise.  La  force  de  projection  de  la 
balliste,  tout  d'abord,  tant  de  celle  qui 
est  montée  sur  quatre  roues  que  de 
celle  qui  est  qualifiée  ballista  fulminalis , 
ne  serait  pas  celle  des  ballistes  antiques  ; 
mais  surtout,  pour  ridicule  que  soit  la 
conception  de  la  liburna ,  il  y  apparaît 
néanmoins  ce  fait  vraiment  nouveau, 
des  bœufs  faisant  mouvoir  des  roues  à 
aubes  par  le  moyen  desquelles  avance 
le  navire  :  or  l'emploi  des  roues  comme 
mode  de  propulsion  est  étranger  à  toute 
l'antiquité  et  n'est  pas  antérieur  à  la  fin 
du  moyen  âge. 

La  conclusion  de  M.  Schneider  est 
donc  que  le  liber  de  rébus  bellicis  n'a  pas , 
au  point  de  vue  de  l'histoire  militaire , 
l'importance  qu'on  ne  pourrait  au  con- 
traire lui  dénier  s'il  était  vrai  qu'il 
datât  de  l'époque  de  Valentinien  et  de 
Valens  ou  de  Théodose. 

Etienne  Michon. 

A.  Nôldeke.  Das  Heiligtam  al-Ihi- 
sains  zu  Kerbeld.  —  Berlin,  Mayer  et 
Millier,  1909;  in-8°,  72  p.  et  8  pi. 

Ce  petit  livre  forme  le  tome  XI  de  la 
Tiirkische  Bibliothek  de  M.  G.  Jacob, 
qui  fait  paraître,  dans  ce  recueil,  une 
série  d'études  sur  la  littérature  mo- 
derne et  l'histoire  du  peuple  turc.  L'au- 
teur, un  neveu  du  maître  de  Strasbourg, 
a  trouvé  moyen,  pendant  qu'il  travail- 
lait avec  la  mission  archéologique  alle- 
mande de  Babylone,  de  relever  le  cé- 
lèbre sanctuaire  de  l'imam  Husain  à 
Kerbelâ,  ainsi  que  ceux  de  son  frère 
Abbâs,  dans  la  même  ville,  et  de  leur 
père,  le  calife  Ali,  à  Nedjef  ( Meshhed 
Ali).  Son  ouvrage  comprend  une  pré- 
face du  professeur  Jacob ,  qui  a  fourni , 
en  outre,  des  contributions  à  la  partie 
historique,  une  prélace  de  l'auteur,  une 
courte  introduction  et  trois  chapitres. 
Le  premier  renferme  une  description 
de  l'état  actuel  du  sanctuaire  de  Husain 
et ,  subsidiairement ,  de  ceux  d'Abbâs  et 
d'Ali;  il  est  suivi  d'un    index    biblio- 
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graphique.  Le  deuxième  est  consacré  à 
l'histoire  du  sanctuaire,  d'après  les 
sources  arabes,  persanes  et  turques,  et 
les  voyageurs  occidentaux.  Le  troisième 
traite  de  l'histoire  du  monument  à  un 
point  de  vue  technique.  Les  huit 
planches  représentent  une  vue  générale 
de  Husain  (d'après  une  photogra- 
phie), les  plans  de  Husain,  d'Abbàs  et 
d'Ali,  une  élévation  du  mausolée  de 
Husain  depuis  la  cour  du  sanctuaire, 
une  coupe  de  ce  mausolée,  le  plan  d'un 
curieux  monument  de  Kerbelà  nommé 
le  Khaimek-gâh,  enfin  deux  carreaux 
de  faïence  du  mausolée  de  Husain. 
Bien  que  dans  leurs  parties  principales 
les  édifices  actuels  soient  d'une  époque 
assez  basse  (xvn*  siècle  environ),  ces 
planches  sont  fort  intéressantes.  Pour  la 
première  fois,  elles  donnent  une  repré- 
sentation fidèle,  sinon  rigoureusement 
exacte  et  complète,  fauteur  l'avoue  lui- 
même,  de  ces  monuments  célèbres, 
mais  restés  inaccessibles  aux  infidèles  et 
dont  les  images  publiées  à  ce  jour 
étaient  tout  à  fait  insulTisantes,  même 
erronées,  ainsi  qu'il  résulte  des  obser- 
vations consignées  dans  l'index  bi- 
bliographique. On  regrettera  que 
l'échelle  réduite  de  ces  figures  ne  per- 
mette pas  de  suivre  l'auteur  dans  tous 
les  détails  de  sa  description  technique, 
surtout  en  face  du  silence  qu'il  observe 
sur  la  méthode  et  les  procédés  employés 
dans  ce  travail.  Bien  que  sa  discrétion 
s'explique  par  des  motifs  sur  lesquels  il 
est  inutile  d'insister,  on  aurait  voulu 
savoir,  du  moins,  si  les  relevés  sur 
place  ont  été  faits  par  l'auteur  lui-même 
ou  par  des  indigènes ,  pour  mieux  fixer 
le  degré  de  la  confiance  qu'il  est  per- 


mis de  leur  accorder.  Dans  sa  descrip- 
tion technique,  l'auteur  aurait  pu,  ici 
ou  là ,  multiplier  les  comparaisons  avec 
des  édifices  musulmans  déjà  connus,  ou 
citer,  à  propos  de  ces  derniers,  plus 
d'ouvrages  originaux (1).  En  l'absence  de 
tout  renseignement  précis  sur  l'âge  des 
diverses  parties  des  sanctuaires  et  sur 
leur  épigraphte,  le  troisième  chapitre 
est  un  essai  descriptif  plutôt  qu'un  essai 
historique  (  Versuch  einer  Geschichte  des 
Baues). 

Malgré  ces  légères  réserves ,  qu'il  ne 
faudrait  pas  prendre  pour  des  critiques , 
ce  livre  court  et  substantiel,  qui  nous 
révèle  un  groupe  de  monuments  cachés 
jusqu'ici  derrière  un  voile  impénétrable , 
est  fort  important  pour  l'archéologie 
musulmane  et  pour  l'histoire  de  fima- 
mistne.  Sur  d'autres  points  encore,  il 
apporte  quelques  faits  intéressants. 
Ainsi,  p.  37,  la  discussion  sur  le  double 
emplacement  (traditionnel  et  véritable) 
du  tombeau  d'Ali  touche  au  problème 
général  de  la  transmutation  des  épo- 
nymes  d'un  sanctuaire  funéraire,  et  dans 
le  cours  du  volume,  plusieurs  termes 
techniques  seraient  à  relever  pour  un 
nouveau  supplément  aux  dictionnaires 
arabes. 

M  w  \  \\  Bbrchbm. 

Henri  Moins.  L'Abbaye  de  Lérins, 
histoire  et  monuments.  1  vol.  in-8°,  avec 
1  carte  et  /jo  illustrations  en  phototypie. 
—  Paris,  Plon-Nourrit  et  C*  et  Honoré 
Champion ,  1  ()oq. 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Moris, 
l'érudit  et  actif  archiviste  des  Alpes- 
Maritimes,  est  la  mise  en  œuvre  défini- 
tive des  études  poursuivies  par  lui  depuis 


O  Ainsi,  à  propos  du  mausolée  du  sultan  Sindjar  (p.  5s,  11.  2),  le  livre  russe  de  Jou- 
kowski  sur  les  ruines  de  Mer»;  ù  propos  de  la  mosquée  bleue  de  Tabriz  (p.  57,  n.  1), 
le  volume  de  Coste  sur  les  monuments  modernes  de  la  Perse;  à  propos  de  la  coupole  de 
Kathpur  Zikri  (p.  57,  n.  2),  les  ouvrages  de  Cole  et  de  Smith,  etc.  L'âge  exact  des  restes 
de  la  mosquée  du  Suqal-gliazl  ù  Bagdad  (p.  60,  n.  3)  ne  parait  pas  définitivement  fixé,  du 
moins  d'après  les  recherches  encore  inédites  de  MM.  Sarre  et  Henfeld.  L'encorbellement  [mu- 
i/arnas,  p.  63)  paraît  remonter- au  moins  au  xi'  siècle;  voir  de  Beylié,  La  Raina  des  lirni- 
llammad,  passim. 
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de  longues  années  sur  l'abbaye  de 
Lérins.  Après  en  avoir  mis  en  ordre, 
complété  et  inventorié  les  riches  ar- 
chives, et  en  avoir  publié  les  documents 
les  plus  importants  dans  les  deux  gros 
volumes  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Lérins  (  1883-1906),  M.  Moris  nous 
retrace  aujourd'hui  l'histoire  du  célèbre 
monastère,  qui  a  joué  pendant  plusieurs 
siècles  un  rôle  si  important  dans  le 
développement  de  la  civilisation ,  non 
seulement  pour  la  Provence ,  mais  pour 
la  France. 

Après  une  description  des  îles  et  plus 
particulièrement  de  Saint -Honorât, 
telles  qu'elles  étaient  à  l'époque  romaine 
et  au  moyen  âge,  l'auteur  fait  l'histoire 
proprement  dite  de  l'abbaye.  Fondée, 
au  commencement  du  v*  siècle,  par 
saint  Honorât ,  mort  archevêque  d'Arles , 
l'abbaye  acquit  très  vite  une  grande 
réputation,  et  fournit  aux  cités  de  la 
Gaule  plusieurs  évèques.  Vivant  d'abord 
sous  la  règle  que  lui  avait  donnée  son 
fondateur,  elle  adopta  vers  (i()  1  la  règle 
de  Saint-Benoit,  qu'elle  garda  désor- 
mais. A  travers  les  mille  vicissitudes  de 
ces  temps  troublés,  où  l'abbave  eut  à 
plusieurs  reprises  à  souffrir  des  incur- 
sions des  Sarrasins,  la  vie  monastique 
persista ,  et  l'abbaye  ne  cessa  d'accroître 
ses  possessions  territoriales,  qui,  à  la 
fin  du  xin*  siècle,  s'étendaient  sur  tout 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  et  re- 
montaient, au  nord,  jusqu'à  la  Loire  : 
la  juridiction  de  l'abbé  s'étendait  alors 
sur  près  de  soixante-dix  prieurés  ou 
fiefs.  C'est  pour  défendre  leurs  richesses 
que  les  moines  élevèrent,  dans  le  cou- 
rant du  xi"  siècle,  le  château  fort  dont 
les  ruines  sont  encore  debout. 

C'est  du  milieu  du  xv*  siècle  que  date 
véritablement  la  décadence  du  monas- 
tère, amenée  par  l'établissement  de  la 
commende,  qui  y  tua  en  réalité  la  vie 
monastique. -1  partir  de  ce  moment,  ce 
ne  sont  plus  que  luttes  perpétuelles  et 
fastidieuses  entre  les  moines  et  leurs 
abbés  commendataires,  dont  l'un  réunit 


son  abbaye  à  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin.  Enfin ,  en  1 786 ,  Louis  XVI  sécu- 
larisa le  monastère  et  transféra  tous  ses 
biens,  droits  et  revenus  à  la  mense 
épiscopale  de  Grasse.  On  sait  qu'aujour- 
d'hui le  monastère  a  repris  une  nou- 
velle vie,  étant  devenu,  depuis  1871,  le 
siège  de  la  communauté  des  Cisterciens 
de  Sénanque. 

Les  chapitres  suivants  développent 
les  points  de  détail  seulement  indiqués 
dans  cette  histoire  générale.  L'auteur  y 
étudie  successivement  les  privilèges 
accordés  à  l'abbaye,  ses  statuts,  ses 
possessions,  ses  abbés.  Le  rôle  militaire 
fort  important  joué  par  les  îles  donne 
lieu  à  un  intéressant  chapitre  relatif  aux 
différentes  invasions  qu'elles  eurent  à 
subir,  depuis  les  Sarrasins  jusqu'à  la 
campagne  faite  par  les  Impériaux  en 
1 7/1(1-1747.  Les  écrivains  célèbres  sortis 
de  l'abbaye ,  saint  Hilaire ,  saint  Eucher, 
saint  Césaire  et  jusqu'à  Vincent  Barralis 
au  xviie  siècle,  font  l'objet  d'un  autre 
chapitre.  Enfin,  les  monuments  anciens, 
puis  les  archives,  la  bibliothèque  et  le 
trésor  de  l'abbaye  y  sont  décrits  aussi 
complètement  que  le  permettent  les 
documents  parvenus  jusqu'à  nous.  Un 
appendice,  contenant  un  index  des 
noms  de  lieux  et  divers  autres  rensei- 
gnements, notamment  la  bibliographie 
des  écrivains  ayant  appartenu  à  l'abbaye , 
termine  l'ouvrage. 

Les  planches,  fort  bien  venues, 
illustrent  le  livre  de  la  façon  la  plus 
intéressante,  en  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  monuments  de  toutes 
sortes,  inscriptions,  monnaies,  bas- 
reliefs,  reliquaires,  etc.,  et  achèvent  de 
faire  de  cette  histoire  l'histoire  complète 
et  sans  doute  définitive  de  l'abbaye 
de  Lérins. 

Michel  Clerc. 

Myrrha  Borodine.  La  femme  et 
l'amour  au  Xll'  siècle  d'après  les  poèmes 
de  Chrétien  de  Troyes.  1  vol.  in-8°.  —  Pa- 
ris, Picard,   1909. 
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Les  problèmes  que  soulève  l'étude 
des  œuvres  de  Chrétien  de  Troyes  sont 
nombreux  et  complexes.  Le  livre  de 
Mme  Myrrha  Borodine,  une  thèse  de 
doctorat  soutenue  l'an  dernier  en  Sor- 
bonne,  dont  la  partie  principale  est 
constituée  par  l'analyse  comparative  des 
poèmes  de  Chrétien  au  point  de  vue 
spécial  de  la  femme  et  de  l'amour,  s'at- 
tache surtout  à  montrer  dans  quel  esprit 
le  poète  a  écrit  ses  œuvres.  Jusqu'ici  on 
avait  constaté  chez  Chrétien ,  —  on  lui 
en  avait  même  fait  un  reproche,  —  la 
variété  de  sentiments  amoureux  qu'il 
prête  à  ses  héroïnes  :  dans  Erec ,  Enide 
nous  offre  en  effet  le  type  de  l'amour 
conjugal,  amour  n'ayant  rien  d'irréel  % 
il  est  vrai,  mais  respirant  d'autre  part 
le  dévouement  et  le  sacrifice  en  face 
d'un  mari  épris  de  gloire  et  de  valeur; 
dans  Cligès,  simple  roman  d'aventure, 
Fenice,  mariée  contre  son  gré,  n'hésite 

r>as,  pour  appartenir  à  son  ami,  à  se 
aisser  endormir  et  à  simuler  la  mort, 
épisode  que  nous  retrouvons  tragique- 
ment modifié  dans  le  Roméo  et  Juliette 
de  Shakespeare;  dans  Lancelot  ou  le 
Conte  de  la  Charrette,  poème  commencé 
par  Chrétien  sous  l'inspiration  de  la 
comtesse  Marie  de  Champagne  et  ter- 
miné plus  tard  par  Godefroy  de  Lagny, 
la  reine  Guenièvre,  femme  du  roi 
Arthur,  pour  la  première  fois  dans 
l'ouvre  de  Chrétien  de  Troyes,  person- 
nifie la  dame,  telle  que  l'avaient  créée 
les  théories  raflinées  de  l'amour  courtois 
inventées  par  les  troubadours,  daine  à 
laquelle  le  chevalier  servant  devait  fidé- 
lité et  soumission;  dans  )  vain  ou  le 
Chevalier  au  lion,  dont  l'introduction 
n'est  qu'une  transformation  du  thème 
bien  connu  de  la  Matrone  d'Ephese, 
c'est  encore  l'amour  conjugal  qui  dans 
la  deuxième  partie  est  en  jeu,  comme 
dans  Erec;  mais  ici  le  mari  de  Laudine 
subit  de  longues  épreuves  et  expie  ses 
fautes  à  force  d'amour  fidèle;  dans  Per- 
ceval  enfin,  du  moins  dans  les  premiers 
vers  (8,000  environ)  qui  seuls  sont  dus 


à  Chrétien,  l'amour  n'a  qu'un  rôle  se- 
condaire, et  l'image  de  Blancheflor,  sa 
fiancée,  est  facilement  effacée  du  sou- 
venir de  Perceval  par  la  douleur  d'avoir 
laissé  mourir  sa  mère  sans  l'avoir  revue 
et  par  le  désir  de  conquérir  le  saint 
Graal,  svmbole  de  régénération. 

De  l'examen  de  ces  différents  poèmes , 
classés  selon  l'ordre  chronologique  de 
leur  composition,  Mm*  M.  Borodine  a 
voulu  déduire  que  l'œuvre  de  Chrétien 
formait  une  sorte  de  courbe  harmonieuse 
suivant  la  manière  dont  le  poète  avait 
traité  ses  différents  sujets,  passant  tour 
à  tour  de  la  gloire  à  l'amour  et  de 
l'amour  à  Dieu.  Je  doute  fort,  pour  ma 
part,  que  ces  changements  renouvelés 
dans  sa  façon  de  faire  aient  été  voulus 
par  Chrétien,  et  qu'après  avoir^ écrit  en 
l'honneur  de  la  gloire  Erec  et  Enide  (où 
cependant  il  donne  déjà  à  l'amour  une 
large  place  ) ,  le  poète  ait  renoncé  à  cé- 
lébrer la  valeur  dans  ses  poèmes  sui- 
vants, pour  se  consacrer  désormais  à 
glorifier  l'amour;  de  même  que  j'hésite 
beaucoup  à  supposer  qu'après  Cligès, 
Lancelot  et  Yvain ,  il  ait  clos  la  série  de 
ses  romans  d'aventure  et  d'amour,  pour 
composer,  dans  une  heure  d'exaltation 
religieuse,  le  Perceval,  laissé  inachevé 
par  sa  mort.  Ce  sont  là  des  raisonne- 
ments bien  subtils  pour  expliquer  les 
faits  les  plus  simples;  et  les  auteurs  dont 
s'inspirait  Chrétien,  le  caprice  de  ses 
protecteurs  ou  de  ses  protectrices,  le 
hasard  aussi  l'ont  plutôt  guidé,  croyons- 
nous,  dans  le  choix  de  In  matière  de 
ses  [toi nies  que  la  pensée  de  changer 
successivement  son  genre  en  se  propo- 
sant un  idéal  toujours  de  plus  en  plus 
épure. 

En  formulant  cette  réserve  au  sujet 
d'une  théorie  un  peu  douteuse  et  en 
remarquant  aussi  que  Mm*  M.  Borodine 
a  élargi  outre  mesure  le  domaine  de 
Vamour  courtois  (qui  d'après  la  défini- 
tion même.  d'André  le  Chapelain  est 
incompatible  avec  le  mariage),  on  ne 
saurait   nier  que  le   petit  volume   qui 
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nous  occupe ,  écrit  avec  la  volonté  évi- 
dente de  faire  œuvre  nouvelle,  dénote 
chez  son  auteur  une  lecture  des  plus 
variées  et  une  connaissance  approfondie 
de  son  sujet;  il  tiendra  une  place  hono- 
rable dans  le  nombre  des  travaux  rela-. 
tifs  à  Chrétien  de  Troyes  ,  en  dépit  d'un 
sentiment  admiratif  peut-être  exagéré 
pour  un  écrivain  qui  n'a  de  réellement 
supérieur  que  l'excellence  et  la  pureté 
de  son  langage. 

Gaston  Raynaud. 

Paul  Le  Cacheux.  Actes  de  la 
chancellerie  de  Henri  VI  concernant  la 
Normandie  sous  la  domination  anglaise 
(i422-i£35).  2  vol.  in-8°.  —  Rouen, 
Lestringant;  Paris,  Picard. 

On  sait  que  les  lettres  de  rémission 
accordées  par  les  rois  de  France  consti- 
tuent, du  xiv'  au  xvi*  siècle,  une  des 
sources  les  plus  riches  de  notre  histoire; 
elles  présentent  un  double  intérêt  à 
l'époque  où  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 

f)ut  se  croire  roi  de  France,  parce  que 
es  Anglais,  qui  occupaient  une  moitié 
de  notre  pays,  traitaient  en  criminels 
ordinaires,  en  «brigands»,  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  se  soumettre  à  leur  domi- 
nation. À  cet  égard  les  actes  normands 
de  Henri  VI ,  publiés  par  M.  Le  Cacheux , 
ont  pour  nous  une  valeur  particulière. 
Obligé  de  restreindre  sa  publication  à 
deux  volumes,  l'auteur  a  fait  entre  le» 
nombreux  documents  qu'il  avait  recueil- 
lis un  choix  judicieux ,  et  pour  que  nous 
ayons  une  idée  complète  de  l'adminis- 
tration anglaise  en  Normandie,  il  a 
réuni  à  la  fin  de  son  recueil,  sous  forme 
d'analvses,  tous  les  actes ,  ordonnances, 
donations,  lettres  de  rémission,  qu'il 
ne  lui  était  pas  possible  de  donner  en 
entier.  A  ces  centaines  de  pièces,  dont 
un  certain  nombre  ont  pu  être  signalées, 
mais  qui  presque  toutes  sont  inédites, 
il  a  joint  une  très  savante  annotation , 
qui  en  double  la  valeur. 

Les  traits  de  mœurs  révélés  par  les 
lettres  de  rémission,  mais  étrangers  à 


la  guerre  de  partisans,  ne  nous  arrête- 
ront guère;  c'est  surtout  des  «  brigands  » 
qu'il  s'agit,  de  ceux  que  Henri  VI  appelle 
«noz  ennemis  tenans  le  bois».  Les 
maîtres  du  pays,  qui  les  craignaient, 
n'avaient  aucune  raison  de  les  épargner, 
mais  souvent  ils  faisaient  grâce  à  ceux 
qui  les  avaient  aidés  ou  suivis  par  con- 
trainte; ces  actes  de  clémence  s'ap- 
pliquent aux  gens  qui  ont  reçu  ou 
approvisionné  les  «  brigands  » ,  qui  ont 
fait  campagne  avec  eux  ou  favorisé 
leurs  entreprises  :   reprise  de  Bernay 

£ar  les  Français,  complots  pour  leur 
vrer  Rouen,  Dieppe,  Argentan,  le 
Château-Gaillard  ou  d'autres  places. 
La  lecture  de  tous  ces  faits  donne 
une  impression  d'ensemble;  on  sent 
que  toutes  les  classes  de  la  popula- 
tion étaient  prêtes  à  la  révolte  ;  souvent , 
avec  les  laboureurs  et  les  artisans,  les 
prêtres  et  les  moines  se  mettaient  de  la 
partie  :  un  paysan  de  la  Londe-en- 
Vexin ,  malmené  par  un  Anglais ,  appelle 
à  son  secours  un  prêtre,  qui  tue  d'un 
coup  de  bâton  l'agresseur  et  aide  à  le 
jeter  dans  un  puits  (pièce  167);  frère 
Laurent  Anquetil,  religieux  de  Morte- 
mer,  est  poursuivi  pour  avoir  recueilli 
et  soigné  un  brigand  (1 65) ;  à  Sées,  les 
chanoines  de  Saint-Gervais  livrent  aux 
Français  le  château  (  1 5o,)  ;  Nicole  Souris , 
prêtre ,  est  pris  pour  chef  par  les  bri- 
gands de  la  forêt  de  Lyons,  les  Anglais 
s'emparent  de  lui  et  l'exécutent  (11). 

11  va  sans  dire  que  les  procédés  des 
hommes  d'armes  et  des  archers  anglais 
n'étaient  pas  faits  pourleuraltirerla  bien- 
veillance de  la  population.  Violents  et 
brutaux  entre  eux,  ils  ne  ménageaient 
guère  les  gens  du  pays;  les  femmes, 
tout  naturellement,  jouaient  leur  rôle 
dans  ces  rixes,  toujours  sanglantes  et 
parfois  comiques  :  à  Dieppe,  dans  une 
mauvaise  maison  où  étaient  les  «  fillettes 
communes  » ,  deux  pêcheurs  de  harengs 
de  Belleville-sur-Mer  sont  occupés  à  fes- 
toyer, quand  survient  un  Anglais  qui, 
s'étant  de  force  fait  ouvrir  la  porte,  les 
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apostrophe  en  son  jargon  :  «  Vous  estes 
marié,  dit-il  à  l'un  des  deux  marins, 
est-ce  vostre  estât  d'estre  cy  ?  Par  saint 
George,  moi  mené  vous  en  prison,  en 
la  cour  du  Polet!  »  On  sort,  on  se  bat, 
l'Anglais  reçoit  un  mauvais  coup ,  et  le 
Normand  obtient  sa  grâce  (194)-  Par- 
fois la  colère  des  Anglais  avait  sa  rai- 
son d'être  dans  l'hostilité  non  déguisée 
des  habitants  :  en  l'r.iS.  un  Anglais 
se  prit  de  querelle  avec  un  nommé  Ro- 
bin le  Peletier,  de  Valognes,  accusé 
d'avoir  mal  parié  du  régent  Bedford 
et  du  comte  de  Suflolk;  on  en  vint  à 
se  baltre ,  et  le  pauvre  Normand  paya  de 
sa  vie  sa  liberté  de  langage  ;  se  sentant 
le  plus  faible,  il  sauta  dans  un  vivier 
et  se  noya  (192). 

Les  exécutions  de  Normands  affiliés 
au  parti  français  ont  été  nombreuses ,  et 
l'on  sait  qu'en  pareil  cas  les  femmes, 
pas  plus  que  les  hommes,  n'échappaient 
au  bourreau  ;  une  des  pièces  publiées 
par  M.  Le  Cacheux  nous  apprend  qu'en 
1^28  ou  environ,    la    chambrière    da 

Îjeôlier  anglais  de  Verneuil,  Jeanne  de 
a  Mare,  fut  exécutée  pour  avoir  com- 
ploté de  faire  échapper  les  prisonniers 
(191).   Malgré  toutes  les  rigueurs,  les 


évasions  étaient  encore  assez  fréquentes  ; 
celle  d'un  certain  prisonnier,  enfermé  à 
Gisors,  fut  dramatique;  il  avait  de 
bonnes  raisons  pour  se  sauver,  ayant 
subi  la  question,  sans  compter  que 
deux  de  ses  compagnons  avaient  été 
exécutés  (36). 

Ces  étrangers,  dont  la  justice  était  si 
dure,  avaient  pourtant  leurs  jours  de 
pitié,  et  l'on  voit  un  gentilhomme  du 
parti  français,  prisonnier  à  Verneuil, 
sauvé  de  la  potence ,  avec  l'assentiment 
du  capitaine  anglais,  par  une  jeune  fille 
de  quinze  ans,  venue  avec  sa  mère  et 
ses  amis  déclarer  qu'elle  était  prête  à 
l'épouser  (33). 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  crimes 
ou  délits  de  droit  commun  qu'on  relève 
par  centaines  dans  les  deux  volumes  de 
M.  Le  Cacheux  :  violences,  homicides 
par  imprudence,  émission  de  fausse 
monnaie.  Le  caractère  anecdotique 
qu'ont  toujours  les  lettres  de  rémission 
rend  précieux  pour  l'histoire  des  mœurs 
ce  recueil  qui  uous  apprend  tant  de 
choses  sur  la  lutte  soutenue  par  les  Nor- 
mands contre  les  années  de  Henri  VI. 

f'.lie   IW:i;i,i  1:. 


ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

•  5  novembre.  M.  Naville  communique 
en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  la 
découverte  de  la  loi  sous  .losias. 

12  novembre.  M.  Cordier  commu- 
nique les  résultats  des  travaux  de  M.  le 
général  de  Heylié  à  Bantéa  China r,  à 
ii<>  kilomètres  au  nord  de  Sisophon 
(Siam). 

—  M.  Senart  fait  une  communica- 
tion sur  les  derniers  travaux  du  Service 


archéologique  de  l'Inde.  Une  stèle  por- 
tant une  inscription  a  été  dégagée  à 
Uesnagar,  près  de  Rhilsa ,  dans  le  Malwa. 
Le  déchiffrement  partiel  opéré  prouve 
qu'il  y  est  question  d'un  maharaja 
Amtalikila ,  qu'il  est  permis  d'identifier 
avec  le  roi  indo-grec  Antialkidas. 
D'autre  part  l'inscription  glorifie  l'érec- 
tion d'un  monument  en  l'honneur  de 
Vâsudeva,  dieu  des  dieux,  par  un  cer- 
tain Héliodore ,  né  à  Taksasila. 

Les  travaux  du  I)'  Spooner  ont  con- 
firmé l'opinion  de  M.  Foucher,  qui  avait 
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identifié  un  emplacement  voisin  de 
Peshawar  avec  le  grand  stoupa  de 
kaniska.  Les  fouilles  du  Dr  Spooner  ont 
mis  au  jour  intact  le  récipient  de  mé- 
tal ,  où  avaient  été  enfermées  dans  un 
cristal  de  roche  les  reliques  de  Boud- 
dha, en  l'honneur  desquelles  avait  été 
érigé  ce  monument  grandiose.  Cette 
boîte  est  particulièrement  curieuse  non 
seulement  à  cause  de  son  antiquité  et 
du  portrait  de  Kaniska,  mais  surtout  à 
cause  des  quatre  courtes  inscriptions  en 
caractères  kharosthi  qui  y  sont  tracées 
en  pointillé. 

—  Le  P.  Prosper  Viaud,  supérieur 
des  Franciscains  de  Nazareth,  rend 
compte  des  fouilles  qu'il  a  pratiquées 
dans  son  couvent.  Il  a  retrouvé  l'église 
élevée  dès  le  iv*  siècle  au-dessus  du 
sanctuaire  de  l'Annonciation  et  rebâtie 
par  les  Croisés. 

19  novembre.  M.  Senart  communique 
une  lettre  du  commandant  de  Lacoste, 
datée  de  Kobdo,  et  exposant  les  dé- 
couvertes qu'il  a  faites  à  Karakoroum  et 
à  Kara-Belgassoun  ,  capitales  des  Mon- 
gols et  des  Ouïgours. 

—  M.  Maurice  Croiset  donne  une 
seconde  lecture  de  son  mémoire  sur 
l'évolution  des  poèmes  homériques. 

—  M.  Capitan  expose  les  résultats  de 
ses  dernières  fouilles  à  Pech-de-1'Aze  et 
à  la  Ferrassie,  près  du  Bugue  (Dor- 
dogne).  Dans  ce  dernier  gisement, 
MM.  Capitan,  Boule,  Cartailhac  et 
Breuil  mirent  au  jour  un  squelette  en- 
tier couché  sur  le  dos,  les  membres 
inférieurs  repliés  fortement,  le  bras 
gauche  placé  le  long  du  corps ,  le  droit 
un  peu  élevé  et  plié ,  la  tête  inclinée  à 


gauche,  la  mâchoire  ouverte.  Des  dé- 
bris nombreux  de  bisons,  cerfs,  che- 
vaux, et  rennes  ont  été  trouvés  tout 
autour,  ainsi  que  des  instruments  en 
silex  et  en  quartz ,  dont  le  type  est  ce- 
lui du  moustérien  inférieur. 

—  Le  R.  P.  Scheil  fait  une  commu- 
nication sur  un  texte  gravé  sur  une 
tablette  en  terre  cuite,  récemment 
apportée  d'Orient  par  le  consul  de 
France  à  Mossoul.  Ce  texte  donne  le  récit 
de  toutes  les  campagnes  du  roi  d'Assyrie 
Tukulti-Ninip  IP  (889-884  avant  notre 
ère),  grand-père  de  Salmanasar,  con- 
temporain de  Jehu,  roi  d'Israël.  L'e\- 
posé  de  la  sixième  campagne  est  parti- 
culièrement détaillé.  Elle  dura  deux 
mois  et  demi  ;  partie  d'Assur,  l'armée 
se  porta  jusqu'à  Bagdad ,  puis  se  dirigea 
sur  la  Commagène.  Le  récit  de  la  cam- 
pagne est  suivi  de  celui  des  occupations 
du  temps  de  paix,  notamment  des 
chasses  du  roi. 

—  M.  Viollet  communique  une  étude 
de  M.  Albert  Dufourcq ,  sur  le  Décret  Gé- 
lasien.  Dans  un  manuscrit  de  Munich, 
M.  Dufourcq  a  retrouvé  une  version  par- 
tiellement inédite  de  ce  texte  si  connu , 
laquelle  permet  de  remonter  à  sa  forme 
primitive.  Dans  un  manuscrit  de  Paris, 
M.  Dufourcq  a  également  rencontré  un 
traité  inédit  relatif  au  Saint-Esprit ,  qui 
émane  certainement  du  même  milieu  que 
le  texte  de  Munich.  Ce  milieu,  où  l'in- 
fluence des  Lucifériens  et  celle  de  Dio- 
dore  de  Tarse  se  sont  parallèlement 
exercées,  parait  être  la  cour  de  Rome, 
au  temps  du  pape  Damase,  vers  l'an 
38a.  Cette  étude  éclaire  l'histoire  ecclé- 
siastique et  l'histoire  dogmatique  du 
christianisme  à  la  fin  du  iv*  siècle. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

L'Académie   a   tenu   sa    séance  pu- 
blique annuelle  le   18   novembre    sous 


la  présidence  de  M.  le  vicomte  de 
Vogué.  L'ordre  des  lectures  était  le 
suivant:  1°  Rapport  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  sur  les  concours  de  l'année 
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1909;  20  Discours  do  M.  le  Directeur 
sur  les  prix  de  vertu  ;  3°  Lecture  de 
fragments  des  poèmes  qui  ont  remporté 
des  prix  au  concours  de  poésie. 

—  L'Académie  a  reçu ,  le  9  décem- 
bre, M.  Raymond  Poincaré,  qui  a  lu 
un  discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
M.  Emile  Gebhart,  son  prédécesseur. 
M.  Ernest  Lavisse,  directeur  de  l'Aca- 
démie, lui  a  répondu. 

ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  36  novembre  1909, 
sous  la  présidence  de  M.  Bouché- 
Leclercq.  L'ordre  des  lectures  était  le 
suivant:  i"  Discours  de  M.  le  Président 
annonçant  les  prix  décernés  en  1909 
et  les  sujets  des  prix  proposés  ;  a°  Les 
petits  chiens  du  duc  Jean  de  Berry,  par 
M.  le  comte  Durrieu ,  membre  de  l'Aca- 
démie; 3*  Notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vuux  de  M.  William-Henry  YY  addington , 
par  M.  Georges  Perrot,  secrétaire  per- 
pétuel. 

—  Une  subvention  de  4,ooo  Erana 
sur  les  arrérages  de  In  fondation 
Benoit  (iarnier  a  été  accordée  à  M.  le 
commandant  d'Ollone. 


ACADEMIE    DES    BEAUX-ARTS. 


L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  G  novembre  sous  la 
présidence  de  M.  Nénot.  Le  programme 
de  la  séance  était  le  suivant  :  i°  Exécu- 
tion d'un  allegro  symphonique  composé 
par  M.  Gallois,  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie de  France  ;  20  Discours  de  M.  le 
Président;  3"  Proclamation  des  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'archi- 
tecture ,  de  composition  musicale  et  des 
prix  décernés  en  vertu  des  diverses 
fondations;  4°  Notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  d'Ernest  Hébert,  par  M.  Henry 
Roujon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie ;  5*  Exécution  de  la  scène  lyrique 
qui  a  remporté  le  premier  grand  prix 
de  composition  musicale,  et  dont  l'au- 
teur est  M.  Jules  Mazellier. 

ACADÉMIE    DBS    SCIENCES    MORALES 
ET    POLITIQUES. 

h' Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  \  décembre  sous  la 
Invsidence  de  M.  Stourm.  L'ordre  des 
eclures  était  le  suivant  :  i°  Discours  de 
M.  le  Président;  :\"  Notice  sur  la  vie  et 
1rs  travaux  de  M.  Georges  Picot,  par 
M.  «le  Foville,  secrétaire  perpétuel, 
3"  llapport  sur  la  fondation  Carnot  par 
M.  Morizot-Thibault.  H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


BAVIERE. 

ACADÉMIE  ROYALE    DES  SCIENCES 
DE  MUNICH. 

CLASSE  DE  PHILOSOPIIIB  ET  DE  PHILOLOGIE 
ET  CLASSE  D'HISTOIRE. 

Séance  du  7  mars  1908.  Paul  Leh- 
mann ,  Nouveaux  fragments  (les  mss.  de 
l'Ilala  dits  de  Weingarten.  Ces  fragments 
ont  été  trouvés  dans   des   reliures.  Ils 


appartiennent  à  deux  manuscrits  diffé- 
rents: un  manuscrit  des  Prophètes  et 
un  manuscrit  des  Evangiles,  tous  deux 
écrits  en  onciale  très  ancienne.  Le 
manuscrit  des  Evangiles  était  palim- 
pseste et  avait  reçu  au  yt'-vii*  siècle  un 
autre  texte  en  onciale,  très  intéressant, 
un  pénitentiel  étroitement  apparenté 
aux  pénitentiels  irlandais.  M.  Lehmann 
publie  les  nouveaux  textes,  qui  vont 
s'ajouter   à    des   publications  plus   an- 
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ciennes,  dues  notamment  à  E.  Ranke; 
mais  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  ïltala  de  Weingarten  n'avaient 
eu  aucun  souci  de  sa  provenance. 
M.  Lehmann  montre  que  les  manu- 
scrits qui  contenaient  ces  feuillets  an- 
ciens ont  été  acquis  en  i63o  par  le 
monastère  de  Weingarten  au  chapitre 
de  Constance.  Plusieurs  portent  même 
des  notes  signées  de  Henri  Truchsess 
von  Diessenhofen ,  un  chroniqueur  hien 
connu  et  chanoine  de  Constance  (mort 
en  1376).  Cette  découverte  est  impor- 
tante. Elle  permet  de  supposer  que  les 
manuscrits  de  l'halo,  viennent  des  mo- 
nastères des  îles  du  Rhin ,  Reichenau , 
par  exemple ,  et  que  l'un  d'eux  était  le 
liber  prophelarum  quem  Hiltiger  de  Itaîia 
adduxit,  d'un  ancien  catalogue  de  Rei- 
chenau. —  Von  Amira,  Le  bâton  dans  la 
symbolique  du  droit  germanique.  Les 
«  hâtons  de  service  » ,  du  héraut  d'armes , 
du  houflbn  de  cour,  de  l'officier  de  la 
cour,  de  l'huissier,  sont  à  l'origine  des 
bâtons  de  messager.  En  particulier,  le 
rite  de  briser  son  bâton  indique  que  l'on 
considère  sa  mission  comme  terminée. 
Des  résultats  analogues  sont  à  tirer  de 
l'histoire  du  bâton  de  justice,  dans  ses 
formes  diverses ,  depuis  le  sceptre  du  roi 
jusqu'au  bâton  du  préchantre  et  du  pre- 
mier danseur.  Partout  où  le  bâton  n'est 
pas  un  insigne  personnel,  mais  le  sym- 
bole d'un  rôle,  il  apparaît  comme  bâton 
de  messager.  Ce  bâton  de  messager  est 
germanique  dès  l'origine;  cependant 
dans  la  plupart  de  ses  usages  particu- 
liers, il  appartient  seulement  aux  Ger- 
mains occidentaux.  Des  comparaisons 
tirées  du  droit  des  peuples  non  germa- 
niques confirment  ces  conclusions  ou 
s'en  éclairent.  Paul  Lejay. 

BOHÈME. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PRAGUE. 

La  Société  a  fait  paraître  le  volume 
bilingue  (tchèque  et  allemand)  de  ses 
mémoires  pour  l'année   1908.  Il  ren- 


ferme les  travaux  suivants  :  En  alle- 
mand :  Joseph  Paldus,  Inventaire  des 
domaines  de  Friedstein3  Bôhm,  Aicka, 
Rohosets  et  Kleinskal  pour  l'année  1552. 
—  Heinrich  Voigt ,  Brun  de  Querfurt,  mis-, 
sionnaire  allemand  du  x'  siècle  (avec  une 
carte  des  pays  où  s'exerça  l'apostolat  de 
Brun,  qui  périt  chez  les  Prussiens  en 
1009).  —  En  langue  tchèque  :  R.  Ada- 
mek,  Inventaire  du  domaine  de  Chrousto- 
vice  en  1675  et  1777.  —  Hrubant,  La 
critique  littéraire  de  la  Renaissance.  — 
Janota,  Une  grammaire  espagnole  de  la 
langue  du  Péwu  (M.  Janota  publie  avec 
un  commentaire  en  tchèque  le  texte 
original  de  cette  grammaire  dont  le 
manuscrit  est  conservé  à  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Prague).  —  Kapras, 
Le  droit  de  propriété  en  mariage  d'après 
la  coutume  de  Bohème.  —  J.  Kolar, 
Etude  sur  la  grammaire  polonaise.  — 
Peroutka,  Coup  d'œil  chronologique  sur 
la  culture  égéenne. —  P.  Tischer,  v  Cor- 
respondance de  la  comtesse  Sjlvia  Cernin 
de  1635  à  1651  (Correspondance  en 
langue  tchèque  fort  intéressante  pour 
l'histoire  de  la  Bohème). 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PRAGUE. 

L'Académie  a  fait  paraître  son  dix- 
neuvième  annuaire  (pour  l'année  1909). 
A  l'occasion  du  soixantième  anniversaire 
du  règne  de  l'empereur  François-Jo- 
seph ,  l'Académie  a  tenu  une  séance 
extraordinaire  sous  la  présidence  du 
professeur  Randa.  Par  suite  de  la  mort 
de  son  fondateur,  l'architecte  Hlavka, 
l'Académie  hérite  de  200,000  cou- 
ronnes (plus  de  200,000  francs).  Un 
bienfaiteur  anonyme  lui  a  en  -outre 
offert  une  somme  de  10,000  couronnes 
pour  l'encouragement  des  études  astro- 
nomiques. L'annuaire  renferme,  comme 
les  précédents,  des  notices  sur  les 
membres  décédés,  notamment  sur  notre 
compatriote  le  Dr  Cornil.  En  dehors  de 
ces  notices  réglementaires,  l'Académie 
a  fait  paraître  une  biographie  spéciale 
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do  son  fondateur,  l'architecte  Hlavka. 
Cette  biographie  est  accompagnée  de  la 
reproduction  d'un  portrait  de  Hlavka 
par  Brozik ,  qui  lut  membre  associé  de 
notre  Académie  des  Beaux-Arts. 

Le  Bulletin  (Véstnik),  commun  aux 
diverses  sections,  renferme  les  études 
suivantes  :  A.  Béer.  La  langue  gothiqae. 
—  Joseph  Janko,  Sur  les  rapports  des 
Slaves  avec  les  Turko-tatares  et  les  Ger- 
mains au  point  de  vue  linguistique.  — 
Mathesius,  Etudes  sur  la  littérature  an- 
glaise. —  Tille ,  Les  récentes  histoires  de 
la  littérature  française. 

L'Académie  a  poursuivi  la  publica- 
tion de  la  Bibliographie  historique  de 
la  Bohême  par  M.  Vincent  Zibrt.  Les 
deux  derniers  fascicules  parus  (  n"  4 1 1 8 
à  11820)  sont  relatifs  à  la  guerre  de 
Trente  ans.  Elle  a  également  poursuivi 
la  publication  des  écrit*  philosophiques 
de  Vincent  Zahradnik,  dont  le  premier 
volume  avait  déjà  paru. 

Elle  a  continué  la  publication  du 
grand  ouvrage  de  M.  le  D'  I.  L.  Pic , 
L'archéologie  de  la  Bohême.  Le  troisième 
volume  de  cet  important  travail  traite 
de  la  Bohême  pendant  la  période  des 
princes  (du  ix*  au  xif  siècle).  L'auteur 
Y  étudie  successivement  les  tombes  de 
la  lin  du  paganisme,  celles  de  la  pre- 
mière époque  chrétienne  et  les  lieux 
fortifiés  dont  il  dresse  un  inventaire 
détaillé.  L'ouvrage  est  accompagné  de 
plusieurs  centaines  d'illustrations  et  de 
quelques  cartes  ou  plans. 

Sous  les  auspices  de  l'Académie, 
M.  Xigmund  VVinter  a  continué  ses  re- 
cherches sur  l'histoire  de  l'industrie  et 
des  métiers  en    Bohême.    Le   dernier 


volume  est  consacré  au  xvi*  siècle. 
Parmi  les  publications  nouvelles  de 
l'Académie,  l'une  des  plus  importantes 
est  celle  du  livre  de  Paul  Zidek ,  Spra- 
vovna.  Ce  titre ,  assez  difficile  à  traduire 
exactement ,  —  c'est  un  néologisme  de 
l'auteur,  —  peut  être  rendu  par  «  Livre 
de  direction  •.  L'auteur  est  un  Juif  du 
xv*  siècle,  qui,  enlevé  jeune  à  sa  fa- 
mille, fut  éle»é  d'après  la  confession 
utraquiste  et  devint  ensuite  prêtre  ca- 
tholique. En  écrivant  ce  livre ,  Zidek  se 
{iroposait  de  ramener  le  roi  Georges  à 
a  religion  romaine.  Il  est  divisé  en 
trois  parties  :  dans  la  première,  l'auteur 
expose  quels  sont  les  devoirs  d'un  roi; 
dans  la  seconde,  il  donne  des  conseils 
personnels  à  Georges  de  Podiebrad; 
dans  la  troisième ,  il  raconte  les  bonnes 
et  les  mauvaises  actions  de  divers  sou- 
verains. Mal  écrit  et  mal  ordonné,  ce 
traité  fournit  de  précieuses  indications 
sur  la  vie  sociale  en  Bohême  au 
\v*  siècle. 

Une  autre  publication  relative  au 
xve  siècle  est  celle  du  livre  d'un  certain 
Procope  qui  fut  greffier  de  la  ville  de 
Prague  :  Praxis  Cancellariœ.  C'est  en- 
core à  cette  époque  que  se  rapporte  la 
publication  des  Textes  juridiques  de  la 
principttutr  d'Opava  (Troppau)  en  Si- 
lésie.  Tous  ces  documents  sont  en 
langue  tchèque.  Signalons  enfin  un  vo- 
lume de  M.  Vacslav  Schulz  :  Contribu- 
tion à  l'histoire  du  tribunal  des  finances  du 
royaume  de  Bohème  de  1627  à  f78.'i. 
Presque  tous  les  documents  publiés 
dans  ce  volume  sont  en  allemand. 

L.  L. 


7* 
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sont  relevés  au  premier  mot  du  titre. 


Adamantiou.  Ta  %povtxà  roï>  Mopécos , 
538. 

Amar  (Emile).  Note  bibliographique, 
48o. 

Anonymi  de  rébus  bellicis  liber,  672. 

Arbois  de  Jnbainville  (H.  d').  Tain  bô 
Cûalnge ,  110.  —  Whitlev  Stokes , 
284. 

Archiv  fur  Urkundenforschung ,  '12. 

Aubry  (Pierre).  Cent  motets  du  xm* 
siècle,  i43. 

Augustin  (Saint).  Scriptorum  contra 
Donatistas  pars  I,  19,  167. 

Babeav  (A.)  Notes  bibliographiques, 
i45,  289,  433. 

liarker  (E.-R.).  Buried  Herculaneum , 
i83. 

Bédier  (Joseph).  Les  légendes  épiques. 
Recherches  sur  la  formation  des 
chansons  de  geste,  27,  116. 

Berger  (Elie).  Diplomatique  pontifi- 
cale, 325.  —  L  Atlas  historique  de 
la  France,  34  !•  —  Notes  bibliogra- 
phiques, 238,  287, 576. 

Besnier  (Maurice).    La    marine    Spar- 


tiate, 554-  —  Notes  bibliogra- 
phiques, i4i,  527. 

Besnier  (Maurice).  Les  catacombes  de 
Rome,  92. 

Beylié  (L.  de).  La  Kalaa  des  Beni- 
Hammad,  2  55. 

Bick  (Josef).  Wiener  Palimpseste ,  i84- 

Blanchet  (Adrien).  Découvertes  ré- 
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Foucart  (George).  Notes  bibliogra- 
phiques, 88,  4a4,  5a5,  569. 

Foarnereaa  (Lucien).  Le  Siam  ancien, 

47. 

Fourrier  (  Paul).  Histoire  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  f>4o. 

FrankHn  (Alfred).  L'Institut  de  France, 
i4o. 

Frazer  (J.-G.).    Le  rameau  d'or,  337. 

Gallois  (L.  ).  Régions  naturelles  et 
noms  de  pays,  389,  454. 

Gaston  (Jean).  Une  paroisse  parisienne 
avant  la  Révolution,  Saint-Hippo- 
lyte,  i45. 

GâVeun  (P.).  Fouilles  du  Janicule, 
4ao 

Germain  de  Monlauzon  (G).  Les  aque- 
ducs antiques  de  Lyon,  a33. 

Gostz  (  Léo|K)ld  Karl  ).  Staat  und  Kirche 
in Altrussland,  a88. 

Groh  (  Friedrich  ) .  Dor  Zusammenbruch 
des  Heiches  Jérusalem,  387. 

Guiffrey  (J.-J.).  Notes  bibliogra- 
phiques, i43, 43a. 

Haissoi  i.i.ier  (Bernard).  Epigraphica. 
Inscriptions  de  Chios  etd  Erythrée», 


i75. 


74. 


584 


TABLE  PAR  NOMS  D'AUTEURS. 


Helbig  (W.).  Zur  Geschichte  der  Hasta 
donatica,  i85.  —  Ein  homerischer 
Rundschild  mit  einem  Bûgel,  56g. 

Henderson  ( Bernard  W.).  Civil  war  and 
rébellion  in  the  Roman  Empire  A.  D. 
69-70,90. 

Hense  (Otto).  Voir  Télés. 

Hésiode.  Les  Travaux  et  les  Jours,  474- 

Haart  (CL).  Les  caHigraphes  et  les 
miniaturistes  de  l'Orient  musulman, 

i£a. 

Iordanov  (L.).  Antiquités  bulgares  de 
Macédoine,  237. 

Jacotin  (Antoine).  Preuves  de  la  mai- 
son de  Polignac,  428. 

Jaussen  (Antonin).  Coutumes  des 
Arabes  au  pays  de  Moab,  2g3,  363, 
4oi. 

Jeremias  (A.).  Voir  Winckler  (H.). 

Joret  (Charles).  L'helléniste  d'Ansse 
de  Villoison  et  la  création  d'une 
chaire  de  grec  moderne  au  Collège 
de  France,  i4g. 

Jou<;uet  (P.).  La  section  de  papyrolo- 
gie au  deuxième  Congrès  internatio- 
nal d'archéologie  classique,  379. 

Karasek  (J.).  Slavische  Literatur- 
geschichte,  4i  1 ,  445. 

Kern  (Otto  et  Else).  Cari  Otfried  Mill- 
ier, g5. 

Kleinclausz  (A.).  Histoire  de  Bour- 
gogne, 289. 

Kroll  (Guil.).   Voir  Valens. 

Krueger  (P.).  Voir  Corpus  juris  civilis. 

kusejr  'Amra,  293,  363,  4oi. 

Lafaye  (Georges).  Lucilius  et  ses 
satires,  346.  —  Robert  de  Schnei- 
der, 524.  —  Notes  bibliographiques, 
i84, 236, 

Langlois  (Ch.-V.).  La  Société  fran- 
çaise au  temps  de  Philippe  Auguste, 
5i5. 

Langlois  (Ch.-V.).  La  Société  française 
au  xme  siècle  d'après  dix  romans 
d'aventures;  la  vie  en  France  au 
moyen  âge  d'après  quelques  mora- 
listes du  temps ,  2 1 4- 

Lanzac  de  Laborie  (L.  de).  Paris  sous 
Napoléon,  433. 


Le  Cacheux  (Paul).  Actes  de  la  chan- 
cellerie de  Henri  VI,  concernant  la 
Normandie  sous  la  domination  an- 
glaise, 576. 

Léger  (L.).  Coup  d'oeil  sur  les  ori- 
gines de  la  nation  serbe,  53.  —  Le 
personnel  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Pétersbourg,  182.  —  La  déléga- 
tion de  l'Institut  à  Moscou  aux  fêtes 
du  centenaire  de  Gogol,  272.  — 
La  Société  littéraire  de  Sofia,  38o. 
—  La  littérature  sud-slave,  4ii, 
445.  —  F.  Sokolov,  523;  G.  Toci- 
lesco,  52  3;  0.  Donner,  524;  R.  W. 
Morfill,  568.  —  Académies  des 
Sciences  de  Pétersbourg,  147;  de 
Prague ,  58o.  —  Académie  Sud-Slave 
d'Agram,  339.  —  Société  des  Scien- 
ces de  Prague ,  58o.  —  Notes  biblio- 
graphiques, 187,  237,  288,  335. 

Lehmann-Haupi  (F.  C).  Materialien 
zur  àlteren  Geschichte  Arméniens 
und  Mesopotamiens,  286. 

Lejay  (Paul).  Académies  des  Sciences 
de  Berlin,  i48,  193,  387,  483;  de 
Munich ,  532 ,  579  ;  de  Vienne ,  243 , 
292,  34o,  388. 

Léo  (Friedrich).  Der  Monolog  im 
Drama,  33 1. 

Longnon  (Auguste).  Atlas  historique  de 
la  France.  Texte  explicatif  des  plan- 
ches ,  34 1  • 

Luchairc  (Achille).  La  Société  française 
au  temps  de  Philippe  Auguste,  5i5. 

Lucilius.  Carminum  reliquiae,  346. 

Lycophron.  Alexandra,  47. 

Mandach  (C.de).  Note  bibliographique, 
i85. 

Manteyer  (Georges  de).  La  Provence 
du  1"  au  xn°  siècle,  478. 

Martin  (Olivier).  L'Assemblée  de  Vin- 
cennes  de  1329  et  ses  conséquences , 
54o. 

Marx  (Frid.).  Voir  Lucilius. 

Masqueray  (P.).  Euripide  et  ses  idées, 
197,  245. 

Mayr  (Alb.).  Die  Insel  Malta  im  Alter- 
tum,  475. 

Melchiov  (Gerhart).   Der  Achtsilber  in 


TABLE  PAR  NOMS  D'AUTEURS. 


585 


der  altfranzôsischen  Dichtung,  335. 
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